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CONCLUS lOlf s  SUR  LES  2  SECTIONS  DU  COMMERCE. 

J*ai  donné  sur  les  infamies  mercantiles  uq  tableau  abrégé ,  une  pein- 
ture en  gros.  Je  vais  la  donner  en  détail  aux  2  sections  suivantes,  sur 
l'un  des  32  crimes  du  commerce.  Ce  sera  TAgiotage.  Préalablement , 
nous  avons  à  prendre  des  conclusions  générales  9ur  Tanalyse  qui  pré- 
cède, contenue  dans  les  4®  et  ô^  mineures. 

Financiers  «t  administratears  qui  vous  flattez  d'avoir  atteint  à  la 
quintessence  des  subtilités  fiscales,  soyez  juges  .de  vous-mêmes  en 
matière  d'imposition  oommerdaie  et  estimes  m  par  comparaison  Tétei^ 
due  de  votre  duperie. 

lorsqu'un  agioteur  débutant  Brec  [  *  ]  gagne  en  8  années 
30  millions  à  des  spéculations  pour  le  bien  de  sa  patrie  ,  combien 
avez-vous  perçu  en  impôt  sur  ses  bonnétes  bénéfices?  Comparez  le  pro- 
duit fiscal  prélevé  sur  ces  30  millions  avec  TimpAt  prélevé  sur  un  ter- 
ritoire de  20,000  cultivateurs  qui  aurait  rendu  30  millions  en  8  ans; 
environ  i  millions  par  aa^  et  dîtes  si  vous  ne  percevez  pas  dix  fois 
plus  sur  oesSQyOOO  nudlMureux  que  sur  la  sangsue  qui  gagne  en  8  ans 
30  millions  en  spécriatinns  pour  le  hiea  de  sa.  patrie. 


*  Ces  crochets  [        ]  indiquent  ou  un  blanc  existant  dans  le  manuscrit  on  une 
inlercalation  des  éditeurs.  La  double  parentbèBe  ((  ))  indique  uo  passage  nyé 

dans  le  manugcril. 
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fTonfbsscz  que  tous  «es  mysISfiës  par  fe  Commerce,  q«TI  écbftppe 
emiplèteiiient  à  rîmpdt ,  qae  les  perceptions  Mabfies  sur  (pieVc|ties 
braDches  âa  commerce  n'atteignent  qne  fe  service  de  consommitSaB  et 
nidieinent  l'agiotage.  Concluez  qii*il  vons  'fout  mie  nravelle  boossole 
fiscale  pour  Tons  diriger  dans  iSittaqne  du  iripM  mercairttle  qni  sait 
échapper  à  tontes  embûches.  Confessez  en  ontre  qne  les  économisfes , 
en  vons  lenrrant  db  fespoîr  tf nne  jnste  répartition  n'bttt  fait  qne  mas- 
quer les  snbttlités  de  ragîbtenr  ponr  esqurrer  FlmpAt. 

A  parler  net ,  tovs  êtes'  désappointés  par  le  Commerce.  On  pevt  vovs 
assimiler  à  l'ordre  jndidaire,  qm*  n*a  pasîe  pouvoir  de  flrire  pendre  ce- 
hiî  qui  vole  en  agiotage  100,000  écus.  J'ose  du  terme  voter  comme 
seul  convenable  pour  définir  les  bénéfices  dte  eette  classe  de  sangsues 
dont  il  est  si  juste  de  dire  :  J'appelle  un  chat  un  chat  et  RolleC  mi 
firîpon. 

TJne  maison  citée  pour  la  phis  respectable  de  l^Snrope  en  termes  de 
commerce ,  et  ïa  plus  friponne  en  [  termes  de  monde  ] ,  avait  imagfaé 
un  moyen  très-ingénieux  pour  se  Toler  légalement  efle-mème.  Elte  fei- 
sait  armer  dans  un  pays  en  guerre  avec  le  sien  des  corsaires  chargés  de 
surprendre,  à  hauteur  désignée,  les  vaisseaux  qn^eïte  armait  dans  i9on 
pays  et  assurait  Kl  ou  ailleurs,  car  on  assure  partout.  Arasi  cette  maison 
en  se  volant  elfe-méme  et  voïant  ïes  dépositaires  qui  avaient  dtergé  à 
frtt  sur  ses  vaisseaux,  finsait  payer  le  voï  auft  assureurs  tant  régnî- 
col«  qu*^étrangers.  Dira-t-on  qu'elfe  méritait  miMe  Ibis  te  gibet  ?  Non , 
puisque  la  justice  ne  pend  que  les  petits  voleurs.  ElTe  pendra  un  capi- 
taine coupable  de  baraterie,  pour  avoir  fait  coûter  à  fond  le  vaisseaa 
afin  de  soustraire  au  naufrage  SO  ou  t00,009  fhtncs;  mais  on  ne  pend 
pas,  on  n'accuse  même  pas  cefcri  qui  en  armant  contre  hri-même  vole  et 
se  fait  rembourser  par  les  assureurs  une  dizaine  de  miffions.  Toute 
FEurope  la  nomme  pour  maison  très-respectaWe.  Elle  Test  aux  yeux  du 
commerce,  qui  ne  respecte  que  le  coffre- fbrt.  Combien  la  finance  a-t-elle 
perçu  en  impôts  sur  ce  joli  manège  de  corsaires  fictifs  d'où  l'on  retirait 
si  commodément  désmÂKons  ?  La  finance  n'en  a  rien  eu,  pas  plus  que 
des  trente  millions  gagnés  eu  8  ans  pour  le  bien  de  la  patrie. 

Fhianciers  !  après  ces  indices  de  votre  duperie ,  il  vous  reste  à  vons 
garantir  de  vos  préventions  contre  l'auteur  do  remède.  Nlmitez  pas  les 
oisons  du  f  5*  siècle ,  qui  nièrent  à  Colomb  Fexistence  de  FAmérique 
et  furent  ensuite  fes  plus  empressés  i  le  flagomer.  Un  nouveau  sys- 
tème fiscal  vous  est  présenté ,  il  mettra  les  sonrerains  en  possession 
des  immenses  bénéfices  «t  flttiis  du  commerce.  N'écoutez  ^nt  Tes  ehh 
baudeurs  qui  crient  à  rîmpossîbte.  Cest  une  ruse  des  sophistes  pour 
prévenir  Texamen  et  féprenve  des  théories  qui  les  idarment.  Insis- 
tez pour  cette  épreuve,  et  quand  le  commerce  se  verra  en  danger  de 
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rendre  gorge ,  il  vous  offrira  des  monts  d'or  pour  capituler.  Il  propo- 
sera le  doublement  des  impôts  qu'il  repousse  aujourd'hui.  Songez  que 
tout  bénéfice  de  l'intermédiaire  appartient  au  prince ,  et  que  dans 
l'état  de  pénurie  où  se  trouvent  les  gouvernements,  ils  ont  besoin  d'une 
ressource  extraordinaire  pour  parvenir  à  combler  leur  déficit,  à  dégr^ 
ver  les  peuples. 

Toutefois ,  l'urgence  des  besoins  fiscaux  ne  serait  pas  un  motif  suf- 
fisant en  pareille  réforme.  11  en  existe  un  plus  décisif,  le  besoin  d'éta- 
blir la  justice ,  la  garantie  de  vérité  et  l'équilibre  des  i  fonctions,  dont 
3  sont  tyrannisées  par  celle  du  commerce,  vrai  forban  social  au  sein  de 
la  Civilisation. 

Rappelons  ici  à  ce  sujet  des  erreurs  déjà  signalées  et  qu'on  ne  saurait 
trop  dénoncer. 

L'antiquité ,  vraiment  imberbe  sur  ce  débat ,  perdit  ses  beaux  siècles 
à  raUler  le  commerce  au  lieu  d'en  faire  l'étude.  On  ne  daigna  pas  l'en- 
visager comme  l'une  des  i  fonctions  cardinales  du  système  social.  On  le 
laissa  dans  un  état  d'indépendance  et  d'anarchie  mensongère  qui  pré- 
parait les  empiétements  modernes,  monopole,  agiotage,  etc.  La  décou- 
verte des  deux  Indes  éleva  cette  hydre  à  une  grandeur  colossale.  Il  excita 
enfin  l'attention  de  la  politique.  Une  nouvelle  science,  l'Ëconomisme, 
fut  consacrée  à  en  faire  l'étude.  Elle  trouva  commode  de  sanctionner 
l'anarchie  et  le  mensonge  au  lieu  d'en  chercher  le  remède.  Elle  honora 
les  vices  mercantiles  que  l'antiquité  avait  bafoués.  Ainsi  l'Ëconomisme 
a  ajouté  au  règne  du  mensonge  l'apologie  du  mensonge.  Tel  est  sur  ce 
point  le  véritable  état  des  lumières  humaines,  bien  inférieures  à  celles 
des  anciens,  qui,  du  moins,  avaient  le  bon  sens  de  mépriser  un  régime 
de  fourberie  auquel  ils  ne  connaissaient  pas  de  remède. 

La  théorie  du  commerce,  déjà  embrouillée  par  des  millions  de  volumes, 
se  réduit  à  un  seul  problème  :  Assujétir  la  fonction  dite  circulation 
au  même  régime  que  les  trois  autres,  c'est-à-dire,  aux  convenances  gé- 
nérales. La  loi  astreint  les  cultivateurs-propriétaires,  les  princes  même, 
à  observer  cette  règle  dans  l'aménagement  et  la  coupe  des  forêts,  dans 
la  distribution  des  eaux,  etc.  Pourquoi  la  classe  mercantile,  qui  est  la 
dernière  du  corps  social ,  à  titre  d'improductive,  ne  serait-elle  pas  as* 
sujétie,  comme  les  propriétaires  et  les  princes,  aux  convenances  géné- 
rales, dont  la  première,  en  fait  de  commerce,  est  la  vérité  des  relations? 
Sans  une  pleine  garantie  de  vérité,  il  n'y  a  pas  de  libre  circulation,  ni 
équilibre  des  4  fonctions.  Elles  sont  asservies  par  les  forbans  mercan- 
tiles, et  il  su(Bt  pour  le  prouver  de  spéculer  sur  l'hypothèse  de  la  vérité 
générale  en  commerce,  et  des  avantages  incalculables  qui  en  naîtraient. 
C'était  donc  uniquement  sur  l'introduction  de  la  vérité  garantie  que 
devait  s'exercer  l'Ëconomisme,  et  c'est  au  contraire  le  problème  dont  il 
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a  entravé  Fétade  par  ses  sophismes  de  libre-concurrence  oo  anarchie 
mensongère. 

Maintenant  que  la  difficulté  est  surmontée,  que  le  régime  de  vérité 
commerciale  est  connu,  il  reste  à  démasquer  le  régime  mensonger ,et , 
après  le  tableau  général  de  ses  turpitudes,  je  vais  examiner  en  détail 
Tune  des  32,  TAgiotage,  fléau  si  compliqué  qu'il  faudra  me  borner  à 
ranalyse  de  3  branches.  Ce  sera  le  sujet  des  deux  sections  suivantes, 
où  je  vais  traiter  des  bourses  de  commerce  et  des  courtiers  de  com- 
merce. Je  décrirai  les  prouesses  de  ces  deux  branches  d*agiotage  :  elles 
serviront  à  juger  estimâtivement  de  celles  de  Tagiotage  entier  et  des 
31  crimes  dont  les  bornes  de  l'ouvrage  ne  me  permettent  pas  l'examen. 

PREMIÈRE  SECTION.  —  BOURSES. 

ntilMBULS.  —  TEàHSITION  SN   StFTIÈHB   PÉRIODS ,    PÀE  L'iXTlmPATlON 
ns  L'ilGIOTAGS,   OU  ATTAQUE  PAaTIELLB  DU  COHMBmCS. 

Dévoiler  les  intrigues  delà  Bourse  et  des  Courtiers,  c'est  entreprendre 
un  des  travaux  d'Hercule.  Je  doute  que  le  demi-dieu,  en  nettoyant  les 
écuries  d'Augias,  ait  ressenti  autant  de  dégoût  que  j'en  éprouve  à 
fouiller  ce  cloaque  d'immondices  morales  qu'on  appelle  tripot  de  Bourse 
rt  de  Courtage,  sujet  que  la  science  n'a  même  pas  effleuré.  Il  faut  pour 
le  traiter  un  praticien  blanchi  sous  le  harnais,  et  élevé  comme  moi,  dès 
l'âge  de  6  ans,  dans  les  bergeries  mercantiles.  J'y  remarquai,  dès  cet 
Age,  le  contraste  qui  règne  entre  le  commerce  et  la  vérité.  Un  m'ensei- 
gnait au  catéchisme  et  à  l'école  qu'il  ne  fallait  jamais  mentir  ;  puis  on 
me  conduisait  au  magasin  pour  m'y  façonner  de  bonne  heure  au  noble 
métier  du  mensonge  ou  art  de  la  vente.  Choqué  des  tricheries  et  im- 
postures que  je  voyais,  j'allais  tirer  à  part  les  marchands  qui  en  étaient 
dupes  et  les  leur  révéler.  L'un  d'eux,  dans  sa  plainte,  eut  la  maladresse 
de  me  déceler,  ce  qui  me  valut  une  ample  fessée.  Mes  parents,  voyant 
que  j'avais  du  goût  pour  la  vérité,  s'écrièrent  d'un  ton  de  réprobation  : 
c  Cet  enfant  ne  vaudra  jamais  rien  pour  le  commerce,  d  ((  En  efiet ,  je 
conçus  pour  lui  une  aversion  secrète,  et  je  lis  à  7  ans  le  serment  que  fit 
Annibal  à  9  ans  contre  Rome  :  je  jurai  une  haine  éternelle  au  com- 
merce.)) 

On  m'y  enrôla  bon  gré  malgré.  ((  Entraîné  à  Lyon  par  l'appAt  d'un 
voyage,  et  arrivé  à  la  porte  du  banquier  Schérer,  où  l'on  me  conduisait, 
je  désertai  en  pleine  rue,  déclarant  que  je  ne  serais  jamais  marchand. 
C'était  refuser  l'hymen  aux  marches  de  l'autel.  On  m'y  ramena  dans 
Rouen,  où  je  désertai  une  seconde  fois.])  A  la  fin  je  fléchis  sous  le 
joug,  et  j'ai  perdu  mes  belles  années  dans  les  ateliers  du  mensonge. 
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entendant  partout  retentir  à  mes  oreilles  ce  sinistre  aigure  :  «  Bien 
honnête  garçon  I  il  ne  vaut  rien  pour  le  commerce.  «  En  effet  l'ai  été 
dupé,  dévalisé  dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris.  Mais  si  je  ne  vaux  rien 
pour  pratiquer  le  commerce,  je  vaudrai  pour  le  démasquer. 

Déjà  j'en  ai  présenté  sur  Tensemble  un  tableau  plus  fidèle  que  ceux 
des  économistes.  Je  passe  à  T un  des  détails,  au  mécanisme  légal  d*a« 
giotage,  au  manège  de  la  Bourse^  dont  ces  savants  ne  connaissent  que 
l'écorce.  Rien  de  plus  imposant  pour  un  malheureux  philosophe  que 
ces  cohortes  de  millionnaires  s'acheminant  d'un  air  préoccupé  vers  la 
Bourse.  H  croît  voir  les  patriciens  de  Rome  allant  délibérer  contre  Car- 
thage.  Tout  savant  recueille  avidement  et  avec  respect  le  récit  de  leurs 
maquillages ,  comme  les  badauds  en  89  recueillaient  les  sornettes  pa- 
triotiques de  l'Assemblée  nationale.  Tout  écrivain  chausse  le  cothurne 
pour  nous  annoncer  la  hausse  des  savons,  pour  faire  de  l'agiotage  un 
objet  de  vénération,  et  persuader  à  l'agioteur  ou  sangsue  légale  qu'il 
e^t  une  des  colonnes  de  l'État. 

On  ne  répand  point  le  même  fard  sur  les  autres  sangsues.  Un  finan- 
cier qui  divertit  quelques  millions  n'est  point  recommandé  à  l'opinion 
et  n'y  prétend  pas.  Si  l'on  parle  de  probité,  il  fait  diversion  en  jouant 
avec  ses  diamants.  Mais  tout  tripotîer  de  Bourse  est  fermement  persuadé 
qu'il  est  le  citoyen  par  excellence.  Les  gawttes  le  hii  répètent  en  éle- 
vant aux  nues  ses  menées  dignes  du  gibet.  Pour  les  anoblir,  on  va  jus- 
qu'à créer  un  langage  d'apparat  qiri  est  un  des  vices  à  signaler.  Le  lec- 
teur devra  s'attendre  à  trouver  parfois  ici  le  langage  [  ]  tel 
qtfîl  l'entendrait  à  la  Bourse.  Lorsqu'on  y  parie  d'un  accapareur,  on 
n'embouche  pas  la  trompette  héroïque,  on  dit  en  termes  de  l'art  :  <c  II  y 
a  des  lurons  qui  ont  raflé  à  la  K>ursetons  les  savons  de  la  place  :  les 
coquins  vont  gratter  sur  TartScle.  » 

Je  n'hniterai  pas  les  beaux  esprits  qui  rendent  eomirte  de  ces  équipées 
en  style  académique,  on  les  savants  prenant  le  vol  <le  l'aigle:  «Par 
suite  d'une  profonde  combinaison,  d'habiles  spéculateurs,  etc.  »  Chaque 
négociant  prend  sa  part  de  l'encens;  il  s'étonne  d'avoir  opéré  de  si 
grandes  choses,  et  ^émerveille,  comme  le  Boui^oîs  gentilhomme  tout 
ébahi  d'avoir  fait  de  la  prose  sans  s^en  douter.  Âmsi,  en  lisant  les  pom- 
peuses relations  du  tripot  de  Bourse,  tout  brocanteur  d'huile  et  de  sa- 
von se  persuade,  comme  Cicéron,  qu'il  a  sauvé  la  RépubRquc.  11  faut 
ici  quitter  ce  ton  d'adulation,  et  suivre  la  méthode  de  Boileau  : 

'Rappelons  d^abord.  le  bot  de  la  discussion  déjà  e]Q)osé  [  ]* 

L'examen  des  ^^rimes  du  commerce  doit  conduire  aux  procédés  graduée 
d'brg^misation  de  l'impôt  naturel  ou  impôt  de  rintermédiaire.  Nous  al- 


DU  MÉCANISME  D'AGIOTAGE.  14 

loDs,  au  final  de  C3tte  section,  donner  Toption,  pour  satîsfkfre  les  goûts 
par  gradation: 

l"*  Sur  la  métamorpboâe  subite  et  générale  du  commerce  mensonger,  en 
mode  véridique  ; 

2**  Sur  la  métamorphose  partielle,  ou  suppression  de  l'agiotage  et  substi- 
tuUon  de  la  régie  concurrente  ; 

3°  Sur  la  métamorphose  lente,  par  le  correctif  dès  maîtrises  limitées,  la 
m^trise  proportionnelle,  ilHfnitée,  solidaire. 

En  dissipant  les  prestiges  légaux  dont  on  étaie  Fagiotage  par  Tinsti- 
fiition  des  Bourses  et  Courtiers,  ne  perdons  pas  de  vue  que  la  Civili- 
sation a  besoin  de  quelque  invention  neuve  en  finances,  et  qu'abstrac- 
tion faite  des  calculs  de  ITTarmonie  dont  les  zoïles  et  sceptiques  négli- 
geront Texamen,  on  doit  au  moins  une  sérieuse  attention  aux  branches 
de  la  découverte  qui  touchent  aux  plaies  de  la  Civilisation ,  et  qui  peu- 
vent la  sauver  de  la  pénurie  financière  plus  alarmante  que  jamais. 

La  Bourse  et  les  Courtiers  ses  boute-feux  sont  la  branche  la  plus  im- 
posante de  l'édifice  mercantile.  C'est  la  synagogue  publique  des  agio- 1 
teurs  ;  c'est  la  rdique  auguste  qu'on  expose  à  la  vénération  du  vulgaire  ; 
mais  cette  pétaudière,  comme  toute  assemblée  cabalistique,  se  compose 
en  très-grande  majorité  de  marionnettes  mises  en  jeu  par  une  poignée 
de  meneurs.  Avant  d'approfondir  ces  grands  mystères ,  préludons  par 
les  notions  élémentaires. 

Le  monde  noercantile  a  ses  vanités  comme  le  monde  politique.  Les 
petits  marchands  veulent  singer  les  matadors ,  trancher  du  spéculateur. 
Us  imitent  Mascarille,  qui ,  pour  jouer  du  tacticien  ,  parle  avec  em- 
phase de  demi-lunes  et  de  lunes  tout  entières.  Tel  est  le  faible  des  mar- 
goulins (sobriquet  dérisoire  qu'on  donne  aux  petits  marchands).  Autre- 
fois ils  allaient  traiter  expéditivement  leur  menu  négoce  avec  un  ban- 
quier ou  grossier  qui  terminait  en  quelques  minutes  ;  aujourd'hui, 
n'eussent-ils  à  négocier  qu'une  brochette,  une  lettre  de  25  louis,  ils  iront 
se  pavaner  une  heure  à  la  Bourse,  importuner  les  Courtiers  qui  dé- 
daignent la  broutille,  raisonner  à  perte  de  vue  sur  les  intérêts  du 
commerce  immense  de  l'immense  commerce  des  amis  du  commerce 
pour  le  bien  du  commerce  et  autres  amphigouris  de  mode.  La  Bourse 
est  remplie  de  ces  parasites  qui,  autrefois,  n^y  entraient  jamais,  et  qui, 
anjourdTiui,  stimulés  par  les  provocations  de  gazettes,  y  vont  prendt-e 
le  goût  de  l'agiotage ,  et  jouer  en  un  instant  le  capital  de  leur  menu 
négoce.  On  y  voit  même  la  noblesse,  qui,  autrefois,  n'avait  pas  de 
portefeuille  à  manœuvrer:  elle  achetait  des  domaines.  Aujour- 
dliui ,  tout  marquis  a  une  partie  dç  sa  fortune  en  effets  négociables 
et  usuraires.  Lui  ou  son  intendant  fréquentent  la  Bourse  et  ont  des 
pirétentions  à  être  initiés  aux  grandes  manœuvres  d'agiotage.  Mille  autres 
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abus  concourent  à  encombrer  la  Bourse,  et  en  créer  le  germe  là  où  il 
n'existait  pas.  De  là  est  venue  la  manie  d'établir  partout  des  Bourses, 
des  Courtiers,  même  dans  les  villes  sans  industrie  où  il  est  impossible 
de  tenir  Bourse.  Elles  veulent  au  moins  avoir  le  simulacre  de  Bourse 
dans  TAlmanach  du  Commerce  et  les  cartons  de  préfecture.  La  Fontaine 
a  dit  : 

Tout  petit  prince  a  des  ambaisadeurs, 
"^     Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Aujourd'hui  toute  bourgade  veut  avoir  une  Bourse  de  commerce  et 
des  Courtiers  de  commerce;  en  d'autres  termes,  une  arène  d'agiotage 
et  des  embaucheurs  d'agiotage.  Cette  frénésie  toute  récente  mérite  le 
plus  sérieux  examen.  C'est  le  sujet  le  plus  convenable  pour  démontrer 
combien  la  politique  moderne  est  ignorante  sur  le  commerce.  Tout  autre 
sujet  n'aurait  pas  le  mérite  de  la  nouveauté.  Par  exemple,  si  je  traitais 
des  vices  déjà  signalés  et  condamnés,  comme  la  banqueroute  ;  si  je  dé- 
crivais dans  autant  de  chapitres  les  variétés  indiquées  [  ] , 
je  ne  ferais  qu'étendre  une  critique  déjà  entamée  par  d'autres.  Il  con- 
vient de  choisir  un  vice  totalement  méconnu,  et,  de  plus,  encouragé 
par  la  politique,  prôné  comme  institution  utile.  Telle  est  la  pullulation 
des  Bourses  de  commerce  et  Courtiers  de  commerce  dont  on  fait  tro- 
phée. J'analyserai  ce  fléau  pour  en  conclure  que  la  plupart  des  inno- 
vations mercantiles  qu'on  introduit  à  titre  de  perfectionnements  sont 
(comme  les  clubs)  autant  de  poisons  que  la  politique  inocule  au  corps 
social. 

Nous  abordons  une  discussion  aussi  neuve  que  plaisante,  les  tours  de 
gibecière  de  messieurs  les  agioteurs  et  courtiers.  Je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  traiter  à  fond  ce  vaste  sujet  qui  remplirait  des  volumes  ;  je  me 
bornerai  même  à  décrire  quelques-unes  de  leurs  opérations  les  plus 
fréquentes,  par  lesquelles  on  pourra  juger  de  l'influence  des  grandes 
manœuvres  dont  l'exposé  nous  conduirait  trop  loin.  Il  me  suffira  de 
soulever  un  coin  du  voile  pour  convaincre  que  cette  manie  récente  d'or- 
ganiser des  Bourses  et  des  Courtiers  jusque  dans  les  bourgades  est  la 
plus  grande  absurdité.  C'est  exciter  tout  le  monde  à  l'agiotage;  c'est 
comme  si  l'on  créait  dans  chaque  village  des  tribunaux  et  procureurs 
pour  stimuler  tous  les  paysans  à  plaider  avec  acharnement.  Ils  ne  sont 
que  trop  encUns  à  cette  sottise,  qu'il  faut  prévenir  et  non  pas  provoquer. 

Les  Courtiers  n'étant  que  facteurs  et  boutefeux  de  l'agiotage ,  il  est 
dans  l'ordre  que  je  traite  d'abord  de  la  Bourse  et  des  négociants  qui  la 
composent.  Les  courtiers  n'y  font  que  l'office  d'entremetteurs,  très- 
nécessaires  dans  l'agiotage  et  les  bouleversements  industriels,  mais  très- 
peu  utiles  au  commerce  honnête  qui  est  celui  de  consommation. 

Quoique  les  Courtiers  ne  soient  que  subalternes  en  rang  à  la  Bourse, 
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on  peut  douter  s'ils  n'y  tieoaeot  pas  de  fait  le  premier  rang  :  car  ils 
ont  les  bénéfices  les  plus  clairs  de  Tagiotage  à  la  hausse  et  à  la  baisse. 
Us  se  font  souvent  cent  mille  francs  de  rente  là  où  plus  d*un  spécula- 
ii&sa  vient  brûler  ses  ailes.  D'autre  part ,  les  Ck)urtiers,  quoique  valets 
titrés  de  la  Bourse,  ont  eu  l'impudence  de  s'ériger  en  chefs,  et  d'attri  • 
buer  à  leur  corporation  isolément  le  titre  de  Bourses.  Ils  auraient  fini 
par  s'emparer  du  commerce  entier,  s'ils  n'eussent  pas  été  contenus  par 
les  Courtiers  clandestins ,  qui  opposent  à  leurs  tentatives  d'envahisse- 
ment une  concurrence  illégale,  mais  très-eflicace,  et  dont  je  traiterai 
plus  loin. 

CHAPITRE  PREMIER. 


O&IGllfE  BBS  IfOHBlBUSBS  B0U18BS  DB  COHHBBCB 
QUI  INFBSTBMT  LA  FIANCE. 

Déjà,  depuis  un  demi-siècle,  Fesprit  mercantile  était  en  pleine  vogue,. 
ainsi  que  je  Tai  dit  au  titre  précédent  ;  mais  dans  cette  chimère  il  y  a 
des  phases  qui  se  succèdent.  Avant  la  révolution,  c'étaient  les  illusions 
coloniales  et  calculs  de  la  balance.  Une  fois  ces  illusions  perdues,  on  a 
dû  s'accrocher  à  quelque  autre  billevesée  du  domaine  mercantile. 

Au  sortir  de  la  Terreur,  les  Français,  rassasiés  de  chimères  d'égalité,'/ 
durent  se  passionner  pour  quelque  vision  nouvelle.  On  ne  pouvait  plus 
remettre  en  scène  les  balances  coloniales,  et  ce  fut  l'esprit  d'agiotage 
qui  obtint  la  vogue  ;  dès-lors  l'encens  ne  brûla  que  pour  ce  nouveau 
Dieu.  Tous  les  discours,  tous  les  écrits  de  circonstance  ne  retentissaient 
que  de  commerce,  bien  du  commerce,  vérité  du  commerce.  Commerce, 
commerce,  était  la  substance,  le  contenu  de  tous  les  discours  ;  c'était 
vraiment  le  culte  du  veau  d*or  qu'on  substituait  au  culte  de  la  déesse  de 
la  Raison.  Ce  fut  alors  que  la  noblesse,  tant  ancienne  que  moderne,  se 
fit  honneur  de  s'initier  aux  menées  de  Bourse  et  d'agiotage,  et  que  l'on 
consa^a  dans  les  grandes  villes  un  palais  au  commerce.  On  lui  donna  à 
Lyon  le  vaste  palais  de  Saint-Pierre  pour  siège  de  Bourse  et  autres  séan* 
ces;  mais  comme  on  ne  pouvait  pas  en  bannir  le  musée  et  les  établisse- 
ments des  arts,  on  en  fit  un  amalgame  plaisant  en  écrivant  au  frontis-» 
pke  :  Palais  du  Commerce  et  des  Arts,  plaçant  ainsi  le  Commerce  en 
tète,  et  à  la  queue  leurs  favoris  les  Arts,  réduits  à  figurer  humblement  à 
la  suite  du  veau  d*or  :  car  le  mensonge  est  le  plus  beau  des  arts  en  un 
siècle  de  perfectibilité. 

Ce  fut  alors  que  l'on  commença  à  organiser  partout  des  bourses  de 
commerce.  Personne  n'osa  élever  des  doutes  sur  leur  utilité.  Tout  op- 
posant eût  été  couvert  d'anathèmes  comme  celui  qui,  au  X^  siècle,  au- 
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rait  révoqué  CD  doute  Tutilité  des  nombreux  couvents  de  moines.  Alors 
toutes  les  petites  villes,  comme  Rhodez,  demandèrent  à  Fenvi  des  bour- 
ses de  commerce.  L*appàt  du  faible  cautionnement  versé  par  les  cour- 
tiers put  séduire  le  gouvernement  ;  cette  Gnance  fut  fixée  à  peine  au 
quart  du  prix  exigible. 

One  bizarrerie  assez  plaisante  qui  régna  dans  cette  fondation,  c*^ 
que  Ton  créait  une  bourse  à  Rhodez,  quand  Bruxelles  et  autres  grandes 
villes  de  commerce  et  de  banque  n'en  avaient  pas  encore.  Il  n'y  eut  au- 
cun travail  régulier  sur  ce  sujet;  le  ministre  ne  s'informa  môme  pas  des 
cas  où  la  tenue  d'une  Bourse  est  praticable.  Genève  exposa  avec  raison 
que  ses  négociants  n'étaient  pas  assez  nombreux,  ses  relations  pas  assez 
majeures  pour  comporter  la  fréquentation  d'une  Bourse.  Comment,  après 
cela,  pourait-on  tenir  bourse  à  Rhodez  et  autres  villes  comme  Dijon, 
qui  sont  des  bourgades  sous  le  rapport  commercial  ?  Mais  la  fougue  mer- 
cantile l'emporta  :  les  Dijonnais,  qui  sont  en  France  les  Gascons  de 
l'est,  ne  voulurent  pas  que  leur  ville  semblât  inférieure  à  Bordeaux  et 
à  Marseille  ;  il  leur  fallut  une  Bourse  et,  pour  se  donner  des  airs  de  ville 
de  commerce,  une  liste  de  leurs  banquiers  plus  étendue  que  celle  de 
Lyon,  et  dans  laquelle  ils  avaient  fait  figurer  jusqu'aux  fripiers  et  aux 
regrattiers  pour  former  un  tableau  pompeux  du  corps  mercantile  de 
Dijon. 

((Ces  bourgades  qui  demandent  une  bourse  de  commerce  ne  ressem- 
blent-elles pas  au  bambin  qui,  à  peine  capable  de  soutenir  un  hochet, 
prend  fantaisie  du  grand  sabre  qu'il  voit  porter  à  un  cuirassier  ?  ))  Quel 
était  le  plus  improdent  ou  de  ces  petites  villes  qui  demandaient  une 
arène  d'agiotage  ou  du  gouvernement  qui  la  leur  accorda?  Créer  une 
Bourse  dans  les  petites  villes  qui  n'en  ont  nul  besoin,  c'est  comme  si 
l'on  créait  des  maisons  de  jeu  et  de  prostitution  dans  les  lieux  où  elles 
sont  inconnues.  Les  Bourses  et  les  Courtiers  sont  un  ulcère  politique 
dont  il  faut  régulariser  la  marche  dans  les  villes  où  il  s*est  formé  de 
lui-même;  c'est  un  égout  de  mensonge  et  d'intrigues  assez  nécessaire 
dans  les  ports;  mais  dans  les  autres  villes  qui  n'en  ont  pas  les  germes, 
il  faut  se  garder  d'en  créer,  comme  de  placer  un  cautère  à  un  homme  en 
santé. 

Ce  fut  Bonaparte  qui  commit  la  faute  de  créer  partout  des  Bourses  et 
offices  de  courtiers,  d'exalter  l'agiotage,  de  jeter  les  toges  de  sénatecffs 
à  la  tète  des  agioteurs,  faute  qu'il  a  payée  de  son  trône  :  c'est  la  vraie 
cause  de  sa  chute.  Un  tripotage  de  bourse,  une  famine  artificielle  fit  re- 
tarder et  manquer  sa  campagne  de  Russie.  De  là  naquit  la  coalition  gé- 
nérale. Le  conquérant  qui  faisait  trembler  tant  de  monarques  tremblait 
hii-méme  devant  un  agioteur  (contraste  fort  naturel  dans  un  caractère 
ié  sixième  degré  comme  Te  sien). 
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Que  seraifril  arrivé  si  Napoléon  n*eùt  pas  fléchi  devant  la  bourse  et 
les  courtiers  de  Paris  ?  Un  despote,  «aos  prévention  et  de  sang-froid, 
aurait  dit  :  a  Voilà  une  poignée  de  sangsues  qui  veut  affamer  un  em- 
9  pire,  MohMrer  m%n  pevpte,  ébrauttr  oiw  tr^e^  ik  méritent  eux- 
>  mêmes  d'être  mis  à  la  famûie.  Qu'on  saisisse  les  magasins  des  me- 
A  neurs  bien  connus  ;  qu'on  les  vende  au  prix  d'achat  et  qu'on  en  par- 
%m  t^g^kpFoduiteBtrisle^^dépMs  de  mendicité.  i>  S'il  eût  pris  cette  me- 
joveidterle  .mois  de  janvier  48t4,  et  s'il  l)^  appuyée  par  l'envoi  de 
^tmasàsBêire»  en  pays  étrangers  pour  l'achat  des  grains,  qu'en  serait-il 
Idéalité  ?  Lafeotfée  en  ciccalaiitn  4e  tous  les  grains  accaparés,  la  ces- 
sation de  la  faoune  et,  ce  qui  eût  été  décisif,  Fouverture  de  la  carapagoe 
w  4  ô  mai»  époque  oà  fat  ouverte  en  pareil  climat  celle  qui  amena  la  paix 
de  Tilsitt.  La  crainte  des  menées  d'agiotage  et  des  mouvements  popu- 
laires fit  différer  de  six  «enaines  et  plus*  Pendant  ce  délai,  la  Turquie, 
wyaat  qu'on  manquait  le  moment  d'agir,  ise  crut  leurrée.  On  faisait 
«saindre  àlaPnrte  d'avoir  à.  soutenir  bieatèt  le  choc  de  toutes  les  forces 
de  la  Aofisie;  en  même  temps  oa  lui  offrait  des  conditions  brillantes  : 
•aile  trai^gea.  Le  traité  de  Buebarest  ne  fut  signé  que  dans  le  courant 
de  juin.  11  ne  l'aurait  pas  été  si  le  passage  du  Niémen,  effectué  le 
30 ^jum, l'eût  été  le  iâ  mai;  l'entrée  à  Moscou,  faite  le  44  septembre, 
airait  eu  lieu  le  34  juillet.  Alors,  les  Russes  auraient  considéré  que, 
jsalgré  l'incendie  de  Moscou,  Bonaparte  avait  encore  la  chance  de  trois 
mois  de  campagne  ;  qu'il  pouvait,  pendant  l'automne ,  se  rabattre  sur 
lUkraine,  bien  pourvue  de  grains,  et  envelopper  Kiow,  la  Volhynie  et 
l'année  du  Danube,  occupée  par  les  Ottomans.  Dans  cette  perplexité, 
la  Russie  aurait  été  forcée  de  demander  la  paix  en  souscrivant  au  ré- 
tablissement de  la  Pologne. 

Obtiectera^t-on  q/ae  dans  cette  occasion  l'agiotage  a  très-bien  servi 
l'Europe  et  surtout  L'Angleterre?  D'accord.  Mais  ne  sortons  pas  de  la 
question.  U  s'agit  d'qpiner  sur  Tinfluence  colossale  de  Tagiotage.  S*il 
axait  hier  le  pouvoir  de  renverser  le  plus  puissant  ((trône  du  monde)) 
usurpateur,,  il  pourra  demain  compromettre  un  prince  légitime  :  car  l'a- 
uteur ne  connaît  ni  prinoe  ni  patrie.  Ce  n'est  pas  pour  servir  TEurope 
que  les  agioteurs  de  Paris  ont  contrecarré  I^apoléon  en  4844  ;  ils  au- 
xaient  IndifEèremment  servi  le  despote  anx  dépens  de  l'Europe,  si  leur 
iatértt  l'eût  conseillé.  U  est  donc  souverainement  impolitique  d'avoir 
élevé  l'Agiotage,  les  Bourses  et  Courtiers  au  degré  d'influence  qui  peut 
traîeiser  les  opérations  du  Cabinet  et.  menacer  le  Trône. 
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CHAPITRE  U. 

NfiCBSSITt  DB  LA   RtSISTAHCB  AUX   IHT1IGUB9  DBS  iOUlSBS 

BT  couftTnns. 

Qu'est-ce  qu'une  Bourse  de  commerce  ?  Quels  sont  les  éléments,  les 
procédés,  les  intrigues,  le  but  réel  et  fictif  des  assemblées  cabalistiques 
nommées  Bourses?  En  quels  lieux,  en  quels  cas  et  jusqu'à  quel  point  la 
Bourse  peut-elle  être  utile  ou  nuisible  ?  Il  faut  que  l'ignorance  soit  bien 
grande  sur  ces  divers  problèmes,  puisque  les  courtiers  de  France  ont  eu 
l'effronterie  de  s'arroger  le  titre  de  bourse  de  commerce,  ce  qui  est  ausâ 
absurde  que  si  les  huissiers  se  donnaient  le  titre  de  cour  de  justice. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'on  n'ait  jamais  fait  l'analyse  d'une  bourse 
de  commerce,  puisqu'on  n'a  jamais  fait  celle  du  commerce  entier.  Quand 
on  oublie  le  tout,  on  peut  bien  oublier  la  partie.  Je  réparerai  l'inadrer- 
tance  et  je  distinguerai  les  bourses  en  genres  et  en  espèces  plus  ou  moins 
malfaisantes,  surtout  dans  les  temps  où  le  commerce  n'est  plus  qu'un 
agiotage  universel. 

La  Bourse  est,  comme  le  club  et  le  bal,  une  assemblée  colorée  d'inten- 
tions trës-louables.  Rien  de  plas  innocent,  en  apparence,  qu'un  club 
d'amis  de  la  liberté  ou  une  bourse  d'amis  du  commerce;  mais  bien  fou 
qui  se  fie  aux  apparences  en  affaires  de  politique  et  d'intérêt.  Telle  a  été 
la  bévue  des  administrations  modernes  qui  ont  cru  voir  dans  ceux  qui 
fréquentent  la  Bourse  autant  de  petits  saints. 

On  n'a  vu  qu'un  ministre,  en  Europe,  qui  »t  jugé  sainement  ces  as- 
semblées malfaisantes  :  c'est  le  comte  Wallis,  &  Vienne.  Sans  s'arrêter 
aux  prestiges  académiques  et  scientifiques  sur  la  liberté  du  commerce, 
il  les  a  déclarées  une  carrière  ouverte  au  tripot  mercantile  ;  il  a  essayé  di- 
verses mesures  coërcitives  pour  museler  l'agiotage  dont  la  Bourse  est  le 
foyer;  il  a  tenté  les  réductions  de  séances.  U  n'a  pas  dA  réussir,  parce 
que  toute  intrigue  mercantile  a  la  propriété  de  répercussion  quand  on 
l'attaque  de  front.  U  a  du  moins  l'honneur  d'avoir  entrepris  le  bien,  d'a- 
voir reconnu  qu'en  dépit  des  orateurs  à  gages,  la  Bourse  n'est  qu'une 
arène  d'agiotage  où  des  agitateurs  coalisés  conspirent  légalement  contre 
l'autorité  et  contre  l'industrie  productive ,  en  organisant  la  fluctuation 
perpétuelle  du  prix  des  denrées  et  des  effets  publics. 

En  réforme  administrative,  il  ne  suffit  pas  de  la  bonne  intention  : 
il  faut  encore  la  connaissance  des  antidotes.  Si  quelques  ministres  eus- 
sent manifesté  les  mêmes  vues  que  M.  de  Wallis  et  sollicité  des  mé- 
thodes de  répression,  n'eussent-ils  proposé  pour  prix  qu'une  médaille 
de  cuivre,  je  leur  en  aurais  depuis  longtemps  indiqué  le  secret  ;  mais 
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fl  y  a  toujours  force  médailles  d'or  pour  les  sophismes  ou  le  bel-esprit  ; 
fl  ii*y  en  aura  jamais  une  de  cmivre  poor  les  inrentions  utiles. 

k  Tappuî  de  Fopinîon  du  ministre  de  Vienne,  je  citerai  celle  dn 
comte  de  Fontanes  :  c  qu'en  administration  le  simple  bon  sens  est  pour 
»  l'ordinaire  un  guide  plus  sûr  que  les  subtilités  de  la  science.»  Jugeons- 
esï  par  trois  manoeuvres  dont  le  souvenir  est  récent  chez  les  Français  et 
aotres  nations. 

4«  La  famine  factice  de  1 81 1 . 

S^  L'enchérissement  des  denrées  coloniales  en  1808. 

3*  La  disparition  subite  du  numéraire  en  1805. 

i^  La  famine  en  1811  était  factice  :  car,  au  moment  où  la  récolte 
approchait,  on  vit  sortir  de  toutes  parts  des  magasins  de  farines.  On  en 
taisait  retourner  de  Lyon  à  Paris  d'où  elles  étaient  venues,  et  huit  mois 
iqprès  la  récolte  on  mangeait  encore  les  farines  anciennes  dont  une 
grande  partie  avait  été  échauffée  et  moisie  par  l'impéritie  des  agioteurs 
dans  cette  manutention.  La  famine  cessa  en  juin,  du  moment  où  l'on 
contrevint  aux  règles  de  la  science,  au  principe  de  licence  mercantile. 
L'autorité  essaya  enfin  de  résister  aux  agioteurs,  en  exigeant  des  dé- 
darations  de  grains  et  farines  et  il  n'en  fallut  pas  plus  pour  déconcerter 
tous  les  tripotiers  de  bourse  et  rendre  les  grains  à  la  circulation.  Si  on 
eût  laissé  les  agioteurs  intriguer  en  liberté  selon  les  principes  des  éco- 
nomistes, ils  auraient  non  seulement  prolongé  la  famine,  mais  accaparé 
toute  la  récolte  nouvelle  que  déjà  ils  s'occupaient  à  acheter  sur  champ. 
Toute  leur  spagogue  fut  déjouée  dès  l'instant  où  l'usurpateur  qui 
régnait  alors  manda  le  créateur  de  la  famine  pour  le  semoncer,  et  où 
le  ministère  osa  regimber  contre  les  intrigues  des  Bourses  et  Courtiers, 
suivre  l'impulsion  du  bon  sens  qui  conseille  de  prendre  en  cas  de  fa- 
mine des  subsistances  où  il  y  en  a  ;  on  peut  juger  par  là  de  l'absurdité 
de  ta  science  qui  opine  pour  laisser  pleine  liberté  aux  accapareurs. 
L'économiste  Smith  prouve  par  quatre  arguments  qu'il  faut  les  protéger. 
Si  on  l'eût  cru  en  1811 ,  on  aurait  eu  en  France  deux  famines  au  lieu 
d'une,  qu'on  pouvait  prévenir  dès  le  mois  de  janvier  en  prenant  les 
mesures  de  répression  dont  on  ne  savisa  qu'en  juin. 

2*  Venchérissement  des  denrées  coloniales  en  1808.  —  Le  minis- 
tère opéra  dans  cette  circonstance  comme  dans  la  précédente,  il  toléra 
long- temps  Tanarchie  et  revint  trop  tard  aux  mesures  de  répression  qui 
réussirent  d'emblée.  Fatigué  des  intrigues  de  Bourse  et  des  fausses 
nouvelles  qu'inventaient  chaque  jour  les  courriers  extraordinaires  du 
comité  central  d'agiotage,  il  osa  enfin  riposter  aux  fredaines  des  agio- 
teurs par  une  contre-manœuvre.  Il  fit  répandre  le  bruit  de  la  mort  du 
roi  d'Angleterre,  d'un  changement  de  ministère  et  d'une  probabilité 
de  paix  ;  la  ruse  eut  un  plein  succès,  en  moins  d'une  semaine  toute  la 
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clique  défi  4igiateiu&  fot.aux  aboi&»  U»  se  iperdueut  les  lios  par  les  au- 
tres ;  c'était  à  qui  «ferait  des  lemvêê  ou  ^ntes  à  perte,  les  deoj^ées 
Jbaissèrent  ea  peu  de  teoips  de  m^tié  et  oette  débàele  subite  prouva 
combien  ies^gouFeiuemeats  ^ot  dopes  quaad  ils  se  fieat  aux  prestigAs 
iu^ienliiquej^^  au  relief  dont  ou  veut  entourer  le  tcipot  de  Sourse  qu*il 
.Haut  cokUibaUreaa  moins tpcur  lesarmes^'il  easpLoie,  par  les  astuces  de 
fausses  nouvelles  et  autres,  en  attendant  qu'on  découvre  unjnoyende 
le  museler  régulièrement. 

3^  La  disparUÀon  subùe^  dunuméraine en  180&.  —  Elle  était  l'ou- 
vrage d'un  courtier  de  Paris»  d'un  agent  de  «change  du  trésor  public. 
Cette  fois  le.gouvernenaent  ^'essaya  avomoe  vôsistaace  et  fui  dupe  jus- 
qu'à Ja  fin.;  le  discrédit  ueiftt  arrêté  que  par  la  victoire  d'Austerlitz 
et  la  paix  gui  s'ensuivit  ;  nais  jusque-là  les  tripotieis  débourse  eurent 
pleine  licence  de  décréditer  la  Banque  de  France ,  de  faire  agir  leuis 
affidés  de  province,  accaparer  le  numéraire,  paralyser  les  fabriques, 
xavager  sajas.  obstacle. 

En  comptant  ces  trois  échaufiburées,  on  conclaraque  tout  geuver- 
nement  sage  doit  résister  aux  agioteurs  en  dépit  des  insinuations  scien- 
tifiques desbâJ^leurs  qui  hqis  conseillent  de  laiiser  faire,  laisser 
ailler  le  tdpot  d'agiotage,  de  Bourse  et  de  Courtseps,  sousprétexte  que 
les  économiste&oat  décrété  la  liberté  d'agiotage.  Ne  ressembleDt4ls 
,pas  à  ces  derviches  orientaux  qui  veulent  qu'on  n'oppose  à  la  peste  ni 
iCordons  ni  laiaiets,  qu'on  la  laisse  ravager  en  liberté,  sousprétexte  que 
Mahomet  Je  veut  ainsi;  n'en  dépktiseà  Mahomet,  nous  établissons  contre 
h  peste  de^  quarantaines  dans  Marseille,  jivouroe,  et  nous  nous  en 
trouvons. bien.  11  Mait.agir  à&  uM^me  <ïontre  l'agiotage^  user  des  pré- 
cautions que  conseille  le  bon  sens,  guide  ,plus  sûr  que  la  science,  et 
vtraquer  k)S  liaîers  d'agiota^  la  Boujpse  qui  en  est  le  quartier  général 
rt  les  coufiier^quien  sont  les  boute-feux  ;  mais,  }e  l'ai  déjà  dit  au  sujet 
du  oomte  de  Wallis  qui  écdhoua  daas  cette  lutte,  quelque  méprisable 
ique  soit  un  eon^ni^  il  î»ûi,  quand  il  est  en  force,  conduire  prudemment 
l'attaque  et  bien  eomaUire  le  terrain  avant  de  hasarder  aucune  ai&ure  ; 
c'est  à  quoi  ont  manqué  MM.  de  Wallis  et  autres  qui  ont  escarmouche 
contre  le  monstce  et  n'ont  fait  que  l'aguerrir,  le  rendre  plus  redoutable. 
.Aussi  lesagioteurs  regardent-ils  en  pitié  les  tentatives  de  résistance  que 
iant  Jes  gouvemements  peu  coiu-ageux  dans  cette  lutte,  parce  qu'ils 
4gaoAent.la  brillante  dépouille  qu'ils  ont  k  recueillir  de  la  victoire,  600 
«millions  décente  pour  le  seul  gouvernement  de  France  et  proportion- 
nellementpoartoâs  les  autres. 

Biçpuis  quelque  lenqis  l'ei^rit  mercantile  décline  sensiblement,  on 
«onunen^îtsaiipecter  les  systèmes  conunerciaux,  les  menées  de  l'agio- 
iage..  vCepaadant  quoiqu'on  entrevoie  l'égarement,  les  esprits  sont 
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escarc  toit  imbus  des^presliges  mercaatiles  ;  par  exoBple  :  il  n'est  pas 
rare  de  reDcontrer  de  graves  personnages  qui,  en  dissertant  sur  la  poli- 
tique, citent  fort  sérieu^ment  à  Tappaî  delenr  opiaioa  la  hausse  ou  la 
baisse  des  effets  publics.  Ces  mouFements  me  sont  que  tes  efforts  dos 
intrigues  oimiies  parles  courtiers,  alarmistes  commerciaux  qui  metteiKt 
à  profit  chaque  événement  pour  inventer  et  colporter  de  faux  bnuta, 
les  répâundre  par  courriers  extraordinakres,  leur  donner  cousistance  par 
des  ventes  et  achats  simulés  qui  entraînent  la  foule  ^bns  le  piège.  C'est 
donc  le  comble  de  la  duperie  que  de  prendre  pour  boussole  des  menées 
d'agiotage,  des  fluctua^ns  d'eflbts  publics.  Elles  sont  favorisées  par 
l'organisation  fédérale  qu'on  a  donnée  aux  bourses  de  commerce  et 
compagnies  de  courtage  qu'on  a  affiliées  selon  la  mé&ode  Jacobite.  Il 
eât  fallu  au  contraire  aviser  aux  moyens  de  les  désunir,  de  les  sou^ 
mettre  à  une  surveillance  du  ministère  et  des  manufacturiers  ;  il  fallait 
agir  avec  eux  comme  le  ministère  de  Pékin  agit  avec  les  hordes  tartat- 
res  ;  sa  politique  ^  d'empêcher  leur  réunioi.  Ou  a  fait  tout  le  con- 
traire avec  les  agioteurs  ;  on  a  organisé  en  grande  pompe  tous  les  res-* 
sorts  nécessaires  à  leur  coalition,  les  boarses  de  commerce  et  courlieis 
de  commerce  avec  affiliation  par  des  syodieats,  correspondMtces  se^ 
crêtes  et  autorisation  de  courriers  extraordinaires.  Enfin  on  a  fait  de 
l'agiotage  une  puissance  indépendante  au  sein  des  eoqûres  qu'il  ra*- 
vage  ;  dans  cette  opération  il  est  évident  que  les  gouvememoits  ont 
donné  à  l'agiotage  des  verges  pour  les  battre. 

Comment  aurait-on  découvert  le  remède,  quand  ou  n'apercevait 
pas  le  mal,  quand  la  science  et  la  mode  s'unissaient  ponr  prôner  Tagio* 
tage,  et  prosterner  tous  les  princes  aux  pieds  du  monstre,  au  tien  de  les 
coaliser  et  de  les  insurger  cowtre  lui  ? 

J'ai  dit  et  il  restera  à  prouver  que  ce  remède  consiste  à  mettre  tm 
régie  fiscale  deux  branches  d'industrie  mercantile,  le  Roulage  et  le 
Courtage,  système  bien  opposé  à  cehii  qui  a  suggéré  ISdèe  de  bâtir  d»is 
Paris  un  palais  somptueux  aux  agioteurs  et  courtiers. 

La  régie  ne  sort  pas  du  cadre  des  habitudes  civilisées.  Si  les  gou- 
vernements ont  établi  des  monopoles  fiscaux  snr  le  tabac,  Teau-de-vie, 
les  messageries,  les  commerces  coloniaux,  les  pèchmes,  etc.,  ils  ponr- 
raientbien.en  établir  sur  le  Roulage  et  le  Courtage.  Ce  ne  serait  pas 
s'fearter  du  système  civilisé.  L'innovation  dont  il  s'agit  ne  sera  pas 
monopole ,  elle  ne  sera  que  régie  concurrente,  et  ne  portera  atteinte  à 
aucune  propriété  ;  mais  elle  enlèvera  au  comracroe  les  deux  moyens  de 
maîtriser  le  j)rodoit  industriel. 

Quand  on  attaque  une  fbrteresse,  ne  serait-il  pas  absurde  de' IW 
laisser  quelque  porte  Hbre  pour  recevoir  des  vrrres  et  dès  secours»?  en 
commence  parla  cerner  et  l'isoler.  H  falhit  agir  de  même  arvec  leeom^ 
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merce.  Une  fois  Moqué  sur  ces  deux  points  de  transition,  sur  le  Rou- 
lage et  le  Courtage,  i\  serait  en  moins  de  deux  ans  réduit  par  famine. 

Autant  l'industrie  de  transport  est  innocente,  autant  celle  du  Cour- 
tage est  désastreuse,  et  comme  sa  chute  serait  le  gage  d*un  événement 
très-heureux  pour  la  Civilisation,  d'un  engrenage  en  6®  période,  ce  ne 
sera  pas  trop  d'employer  une  section  entière,  et  de  démontrer,  par  les 
ravages  de  cette  industrie  peu  connue,  l'impéritie  de  la  politique,  occu- 
pée à  vanter  indistinctement  toutes  les  sangsues  m^cantiles. 

Pour  préluder  sur  l'utilité  des  bourses  de  commerce ,  interrogeons 
d'abord  l'expérience  :  voyons  par  quelque  exemple  récent  si  la  fréquen- 
tation et  l'accroissement  des  Bourses  est  une  enseigne  de  prospérité 
industrielle.  Je  citerai  la  ville  de  Lyon ,  elle  n'avait  point  de  Bourse  en 
4789;  Lyon  n'avait  alors  qu'un  seul  courtier  de  denrées,  on  y  en  voit 
aujourd'hui  une  vingtaine  au  moins ,  non  compris  ceux  de  banque 
et  de  soie.  Cependant  Lyon,  avant  sa  ruine,  pouvait  être  compté ,  je 
pense,  comme  ville  de  haute  et  brillante  industrie ,  ses  ateliers  exci- 
taient l'envie  de  toutes  les  nations ,  ses  capitalistes  étaient  nombreux 
et  opulents  :  or  à  cette  époque  Lyon  n'avait  point  de  Bourse  et  n'en 
demandait  pas,  Lyon  n'avait  que  quarante  courtiers  pour  les  trois 
genres  de  banque,  soies  et  denrées  ;  il  y  en  a  aujourd'hui  un  nombre 
triple  dont  soixante  titulaires  et  autant  de  clandestins.  Cependant  Lyon 
est  aujourd'hui  une  ville  appauvrie,  déclinante,  elle  n'a  plus  que  l'om- 
bre des  capitaux  et  de  l'industrie  de  4789.  Comment  se  fait-il  qu'une 
ville  ruinée  ait  besoin  d'une  Bourse  de  commerce  et  d'un  palais  du 
commerce  qui  lui  étaient  inutiles  dans  sa  prospérité,  que  Lyon  après 
sa  ruine  ait  remploi  d'un  nombre  de  courtiers  triple  de  celui  qu  il  em- 
ployait dans  son  état  florissant?  ne  suffirait-il  pas  de  ce  seul  indice 
pour  faire  suspecter  cet  attirail  de  Bourse  et  Courtiers  qui,  étant  pres- 
que inutile  à  l'industrie  honnête  et  régulière,  devient  nécessaire  dans  le 
temps  des  progrès  de  l'agiotage  ! 

Les  Bourses  et  Courtiers  sont  devenus  nécessaires  par  le  morcellement 
.  et  la  complication  résultant  de  l'affluence  de  marchands.  Leur  nombre 
est  aujourd'hui  triple  de  ce  qu'il  était  en  89.  Quoique  leurs  débouchés 
soient  moins  étendus ,  ils  sont  en  tous  pays  trente  pour  faire  l'ouvrage 
auquel  dix  suflBsaient  autrefois.  Leurs  frais,  leurs  intrigues,  leurs  spé- 
culations hasardeuses  se  sont  accrus  en  proportion ,  et  le  mécanisme 
s*est  compliqué  à  tel  point,  qu'il  faut  une  foule  de  Courtiers  et  des  as- 
s^nblées  fréquentes  pour  le  débrouiller;  d'où  l'on  voit  que  tout  cet  éta- 
lage de  Bourses  et  de  Courtiers  n'est  autre  chose  que  l'enseigne  du  dé- 
sordre, de  renchérissement  et  de  la  confusion,  et  le  premier  problème 
que  présente  cet  état  de  choses  est  d'aviser  aux  moyens  de  réduire  les 
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Bourses  et  Courtiers ,  d'amener  le  commerce  à  abandonner  la  Bourse 
dans  les  lieux  oà  il  n*en  existait  pas  autrefois,  comme  Lyon,  de  ramener 
rîBdustrie  à  ce  mécanisme  simplifié,  économique  et  florissant,  qui  per- 
mutait de  se  passer  de  Bourse  dans  des  temps  bien  plus  prospères.  Ce 
moyen  serait  de  réduire  les  négociants  et  manufacturiers  au  nombre  où 
ils  étaient  alors,  au  tiers  du  nombre  actuel,  réduction  à  laquelle  on  at- 
teindrait par  la  patente  croissante,  qui  est  le  premier  [  ]  de  la 
réforme  générale  du  commerce. 

Dans  les  ports,  Tafflueuce  à  la  Bourse  est  moins  [   .  ] ,  c'est 

Blême  un  indice  de  prospérité,  d*un  grand  abord  d'étrangers  ;  mais  si 
l'on  retranchait  des  Bourses  maritimes  tout  ce  qui  tient  aux  mouve- 
ments d'Agiotage;  s'il  ne  restait  que  le  négoce  de  consommation,  la 
Bourse  se  réduirait  à  fort  peu  de  chose.  Le  négoce  de  consommation 
est  d'une  lenteur  et  d'une  prudence  incompatibles  avec  l'activité  et  l'au- 
dace des  tripotiers  de  Bourse.  Lorsqu'un  homme  purement  manufactu-  f 
rier  achète  des  matières,  ce  n'est  presque  jamais  à  la  Bourse  qu'il  con- 
tracte ,  il  négocie  chez  lui  avec  mûr  examen  ;  il  ne  va  traiter  à  la  Bourse 
que  lorsque  la  cloche  des  jeux  d'agiotage  le  force  à  une  décision  préci- 
pitée. On  verra  à  la  Bourse  cent  agioteurs  de  grains  et  farines ,  et  on 
n'y  trouvera  pas  un  seul  des  nombreux  revendeurs  qui  distribuent  aux 
boulangers.  L'honnête  industrieux,  le  marchand  de  consommation  ou  le 
fabricant  ne  connaît  la  Bourse  que  par  les  terreurs  qu'elle  lui  cause  ;  il 
frémit  aux  approches  des  spéculateurs  et  des  courtiers  qui  viennent  le 
stimuler  par  le  récit  des  savantes  manœuvres  de  la  Bourse,  qui  ont  su- 
bitement élevé  la  matière  brute  au-dessus  du  prix  que  vaut  à  poids  égal 
la  matière  fabriquée ,  et  quand  le  tripoteur  de  Bourse  est  radieux  le 
manufacturier  est  abattu,  obligé  de  fermer  ses  ateliers,  par  l'impossibi- 
lité de  faire  adhérer  le  consommateur  à  l'augmentation  qu'exigera 
ceUe  des  matières  brutes. 

Ainsi  les  accroissements  des  Bourses  et  des  Courtiers  de  commercCi 
surtout  dans  les  villes  intérieures  comme  Paris,  Vienne,  Lyon,  Milan» 
sont  à  la  fois  effet  de  désordre  commercial  et  germes  de  nouveaux  dé- 
sordres. Une  politique  éclairée  aurait  dû  chercher  à  les  assoupir  plut6t 
qu'à  les  stimuler;  il  eût  fallu  diminuer  l'influence  des  Bourses  et  des 
Courtiers,  rendre  peu  à  peu  leur  service  inutile,  paralyser  les  effets  de 
leur  affiliation  aussi  désastreuse  en  industrie  que  celle  des  clubs  en  po- 
litique ;  mais,  en  fait  de  mécanisme  commercial,  le  bon  sens  n'est  guère 
l'apanage  du  XIX^  siècle  ;  il  raille  sur  les  illusions  passées  pour  en  ac- 
CTéditer  de  plus  ridicules.  Le  XYll^  termina  par  les  visions  des  Jansé- 
nistes et  des  Molinistes;  le  XYIIl^  acheva  tristement  sa  carrière  dans 
les  chimères  d'égalité  et  de  fraternité.  Le  XIX<^  débute  ridiculement 
par  les  rêveries  mercantiles  ;  il  n'encense  que  l'Agiotage  fardé  du  nom 
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de  spéculation  ;  il  mtritîplîe  les  arènes  d'agiotage ,  les  Bourses  et  Coar^ 
tiers  et  tout  l'attirail  qui  sert  à  tramer  des  famines,  dès  pénuries  m»- 
nufacturières  et  autres  machinations  désastreuses.  €haque  bourgade 
prétend  à  la  ridicule  [  ]  d*avoir  un  de  ces  boursiHons  d'agio- 

tage. Quand  on  Toit  Rhodez  et  Dijon  demander  et  obtenir  une  bourse 
de  commerce,  n'est-ce  pas  la  fable  de  la  grenouille  qui  veut  se  faire 
aussi  grosse  que  le  bœuf? 

Les  affiliations  des  Bourses  et  Courtiers  ont,  comnoe  toutes  les  ligues 
fédérales,  un  penchant  à  rempiètement  ;  elles  rentrent  dans  la  catégorie 
des  jésuites,  des  dubs  jacobites ,  des  janissaires  et  autres  corporations 
qui,  dans  leur  début,  ignoraient  à  quels  excès  l'affiliation  les  entraîne- 
rait :  ainsi  des  Bourses  et  Courtiers  qui  tendent  sans  le  savoir  à  l'enva- 
hissement du  commerce  et  à  l'asservissement  de  l'autorité  par  des  syn- 
dicats subordonnés  au  comité  central  d'une  capitale.  Leurs  empiétements 
ont  été  arrêtés  jusqu'à  présent  par  l'opposîtion  triîs-efBcace  du  courtage 
clandestin,  que  ni  elles  ni  le  gouvernement  n'ont  aperçu,  et  que  je  si- 
gnalerai. Leur  fondateur,  Bonaparte,  avait  donc  raison  de  dire  que  per- 
sonne ne  connaissait  rien  au  commerce;  lui-même  était  fort  aveugle 
sur  ce  point,  témoin  son  hésitation  à  réprimer  les  accapareurs  de  grains, 
sa  faiblesse  quand  il  fut  question  du  monopole  du  roulage.  11  avait 
'  montré  beaucoup  de  hardiesse  pour  établir  le  nwnopole  vexatoire  des 
tabacs,  qui  envahissait  à  la  fois  l'industrie  et  les  propriétés  en  denrées, 
comment  trembla-t-il  sur  cehii  du  roulage,  qui  n'eût  causé  qu'envahis- 
sement d'industrie  et  pas  de  propriétés? 

Observons  dans  cette  inconséquence  les  dangers  d'une  erreur  en  pe* 
Iftique  commerciale.  Bonaparte,  qui  fut  précipité  par  un  choc  d'agio- 
tage, allait  lui-même  terrasser  l'agiotage  et  le  monopole  anglais  s'il  eét 
osé  s'emparer  du  monopole  du  roulage,  sur  lequel  il  hésita  et  rétrograda 
après  quelques  tentatives.  Satisfait  de  rétablissement  des  tabacs ,  qui 
était  plus  brillant  en  produits  effectifs,  il  mollit  sur  le  coup  de  partie,  sur 
le  roulage.  C'était  là  le  point  où  il  devait  frapper:  car  il  ne  cherchait 
<ïu'à  asservir  le  commerce  tout  en  feignant  de  le  eajoler.  H  se  serait 
aperçu,  en  moms  de  six  mois,  que  le  monopole  du  roulage  hi  dévoilait 
par  tableaux  tout  le  mouvement  intérieur  et  extérieur  des  denrées; 
qu'il  pourrait,  à  volonté,  le  ralentir  et  l'accélérer,  et,  par  ce  seul  moyen, 
déjouer  l'agiotage  en  divers  cas,  notamment  sur  1^  machinations  dé 
famine,  qu'il  redoutait  fort.  Enhardi  par  ce  succès,  il  aurait  éonné  dte 
l'extension  audit  monopole,  il  y  aurait  sqouté  celui  de  V affrètement  des 
vaisseaux  pour  envahirtout  le  transport  matériel.  Dès  que  j'aurais  m 
le  gouvernement  franchir  le  premier  pas,  j'aurais  imfiqné  le  surplus  de 
Topération,  le  moyen  de  s'approprier  le  transport  politique,  appelé  cour- 
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tage,  et  pais  le  but  de  ropératùm^  r«ntrepât  eoBCurrent,  qui»  absor- 
bant à  la  fois  tous  les  monopoles  et  tous  les  morcellements,  y  substitue 
Funité  d*action,  Tordre  véridique^  la  liberté  commerciale  dont  il  iait 
Ycrser  le  produit  entre  les  mains  des  gûuyemenieBts.  Ce  produit  aurait 
été,  à  cette  époque ,  de  700  miUioni  pour  la  France  ^  limitée  à  Lubeck 
et  Raguse.  Un  avantage  plus  précieux  aurait  été  la  obute  du  monopole 
maritime  des  Anglais,  qu'on  ne  peut  contrecarrer  qie  par  nn  change 
ment  absolu  du  système  commercial  qui  Ta  engendré. 

Les  financiers  de  Bonaparte,  qui  se  croyaient  des  Argua,  n'entre- 
Tirent  pas  cette  nouvelle  carrière.  Il  n'est  pas  de  .corporation  plus  no- 
vice en  conquête  fiscale  que  celle  des  financiers  modernes.  Ils  ne 
s'occupent  que  des  empiétements  ^particuliers,  jamais  d'innovations  «in- 
génieuses.  Us  se  laissent  enivrer  par  les  flagorneries  du  commerce  qui 
les  redoute.  Quand  on  les  voit  fléchir  devant  les  Bourses,  les  Courtiers 
et  la  tourbe  mercantile  qu'ils  devraient  régir,  ils  s'admirent  eux-mêmes 
dans  leur  stérilité.  On  disait  à  l'abbé  Terray  au  sujet  d'un  impôt  vexa- 
toire .  Mais,  monseigneur,  c'est  prendre  dans  nos  poches.  11  répondit  : 
Eh!  où  voulez-vous  donc  que  je  prenne?  On  trouva  l'idée  plaisante, 
et  aujourd'hui  l'abbé  Terray  ne  serait  pas  le  bon  plaisant,  car  l'opéra- 
tion de  l'entrepôt  concurrent  remplit  les  poches  du  peuple  au  lieu  de 
les  vider.  Elle  remplit  môme  celles  du  prince.  Elle  frustre,  à  la  vérité, 
la  séquelle  des  agioteurs  et  morcelleurs,  mais  des  corsaires  ne  font  pas 
partie  du  corps  social.  Ce  sont  des  Bédouins,  des  forbans  industriels, 
que  la  législation  rougira  bientôt  d'avoir  tolérés  sans  songer  à  les  com- 
battre. 

CHAPITRE  m. 

APERÇU  DU  HÉCANISHE  DES  BOURSES  ET  COURTIERS. 

En  bonne  méthode,  il  faudrait  débuter  par  une  définition  de  la 
Bourse,  par  une  distinction  des  genres  et  espèces  de  Bourses  ;  mais 
puisque  les  critiques  permettent  à  chacun  sa  méthode,  je  m'en  tiendrai 
à  la  mienne  qui  est,  dans  tout  sujet,  de  placer  la  pratique  avant  la 
théorie. 

Je  commence  donc  par  mettre  l'intrigue  en  action  daus  quelques  ta- 
bleaux à  la  suite  desquels  je  donnerai  la  définition  et  la  division  des 
Bourses,  Boursons  et  Boursettes,  BoursiUons  et  Bonrsillettes>  dont  je 
donnerai  le  bassement  circonstancié. 

Ce  serait  être  bien  dupe  que  de  juger  la  Bourse  par  les  pompeuses 
idations  qu'en  donnent  les  journaux»  lesquels  en  raisonnent  comme  un 
lion  simple  qui  jugeait  les  clubistes  sur  leur  étalage  d'amour  du  peiH 
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pie.  Us  ignorent  ou  ils  feignent  d'ignorer  les  menées  secrètes  des  crou- 
piers et  limiers  de  Bourse  qui  causent  les  fluctuations  et  crises  indus* 
trielies.  Us  nous  donnent  pour  boussole  politique  les  fables  qu'un 
comité  de  tripotiers  fait  répandre  chaque  jour  à  la  Bourse.  A  les  en 
croire,  tout  agioteur  est  un  oracle  de  sublimes  conceptions.  C'est  avec 
de  pareilles  sornettes  qu'on  mène  l'imbécile  Civilisation.  U  faut  mé  - 
priser  tous  ces  contes  d'enfant  si  l'on  veut  acquérir  de  justes  notions 
sur  la  Bourse  et  sur  le  courtage  ;  il  faut  entrer  dans  le  détail  de  ses 
prouesses  inconnues  des  badauds.  C'est  de  quoi  nous  allons  traiter. 

Dire  que  les  intrigu^  s'exercent  à  la  Bourse  en  ordre  simple,  mixte 
et  composé,  ce  serait  aéployer  un  appareil  scientifique  sur  un  sujet  ri- 
sible.  Expliquons-nous  familièrement.  La  Bourse  a,  comme  le  monde , 
ses  trois  classes  d'intrigue,  noble,  bourgeoise  et  roturière. 

1®  L'intrigue  roturière  ou  subalterne  comprend  le  ^négoce  de  con- 
sommation, le  commerce  utile  qui  traite  sagement,  ne  précipite  rien, 
ne  spécule  pas,  n'excède  pas  les  besoins  journaliers.  C'est  un  négoce 
tâtonné  que  les  spéculateurs  appellent  dédaigneusement  le  earottage^ 
ou  le  margoulinage^  si  c'est  en  détail.  La  description  des  intrigues  des 
margoulins  et  carottiers  serait  dépourvue  d'intérêt. 

3®  L'intrigue  mixte  ou  genre  à  prétention  est  un  engagement  d'une 
ligue  d*agioteurs  contre  la  masse  de  ces  carotteurs  ou  marchands  et 
propriétaires  bénins  qu'il  s'agit  de  plumer  par  un  coup  de  filet,  par 
une  rafle  ou  autre  manœuvre  déjà  digne  de  mention  honorable  dans 
les  gazettes. 

3^  L'intrigue  transcendante  ou  noble  est  le  choc  de  deux  cabales 
^agioteurs  qui  se  livrent  des  batailles  rangées  et  ravagent  l'industrie, 
m  uns  par  leurs  victoires  et  leur  fortune  subite  ;  les  autres  par  leur  dé- 
faite et  leur  banqueroute,  qui  les  enrichit  autant  que  les  vainqueurs  ; 
le  tout  aux  dépens  du  bon  peuple  et  des  gouvernements  qu'on  façonne 
à  révérer  ce  tripot  de  Bourse  dont  le  fisc  est  victime  aussi  bien  que  le 
peuple. 

La  première  classe  d'intrigues,  je  l'ai  dit,  n'est  pas  digne  d'atten- 
tion. Rien  de  plus  insipide  que  les  débats  du  négoce  de  consommation, 
la  rhétorique  des  carotteurs  de  province  :  a  Nous  y  gagnons  si  peu  : 
j>  d'honneur  nous  n'y  gagnons  rien  à  ce  prix-là  ;  nous  y  perdons,  ahl 
»  nous  y  perdons  gros  :  mais  nous  ne  travaillons  pas  pour  gagner,  ce 
:»  n'est  que  pour  obliger  nos  amis,  etc.,  d  et  autres  phrases  séduisantes 
qui  constituent  le  bel  art  de  la  vente.  Lorsque  la  Bourse  est  réduite  à 
ce  genre  d'aOiûres,  c'est  le  mauvais  temps,  le  calme  plat.  Alors  le 
négoce  prend  une  assiette  régulière,  les  prix  varient  très-rarement  ;  le 
manufacturier  peut  travailler  en  sûreté  :  les  eOets  publics  ont  un  crédit 
fixe,  une  valeur  stable  qui  les  fait  rechercher  ;  enfin,  dans  ces  jours  de 
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mauvais  temps^  ht  Bourse  a  peu  d'activité,  mais  TËtat  et  l'industrie 
productive  sont  florissants.  Ce  qui  est,  sans  contredit,  très-fàcheux 
pour  les  tripotiers  et  les  Courtiers  ou  agents  de  change.  Aussi  les  en- 
taiidK>n  s'écrier  en  pareil  cas  :  «  C'est  détestable;  voilà  un  mois  que 
m  la  rente  n'a  pas  changé  de  prix,  que  les  denrées  n'ont  pas  bougé  ;  il 
m  &Mit  monter  un  coup  pour  dégourdir  tout  ça.  » 

La  deuxième  classe  dlntrigues,  la  mixte,  s'établit  quand  des  évène» 
ments  ou  des  machinations  quelconques  donnent  lieu  à  monter  le  coup 
rt  à  organiser  des  fluctuations,  quand  les  Courtiers  peuvent  dire  :  f  Ça 
s'éveille,  »  et  stimuler  les  spéculateurs  à  entrer  en  campagne.  Ce  mou- 
vement est  déterminé  par  quelque  ligue  formélf  dans  les  capitales  pour 
opérer  sur  les  propriétaires  et  sur  les  commerçants  vulgaires.  Leurs 
magasins,  caves  et  greniers  sont  arrhes  et  enlevés  avant  qu'ils  ne  sa- 
chent la  hausse.  Un  propriétaire  avait  gardé  long-temps  ses  grains  et 
ses  liquides  que  l'on  dédaignait.  Enfin,  un  Courtier  de  la  clique  vient 
lui  offiîr  du  comptant  et  le  juguler.  Pressé  par  le  besoin,  il  accepte  et 
apprend  deux  jours  après  qu'on  l'a  mystifié,  que  la  denrée  vaut  déjà 
SO  Vo  de  plus  ;  que  tous  les  magasins  sont  achetés  et  mis  en  très- 
bonnes  mains^  c'est-à-dire  entre  les  mains  de  quelques  sangsues  des 
capitales,  qui  ont  fait  agir  dans  chaque  Bourse  de  province  des  tripo- 
tiers et  Courtiers  aflEidés  et  qui,  ayant  les  reins  forts^  beaucoup  de 
capitaux,  pourront  nourrir  la  marchandise.  Les  agioteurs  des  grandes 
villes  ne  sont  occupés  qu'à  coucher  en  joue  les  genres  de  denrées  sur 
lesquels  on  peut  faire  ce  coup  de  filet,  et  le  généraliser  par  l'entremise 
des  affiliés  de  province  qui  font  chorus  de  rafle  dans  les  Bourses  et 
boursillons  de  leur  district.  ^ 

La  3^  intrigue,  la  transcendante,  a  lieu  quand  des  ligues  d'agiotevs 
se  livrent  bataille,  quand  les  denrées  commencent  à  peser  sur  une  co- 
terie qui  les  a  accaparées,  et  quand,  par  trop  d'avidité,  elle  a  manqué 
l'occasion  de  vendre  et  se  trouve  pressée  par  les  échéances  ;  alors  une 
antre  coterie,  instruite  de  la  situation  critique  des  détenteurs,  prend  l'of- 
fensive, les  attaque  en  débâcle,  organise  un  simulacre  de  baisse ,  fait  vendre 
avec  éclat  et  à  vil  prix  de  petites  parties.  Bientôt  le  désordre  se  met  dans 
les  rangs  de  la  bande  surchargée  ;  ses  champions  tombent  à  la  file  et  se 
déterminent  à  faire  lessive  au  moyen  d'une  banqueroute  qui  suit  de 
près.  Leurs  magasins,  quoique  donnés  à  bas  prix,  ne  rentrent  pas  dans 
la  circulation,  ne  vont  pas  alimenter  les  fabriques  et  la  consommation  ; 
ils  retombent  entre  bonnes  inains;  ils  sont  rétrocédés  à  la  ligue  victo- 
rieuse qui  a  fait  sauter  la  plus  faible  et  qui  donne  aux  vaincus  du  comp- 
tant que  ceux-ci  détournent  pour  frustrer  les  créanciers  pinces  dans  la 
banqueroute.  Après,  l'on  ouvre  une  nouvelle  hausse  par  de  savantes  ma- 
nœuvres que  l'on  fait  prôner  dans  les  gazettes.  Tel  est  le  bon  temps  qui 
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ruine  Vindustrie  productive  et  enrictiîtles  tripofîers  dans  tous  îfes  cas, 
ou  par  une  vente  à  la  hausse,  ou  par  unei)anqoeroute  en  cas  de  vente  à 
la  baisse.  Quant  aux  Courtiers,  fls  gagnent  indilRiremment  sur  fa  hausse 
ou  surla  baisse,  percevant  sur  toute  mixtation^  comme  lés  Bédbuins^  qui 
pillent  indiOen'emment  amîs  ou  ennemis. 

Telles  sont  les  trois  attitudes  principales  de  la  Bourse.  Elle  est  îiain- 
guissante  dans  le  I*^  cas  ;  animée  d'ans  te  2*  ;  orageuse  dans  le  3*,  qui 
est  le  bon  temps. 

Dans  le  1^  cas;  on  a  peu  besoin  de  Courtiers.  Dès  que  les  prix  ont 
une  assiette  fixe,  le  fabricant  sait  où  prendre  les  matfères,  fl  a  le  temps 
de  visiter  par  lui-même  les  magasins,  et  le  Courtier  n'est  écouté  qu'à 
force  d'intelfigence  pour  trouver  des  marchés  avantageux.  ïïn  tel  état 
de  choses  est  l'enfer  des  Courtiers  et  le  paradis  de  ITionnête  industrie. 

Dans  le  2«  cas,  le  fabricant  est  alarmé  par  les  enlèvements  ;  fl  a  re- 
cours aux  courtiers  pour  s'approvisionner  au  pltis  vite.  Encore  n'est-îl 
servi  que  par  les  courtiers  dédaignés  de  la  ligue  d'accapareurs,  qui  dé- 
fend à  ses  agents  d'informer  les  fabricants,  ordonne  de  semer  la  terreur 
et  de  prouver  que  les  matières  vont  manquer  complètement. 

Dans  le  3®  cas,  les  courtiers  ne  daignent  pas  entrer  chez  les  consom- 
mateurs ;  ils  ne  traitent  plus  qu'entre  les  hauts  et  puissante  agioteurs, 
qui  parfois  sont  de  riches  fabricants,  cumulant  alors  manufacture  et 
agiotage.  Le  Courtier,  dans  ce  temps  d'orage  appelé  bon  temps,  ne  se 
borne  pas  à  la  simple  provision,  il  obtient  souvent  de  fortes  dîmes  sur 
les  coups  fourrés  de  rafle  ou  de  débâcle  ;  il  en  obtient  sur  les  banque- 
routes quand  il  a  manœuvré  savamment  pour  les  préparer,  et  sur  les 
^tes  judiciaires,  qui  sont  des  simagrées  convenues  d'avance  et  dont 
il  tire  double  et  triple  provision  pour  la  peine  de  signer. 

Remarquons  que  l'entremise  du  Courtier  devient  précieuse  en  raison 
de  la  malfaisance  des  intrigues.  Les  cliques  d*agio'teurs  étant  trop  dé- 
fiantes pour  s^aborder  franchement ,  elles  ont  besoin  de  traiter  par  dés 
facteurs,  dépositaires  de  leur  secret  ou  dupes  de  leurs  feintes  ;  en  trai- 
tant sans  courtier,  une  ligue  d'agioteurs  s'exposerait  à  mettre  à  décou- 
vert ses  vues  et  son  plan,  qui  ne  sont  point  décelés  par  l'entremise  du 
Courtier.  Celui-ci  a  la  faculté  de  donner  chaque  proposition  comme  effet 
.  de  son  avidité,  de  son  aptitude  à  engager  Taffaire.  Sous  ce  rapport,  il 
peut  être  désavoué  des  deux  parties;  il  peut  les  servh*  et  engrener  la 
négociation  sans  compromettre  le  secret  d'aucun  des  deux.  C'est  pour- 
quoi les  grands  brasseurs  d'affaires  n'opèrent  jamais  que  par  courtiers. 
N'y  eût-il  qu^une  rue  à  traverser  pour  un  achat  d'un  million.  Ton  envoie 
le  Courtier  qui  gagne  40,000  francs  pour  sa  peine  de  traverser  la  rue 
et  de  donner  une  carte  d'arrhes  ;  si  le  spéculateur  y  allait  lui-même,  il 
donnerait  l'éveil,  on  se  douterait  du  coup  de  filet,  on  lui  surferait  de 
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5^/0,  et  il  perdrait  &0,.000  franos  pour  a^avoir  pas  su  ea  sacrifier 
441,000. 

*  J'ai  dû  eitrer  dans  ces  détails  pour  faire  oompreudre  que  toute  régu- 
larité dans  la  marche  de  Tiiidastûe  privant  Je  courtier  drâ  bénéfices  at- 
tachés aux  grands  bouleversenaents,  il  est  tmtéressé  à  créer  Je  désordre, 
il  est  aécessaireflient  .provocateur  à  Tagiotage.  Uorgaaisation  de  ce 
fléau  est  le  but  des  menées  secrètes  et  des  correspondances  d'affiliation 
eatre  courtiers.  C'est  une  classe  essentiellement  perturbatrice,  comme 
les  clubs,  et  l'on  peat  juger  par  U  :  i<^  de  Tineptie  des  villes  qui  ont  de- 
Biandé  une  Bourse  de  courtage,  qu'heureusement  eUes  n'ont  pas  pu 
ocganiser  ;  2<^  de  la  di4>erie  des  écrivains  <pii  ne  voientde  la  Bourse  que 
récorce,  prAneot  emphatiquement  toutes  ses  [  ]  ;  3^  de  la 

duperie  des  gffHiemements  qui  ifont  élever  des  palais  du  commerce  pour 
y  rassembler  pompeusement  ces  hordes,  vomcts  par  état,  conspirant 
cratFe  Tautorité  et  coatre  Thciuftèteinduatrie. 

CHAHTRB  IV. 

TACTIQUE    DB    BOURSE.    —    DISTRIBUTION  DBS  COURTIERS 
DANS  LES   GRANDES  HAMCBUTRES. 

Dans  les  opérations  transcendantes,  comme  la  préparation  d'une  fa- 
mine et  autres  complots,  une  cabale  et  ligue  d'agioteurs  doit  distribuer 
ses  courtiecsen  3  parties  opérant  en  divers fiens,  savoir  : 

Les  courtiers  de  fausse  attaque  ;  9 

Les  courtiers  de  contre-police  ; 

Les  oooftiaBie  décision,  acfckm,  explosioB  en  rafle  ou  débâcle. 

levais  décrire  la  manoeuvre  telle  qu'on  l'exécute  dans  les  villes  qui 
sont  des  foyers  d'agiotage,  conmie  Londres,  Paris,  Vienne  et  quelquefois 
dans  les  ports.  On  n'agit  pas  de  même  dans  les  villes  secondaires  qui 
n'opèrent  qu'en  succursales* 

1^  La  busse  attaque  doit  s'effectuer  par  des  courtiers  subalternes  qu'on 
entremet  avec  des  instructions  contraires  aux  vues  de  la  compagnie, 
comme  de  proposer  et  vendre  à  bas  prix  quelque  peu  de  la  denrée  que 
l'on  veut  accaparer.  On  confie  d'ordinaire  la  fausse  attaque  à  des  cour* 
tiers  marrons  ou  non  titulaires,  qui,  n'ayant  point  d'exercice  légal,  ne 
peuvent  pas  se  formaliser  d'être  bernés.  On  leur  laisse  quelque  chose  à 
glaner  afin  de  ne  pas  trop  les  humilier.  D'ailleurs,  dans  le  commerce, 
nul  ne  peut  se  plaindre  d'être  dupé,  surtout  en  courtage.  Plus  un 
homme  est  mystifié,  plus  il  a  les  rieurs  contre  lui.  Si  le  courtier  s'a- 
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perçoit  qu'on  le  lance  pour  la  fausse  attaque,  il  doit  trahir  le  com- 
mettant et  stimuler  quelques  acheteurs  pour  la  denrée  à  ravilissement 
de  laquelle  on  l'emploie.  S'il  agit  ainsi^  les  agioteurs  qu'il  aura  joués 
prendront  de  l'estime  pour  lui  et  l'emploieront  une  autre  fois  dans  les 
grands  coups,  car,  en  fait  d'agiotage,  on  n'estime  que  les  aigrefins,  et 
rien  n'est  plus  méprisé  des  spéculateurs  qu'un  courtier  qui  a  du  pen- 
chant à  la  bonne  foi  et  à  la  probité. 

9^  Le  courtier  de  contre-police  est  un  agent  peu  faTorisé  qu'on  entre- 
met en  sous-ordre  dans  l'opération ,  pour  tenir  en  haleine  l'agent  prin- 
cipal qui  est  initié  au  plan.  Celui-ci  est  d'autant  plus  actif  et  discret  au 
moment  de  la  rafle,  qu'il  craint  la  concurrence  d'un  rival  admis  par- 
tiellement à  coopérer.  La  ligue,  avant  d'agir  définitivement,  scrute  par 
le  courtier  de  contre-police  l'état  de  l'opinion.  L'on  vérifie  par  ses  rap- 
ports si  les  courtiers  initiés  ont  su  donner  aux  esprits  les  impulsions 
convenables  ;  s'ils  n'ont  point  ourdi  quelque  trahison  en  formant  une 
contre-ligue  d'accaparement  ou  en  n'accusant  pas  quelque  partie  bonne 
à  acheter  et  qu'ils  détourneraient  pour  leur  compte. 

3^  Les  couiiiers  qui  sont,  selon  les  cas,  courtiers  de  rafle  ou  courtiers 
de  débâcle,  sont  chargés  des  manœuvres  insidieuses,  reconnaissances 
de  la  place,  tableaux  des  masses  d'approvisionnements.  Us  sondent 
l'effet  des  trames  ourdies  par  la  ligue,  ils  constatent  l'état  de  l'dpinion 
et  l'instant  d'opérer.  Quand  toutes  les  mesures  sont  prises ,  on  les 
envoie  arrher  tous  les  magasins.  Par  une  carte  donnée  à  double,  on 
déclare  la  hausse  et  on  envoie  aux  gazettes  un  article  pour  vanter  les 
vastes  conceptions  des  profonds  spéculateurs  qui  ont  opéré  avec  une 
rare  sagacité  pour  le  bien  du  commerce  immense  et  de  l'immense  com- 
merce des  amis  du  commerce. 

Les  manœuvres  varient  suivant  la  denrée  sur  laquelle  on  opère.  Par 
exemple,  s'il  s'agit  d'une  famine,  on  n'augmente  pas  subitement  les 
prix ,  on  manœuvre  en  alarme  graduée.  L'agence  fait  former  mysté- 
rieusement dans  les  villes  de  tripot  quelques  petits  magasins  de  blé  ou 
de  farine  qu'on  fait  semblant  de  tenir  cachés,  et  qu'on  place  à  dessein 
en  lieux  très-visibles,  en  rues  bien  fréquentées,  afin  que  le  public  en 
raisonne.  En  même  temps  ta  coterie  répand  des  augures  sinistres  sur 
la  prochaine  famine;  les  affidés  feignent  de  brocanter  avec  éclat  en  une 
seule  bourse,  et  à  très-haut  prix,  diverses  parties  qu'on  fait  traiter  entre 
compères  dont  le  marché  est  simulé  et  ne  sert  qu'à  répandre  l'alarme. 
Là-dessus  les  gobe-mouches  mordent  à  l'hameçon ,  s'animent ,  s'achar- 
nent, se  disputent  les  grains.  Tous  les  capitaux  sont  distraits  pour  l'a- 
giotage ;  les  fabriques  sont  paralysées,  les  ateliers  fermés,  les  ouvriers 
réduits  à  la  mendicité  ;  le  peuple  est  saisi  d'effroi,  et  les  accapareurs 
font  prôner  dans  quelque  factum  la  liberté  du  commerce,  qui  va  sau- 
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Ter  r£tat  des  horreurs,  des  dangers  de  la  fomine.  Ainsi  fat  conduite 
celle  de  4841,  et  il  est  dans  Tordre  que  ceux  qui  organisent  la  famine 
se  donnent  les  airs  d*en  avoir  préservé  le  public  aàsez  sot  pour  les 
croire,  et  que  l'Etat  adresse,  comme  Pourceaugnac,  des  actions  de 
grAces  au  fripon  qu'il  devrait  étouffer. 

On  peut  déjà  entrevoir  que  les  Bourses  et  Courtiers  étant  les  ressorts 
de  tout  cet  agiotage,  il  est  non-seulement  dangereux  d'en  créer  où  il  n'y 
en  a  pas,  mais  absurde  de  ne  pas  les  surveiller  et  déjouer  là  où  elles 
existent  :  d'où  il  suit  que  la  plus  stupide  opération  qu'ait  pu  faire  la 
politique  moderne  a  été  d'affilier  les  Bourses  et  Courtiers  selon  les  mé- 
thodes jacobites. 

Détails  spéciaux  star  les  manœuvres  de  la  Bourse. 

Parmi  les  dictionnaires  des  arts  et  métiers  on  a  oublié  de  [  ] 

à  celui  de  l'agiotage,  qui  pourtant  mériterait  le  premier  rang,  car  il 
n'est  aucun  art,  parmi  les  beaux,  qui  paisse  produire  en  peu  de  temps 
30  millions  de  francs  à  l'artiste  et  400  mille  francs  de  rente  aux  entre- 
metteurs subalternes  et  courtiers. 

En  attendant  qu'un  praticien  commercial  s'occupe  à  décrire  et  à 
classer  les  opérations  d'agiotage,  je  vais  faire  entrevoir  quelques  évo- 
lutions de  cette  noble  [  ].  On  me  permettra  de  me  servir  des 
termes  techm'ques.  La  Bourse  a  son  jargon  bien  différent  du  style  fleuri 
qu'emploient  les  journaux  dans  leurs  narrés  des  prouesses  d'agiotage. 
La  Bourse  est  une  lanterne  magique  dont  les  tableaux  se  succèdent 
avec  rapidité.  Là  on  ne  perd  pas  une  seconde  en  belles  paroles  ;  on 
s'aborde  sans  aucune  mention  de  chaud  ou  de  froid  ;  on  est  laconique 
par  urgence  et  trivial  par  prudence.  Un  puriste  serait  plaisanté  à  la 
Bourse ,  il  faut  y  porter  l'argot  du  métier  :  je  soulignerai  les  termes 
empruntés  à  cet  argot. 

Pour  décrire  méthodiquement  les  opérations  de  Bourse,  il  faudrait 
commencer  par  la  pivotale,  qui  est  l'accaparement.  Il  faut  tenir  entre 
mains  une  grande  masse  de  denrées.  Pour  opérer  avec  fruit,  l'opération 
doit  s'exécuter  en  plusieurs  actes,  avec  intermèdes  ou  sovbresauts, 
qui  peuvent  doubler  et  tripler  le  bénéfice.  Acheter  pour  40  millions  de 
farines  à  60  francs  et  les  faire  monter  à  4S0,  ce  ne  serait  que  doubler 
son  capital.  Il  faut  agir  plus  savamment,  tripler,  quadrupler  le  capital 
au  moyen  de  soubresauts^  qui  est  la  manoeuvre  d'accaparement  com- 
posé. U  consiste  à  vendre  et  à  racheter  plusieurs  fois  la  même  denrée. 
Les  farines  accaparées  à  60  francs  sont-elles  montées  à  80 ,  on  vend. 
Après  quoi  il  faut  manœuvrer  pour  les  faire  retomber  à  70.  Alors  on 
rachète  ;  on  remplit  de  nouveau  ses  magasins,  puis  on  opère  pour 
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élever  le  cours  à  00,  c'est  le  rnooieat  de  Tendre  ;  Bptès  quoi  il  faut 
prodœre  uae nenYtUe  baisse. pour  lacbeter  à  80 ;  et  puis  exciter  une 
jHm^sée  qui  faste  repiquer  jusqu'à  100,  élevar  ainsi  les  prix  par  vibra- 
tions ou  soubresmuts  cpii,' en  fin  de  compte,  a«ront  triplé  le  bénéfice, 
qui  n'eût  été  que  double  par  la  manonivre  ample  ou  luuisse  continue 
sans  ribratioa  de  baisse.  Les  accapareurs  vulgaûres  opèrent  en  ordre 
sinple;  mais  les  vrais  amis  du  commerce,  les  tripotiers  de  capitale  qui 
ont  dans  leur  manche  quelque  grand  personnage,  n'opèrent  qu'en  ordre 
composé. 

Un  brillait  épispéeà  introdnûre  dans  ua  accs^paremeat,  c'est  Técrou- 
lement  subit  ou  dégringolade,  qui  fait  retomber  inopinément  les  den- 
rées à  l'ancien  prix,  lorsque  la  hausse  .après  plusieurs  soubresauts 
était  parvenue  au  plos  l^aat  période.  Alors  il  y  a  beaucoup  de  joueurs 
culbutés,  force  banqueroutes,  coups  fourrés  et  bénéfices  cachés  pour  les 
courtiers.  On  nacfa^  à  vil  prix  les  magasins  des  trembleurs  et  des 
battus.  Ou  renoue  une  nouvelle  intrigue  qui  rétablit  btentét  la  hausse 
et  les  souiMresaiuts.  Le  prindpal  [  malheur  ]  en  agiotage  étant  le  calme 
plat,  le  bon  ordre,  la  stabilité  des  jurix^  il  faut  [esquiver]  ce  cabne 
plat  en  hausse  comme  en  baisse.  Les  agioteurs  et  4U)urtiers  n'auraient 
plus  de  beOes-proies  si  la  denrée»  une  Cois  eabausse,  restait  long-temps 
à  cours  fixe.  Il  Saut  epérer  «ne  sechute  pour. acheter  les  magasins  dtes 
irembleurs.  D'aiUeurs  oes  variations  fréquentes  animent  les  joueurs,  et 
la  denrée  changeant  vingt  fois.de  mains,  ses  [  ]  laissent  aux 

oourtiefs  d'énormes  bénéfiœs^;  mais  pour  organiser  ces  QÛctuations^  il 
serait  imprudent  de  n'employer  qu'une  seule  manœuvre,  comme  les 
-soubresauts,  k  force  d'être  connus  et  prévus,  ils  seraient  de  nul  effet. 
U  faut  alterner  par  des  coi^astes»  comme  l'écroulement,  qui  décon- 
certe les  [  ],  et  pénètre  le  vulgaire  de  respect  pour  les 
profondes  comUonisons  des  spèculateur&. 

Quand  on  médite  un  écroulement,  il  faut  avoir  soin  d'y  compro- 
mettre beaucoup  de  seigneurs  opulents  et  des  négociants  obérés  ;  ce 
sont  les  deux  classes  qni  se  décident  le  plus  vite  à  franchir  le  pas  et  à 
vendre  en  débâcle.  En  général,  les  nobles  sont  joueurs  et  impatients 
dans  la  perte  :  quadd  on  ks  charge  d'une  denrée  et  qu'elle  tombe  en 
désarroi,  ils  ne  savent  pas  se  retourner^  recourir  aux  ventes  de  con- 
sommation ;  ils  sacrifient  l'article  et  lâchent  leur  magasin  à  vil  prix  : 
il  en  est  de  même  des  marchands  obérés  parce  qu'ils  se  refont  sur  la 
banqueroi^  qui  les  remet  au  pair  et  souvent  en  bénéfice. 

Lorsque  les  gazâtes  annoncent  qu'd  y  a  chaque  semaine  50  banque- 
routes à  Londres,  25  à  Dublin  ;  quand  on  en  a  vu  à  Paris  jusqu'à  4  50 
en  une  quinzaine,  d'où  pourraient  naître  ces  innombrables  banque- 
routes sinon  d'une  [  ]  de  {spéculateurs  où  les  vaincus  se 
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rwfbmt  par  hi  banqammte  dv^  ]  qaiimr  [  )iiet>viâi- 

qmnrsT 

Dau  eescfwes  qui  néoeamtent  là  l«i^«eni«i(e*dè^fii«lqiie»iw^ 
la  ligue  victorieuse  ne  doit  pas  oégb'ger  ropénrtâom^elapoittjeile^  oo: 
envoi  detmirtiere  babileB  &  desvégoeiwte  enbusassée  qiilil  ftstpêusser 
à  b  faillite.  Bien  ne  serait  phs  [  ]  qnloe  flalfite:réigttiidre! 

dans  laqudle  en  livferait  ks  marebandises  «t  aitreft  valeiif»qiietG0Q* 
qaes  aux  créanciers  et  à  la  jastiae  :  il  feit^iiie  les^  !q>é0iiiateu6  «ooffleiÉ. 
h  proie  mm  gens  de  kri:  S'aperçoit-ra  que  domale  est  snirim^é  de 
dearées  à  la  lunsse  et^  peot  plier  sous  le  faii,  m  M  esmoieiui  éio^aeal 
Couitier  pom-  arx^dérer  la  fûllite  ;  celtii*ci  débute  ^wr  des  diabrfl)e9; 
oootrc  le  gonveroement  qui  ne  protège  pas  le  comneroe.  On  dait  tsut 
rqeter  sur  le  compte  du  gottvemem^,  c'est  nne  baUtede  que  BoBa-> 
pacte  a  donnée  anx  agioteurs.  Dans  le  temps  eu  là  f  ranee  a'eeait  soof^ 
fier  le  mot  sur  les  conscriptions  et  antres  [  ]r  les  agiotears 

avaient  pie»  droit  de  {  }  contre  1ë  geimniement  et  de  kni 

attribuer  tont  Todieiuc  de  leurs  intrigues  et  fripoenenea.  Cette  critique, 
du  goovemeneDt  étant  une  excuse  bomeoa  mowraBeyil  faut  dêbirter 
par  là  vers  le  [  }  que  Ton  veut  détemner  à  isi  iaillite,  lui  iiH 

simer  que  dans  certains  cas  on  est  obligé  de  reeoarir  à  des  meflnrea 
extrêmes,  loi  citer  ceux  qii  ont  pris  le  parti  de  la  probité  enaecomma- 
daat  à  50  ^/o  avec  leois  créancier»;  représenter  qu'un  babile  notaim 
sait  arranger  tout  en  mte  quinzaine.  Alors,  le  spéculateur  et>éré ,  qui 
défàpréfliédâait  la  bancpieroate  ^  feint  de  se  laisser  entraîner  par  la 
farce  des  raisonneDcats  et  l'empire  des  circonstances  et  les  fiantes  dn 
gouvernement  qui  ne  sait  pas  pratégerle  ooimnerce.  U  faut  que  le  Cour- 
tier ait  use  farte  somme  ea  or  à  lui>  offrir  contre  des  marchandises  afin 
qu'il  passe  détourner  cette  somme  et  en  frustrer  ses  créanciers  dans 
le  cas  où  ils  seraient  récalcitrants.  Avec  crtte  somme  ofierte  à  propos 
on  obtient  les  magasins  à  vil  prix.  Le  Courtier  doit  fiaire  observer  au 
négociant  que  cette  mesure  est  nécessaire  pour  le  bien  des  créanciers^ 
pour  les  tenir  en  [  ],  les  garantir  de  leurs  passions  et  de  l'influence 

de  quelques^ouillons  qui  poumuent  envenkner  l'aftare  et  entremettre 
la  justice  ;  il  n'y  a  qu'un  moyen^de  les  maîtriser,  c'est  de  détourner 
force  argent  dont  on  leur  rend  unepartie  moyennant  l'accommodement 
Un  Courtier  qui  saisit  l'a  propos  pour  donner  ainsi  la  pou^atf^  au  ban^ 
qneroi^ier ,  obtient  deluiujie  forte  provision,  en  lui  représentant  que 
si  cette  vaite  au-dessoas  du  cours  venait  à  ^re  connue^  elle  décrédite^ 
rait  ragent  qui  Fa  faite  ;  le  failli  préméditant  adhère  à  tout,  bien  satis- 
fut  de  trouver  un  courtier  qui  le  prévienne  et  qui  lui  sauve  les  propo- 
sitions de  ventes  secrètes  et  autres  gentillesses  auxquelles  il  feint  de 
se  décider  a^ec  nne  extrême  répugnance. 
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Dans  un  traité  régulier  des  opérations  de  la  Bourse,  il  faudrait  aller 
par  gradation  et  décrire  d*abord  la  broutille,  les  [  ]  du  métier,  par 
exemple  le  Ricochet.  C'est  la  plus  simple  des  [  J  de  courtage.  Il 

consiste  à  faire  passer  une  denrée  en  main  tierce  avant  de  la  faire  par- 
venir à  celui  qui  en  fait  la  demande  et  qui  en  a  l'emploi.  Dans  ^ce  cas 
le  Courtier  et  son  prète-nom  partagent  le  bénéfice  intermédiaire  ;  c'est 
la  ressource  des  Courtiers  et  débitants  qui  n'ont  pas  de  fonds  disponi- 
bles pour  s'adjuger  les  marchés  avantageux. 

Le  ricochet  est  une  amorce  qu'on  ménage  à  celui  qu'on  veut  entraî- 
ner dans  l'agiotage,  on  lui  remet  en  passade  un  marché  dont  la  revente 
est  faite  d'avance  à  plus  haut  prix.  Ces  bonnes  aubaines  sont  fréquentes 
dans  les  jours  de  bon  temps^  elles  amorcent  puissamment  un  capita- 
liste qui  craignait  de  s'engager  dans  des  affaires  inconnues.  Manque- 
t-il  de  magasins  !  ou  lui  vend  avec  la  faculté  d'enlever  dans  15  jours 
et  souvent  la  revente  est  faite  le  jour  même.  Ce  fut  ainsi  qu'en  1808  sur 
les  denrées  coloniales,  en  181 1  sur  les  grains  et  farines,  on  parvint  à 
créer  tant  de  menus  tripoUers  :  la  plupart  des  nobles,  surtout  en  Hollande 
et  en  Belgique,  se  trouvèrent  gorgés  de  denrées  coloniales  au  moment 
de  la  baisse  ;  on  les  avait  d'abord  amorcés  par  des  ricochets,  bénéfices 
assurés  qui  aguerrissent  le  trembleur.  A  la  Bourse  comme  aux  banques 
de  jeu  on  a  des  méthodes  [  ]  pour  la  recrue,  très  nécessaire  en 

agiotage»  car  si  le  nombre  des  joueurs  était  petit,  les  coups  fourrés, 
pièges  et  tricheries  seraient  promptement  découverts  et  il  deviendrait 
impossible  de  tenter  et  de  mener  à  bonne  fin  de  grandes  opérations. 
Ainsi  tout  est  lié  dans  le  docte  système  de  l'agiotage  et  la  plus  petite 
manœuvre,  comme  le  ricochet,  en  servant  à  lever  des  recrues,  prépare 
les  voies  aux  grands  [  ]  de  l'art,  qui  exigent  une  nombreuse 

cohue  d'agiotage  ;  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  masquer  les  trames  et 
d'assurer  les  succès  des  meneurs. 

Je  me  borne  ici  à  préluder  sur  leur  savoir-faire,  il  eût  fallu  les  si- 
gnaler plus  en  détail  ;  montrer  l'imbécillité  du  siècle  qui  les  entoure  de 
considération,  l'étourderie  de  la  législation  qui  les  affranchit  de  toute 
surveillance,  les  autorise  à  des  manœuvres  de  conspiration  ouverte, 
comme  des  syndicats  d'aCBliations,  envois  de  courriers  extraordinaires, 
etc.,  etc.  Le  peu  que  j'en  dirai  dans  cette  section  doit  suffire  pour 
donner  l'éveil,  surtoutsion  considère  quedela  chute  des  Bourses,  Cour- 
tiers et  attirails  d'agiotage  dépend  l'établissement  de  l'entrepôt  con- 
current, qui  doit  doubler  sans  aucun  impôt  les  revenus  des  gouverne-' 
ments  et  mettre  un  terme  à  tous  les  désordres  qui  affligent  l'industrie 
agricole  et  manufacturière. 

(la  iuile  prochainement,) 


LA  SERIE, 

LOI  UNIVERSELLE  DE  U  NATURE. 


INTRODUCTION. 

Qu'est-ce  que  la  Nature  ?  Quelles  sont  ses  lois? 
Comment  peut-on  connaître  et  la  Nature  et  ses  lois  ? 
Telles  sont  les  questions  posées  dans  ce  travail. 

La  Nature  est  tout  ce  qui  existe  en  nous  et  enddiors  de  nous. 
Les  lois  de  cette  existence,  de  cette  vie,  de  ce  mouyement  universels 
contiennent  les  principes  de  la  science  positive,  les  bases  de  toute  har- 
BKmie. 

La  recherdie  systématique  de  ces  lois  constitoele  premier  but  de 
l'étude  :  les  moyens  de  s'orienter  dans  cette  recherche  forment  les  élé- 
mmis  de  la  méthode. 

La  Série  progressive,  unitaire,  intégrale,  fournit  à  la  fois  le  type  et 
la  dé  de  la  méthode,  de  la  loi  et  de  la  Nature. 

La  Série  est  donc  tout,  au  pomt  de  vue  des  connaisBances  de  l'homme. 
Elle  est  dans  la  Natore,  dans  la  loi  et  dans  la  méthode,  dans  le  mou- 
vement, dans  la  vie  et  dans  la  science. 
La  Série  est  la  loi  universelle.  ' 

Cest  ce  qu'il  faut  démontrer. 

Fourier  est  le  premier  qui,  à  ma  connaissance,  ait  formulé  le  type 
réguli^  de  la  Série  ;  il  en  a  même  fait  beaucoup  d'applications  dans  sa 
théorie,  sans  l'expliquer  ni  en  principe  ni  en  détail.  La  clé  de  sa  mé- 
thode était  donc  ensevelie  avec  lui.  Je  crois  l'avoir  retrouvée,  et  je  me 
propose  de  l'expliquer,  au  moms  en  degré  élémentaire,  dans  ce  travail. 
Avant  de  conunencer  l'explication  systématique  de  la  S^e,  il  est  bon 
de  savoir  conmient  on  doit  s'orienter  pour  parvenir  à  la  connaissance  et 
à  la  constitution  de  sa  théorie.  Quelques  pages  doivent  suffire  pour  cette 
première  initiation.  Parlons  d'abord  de  la  méthode  et  de  ses  dévelop- 
pements. 
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remonter  à  la  connaissance  de  TEsprit  Divin  qui  Ta  conçue  et  exprimée 
dans  le  langage  de  la  vie  de  tous  les  êtres.  L'univers  est  donc  un  poème 
vivant  chanté  par  des  voix  harmonieuses  en  nombre  infim',  et  le  thème 
de  toutes  les  voix  n'est  qu'une  seule  louange  du  Créateur  et  du  bonheur 
de  la  vie  sans  fin,  en  mouvement  variable,  qui  charme  éternellement 
l'existence  divine  et  la  destinée  de  ses  créatures. 

L'esprit  humain  ne  peut  pénétrer  les  mystères  de  la  science  et  de 
Fart  de  Dieu  qu'en  apprenant  d'abord  la  langue  divine  de  la  Nature. 

Ce  langage  universel  a  un  alphabet,  une  syntaxe  et  une  méthode  lo- 
gique et  poétique  à  la  portée  de  l'intelligence.  Cet  alphabet,  cette  syn- 
taxe et  cette  méthode  se  révèlent  ensemble  dans  tous  les  types  d'exis- 
tence, depuis  l'astre  le  plus  éblouissant  de  splendeur  jusqu'à  l'insecte  le 
plus  infime  que  le  microscope  révèle  à  notre  vue  étonnée. 

Il  s'agit  donc  de  comprendre  ce  beau  langage,  et  pour  cela  il  faut  en 
connattre  l'alphabet  et  les  grandes  lois  syntaxiques.  La  Série  va  nous 
livrer  à  la  fois  les  lettres  de  l'alphabet  et  tous  les  secrets  de  la  méthode. 

Les  lettres  de  l'alphabet  se  trouvent  toutes  tracées  dans  les  règnes  de 
notre  globe.  Le  premier  mot  de  l'hymne  céleste  c'est  la  planète  sur  la- 
quelle nous  vivons,  et  le  poème  entier  en  toute  sa  divine  splendeur 
se  déroule  avec  majesté  dans  toutes  ces  myriades  radieuses  d'êtres  stel- 
laires  qui  animent  et  enchantent  l'immensité  au  sein  de  Dieu. 

Passons  donc  à  l'étude  de  cette  merveilleuse  création  universelle  par 
la  voie  de  l'observation  directe,  d'abord,  et  ensuite  par  celle  de  l'esprit 
logique  de  l'induction. 

ÉTUDB  BT    OBSBEVATION  DB  LA   NATUBB. 

Par  où  commencer  cette  observation  générale  ?  Évidemment  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étendu  à  nos  yeux,  par  l'univers  tout  entier  tel  qu'il 
nous  apparaît  dans  l'infini  externe  et  matériel. 

Mais  comment  classer  tousces  astres  qui  s'entremêlent  dans  l'univers? 
Ce  n'est  pas  par  là  qu'on  peut  rapidement  acquérir  la  notion  de  l'or- 
dre et  pénétrer  les  lois  du  mouvement.  La  science  a  commencé  par 
cette  voie  extrêmement  lente  dans  les  temps  primitifs,  mais  aujourd'hui 
l'impatience  nous  a  gagnés,  et  il  faut  découvrir  une  voie  nouvelle.  Nous 
verrons  tout-à-l'heure  qu'on  s'est  fourvoyé  de  nos  jours,  pour  avoir 
trop  audacieusement  essayé  de  s'expliquer,  dès  le  début,  ce  que  c'est 
que  Dieu,  l'homme  et  l'univers,  l'absolu,  l'infini ,  la  substance  univer- 
selle, l'être  et  le  non-être.  Descendons  donc  de  suite  du  vaste  inconnu 
des  voûtes  célestes  et  des  questions  théosophiques  vers  des  régions 
moins  étendues  et  plus  faciles  à  distinguer  ;  sauf  à  revenir  sur  nos  pas 
plus  tard,  quand  nous  aurons  acquis  plus  de  moyens  de  nous  orienter 
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àisces  régioiis  élevées  et  mystérieuses.  Arrivons  immédiatement  au 
sjitème  solaire  dont  notre  globe  fait  partie,  et  demandons  à  la  science 
c^Doe  ee  qa*on  a  ol)servé  dans  ce  microcosme  de  Tunivers  :  ou  pintét, 
peor  arriver  promptement  à  une  observation  positive  et  facile,  bor- 
Mos-nons,  aa  début,  à  notre  planète,  car  nous  serons  mieux  en  état 
deawapreiidre  la  nature  et  les  mouvements  des  autres  globes,  quand 
wm  aurons  pris  en  partie  connaissance  de  celui  sur  lequel  nous  vi- 
fBDs.  n  nous  sera  facile  de  remonter  à  Tétude  des  astres,  et  de  leurs 
irers  modes  de  mouvement,  distribution,  groupement  et  association, 
fand  nous  aurons  acquis  des  idées  positives  sur  les  caractères,  les  dé- 
Tdoppements  et  les  évolutions  des  êtres  divers  placés  sous  nos  yeux 
sur  notre  planète..  S'il  y  a  unité  de  sytème  dans  le  monde,  la  loi  qui 
préside  aux  développements  des  êtres  infiniment  petits  doit  avoir  quel- 
qœ  chose  de  conunun  avec  celle  qui  règle  les  mouvements  et  les  dis- 
tributions des  êtres  sidéraux.  Dans  tous  les  cas,  nous  saurons  mieux 
jflger  de  Tordre  qui  règne  dans  les  régions  de  l'infiniment  grand, 
quand  nous  aurons  acquis  une  certaine  connaissance  de  celui  qui  règne 
dans  le  monde  des  infiniment  petits. 

Dans  ma  pensée,  ces  deux  termes  n'ont  rien  d'absolu.  Il  faut  donc 
les  définir.  En  prenant  l'univers  ou  l'association  univ^selle  des  astres 
poor  rinfiniment  grand  du  monde  sidéral ,  un  seul  globe  en  serait  l'élé- 
ment primordial  ou  l'infiniment  petit  :  en  prenant  l'humanité  sur  notre 
terre  pour  unité  collective  absolue,  ou  limite  extrême  de  la  thèse, 
correspondant  à  l'infiniment  grand,  l'homme  individuel,  qui  en  est 
réiément  primordial,  correspondrait  à  l'infiniment  petit,  étant  le  plus 
ninime  élément  intégral  de  cette  unité  collective.  Les  deux  termes  d'in- 
iifliment  grand  et  d'infiniment  petit  sont  donc  toujours  relatifs  et  ja- 
mais absolus.  L'infini  absolu  n'admet  ni  proportions ,  ni  degrés,  ni 
progressions,  et  par  conséquent,  il  n'admet  pas  le  raisonnement  qui 
dépend  de  ces  moyens  analytiques  et  synthétiques  de  la  méthode. 

Dans  les  définitions  techniques  de  la  Série,  l'infiniment  grand  cor- 
r^pond  à  l'ensemble  unitaire  de  l'organisme  étudié  ;  l'infiniment  petit 
à  l'élément  radical  de  cette  unité;  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'importance 
réelle  de  l'un  ou  de  l'autre  terme  de  l'échelle.  Un  globe  simple  comme 
notre  planète  correspond  à  l'élément  infiniment  petit  du  monde  sidéral; 
on  système  solaire  comme  le  nôtre,  peut  être  classé  comme  élément 
mille  ou  moyen  terme  entre  l'infiniment  petit  et  l'infiniment  grand  du 
monde  sidéral,  et  l'univers  entier  ou  l'infinivers,  constitue  l'unité 
collective  polyverselle  ou  l'infiniment  grand  du  champ  de  l'étude  et  de 
la  science.  Au-delà  existe  l'infini  et  le  champ  des  spéculations  méta- 
physiques où  nous  pourrons  plus  tard  nous  aventurer  sans  crainte,  mais 
d'alM>id  il  faut  connaître  le  monde  fini  et  ses  belles  harmonies. 


M  lA  miÂLANGS. 

En  descendant  de  rinfimment  grand  à  rhitninent  petit  da  «niMfe 
briderai,  pour  renonteir  ^isaite  de  Ton  à  finitre,  il  fttnt  eoimneiicer  pvr 
le  p!ns  tonnu  ou  le  plus  fitcile  à  tonnattre. 

l'élément  individuel  du  règne  sidéral,  le  |dus  fiuiJle  à  observer  et  4 
wnnaltre,  c^tst  sans  contredit  notre  globe.  Venons-y  sans  délai. 

'ÈTODB  IK  LA  tlAl^HB. 

Tant  que  noos  boiveiHms  mti«  observatÎM  de  fat  Nature  4  Tétude 
de  ce  qui  existe  sur  noire  gtobe^  ces  limites  ^munt  peur  bous  Tmité 
cmq^te  du  monde,  ou  t'ûifiBiment  grandie  la  i^re  de  nos  études^ 
ek  la  première  chose  tfie  nous  chercberons,  ce  sera  réléoient  primor- 
dial on  oonâtitutiFqttooiTespond  à  rinfinimeat  petit.  Si  nous  ne  pou- 
vons pas  le  ttymver,  umis  poserons  >des  limites  enoore  plus  modestes  an 
champ  de  Cobservallion,  car,  peur  étudier  «se  cbuse  dans  tontes  ses 
parties,  aussi  bien  que  dans  son  ensemble,  il  faut  commencer  par  les 
deux  tenues  extrêmes  ;  TviÉté  «inmie  intégrale^  et  l'unité  maxime  in- 
tégrale. 

Quel  est  dovc  Télément  primordial  de  la  planète  ?  Nous  ne  le  savons 
pas.  L'mtérieur  du  gl(^  étant  à  la  fois  invisible  et  inconnu,  il  faut 
MUS  renfermer  dans  Tétude  de  ce  q«  est  sous  nos  yeux,  à  la  surface 
de  la  terre.  Ayant  comnenoé  par  descendre  et  Tmifiatment  grand  à  Tin- 
finiment  petit  du  mendesidéral,  il  faut  nous  borner  pour  te  présent  à  ta 
partie  vîsftie  et  extérieure  de  eet  élément  simple  de  Tunivers  : 

-  ,       (  ifUérîeury  invisible, 

LA  ^Lâiftrs  I  ^^^^^^^  ^gijjle. 

Ne  pouvant  commencer  notre  étude  de  la  planète  que  par  la  partie 
extérieure^  sans  espoir  d'arriver  à  l'observation  et  à  la  connaissance 
immédiates  de  la  partie  intérieure,  nous  devons  reconnaître,  dès  à  pré- 
sent» que  tout  ce  qui  concerne  l'intérieur  est  du  domaine  de  la  con- 
jecture, et  non  de  l'observation  et  de  la  certitude.  H  faut  reconnaître 
aussi  la  nécessité  de  limiter  nos  premières  études  à  la  surface  seule- 
jnent  de  la  terre,  à  ce  qui  est  susceptible  d'être  observé  directement. 

X'extérieur  du  globe  a  été  subdivisé  en  trob  r^es  : 

i^  Règae  annénd  ; 

S^ilègBeTégéial; 
3"  Règne  aniiatL 

Cette  première  subdivisiomnie  parait  un  peu  corfiase  et  incomplète. 

n  n'esft  pas  sans  inpoitaiaoe  de  mettre  autant  de  régriarité  que  pos- 
"gMe  dans  les  prenuères  Dbsenraitiens,  «ar  les  tacuaes  et  les  oiMs  au 
commencement  d'une  étude  pestent  «aÉrattaur  à  leur  suite  des  enears 
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ikferteliév  dm «hMpa jm  i!flteeni«tei el^Q^dHfiaitMiv mkim 
éa(  déB9er<lB0iippre»iia(i8Ét  rdatîfis  seAsnlM.  Qr^  k  tenue  éi 
riyM  mwiigtrsit ne  pmitt mal  diwâ pour  déMgwr  loutoa  qiéesl^éo 
sobsUnce  inorganique.! 

TaÎBcniB  mieaxla  md  règm  élémmtal  pMi  indîfuarMlId  {Mirie 
é»k  nliTfi  extènoiredb  màn  pkatt». 

n  serait  hoA»  pmtHè#r«^  d^éUdUir  pmÎMfenMit  l'andijFie  mmite^ 
sHT  à  la  modifier  plus  toida*!!  y  a*  li«ic 

mÈONKS.  SOU9-EÀ(3NMS. 

!  Terre. 
Eau. 
Àir. 
Arôme  ou  gas  libm. 
VPbénomôoe»  magaâtiqvea. 

IAcotylédoné»*. 
.  Monocoiylédonés. 
I)icûtylédoné&. 

IZoophytes. 
MelttiJMroeB.. 
ÀnneléaettarliMUs*. 
Vertébrés. 

X  Géi^ralité  phénoménale   1  Chaleur  (0 
interne  {      et 

constante.  (  freideur. 

£  Géaéralilé  pMnoménk    I  Luniè» 
externe  <       et 

coïncidente.  (  ténèbres* 

la  première  subdiviston  des  9  règnes  nous  dcmenal  ainsi  ane 
échelle  de  4  S  degrés  ayant  chaenn  vn  earacttee  spécial  qn'il  ftindrait 
distinguer  psff  des  signes  coRectlfet  afin  d^éTÎter  des  ooîrfosiens  11^ 
d^CQses  dans  les  analyses  db  détail.  La  qnestîen  des  nomendatorei  el 
is&  signes  se  présente  dene  immédiatement  après  celle  des  éléments 
primordiaux  de  Tanalyse,  comme  point  important  de  la  méthode  qM 
DOQs  cherchons.  Il  fandra  pourtant  analyser  la  {Jupartdai  éléments 
d'une  Série,  avant  d'entreprendre  la  tâche  de  nommer  et  de  symbott» 


(]} la  chaleur  et  la  lamière  étant  communes  à  tous  les  règnes,  et  nécessaires  à 
kan  développements ,  paraissent  defrolr  être  classées  à  part,  avec  des  signes  parti- 
critefBl  iaiUQBeM  It  oaractèit  4e  cpénëtelité  Inttrna  et  externe. 
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ser  ces  mêmes  éléments.  Avant  d*èlre  à  même  de  constniire  une  théorie 
régulière  et  complète  de  notation,  nous  serons  forcément  retenus,  pen- 
dant quelque  temps  au  moins,  dans  la  sphère  de  l'arbitraire  approxi- 
matif. Phis  tard,  nous  pourrons  trouver  la  plupart  des  éléments  qui 
manquent  à  cette  partie  de  la  méthode. 

Aux  premiers  pas  de  la  recherche  que  nous  faisons  ici,  il  faut  moins 
s^attacher  à  une  marche  régulière  et  systématique  qu*à  une  observation 
&cile  des  choses  connues  et  appréciables  au  simple  bon  sens. 

Cherchons  à  voir  d'abord  si  cette  première  division  de  l'extérieur  de 
notre  planète  en  3  règnes,  a  quelques  rapports  analogiques,  soit  de  nar 
ture,  soit  de  nombre,  avec  les  premières  divisions  naturelles  dans  deux 
ordres  de  choses  connues,  l'un  immédiatement  supérieur  et  l'autre 
inférieur  en  importance.  Prenons  d'une  part  le  monde  sidéral  et  de  l'au- 
tre le  corps  d'un  animal. 

Dans  le  premier  nous  trouverons  : 

4^  Les  astres  lunaires  ou  lunes; 

V  Les  astres  lunigères  ou  planètes  supérieures  ; 

3^  Les  astres  neutres  ou  planètes  inférieures  ; 

X  L'astre  solairo  ou  central  ; 

K  Les  astres  co-incidents  ou  comètes. 

Dans  le  second,  nous  trouverons  : 

4^  Les  organes  sensitiCs  ; 

2®  Les  viscères; 

d^  Les  organes  de  locomotion; 

X  L'organisme  central  ou  nevro-médullaire; 

K  Les  extrémités  co-mcidentes  ou  griffes,  laines,  plumes,  écailles, 
etc. 

Ces  divisions  sont  à  la  fois  naturelles  et  analogues  en  quelque  sorte. 
Nous  aurions  pourtant  tort  de  poser  des  conclusions  analogiques,  sur 
de  si  légères  et  de  si  confuses  indications.  Il  faut  observer  avec  plus  de 
rigueur  et  de  détail,  avant  de  nous  permettre  des  conjectures  positives 
en  analogie.  Il  est  cependant  légitime  de  noter  déjà  cette  coïncidence 
des  nombres  en  première  division  générale,  afin  d'en  tirer  parti  à  l'oc- 
casion pour  les  besoins  de  la  méthode. 

Le  monde  sidéral  est  évidemment  trop  vaste  pour  que  l'on  puisse  ra- 
pidement et  facilement  arriver  à  la  connaissance  directe  de  toutes  ses 
parties  et  de  tous  ses  caractères. 

Les  3  règnes  de  la  naturo  externe  de  notre  globe  sont  aussi  trop 
compliqués  dans  leurs  détails  pour  que  l'esprit  humain  puisse  en  faire 
une  analyse  étendue  en  très-peu  de  temps.  Il  faudra  donc  concentrer 
d'abord  toutes  nos  observations  sur  un  organisme  spécial  dans  l'un  des 
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3  laines  géaéranxqiii  wat  à  notre  portée,  afin  d*avoir  un  point  central 
de  comparaison  poor  tous  les  autres.  On  verra  par  ce  moyen  queb 
mmâ  les  pmnts  de  ressemblance  et  quels  sont  ceux  de  dissemblance 
catre  ce  prmnier  sujet  d'études  et  les  autres  qui  pourront  lui  être 
ooordiHUiiés  dans  un  système  d'analyses  comparées. 

En  proiant  pour  sujet  d'étude  préliminaire  le  plus  élevé  des  3  règnes 
et  le  type  le  plus  complet  des  organismes  de  ce  règne,  nous  aurons  une 
BflTBie  très-commode  et  très-convenable  pour  règle  élémentaire  ou  point 
ixe  d'observation  et  d'analyse  comparative  des  organismes  spéciaux 
dans  tous  les  règnes.  Le  type  le  plus  élevé  du  règne  principal ,  c'est 
Thomme  ;  c'est  donc  Thomme  qui  doit  être  connu  d'abord  pour  qu'on 
pvDSBe  établir  entre  lui  et  tous  les  autres  organismes  un  parallèle  qui 
serve  de  base  à  toute  la  science  et  à  tonte  la  méthode. 

Yoilà  un  premier  point  établi  dans  la  recherche  de  la  méthode  :  la 
nécessité  d'étudier  l'homme  conmie  type  et  centre  de  toutes  les  autres 
études. 

ÉTuni  nx  L'nonx. 

Est-ce  par  l'homme  collectif  ou  par  l'individu  seul  qu'il  fout  com- 
mencer l'étude  ?  —  Par  Tun  et  l'autre,  en  théorie  générale  ;  mais  il 
sufBt  au  commencement  de  prendre  une  partie  élémentaire  de  l'Être 
collectif  pour  en  avoir  le  type  et  l'image  en  échelle  réduite.  L'homme 
et  la  fenune  en  parallèle  contrasté  suffisent  pour  ce  premier  degré  d'a- 
nalyse. 

11  faut  cependant,  dès  le  début,  poser  la  question  dans  son  intégra- 
lité, et  agnaler  le  but  immédiat  de  l'étude  qui  comprend  l'honunei  sa 
destinée  et  sa  nature  intime,  individuelle  et  collective. 

On  pourra  subdiviser  ainsi  ces  trois  premières  distinctions  : 


L'homme 


collectif. 

mixte. 

individuel. 


I  céleste  ou  invisible 
mixte  ou  intermédiaire, 
terrestre  ou  visible. 

I  Passionnelle  ou  impulsive. 
Mentale  ou  métaphysique. 
Matérielle  ou  physique. 

i  Unité  concentrique  des  3  natures. 
Unité  progressive  des  3  destinées. 
Unité  collective  de  l'humanité. 
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tfbus  serons  peut-être  long-temps  avant  de  retenir  à'Ia  que^on  pas- 
sée dans  ces  termes  ;  mâas  il  e^  bon  de  suivre  la  lof  des  contacts  cTex- 
trames,  et  commencer  I*ëtade  justement  par  où  on  doît  la  finir. 

Tai  manqué  en  apparence  à  cette  règle,  au  début  de  cet  articte  où  je 
jpose  Ta  Nature  universelle  poorbut  de  Tètode  et  delà  science.  Je  n'ai 
Ce{>endant  failli  qn^en  apparence  à  cette  loi,car'lemot  Nature  comprentl 
tout,  en  mode  extérieur  et  limité.  Todt  ce  qui  est  en  dehors  delà  Na- 
ture ainsi  limitée  rentre  dans  le  domaine  de  l'absohi  et  de  la  métaphy- 
sique spéculative.  Or^  le  concret  dt  le  positif  sont  les  bases  naturelles 
d'une  science  positive;  et  jpour  le  présent,  j*aî  fintention  de  me  borner 
&  ce  cadre. 

Dieu,  rhomme,  et  funivers,  sont  néanmoins  les  prera'ières  "grandes 
divisions  de  la  philosophie  universelle,  et  je  souscris  voloatiers  à  ces 
définitions;  mais  j'ai  voulu  poser  d*abord  l'univers  et  Thomme  comme 
premières  bases  de  Fétude,  afin  d'être  mieux  armé  par  la  science  et  la 
méthode  positives,  en  entrant  dans  le  champ  de  l'absolu  et  l'étude  de 
fMfini,  qid  nous  mène  à  Dieu.  Ce  n'est  donc  pas  tm  oubli  de  ma  part, 
rms  simplement  une  réserve  de^la  méthode. 

Le  premier  champ  de  l'étude  sera  rfeowme,  le  second  Tunivers^  et  le 
troisième,  Dtto. 

Ces  trois  termes  sont  concentriques  :  l'homme  dans  l'univers,  et  Ta- 
nivers  en  Dieu.  Le  premier  fini,  le  second  indéfini  et  le  dernier  infini. 
ItSTaîsonneraî  sur  l'homme  t!t  sur  la  nature;  je  me  livrerai  ensuite  à  la 
contemplation  de  Dieu,  et  peut-être  à  des  considérations  sur  Vabsohi. 

L'action  de  la  Providence  sur  Thomme  rentre  néanmoins  dans  les 
limites  de  l'expérience  et  de  la  science,  comme  nous  le  verrons  en  son 
lieu  en  traitant  de  la  synthèse  rdigîrase  et  des  phénomènes  de  la  Ré- 
vélation. 

Je  reviens  à  la  question,  l'étode  de  l'homme. 

L'humanité  collective  est  peu  connue  dans  ses  grandes  diversités  de 
race,  et  il  est  difficile  d'en  faire  une  analyse  régulière  et  complète, 
même  en  premier  degré,  qui.ne  J'enferme  que  les  faces  matérielles,  im- 
pulsives, mentales,  sociales  et  instinctuelles. 

On  sait  cependant  qull  existe  dans  diverses  régions  de  la  terre 
certaines  diversités  de  race  dans  chacune  de  ces  premières  divisions 
analytiques.  Au  point  de  vue  matérîeli  on  peut  distinguer  facilement 
les  difl^érenoes  wvaiAes: 

t^  Des  raees  noiits  m  micItKS  (hde  et  Aft^ve,  3;**^  ; 

2^  Des  rac^  Jaunes  ou  jaonàtres  {Chine,  3;9^)  ; 
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3*  Des  races  coiTiées  ou  rougeàtres  (imèrique,,  ll9*)  ; 

X  Des  races  blaiches  ou  blaaclkàtres  (Europe,  it9^\. 

I  Desr  i^ariétés  bizarres  (àlbiaos^  etc^  partouQ. 

(ToUL  9aQ,QOM0ai 

Ces  premières  disUactioiis  soat  très*superficieltes^  et  pouveut  méiM 
être  sans  valeur  au  point  da  vue  dej'aoalyse  régulière.  Aussi  sout-elles 
saas  iaipartaoce.  Plus  tard  ou  pourra  y  revenir  avec  plus  de  métbode^ 

U  cQuvieaJt  maLoJtenant  de  descendre  à  Thosune  individu,  mâle  et 
biBeUe^  ^ur  Les  premières  observations  positives  et  rigoureuses. 

hi  où  conunaaœr  Tétude  de  Thomme  individu,  mâle  et  femelle?  U 
futd'abord  étabbr  un  parallèle  régulier  entre  les  deux  sexes  dans  tous 
b  degrés  d'analyse^  et  puis  déterminer  ensuite  les  grandes  divisions 
jatfrmw  et  Iwrs  subdivisions  analogues  à  celles  de  Tbomme  collectif, 

L  adivida  simple»  mâle  ou  femelle,  est  un  composé  d'organismes 
èitiads,  et  pour  ainsi  dire  concentriques  :  Torgianisme  du  corps,  Tôr- 
Ipaisne  de  Tâme  et  Torganisme  de  Tesprit  ;  en  d'autres  termes»  oa 
pcflt  distingoer  Tbomme  matérieU  Tboaune  impulsif  et  Thomme  meur 
Ui.  U  faut  donc  analyser  Thomme  à  ces  3  points  de  vue  très-divers« 
(Test  ce  que  je  ferai  dans  le  corps  de  Touvrage,  après  un  exan^en  rapide 
d  piéiiminaîre  de.  Tétat  actuel  de  Tanalyse  et  de  la  méthodeu 

11 

ivasit  d'adopter  cette  marche  dans  ranal78e^  i  faut  en  fiâre  ia  en* 
(Sipe  pour  acquérir  la  eonseienee  de  sa  valear. 

In  eflbl,  qu'est-ce  qui  neas  proare  Timportance  de  VèMê  di 
rkflme  comme  pefint  4t  départ  daas  rètnde  de  la  natare  universeilelt 
Ce  n'est  pas  Tbistoire  de  la  scicace  el  de  la  pb'lesophie,  car  ea  a  pnoN* 
MèdetoasIespmnteàiafbis^elpriBoipaleaieat  da  poiatde  vae  le 
piis  vaste,  te  plusaèsohi,  peurarrirer  à  la  eonaaîssance  de  la  rériti» 
fm  moî-nè»e  cemaNBoè  par  l'iaftai  sidénd,  oa  phdit  fiaiiéfiiî^  oa 
éorthaat  à  dmnw  et  à  eoanattre  tes  his  derexisleace  et  da  aMUk 
ivaesl.  Ce  É^est  que  par  la  DécessMé  de  trouver  ua  point  d'appui  ea^ 
UbH  eemprtheabible par  le  simple,  bon  sens^  que  je  aie  sais  dtoidéii 
éaMndre  daas  les  tégioBs  élémentaires  pour  d^ermiaer  les  pneaÉMS 
pilat»derobservatiettetdelanétfcode.  Je  ne  étseméi  poartaat  pas 
an  plus  bas  degré  des  cboees  dlémeataîies,  paire  que  je  troave  les  eiU 
t  directes  et  immédiates  toat  aoesî  difficiles  dans  fiafiai  mt- 
aiMsIa  ff»  daas  ria6ni  mmxime  dmla.  Je  m*arrMadiaiB 
àim mosen  hme,  rtjelacWids  le  pksprès  de  bm, le  piaaài 
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de  mon  observation  directe.  Ce  moyen  terme  se  trouve  en  moi  et  dans 
mes  semblables.  C'est  sans  contredit  le  terme  le  plus  commode  pour  le 
point  de  départ,  en  toute  étude,  soit  qu'on  monte  vers  l'absolu  ea 
maxima^  soit  qu'on  descende  vers  le  point  opposé,  l'absolu  en  minima. 
Reste  à  savoir  si,  en  même  temps,  c'est  le  sujet  le  plus  complet  qa*oa 
puisse  choisir  dans  les  régions  moyennes  de  la  nature,  comme  type  pri- 
mordial et  point  comparatif  entre  les  types  supérieurs  en  marche  ascen- 
dante d'observation  et  les  types  inférieurs  en  marche  descendante. 

Je  crois  que  c'est  à  la  fois  le  type  le  plus  complet  et  le  plus  conve- 
nable pour  terme  de  comparaison  constante  dans  l'étude  universelle, 
parce  qu'on  y  trouve  tout  d'abord  la  certitude  de  plusieurs  phénomènes 
qui  ne  sont  que  plus  ou  moins  apparents  dans  les  autres  sphères  de 
l'observation.  Nous  y  trouvons,  par  exemple,  de  suite  et  dès  les  pre- 
miers pas  de  l'observation,  ce  que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs  aussi  vite 
et  aussi  certainement,  c'est-à-dire  la  triple  nature  phénoménale  du 
corps,  de  l'âme  et  de  l'esprit.  Dans  les  régions  extrêmes,  nous  ne  voyons 
d'abord  que  la  nature  brute,  matérielle, 'sans  savoir  si  la  nature  ani- 
mique  et  mentale  se  trouve  liée  avec  elle. 

C'est  donc  assurément  le  meilleur  type  et  le  phis  complet  que  noos 
puissions  prendre  pour  point  de  départ  ;  car  il  nous  serait  impossible  de 
concevoir  en  dehors  de  nous,  d'autres  principes  que  les  trois  qui  sont 
réunis  dans  la  nature  humaine. 

Dans  les  autres  régions  de  la  nature  universelle,  les  différences  ne 
peuvent  se  trouver  que  dans  l'absence  partielle  ou  complète  de  l'une 
quelconque  de  ces  trois  Daces  primordiales  de  notre  existence  ;  ou  si,  par 
manière|(de  parler,  on  refuse  de  limiter  la  sphère  du  possible  en  exis- 
tence universelle,  toujours  est-il  qu'il  faut  convenir  que  notre  nature  ne 
peut  pas  refléter  d'autres  puissances  vitales  que  celles  qui  sont  en  elle, 
et  ceUes-ci  se  rapportent  en  entier  aux  trois  distinctions  animique,  ma* 
térielle  et  mentale  que  nous  avons  vues  :  AtUma^  JVent ,  Corpus. 

Le  type  est,  dès-lors,  aussi  complet  que  nous  puissions  l'imaginer;  et 
d'ailleurs,  si  plus  tard,  et  car  imprévu,  il  était  possible  de  découvrir 
et  de  comprendre  un  type  pluscomplet,  rien  ne  nous  forcerait  à  renoncer 
à  son  emploi.  Il  fout  cependant  dire  que  la  perfection  dans  les  degrés  ne 
diange  rien  à  la  nature  fondamentale,  et  quand  même  nous  devrions 
trouver  que  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'onivarsy  la  nature 
mentale,  on  matérielle,  ou  morale,  est  supérieure  à  la  nMre,  cda  ne 
dumgerait  aucunement  la  valeur  de  notre  nature  comme  type  de  mé- 
thode et  oonune  point  de  départ  dans  la  recherche  générale. 

Je  conclus  donc,  sans  hésiter,  que  Fhomme  est  pour  luinnênie  le  pies 
complet  type  de  l'univers  en  tout  sens  et  sous  tous  les  points  de  vuede  la 
nature  moraiei  mentale  et  matérielle.  Il  est  en  même  temps  la  plus  eom- 
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plète  image  du  créateur  qu'il  puisse  trouver  înunédiatementà  sa  por- 
tée dans  ce  monde.  Voyons  maintenant  quelles  sont  les  bases  des  autres 
méthodes  d'observation  philosophique  universelle.  U  serait  trop  long 
d'étndi^  odies  de  toutes  les  méthodes  connues,  mais  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  plus  renommées  pourra  suffire  pour  nous  en  démontrer 
rinsoffisance. 

Depuis  Aristote  et  Platon  on  a  fiiit  beaucoup  de  théories  en  philoso- 
phie. Prenons  pour  exemple  la  dernière,  qui  a  joui  d'une  certaine  au- 
torité en  France  :  celle  de  M.  Cousin. 

Quelles  sont  les  bases  analytiques  de  son  système?  Il  n'est  pas  facile 
de  les  trouver  formulées  d'une  manière  systématique  dans  ses  ouvrages, 
mais  nous  pouvons  en  rassembler  certains  fragments  épars.  Us  se  ré- 
sument assez  bien  dans  les  extraits  suivants  : 

De  V esprit  scientifique. 

a  Transporter  sans  cesse  l'absolu  dans  le  relatif,  et  ramener  sans 
»  cesse  le  relatif  à  l'absolu,  pour  être  toujours  dans  l'absolu,  c'est-à- 
>  dire  dans  la  science.  » 

Méthode  scientifique. 

«  Chercher  l'absolu,  sans  lequel  il  n'y  a  point  de  vraie  science,  et 
a  le  chercher  par  l'observation,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  science 
»  réelle.  » 

Division  de  toute  recherche  scientifique. 

a  4«  De  rabsphi  comme  idée,  ou  dans  son  npport  avec  la  raison.  *- 
3  Psychologie  rationnelle. 

a  S®  De  l'absolu  hors  de  la  raison,  dans  son  rapport  avec  l'existence, 
a  — Ontologie.  * 

a  Les  deux  extrémités  de  la  science  ûnsi  posée,  trouver  leur  rap- 
a  portt  on 

a  3<^  De  la  légitimité  du  passage  de  l'idée  à  l'être,  de  la  psychologie 
a  rationnelle  à  l'ontologie.  —  Logique.  » 

4«  Psychologie. 
2^  Logique. 
3^  Ontologie. 

Ces  distinctions  fondamentales  se  trouvent  formulées  en  détail  dans 
les  phrases  suivantes  : 
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remonter  à  la  connaissance  de  TEsprit  Divin  qui  Ta  conçue  et  exprimée 
dans  le  langage  de  la  vie  de  tons  les  êtres.  L'univers  est  donc  on  poème 
vivant  chanté  par  des  voix  harmonieuses  en  nombre  infim',  et  le  thème 
de  toutes  les  voix  n'est  qu'une  seule  louange  du  Créateur  et  du  bonheur 
de  la  vie  sans  fin,  en  mouvement  variable,  qui  charme  éternellement 
l'existence  divine  et  la  destinée  de  ses  créatures. 

L'esprit  humain  ne  peut  pénétrer  les  mystères  de  la  science  et  de 
l'art  de  Dieu  qu'en  apprenant  d'abord  la  langue  divine  de  la  Nature. 

Ce  langage  universel  a  un  alphabet,  une  syntaxe  et  une  méthode  lo- 
gique et  poétique  à  la  portée  de  Tintelligence.  Cet  alphabet,  cette  syn- 
taxe et  cette  méthode  se  révèlent  ensemble  dans  tous  les  types  d'exis- 
tence, depuis  l'astre  le  plus  éblouissant  de  splendeur  jusqu'à  l'insecte  le 
plus  infime  que  le  microscope  révèle  à  notre  vue  étonnée. 

Il  s'agit  donc  de  comprendre  ce  beau  langage,  et  pour  cela  il  faut  en 
connaître  l'alphabet  et  les  grandes  lois  syntaxiques.  La  Série  va  nous 
livrer  à  la  fois  les  lettres  de  l'alphabet  et  tous  les  secrets  de  la  méthode. 

Les  lettres  de  l'alphabet  se  trouvent  toutes  tracées  dans  les  règnes  de 
notre  globe.  Le  premier  mot  de  l'hymne  céleste  c'est  la  planète  sur  la- 
quelle nous  vivons,  et  le  poème  entier  en  toute  sa  divine  splendeur 
se  déroule  avec  majesté  dans  toutes  ces  myriades  radieuses  d'êtres  stel- 
laires  qui  animent  et  enchantent  l'immensité  au  sein  de  Dieu. 

Passons  donc  à  l'étude  de  cette  merveilleuse  création  universelle  par 
la  voie  de  l'observation  directe,  d'abord,  et  ensuite  par  celle  de  l'esprit 
logique  de  l'induction. 

ÉTUDE  BT    OBSnVATION  BB  LA   NITUEB. 

Par  où  commencer  cette  observation  générale  ?  Évidemment  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étendu  à  nos  yeux,  par  l'univers  tout  entier  tel  qu'il 
nous  apparaît  dans  l'mGni  externe  et  matériel. 

Mais  comment  classer  tousces  astres  qui  s'entremêlent  dans  l'univers? 
Ce  n'est  pas  par  là  qu'on  peut  rapidement  acquérir  la  notion  de  l'or- 
dre et  pénétrer  les  lois  du  mouvement.  La  science  a  commencé  par 
cette  voie  extrêmement  lente  dans  les  temps  primitirs,  mais  aujourd'hui 
l'impatience  nous  a  gagnés,  et  il  faut  découvrir  une  voie  nouvelle.  Nous 
verrons  tout-à-l'heure  qu'on  s'est  fourvoyé  de  nos  jours,  pour  avoir 
trop  audacieusement  essayé  de  s'expliquer,  dès  le  début,  ce  que  c'est 
que  Dieu,  l'homme  et  l'univers,  l'absolu,  l'infini ,  la  substance  univer- 
selle, l'être  et  le  non-être.  Descendons  donc  de  suite  du  vaste  inconnu 
des  voûtes  célestes  et  des  questions  théosophiques  vers  des  régions 
moins  étendues  et  plus  faciles  à  distinguer  ;  sauf  à  revenir  sur  nos  pas 
plus  tard,  quand  nous  aurons  acquis  plus  de  moyens  de  nous  orienter 
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dus  ces  régioiis  élevées  et  mystérieuses.  Arrivons  immédiatement  au 
système  solaire  dont  notre  globe  fait  partie^  et  demandons  à  la  science 
connue  ce  qu'on  a  observé  dans  ce  microcosme  de  l'univers  :  ouplutAt, 
poor  arriver  promptement  à  une  observation  positive  et  facile,  bor- 
nons-noas,  au  début,  à  notre  planète,  car  nous  serons  mieux  en  état 
de  comprendre  la  nature  et  les  mouvements  des  autres  globes,  quand 
DDQS  aurons  pris  en  partie  connaissance  de  celui  sur  lequel  nous  vi<- 
TODs.  n  nous  sera  facile  de  remonter  à  l'étude  des  astres,  et  de  leurs 
divers  modes  de  mouvement,  distribution,  groupement  et  association, 
qoand  nous  aurons  acquis  des  idées  positives  sur  les  caractères,  les  dé- 
vdoppements  et  les  évolutions  des  êtres  divers  placés  sous  nos  yeux 
sur  notre  planète..  S'il  y  a  unité  de  sytème  dans  le  monde,  la  loi  qui 
préside  anx  développements  des  êtres  infiniment  petits  doit  avoir  quel- 
que chose  de  commun  avec  celle  qui  règle  les  mouvements  et  les  dis- 
tributions des  êtres  sidéraux.  Dans  tous  les  cas,  nous  saurons  mieux 
juger  de  l'ordre  qui  règne  dans  les  régions  de  l'infiniment  grand, 
quand  nous  aurons  acquis  une  certaine  connaissance  de  celui  qui  règne 
dans  le  monde  des  infiniment  petits. 

Dans  ma  pensée,  ces  deux  termes  n'ont  rien  d'absolu.  II  faut  donc 
les  définir.  En  prenant  l'univers  ou  l'association  universelie  des  astres 
pour  rinfiniment  grand  du  monde  sidéral ,  un  seul  globe  en  serait  l'élé- 
ment primordial  ou  l'infiniment  petit  :  en  prenant  l'humanité  sur  notre 
terre  pour  unité  collective  absolue,  ou  limite  extrême  de  la  thèse, 
correspondant  à  l'infiniment  grand,  l'homme  individuel,  qui  en  est 
l'élément  primordial,  correspondrait  à  l'infiniment  petit,  étant  le  plus 
minime  élément  intégral  de  cette  unité  collective.  Les  deux  termes  d'in- 
finiment grand  et  d'infiniment  petit  sont  donc  toujours  relatifs  et  ja- 
mais absolus.  L'infini  absolu  n'admet  ni  proportions ,  ni  degrés,  ni 
progressions,  et  par  conséquent,  il  n'admet  pas  le  raisonnement  qui 
dépend  de  ces  moyens  analytiques  et  synthétiques  de  la  méthode. 

Dans  les  définitions  techniques  de  la  Série,  l'infiniment  grand  cor- 
respond à  l'ensemble  unitaire  de  l'organisme  étudié  ;  l'infiniment  petit 
à  l'élément  radical  de  cette  unité;  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'importance 
réelle  de  l'un  ou  de  l'autre  terme  de  l'échelle.  Un  globe  simple  comme 
notre  planète  correspond  à  l'élément  infiniment  petit  du  monde  sidéral; 
un  système  solaire  comme  le  nêtre,  peut  être  classé  comme  élément 
mixte  ou  moyen  terme  entre  l'infiniment  petit  et  l'infiniment  grand  du 
monde  sidéral,  et  l'univers  entier  ou  l'infinivers,  constitue  l'unité 
collective  polyverselle  ou  l'infiniment  grand  du  champ  de  l'étude  et  de 
la  science.  Au-delà  existe  l'infini  et  le  champ  des  spéculations  méta- 
physiques où  nous  pourrons  plus  tard  nous  aventurer  sans  crainte,  mais 
d'abord  il  bxA  connaître  le  monde  fini  et  ses  belles  harmonies. 
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Cette  analyse  ne  distingue  pas  suffisamment  les  facaités  de  l'àme  de 
celles  de  l'esprit,  et  elle  omet  tout-à-faitTorganismedu  corps.  Celle  de 
H.  BrowQ  est  moins  défectueuse  sous  quelques  rapports,  mais  elle  est 
beaucoup  trop  écourtée  pour  expliquer  Thomme. 

Analyse  de  Broum. 

f    Afau     r  (  toutes  les  variétés 

i' externes     «^°*«*^o°^«^  J^^^^ 

)  (        sensation. 

'"'""'*»««»»*  I  mis. 

Je  n'ai  pas  sous  la  main  le  livre  de  H.  Brown,  et  je  ne  me  souviens 
pas  des  subdivisions  qu'il  a  établies  dans  chacune  de  ces  premières  dis- 
tinctions. Je  me  rappelle  seulement  que  de  tous  les  philosophes  mo- 
dernes qui  n'ont  pas  franchement  abordé  les  questions  et  les  ^des 
sociales,  c'est  lui  qui  s'est  le  plus  rapfNTOché  de  cette  méthode  d'obser- 
ration  générale.  On  voit  cependant  qu'il  est  resté  un  peu  dans  le  vague 
des  anciens  systèmes  d'analyse,  tout  en  faisant  un  pas  inmiense  vers  le 
nouveau. 

U  serait  facile  de  continuer  la  critique  des  méthodes  suivies  jusqu'à 
présent,  et  de  l'étendre  à  tous  les  systèmes  anciens  et  modernes.  Je 
crois  cependant  que  ce  serait  perdre  son  temps  ;  je  demande  au  lecteur 
la  permission  de  m'arrèter  ici,  et  d'arriver  droit  à  l'analyse  de  Fourier, 
qui  me  semble  infiniment  supérieure  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  ses 
devanciers.  H  dépasse  tous  les  philosophes  et  tous  les  socialistes  en 
méthode  analytique  et  synthétique. 

On  sait  que  Fourier  a  pris  pour  point  de  départ  l'homme,  rt  pour 
type  et  base  de  méthode  l'analyse,  des  passions  ou  des  facultés  impul- 
sives de  la  nature  humaine.  Il  a  dû  commencer  par  l'analyse  de  l'homme 
collectif,  puisque  c'est  par  là  qu'il  termine  sa  grande  synthèse.  U  n'a 
donné  pourtant  que  des  fragments  de  cette  analyse  intégrale. 

Son  premier  degré  d'analyse  s'applique  à  l'individu  et  à  la  distinc- 
tion des  trois  faces  de  l'àme  qu'il  appelle  sensitive,  affective,  et  distri- 
butive.  Chacune  de  ces  faces  se  subdivise  inégalem^t  ^^  facultés 
secondaires,  tertiaires,  etc. 

Le  second  degré  renferme  ce  qu'il  nomme  les  douze  passions  radi- 
cales de  l'àme,  et  quoiqu'il  n'ait  pas  poussé  l'analyse  réguli^  plus 
loin  en  système  général,  il  en  a  donné,  dans  ses  enivres  posthumes, 
des  aperçus  qui  nous  prouvent  qu'il  avait  travaillé  la  matière  en  grand, 
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et  que,  selon  toutes  les  probabilités,  il  avait  fait  pour  lui  une  analyse 
à  peu  près  complète  de  l'&me  humaine,  individuelle  et  collective  dans 
ses  moindres  détails.  Cependant,  ii  n'a  rien  dit  qui  puisse  nous  faire 
supposer  qu*il  avait  fait  une  étude  complète  et  régulière  du  corps  hu- 
main et  de  l'organisme  mental.  Il  semblerait  même  avoir  jugé  ces  deux 
études  sinon  inutiles  à  la  synthèse  sociale  «  au  moins  secondaires  et 
complémentaires.  H  dit  même  qu'il  n'a  jamais  pu  étudier  les  analyses 
des  facultés  de  l'esprit  purement  idéologiques,  et  qu'il  s'abstient  même 
de  juger  de  leur  valeur.  Il  base  sa  philosophie  entière  sur  l'analyse  et 
la  synthèse  des  passions,  et  il  donne  cette  analyse  par  fragments,  sans 
en  donner  rigoureusement  toutes  les  démonstrations  que  l'importance 
de  la  théorie  exige. 

A-t-il  fait  son  analyse  dans  tous  ses  détails,  ou  n'a-t-il  fait  qu'une 
partie  de  ce  travail  ?  Nul  ne  le  sait.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est 
qu'il  n'a  pas  publié  les  détails  analytiques  dont  il  parie  très-souvent 
dans  les  chapitres  de  sa  synthèse. 

Les  moyens  positifis  nous  manquent  donc  pour  contrôler  ses  magni- 
fiques synthèses  sociales  et  ses  merveilleuses  conjectures  analogiques. 
Il  faudrait  pourtant  conquérir  ces  moyens  pour  faire  passer  sa  belle 
tiiéorie  de  l'état  spéculatif  et  approximatif  à  l'état  de  science  positive  et 
irréfragable. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  je  sens  le  besoin  de  fiiire  mes  résor- 
ves  sur  un  certain  nombre  de  sujets  très-importants  dans  sa  synthèse 
universelle,  et  notamment  en  ce  qui  touche  à  l'harmonie  des  sexes  et 
des  relations  morales  en  association  communale.  Ces  réserves  n'affec- 
tent aucunement  la  théorie  essentielle  de  l'ordre  sériaire  en  toutes 
relations  sociales,  politiques,  artistiques  et  religieuses;  elles  n'affectent 
que  certaines  idées  tout-à-fait  exceptionnelles  qui  répugnent  au  sens 
moral  le  moins  susceptible,  et  qui,  selon  moi,  doivent  rentrer  dans  le 
système  de  la  médecine  passionnelle ,  comme  maladies  de  l'âme,  et 
non  pas  dans  le  système  des  exceptions  naturelles  et  bizarres  de  la 
santé. 

Je  n'entre  pas  dans  les  détails  pour  le  moment,  parce  que  la  justifi- 
cation de  mes  réserves  se  trouve  liée  à  la  théorie  analytique  des  ma- 
ladies du  corps,  de  l'ftme  et  de  l'esprit,  et  cette  théorie  ne  doit  être 
donnée  qu'après  celle  de  l'analyse  des  facultés  essentielles  en  essor 
légitime  et  normal  de  chacun  des  trois  oi^anismes  de  l'être.  Je  n'ra 
parlerais  même  pas  maintenant  si  je  ne  croyais  pas  utile  à  la  théorie 
eOe-mème  de  flaire  pressentir  dès  à  présent  que  ces  parties  exception- 
nelles de  la  synthèse  qui  répugnent  le  plus  au  premier  abord,  peuv^t 
être  parfaitement  élaguées,  sans  faire  aucun  tort  ni  à  la  vérité,  ni  à  la 
•Ubortèyni  à  l'unité  de  l'ordre  combiné  sériaire,  tel  queFourier  l'a  établi. 
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!vmbIo9  6i|prSs  ^lupi  amwani  VMxSteoKxA  fpLtXk  tassait  Yzasiyst  iies 
«gaies  ^  dos  ibadfi— A  tfv  t;«rfMS,  fl  lest  essenfiel  fie  «ffistmgucf  T9Ut 
nÔÊï  6t'«ernri  de  «en  organes  de  lenrs  fitsts  maladifs  t!t  accidentels. 

Il  m  «^  -de  fliéae  les  feeAtés  de  Tespiit  et  de  céfles  de  l'^Lme. 

Chaqiie«i|g»e4a  «eorps  estsnjtA  à  un  très^grand  nomfbre  ide  ma3a- 
Aies  m  «eeMents  xfA  pensent  Mre  dassés  ^ns  les  termes  généraux  de 
éêbêls,  flmiafies,  <li9gi4ees,  <AiKtèrafions  et  entraves.  Freoonstjxnir 
cmnpte  l'ot^ane  de  ^la  Toe  -: 

h  ^  Défauts  de  la  vue .:  Myxijpie^  ju*esbjtie^  etc.,  letcu 

S^  Malades  delà  vue:  Qpbtkalaûe,  jaunisse»  ^^c^  «te 

3^  Disgrâces  delà  vue  :  Strabisme,  etc.,  etc. 

><  Oblitération  de  la  vue:  Aveuglement  ooo^et 

Ji  Bntraxes  de  la  vue  :  Catacaete  ou  aveuglement  temporaire. 

lÏMKceS'ÔMsâe  Torgane'SMt aussi  positifs  qne  l'état  de  perfection 
et  de  iianté,  mais  ils  doivent  être  ex<:lus  •soigneusement  d'une  théorie 
4el'>«^t  «onmd  «t  des  facdltés  «sseatteHes  de  la  vision,  pour  rentrer 
4ans  ta  tliéorie  ««cq^MniBelte  «âe  fart  de  guérir. 

Tous  les  erganisnes  du  corps  seoft  sujets  à  de  pareiHes  anormalitési, 
«tieeuK4el*^rft  «ft  de  Fàme  le  sont  tout  aussi  l)ten.  fl  faudra  donc 
distinguer  l'état  maladif  de  Fétat  sain,  pour  toutes  les  passions  et  les 
4k0âttés4e  FImc  •eoMMRe  peur  )es  «organes  «et  les  ftnctions  du  corps. 
Sa  «a  mot,  itlaïut  4islfng«er  hygiène  tie  la  mééeeine,  ou  Tait  de  con- 
Berveria  sanÉé,  de  l'«rt  de  guérir  les'malafies,  peur  les  trois  organismes 
^ 'Oorps,  de  1*&me  «^  de  t*«sprit 

Sn  attendBat,  4  est 'permis  de  se  'demfandereemment  tmpetrt  prouver 
ifM-id  dévebppeoKijA  tfoie  passiiMiM  d'une  fticulté  est  anormal,  «est 
■Mdadtf,  taadîs'qiie  tel  aiitie  ^:M|gitime  «t  •normal,  fl  7  a  m  moyen 
Jiicn  (Simple  d'en  jnger  :  «oelui  qn  4éinde  4le  la^smlé  et  de  lamalafie 
tf  UB^eagane  qaeleMifue  du  corps.  IPitawii  pour  «ei^isinple  Torgane  delà 
Aue,iqm,  tel  «état  da  flnnlé«et  dîe  ponfait  développeoient,  dort  coveonrir 
avec  plaisir,  et  sans  aucune  espèce  de  souffrance,  au  service  et  au  bieii^ 
4re'deli«til\oBgaftîsnedbi>airps  éiHt  il  ifut  purtie.iSi  «et  organesoufire 
iv4nôfae;fto0tl*«[^gaiiiflHft  aai^  de  sadMteuretdadétat 

4ai6ia  «coocoms  ftéguber. 

éltea^^esNfeaaiBK  d*aa  iaSivâdu  ipi  iiùà  pastie  -d'unisirps  socnd  «f* 
gnûsè.  Std'^meqnelaMiqBerfeaestfaaatéB.aaiai^nei  «taacWes  tente 
ifla^AlitideaQaliriîe^  i'iadiTÎda«nfloirffaaifMBt'éfareliih»mènie  le  paa^ 
jaiiav^t,.^aAsttecaB«oalnaire,  iaaoeiéÉéidaot  il  cat  jnenaèneiea  4 
Mtew»iraaM«t,.aBit|wr'déia«t  diB«finMe9»nnal^ailtfar  esioèB  d'à 
«iilérauisJMe. 

H  fut  irnanaiiÉic  f»iirtMltyft<idiic.aèi^  «TeitapplicaUe  v^lki 
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r  l»eft  urgoméa,.  cai  èBois  niii  âtatsMâaliftaiime  Isr  notée,,  où  lu 
iaâi/ridÊÊB  mr  fMâpas  parlîe  d'uni néine  tani;,  oteka^ialéréfti  sontdfrîséa 
éL  même  hostiles  entre  les  classe»  [ykaéginoi  et  Iba  dtSKtdésIénlétsv 
mm  aaral  grondoMnttoitd'acoeiÉcrlf»  plaintes  <FQne  claflK-pactldu- 
ièfe  oantnriiBn»eiihre  d'âne  autre  elàaev  c»nune:mof  en  in6dllibl&  éd 
juger  de  Pétat  normal  ou  anormal  de  Tactivité  de.l'indtviéviHtde  lasant6 
fnHowKUe:.  Tent  œ  qa'na  peut  affirmer  en  pareii  cas,,  (f est  que  iàioù 
Hc  imlividu.  membre  és:  la  smttë  seufTce  dan»  ses-'  désir»,  Û'  y  a  ua 
MBmeiH^nent  de  nrahriie  sarâle  pour  le  membre  individuel  et  pcnie 
le  corps  coltedif.  Se  là  il  faut  leMontev  à  la  censé  ds  le  souffrance,  qui 
peut  bien  avoir  sue  erigine  dans  If  étal  malsaêi  dn  milieu  sseial  asrd)iauéy 
teut  aussi  bien  que  dans  un  dérangenait purement  interne  de  Tàme 
individuelle. 

Je  ne  nfisunAtev»  pas  ici  à  (fiscutev  cette  grave  questie».  J»  me  bur- 
ue  à  la  signaler  à  Uattsntstt  du  lednur. 

lonri^,.ai-îe  dit,,  nedmme  pu8;VaBaly8et  réguSve-  et  conqilèteéu 
Kkcnrae  peammel,  impntaii,.  eti  ilr  néglige  teu«*à-faillesiaimt>sesd« 
eM^et.celies  du*  Tesprît.  U  faut  donir  le  comflcter  dans  la  sphère  imi- 
poÛittv  e*  ajouter  Fàaetysedv  corps  et  de  tentendemei^  Ce  iL'œtqei'à 
cette  condition  que  nous  pourrons  amis  Tanaljueiitégral&de  la  natuee 
humaine,  individuelle  et  collective. 

Je  n'ai  pas  Ta  prétention  de  terminer  à  mof  tout  seul  cet  iinmense 
travail.  Je  constate  seutement  qjull  faut  Tentreprendre  d'une  manière 
régulière,  sous  peine  de  rester  encore  dans  une  ignorance  très-fàcheuse 
sur  des  détails  intéressants  de  nos  facultés,  tant  corporelles  que  pas- 
sionnelle et  mentales. 

J'ai  déjà  poiissé  loin  ce  travail  dans  les  trois  sphères  de  Torganisme 
humain  ;  mais  il  reste  immensément  de  choses  à  faire  pour  en  compléter 
même  les  premiers  degrés  d'analyse  intégrale.  II  me  faudra  encore  bien 
dh  tsmfw  pour  entrer  largement  dans  la  rédactiee  eipli€ati<^  et  dèiibi- 
tive  du  travail.  Je  serai  donc  astreint,  pour  In  momentî  aa  moins,,  à  «q 
priffier  qaedcsifiragmaiteeide  Mipl^aiieiifU9  É&  cette thésvie  anaty- 
tique  de  Ikeeuue,  eeuime  type  de  kiNatiffe  eideleuiâiioie.uBmn- 


SijeaiBBribiealeshunnesdeiraBriysede  Yhomtatf.  faite  pai  ¥e«t^ 
r,  e'esbpeoi  afipdbrVaMmtieftdefr^savaiAssQr  ce  qttlpe8ieà.firire:efc 
non  pour  diminuer  l'admiration  et  le  respect  du  monde  poue  su»  inme»- 
«etmxaeBDL  loin  émhr  îe*sns  pHMÎMveireqoejaniaism  autee  honnue 
TM^  lfisimUBttmmÊflitm$mïlmÊ.tsmnà^^9 

eu  égMèàjtMMcueftènwuiitewdeaetoetempivareK^leiMe^ 
i  de  fénie  wieflliikiue  hnssé  pur  ee  nnMre;^  H^iestam^  uémmmm 
pour  tous  les  honumeeÉ  iMi  teeiiiiete9ur^oMamp4MaM»todtî 
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nues  à  explorer,  d'inventions  à  perfectionner,  et  aujourd'hui  il  importe 
grandement  de  compléter  l'analyse  de  l'homme  si  brillamment  commen- 
cée par  le  génie  social  de  notre  époque. 

L'anatomie  du  corps  a  été  faite  en  très-grand  détail  déjà  parles  méde- 
cins, et  l'anatomie  de  l'esprit  est  en  partie  faite  par  certains  penseurs 
du  genre  métaphysique. 

J'ai  dit  que  Fourier  donne  le  type  de  l'analyse  et  de  la  méthode  dans 
son  échelle  des  42  passions,  mais  il  faut  se  garder  de  croire  que  cette 
échelle  nous  donne  autre  chose  qu'un  type  régulier  de  la  méthode  dans 
le  champ  des  harmonies  mesurées.  Fourier  lui-même  fait  voir  en  beau- 
coup d'endroits  de  sa  synthèse  géoérale  que  ce  premier  degré  d'analyse 
des  passions  n'est  qu'une  seule  face  de  l'àme  rayonnante,  de  Torgaaisa- 
tion  centrale,  de  Thomme  impulsif. 

L'échelle  suivante  contient  ce  qu'il  nomme  le  clavier  complet  de  l'àme 
collective  unitaire  i  mais  aucune  démonstration  ne  nous  prouve  encore 
que  cette  échelle  soit  le  cadre  de  l'àme  intégrale  ;  il  est  au  contraire 
permis  de  supposer  qu'il  peut.bien  y  manquer  plus  d'un  ressort:  c'est  ce 
que  l'analyse  intégrale  nous  apprendra.  En  attendant,  il  est  facile  de 
constater  que  ces  ressorts  sont  encore  presque  entièrement  inconnus  de 
nos  savants  comme  de  tout  le  monde. 

I""  Les  42  passions;  2*  Les  échellesde  caractères; 

3»  Les  attractions  ;  4<»  Les  répugnances  ; 

6^  Les  instincts  ;  &*  Les  goûts  ; 

T"  Les  dfecords  ;  8*  Les  contrastes  ; 

9^  Les  sympathies  ;  4  0*  Les  antipathies  ; 

44^  Les  rivalités  ;  1 2^  Les  vices  naturels. 

H  Les  inég^ités  édielonnées  ; 
T  Les  deux  ègolsmes  individuel  et  collectif. 

Tel  est)  selon  Fourier,  le  clavier  général  des  ressorts  impulsifs  de 
l'homme  collectif  et  individuel . 

Sur  toutes  ces  grandes  divisions,  il  n'a  laissé  que  des  aperçus  fugitifs, 
quelquefois  saisissants  de  bon  sens  et  de  clarté,  mais  toujours  sans  dé* 
monstrations  positives.  Il  était  trop  profondément  préoccupé  de  la  syn- 
thèse sociale  pour  trouver  le  temps  de  s'arrêter  à  des  démonstrations 
analytiques;  et  pourtant  c'est  là  la  base  essentielle  de  la  certitude  en 
fait  de  science. 

11  a  donné  des  fragments  magnifiques  de  l'analyse  puissancielle  des 
42  passions,  de  l'échelle  des  caractères  et  de  celle  des  sympathies  et  des 
antipathies;  mais  il  a  négligé  totalement  les  autres  classes  de  détails 
analytiques.  Les  seules  traces  qu'on  en  trouve  dans  ses  émts  sont  im* 
pUdtement  renfermées  dans  les  détails  de  la  synthèse. 
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Le  meilleur  guide  dans  l'analyse  des  ressorts  de  F&me  et  de  ceux  de 
Fesprit  se  trouve  dans  Tanatomie  descriptive  des  divers  organismes  du 
corps  et  de  leurs  fonctions,  qui  reflètent^  de  toute  nécessité,  les  besoins 
et  les  instincts  de  la  vie  impulsive.  Le  corps  a  aussi  l'avantage  d*ètre 
un  champ  plus  facile  d'observation  que  les  phénomènes  invisibles  de  la 
nature  mentale  et  impulsive.  Il  fournit  un  type  admirable  de  Tunité  des 
facultés  matérielles  dans  toute  leur  merveilleuse  variété  de  fonctions  et 
d'association.  C'est  donc  par  là  que  je  commencerai  l'analyse  de  l'homme 
en  ayant  toutefois  soin  de  faire  le  parallèle  approximatif  des  autres  or- 
ganismes de  l'être. 

Cette  étude  analytique  indispensable  me  force  à  apprendre  tout  ce 
qu'on  sait  de  positif  en  anatomie  générale  et  spéciale,  ainsi  qu'en  phy- 
siologie et  en  pathologie,  car  la  démonstration  complète  des  facultés 
de  rame  est  impossible  sans  la  contre-preuve  tirée  de  l'analyse  des  fa- 
cultés matérielles  et  visibles  pour  appuyer  et  corroborer  les  analyses 
des  facultés  de  l'esprit  et  de  l'âme  invisibles. 

Les  études  que  j'ai  déjà  faites  me  portent  à  croire  que  tes  trois  orga- 
nismes sont  types  et  images  réciproques  l'un  de  l'autre.  Ce  sont  enfin 
les  trois  vues  diverses  d'une  senle  unité  phénoménale,  d'une  fraction 
élémentaire  plus  ou  moins  intégrale  de  l'existence  universelle.  L'orga- 
nisme impulsif  est  le  centre  rayonnant  et  l'archétype  de  l'être  ;  l'orga- 
nisme ma^el  en  est  le  type  concret  et  reflété ,  et  l'organisme  men- 
tal» le  type  mixte,  reflétant  et  réfractant  à  la  fois  les  images  de  la 
nature  et  tes  rayonnements  de  l'âme. 

Avant  d'analyser  et  d'expliquer  l'absolu,  l'infini,  je  chercherai  à  en 
saisir  l'image  dans  le  relatif,  le  fini. 

J'esquisserai  dans  le  prochain  article  un  aperçu  de  la  méthode  analy- 
tique, ou  la  théorie  de  l'observation  première  en  quête  de  l'absolu  et  de 
la  science  positive.  On  verra  par  la  suite  que  d'immenses  questions 
pratiques  et  artistiques,  politiques,  sociales  et  religieuses  se  rattachent 
.  à  cette  belle  théorie  analytique  et  synthétique  de  ta  Série. 

HUGH  DOHBITT. 


eOWSnMÉRATKWïS  POSITIVES 

LA  SCIENCE  SOCIALE 


CHAPITRE  VIL  —  BiotoGii. 
§^t^.  DéfimUêfit  méiluide^  iwiportance  pbilosophi^pm  de  la  Biologie. 

Laissant  désonnaiademèce  nous  rétadedfes  corps  bruts  dont  s'oc- 
cupent les  sciences  plus  particulièrement  appelées  positives,,  nous 
^rdons  an|Qurd'hui  un  ordne  de  phénomènes  plus  compliqués,  plus 
obscurs,  et  cependant  plus  importants  encore,,  s*il  est  possible,  que 
tous  les  précédents^  plus  rapprochés  de  Fabjet  final  de  toute  science  : 
rbomme  et  la  société.  Ce  n'est  pas  sans  crainle  que  nous  faisons  les 
premiers  pas  dans  cette  voie  nouvelle  qu*ouyre  devant  uaus  la  philoso- 
phie positive.  La  biolog^e,^  la  science  des  corps  organisés^  n'a  pas  en- 
core conquis  le  rang  qja'elle  doit  occuper  dans  l'éducation  générale  ; 
on  étudie  la  chimie,  la  physique,  ou  Tifôtronomie,  sans  vouloir  pour 
cela  être  industriid  cm.  nuvrin,  tandis  que  la  plupart  du  temps  on  ne 
voit  dans  la  physiologie  que  son  application  ultérieure  à  la  médication. 
Étranger,  comme  tant  d'autres,  aux  connaissances  biologiques,  nous 
devions  marcher,  de  plus  près  encore,  sur  les  pas  de  notre  guide,  et 
cependant  difficulté  nouvelle...  I  Nous  arrivons  sur  un  terrain  où  il 
faudra  bien  nous  écarter  parfois  de  la  route  inflexible  qu'il  a  tracée,  et 
qui  déjà  laisse  en  dehors  d'elle  des  faits  incontestables.  Nous  signale- 
rons ces  faits,  nous  ferons  voir  qu'ils  ne  sauraient  devenir  un  embarras 
pour  la  méthode  positive,  et  comment,  en  effet,  cela  pourrait-il  être  ? 
Notre  philosophie  n'est  point  un  système  qui  puisse  se  laisser  entraîner 
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^imm  it  iwtteooaÉne f érHtawt  ;  la  tw^giiti^  loi  Je  Fesprit  posMC-e^ 
J'4iëBMiÉ*e^  preckner  ks  Ms  ^otataMB,  qvriRcB  ^pie  dmeiit  €tre 
jkns  flM0éqKooe& 
fikNis  WKIBS  éi  feiire,  jmfi^  œ&tfMiers  temps  lilioififgie  B'««tê 

JM  étroite  ealn  laideDoe^t  é^irt,  «près  «mr  tsseré  les  premîers^iaB 
4e  «dh-là,  &vDtîeé«»  fntgrto,  m  iai  par  «ntrwer  snfdëreioprpfnieirt. 
42a  iMt  «st  4WiiBnis  ^énéml  da»  tbMom  des  seiences.  C'est  Bom 
l'excitation  de  ses  besoins  *qaa  fiionne  ^t^  i^liqné  d'iibord  à  fdtade 
«tio  awaic  atoaifUt  ;  la  'vérité  pour  «Ne-méiiie,  la  «cieiiee  abi^ite 
4MHt  éuffàmmaB  irep  déikSBÉi  pasr  sa  gvosBière  nature,  éans  les  p^ 
mtnàsK  dayiWMimité;  elle  éoit  «m  siBoepâMe  d'application  ^le 
«t  iannéénte,  poar  fév^Mter  jss  iMwes  igteUectaeHes  de  leur  engeinr-- 
^iflaaueat.  L'ait  ftttdonc 4e  Mevet  Tappot  de  la  scieftoe  ;  «aïs lue»* 
4ltcelkHn  devint  aasea  ^te  pourtoaipre  les  liens  qui  entrafuient  son 
«Bor  ;  eiie  s'élev»  d'vn  «aop  d^aîle  «uMiaie  bien  an^dessos  de  son  ber- 
ttaa  ;  l'ait  sidMirriaitté  reprit  sa  irérNaMe  place,  et  profita  iai-inéme  de 
Ja  Mbeiiéetdes  oaaqttétesde  rabstraction.  La  géométrie,  l'astrononiie, 
Ja  .physique  et  la  «Àiniese  dégagèrent  ainsi  svooessivement  de  l'ar- 
featage,  de  fat  Bavigatk»,  des  procédés  industriels  en  «n  mot  ;  qui 
foorrait'préteaA'e,  après  cda,  que  la  biologie  dM  le^  étemeHemetft 
'Cftcbabiée  à  la  médecine?  «Oeux  qui  rejeteraiest  comme  absurde  la 
^  peaséede  confier  aux  navigateurs  la  «uftare  de  Taslronomie,  (bri- 
Ji  vont  probabiementpar  trouver  étrange  l'usage  d  ahasdeaser,  d'une 
«  mamèfeaaalogue,  les  études  biolegiqaeB  aux  loisirs  des  médecins; 
9  car,  Vim  n'est  pas,  en  soi,  plus  mtiomiei  que  Taulre.  » 

<^eCte  restitution  de  son  caractère  ab^aît  à  la  science  de  la  vie  est 
•lafipemière  condition  de  sa  constitation  définitive  à  l'état  philosophique. 
Cest  sous  cet  aspect  qtd  m)us  la  «ansidéferons  ici.  Cberctiens  d'abord 
A  U  déinir. 

Jiaisaviaattoiitqa'esteeqaela  'vie?'Q«estieni»»lifl)lesir0ni^e«t 
«chercher  ia  aatare  intîne,  la  sswee  première  de  eette  nouvelle  pro- 
fri^aMnifesIée  par  la  matière,  mais  sawiieptitle  é'une  réponse «mple 
«tprécise,  aîT'Oa  «elMfneàénmicerle  fait  te  ^us  génial ^et  le  plus 
HMuaHuabla  émm  leqael  cMe  noMÉle.  Sans  nous  arrét^mx  déft»^ 
tfans^frerses  qui  en  Mt  été  données,  «diaims  de  nuile  que  paursmiB 
elle  est  caractérisée  par  «te  dooble  «laavvment  inleiftin,  à  la  fois  gêné- 
« nd et  ooatiaaqai  oanMtaie,  en «ffet, «a vmà «atare  tiiiverselle.  » 
CaHaéfiuîUon  tPte-géaÉraie,  'etfNtriMla  mtee  «npea  iragve,  pro- 
fanée pv  M.  de  Blain^rille  ^  aÉofMe  ^lar  ■.  QaoAi^  ^  dèipd^^ 
«imraeiMraoHedaC«viir,fi«i«*tfalllaBiikaste  Mt 

yiâBcîpaL  9mrm  mhuHliiÉu  la  via  «anMa  dans  la  facuMè  qn'««ft 
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certaines  combinaisons  corporelles  de  dorer  pendant  un  certain  temps 
et  sons  une  forme  déterminée,  en  attirant  sans  cesse,  dans  leur  com- 
position, une  partie  des  substances  environnantes,  et  en  rendant  aux 
éléments  une  portion  de  leur  propre  substance.  Ces  définitions  mettent 
en  évidence  les  deux  conditions  essentielles  de  toute  manifestation  de 
la  vie  :  un  organisme  déterminé  où  le  double  mouvement  de  composi- 
tion et  de  décomposition,  d'aspiration  et  d'expiration  puisse  s'opérer, 
et  un  milieu  convenable  qui  fournisse  les  éléments  absorbés,  et  reçoive 
les  produits  de  l'exhalation  qu'il  provoque. 

La  vie  ainsi  définie  est  saisie  dans  le  fait  le  plus  général  que  l'on 
puisse  y  concevoir  ;  ce  fait  comprend  à  la  fois  la  vie  simplement  orga- 
nique et  la  vie  animale.  Celle-ci  doit  donc  être  considérée,  même  dans 
l'homme  où  elle  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement,  comme 
un  prolongement,  un  perfectionnement  de  la  vie  organique  qui  forme 
ainsi  la  base  de  l'existence  de  tous  les  êtres  vivants,  et  à  laquelle  la  vie 
animale  reste  constamment  subordonnée.  Sans  doute,  à  mesure  que 
l'on  s'élève  dans  la  série  des  êtres  organisés,  la  vie  animale  acquiert  de 
plus  en  plus  d'importance  ;  en  même  temps,  et  comme  l'une  de  ses 
plus  importantes  modifications,  la  vie  intellectuelle  apparaît  et  se  dé- 
veloppe. Mais  la  vie  organique  reste  toutefois  prépondérante  ;  seule 
elle  est  commune  à  tous  les  tissus  qui  composent  l'organisation  ;  et  elle 
s'exerce  d'une  manière  générale  et  continue,  lorsque  l'autre  est  parti- 
culière et  intermittente.  La  vie  animale  semble  avoir  pour  but  princi- 
pal, soit  de  fournir  à  la  vie  végétale  <  des  matériaux,  par  une  intelli- 
»  gente  réaction  sur  le  monde  extérieur,  soit  même  de  préparer  ou  de 
»  faciliter  ses  actes  par  les  sensations,  les  diverses  locomotions  ou 
»  l'innervation,  soit  enfin  de  la  mieux  préserver  des  influences  défavo- 
»  râbles.  »  Ce  n'est  que  chei  l'homme  où  a  par  une  admirable  inver- 
-»  sion  du  monde  vivant,  »  la  vie  animale  prend  un  développement  tel 
que  la  vie  simplement  organique  lui  devienne  subordonnée,  et  que,  la 
première  constituant  le  but,  la  seconde  demeure  le  moyen  ou  l'acces- 
soire. Cette  inversion  qui  ne  se  manifeste  d'ailleurs  qu'après  une  ex- 
tension prolongée  de  la  sociabilité,  devient  le  caractère  distinctif  de 
l'humanité,  la  plus  belle  et  la  plus  philosophique  définition  qu'il  soit 
possible  d'en  donner.  Subordination  de  la  vie  végétale  à  la  vie  am- 
tnale^  et  de  celle-ci  à  la  vie  affective  et  intellectuelle^  tel  doit  être 
le  but  de  tpus  les  efforts  humains  sur  cette  terre. 

L'idée  de  vie  implique,  comme  nous  venons  de  le  voir,  celle  d'orga- 
nisme et  celle  de  milieu,  c'est-iniire  d'un  ensemble  de  circonstances 
convenables  où  cet  organisme  puisse  se  développer  et  agir.  Le  milieu 
modifie  l'organisme  ;  celui-ci  réagit  sur  le  milieu,  et  quand  ce  dernier 
est  limité,  il  peut  lui  laire  subir  d'importantes  modifications  ;  cette 
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double  action  s'opère  par  certains  actes,  certaines  fonctions.  Le  but  de 
la  biologie  consiste  «  i  lier  constamment,  d'une  manière  non  seulement 
B  générale,  mais  aussi  spéciale,  la  double  idée  d'organe  et  de  milieu  à 
cdle  de  fonction.  »  L'organisation  et  le  milieu  correspondent  au  point 
de  Yue  anatomique  ou  statique  ;  la  fonction  au  point  de  vue  physiolo-* 
gique  ou  dynamique.  Énoncé  en  d'autres  termes,  le  but  de  la  biologie 
est  de  rattacher  constamment  l'un  i  l'autre  l'état  statique  à  l'état  dy- 
namique dans  les  êtres  organisés  ;  et  comme  le  système  ambiant  doit 
être  ainsi  suffisamment  connu,  après  l'étude  des  sciences  précédentes, 
on  peut,  en  ramenant  le  double  problème  biologique  à  son  énoncé  le 
plus  simple  et  le  plus  concis,  dire  qu'il  consiste  :  «  étant  donné  l'or- 
»  gane  ou  la  modification  organique,  trouver  la  fonction  ou  l'acte, 
B  OU  réciproquement.  » 

Plus  difficilement  encore  que  dans  les  sciences  précédentes,  ce  but 
IMDposé  à  la  biologie,  pourra  être  complètement  atteint  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  nécessaire  de  bien  le  définir,  afin  de  ne  jamais  le  perdre 
de  Yue.  Eu  résumé,  il  existe  trois  aspects  principaux  dans  les  êtres  vi- 
Tants  :  l'organisme,  la  fonction  et  le  système  ambiant  ;  d'où  trois  di- 
visions dans  la  science  de  la  vie  :  l'anatomie,  la  physiologie  et  la  théo- 
rie générale  des  milieux  qui  n'a  pas  encore  reçu  de  nom  ,  qui  même, 
avant  M.  de  Blainville,  n'avait  pas  été  clairement  indiquée.  La  corres- 
pondance scientifique  entre  ces  trois  branches  de  la  même  science,  dont 
rétablissement  forme  le  but  de  la  biologie,  doit  être  étendue  non  seu- 
lement à  toutes  les  parties  d'un  organisme  unique,  mais  encore  à  tous 
les  organismes  connus.  Le  domaine  de  la  biologie  est  donc  immense  et 
varié  conmie  la  nature  ;  mais  heureusement  pour  la  perfection  de  son 
caractère  scientifique,  elle  possède  un  type  où  l'unité  apparaît  au  mi- 
lieu de  la  variété  :  ce  type,  c'est  l'homme,  pivot  de  la  série  animale, 
degré  suprême  de  l'échelle  des  êtres  organisés  sur  notre  globe,  dont 
l'étude  doit  être  à  la  fois  le  point  de  départ  et  la  fin  de  toutes  ses  con- 
ceptions. 

Après  avoir  défini  le  but  de  la  biologie,  indiquons  les  procédés  de 
la  méthode  positive  qu'elle  emploie  pour  y  atteindre.  Les  ressources  de 
cette  méthode  vont  s'accroître  encore  avec  les  difficultés  :  non  seule- 
ment le  biologiste  applique  à  ses  recherches  tous  les  organes  de  la  sen- 
sation, mais  il  appelle  à  leur  secours  les  appareils  artificiels  destinés  à 
leur  donner  plus  d'étendue  et  de  précision.  Ces  appareils  sont,  il  est 
vrai,  bornés  actuellement  à  ceux  qui  concernent  le  sens  de  la  vue  ;  mais 
déjà  les  instruments  imaginés  pour  perfectionner  l'audition,  donnent 
une  idée  de  ce  que  Ton  peut  attendre  des  applications  de  la  physique. 
L'observation  directe  se  présente  donc  ici  plus  complète  qu'elle  n'a  ja- 
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1IMÛ&  été,  elle  seitamm  MgiiêDtér  de  tMie»  tesxoiiÉireoB  ém  acîMnsr 
précédentes,  qui  loi  feiuaiaieitûit  qpMiiyie;  Mite  de  aMcreMasaOït 
glus  SUIS  et  Bktt  pteétiaato* 

];expérieiiee^  eommè,  non»  Vaxoii  déj^iiît  oheorvery  a  potf  llitder 
déoattvrk  le«^inedificati<W6.^aflbcknt  m  pbiuNuènei  kmpie  T'Oit 
fait  valiez  isolément  eid^iae  wniète  bien  définiev  ruae  im  cvca» 
tances  ({ni  oon£Qi»#Bt  à  gaipradvotiin.  Lcrsqne  ces  dfcotttrtafltea  fleil' 
pea  nombreosest*  ficiks  à  séparer  ;  Varscpubsnrtoui  réllàraliQa  (fe  rcaft 
d'entre  elles  suffit  pour  CaîM  variaf  VîntaMÎtè  du  bit  étndiévSanB'ed: 
changer  kt  nature,.  Vespériaetttalion  eai  appliaaMe  et  jEècande;  e'esfc 
par  ces  motifs  qa'elle  est  d^w  uaaga^  si  iarportani  dans^  1»  pb^FSÎqMi. 
Mais  elle  reaiContEO  des  diffiealté»  tovtes  particnlÂèns  dans  Tétude  (k» 
êtres  organisés.  Les  conditions  de  leur  existence  suktpresflpietoojOTrs 
extrêmement  iraiâées,  et  ont  e&trt  elle»  d'iatwsen  rdatioM^  de  ssste 
qià*il  est  presque  iiapossiUe  d'appertei  à  Tune  d'elles  une  pertnrlMiîeft 
(pii  ne  se  fasse  en  même  tonps  rcsœotir  dans^toetefr  les  antres,  et  q«ev 
dès-lors,  il  devieiit  tPësntiffictle  d'appréeicr,.  (k.dî^nf?aer  dais  la  per^** 
tuAatioQ  totale  la  part  qui  revient  à  la  cîrconstanee  que:  f  on  arvait 
voulu  analyser;  ce  qui  est  cependant  indispensable  an  succès  dePe»* 
périmentstion,,  à  la  légitimité  de  ses;  eemséqaantcs.  Samcnt  d'ailbsm 
l'être  ou  FoiganA  eipérûaeatè  paat  étreî  asaei  pvcloiBdémeDt  trouUét 
dam  sanatare^  dans  sDEesstencf^  peur  que  ks  vèrattaÉsobtemn  101 
soient  plus  applicables  à  san  étain«îrmal  que  Ton  avait  primitivement 
en  vue.  Il  £Mit  distingua  à  cet  égard,  suivant  qae  l'on  eipérimente; 
les  eoaditioa&de  la  via  rekalives  k  rorgamsme,  o«^  celles  qui  serap-' 
portent  au  système  ambiant.;,  les  premières  ent  eatee  elie»et  avec  la 
nature  des  êtres  vivants  desrda^s  beaucoup  pbe  étroites  que  les 
seooadtes  ;. elles  sent  donc  mains  propres  que.  edles-ci  à  Kexpérimefr- 
tation  ;  sauvent  même  par  suite  des  lésiaos  inéparabies  qu'elles  pra^ 
dttisent,  la  comparaisen  entre  l'état  nermal  dn  corps  étudié  et  Fétat 
artificiel  que  l'on  avait  institué  devient  impossible.  Ainsi,  la  créatimi 
des  atmosphères  artificielles,  l'alimentation  variée  et  comparée...,  etc., 
qui  rentrent  dans  la.  classe  des  modifieations  faites  au  milieu,  sont  pré- 
férables aux  expériences  de  vivisection  qni  altènait  directemeni  l'or- 
ganisme. 

Si  L'expérience  artificielle  se  trouve  ainsi  restreinte  dans  la  bicdogte, 
il  est  nne  autre  sorte  dfexpàrience  naturelle^  spontanée,  qu'il  importe 
de  signaler  ici  :  elle  consiste  dans  l'observation  et  l'analyse  des  mala- 
dies^  non  plus  au  point  de  vna  exclusif  de  leur  guérison,  mais  sous  le 
rapport  puremcait  scientifique.  Une  maladie  n'est  autre  dmse,  en  efifet, 
qu'une  altération  naturelle  à»  l'^anisme,  de  même  que  l'expérience, 
lorsqu'elle  s'y  applique,  en  est  une  altération  artificielle  ;  de  sorte  que 
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Tim 'petft  <fire  qu'une  .malàdSe  e^  une  cxpémnoe  naturelle,  €!t  qu^ue 
expérieuce  biologique  est  une  maladie  Tacfice,  éigalement  propres,  dte- 
lors,  à  rétude  de  Torganisation.  Sous  ce  rapport,  la  pathologie  s'élève 
à  la  hauteur  d*un  procédé  delà  méthode  positive;  elle  atteint  certains 
phénomènes  auxquels  rexpérimentation  (Erecte  demeure  inapplicable. 
Tels  sont  les  jMnopaènes  cérébraux  gui  sont  loin  JTjftre  à  Fabri  d*àlté- 
rafioDS  naturelles,  et  que  Ton  ne  peiït  modiBer  d*une  mamère  définie, 
ni  même  su^>endre  artificleOement,  âans  attaquer  dangereusement  Tor- 
jganisme  tout  entier. 

lal)iol<^  con^IèteTôbservatlon,  varie  Texpérience,  sans  toutefois 
en  fîrer  un  aussi  grand  parti  que  la  physique  ;  mais  elle  crée  et  déve«- 
loppe  la  comparaison.  Il  faut,  jCU  effet,  pour  que  ce  troisième  procédé 
d'exploration  soit  possible  et  fécond,  que  Tunlté  essentielle  du  sujet 
principal  concoure  avec  la  grande  variété  de  ses  manilestations  indivi- 
duelles ;  et  cette  condition  se  trouve  admirablement  réalisée  dans  l'é- 
tude des  GOFps  vivants,  où  l'on  a  constamment  en  vue,  soit  sous  le  rap- 
port anatomique«  soit  sous  le  rappont  physiologique,  un  fond  commun 
de  structure  ou  de  vitalité  qui,  depuis  le  végétal  Jusqu'à  l'homme,  se 
développe  an  milieu  des  modifications  les  plus  diverses,  s'accroissant  à 
chaque  degré  d'appareils,  d'organes,  de  fonctions,  de  tissus  plus  com- 
pliqués et  plus  parfaits.  L'immense  variété  des  êtres  organisés  qui  sem- 
lde>,  au  premier  aspect,  constituer  la  principale  difficulté  de  la  biologie, 
estprédsément  la^cause  de  ses  progrès,  car  c'est  elle  qui  a  donné  nais* 
sauce  à  la  méthode  comparafive.  l'ant  que  la  biologie  s'est  bornée  à 
l'jétude  de  l'homme^  son  développement  a  été  entravé,  bien  que  Torga- 
nisme  humain  lùt  le  tjpe  supérieur  de  tons  les  airtres  ;  mais  il  ne  pré- 
sentait qu'une  face  de  la  question,  Tumté;  il  fallait  que  par  l'analyse 
de  tous  les  organismes  ^onnu^,  elle  s''élev&t  à  la  conception  de  la  vor- 
riété  dam  Vunité^  dont  le  principe  est  la  base  de  toute  la  série  biolo- 
.gique,  et  qui  sert  à  éclairer  Jes  uns  par  les  Autres  tous  les  phénomènes 
du  monde  vivant. 

La  comparaison  appliquée  à  l'ensemble  du  règne  organique,  sous  le 
double  aq>ect  anatomique  et  physiologique,  peut  avoir  lieu  : 

4^  Entre  les  diverses  parties  de  chaque  organisme  déterminé; 

S®  JEntre  les  jexes  d'une  même  .espèce  ; 

3^  Entre  les  phases  successives  du  développement  de  l'individu; 

4°  Entre  les  différentes  races  ou  variétés  de  chaque  espèce  ; 

5^  Enfin^  entre  tous  les  organismes  de  la  hiérarchie  biologique. 

Dans  toutes  ces  comparaisons,  Toi^nisme  est  considéré  à  l'état 
normal;  mais  on  conçoit  qu'il  puisse  en  être  autrement  et  que  la  créa- 
tion d'une  pathologie  comparée  soit  très-rationnelle.  En  tout  cas,  la 


60  LA  PHALANGE. 

comparaison  doit  avoir  pour  caractère  de  considérer  comme  analogues 
tous  les  cas  sur  lesquels  elle  porte,  et  leurs  différences  comme  de 
simples  modifications  d'un  même  fait  qui  se  simplifie,  se  complique  ou 
s*altère  par  degrés. 

Bien  que  la  comparaison  ait  dû  s'établir  d'abord  entre  les  diverses 
parties  d'un  même  organisme ,  celui  de  l'homme ,  et  qu'ainsi  limitée, 
elle  conduise  à  de  précieuses  découvertes  ;  ce  n'est  cependant  que  par 
son  application  à  tous  les  organismes  de  la  série  biologique,  qu'elle  a 
conquis  toute  son  extension,  manifesté  toute  sa  valeur,  et  mérité  d'être 
admise  au  rang  des  grandes  méthodes  scientifiques.  C'est  à  elle  que 
l'on  doit  la  clarté  qui  se  projette  sur  chaque  organe  ou  chaque  fonction 
de  la  vie ,  lorsque  les  prenant  à  leur  plus  haut  point  de  complication, 
on  les  suit  en  descendant  de  degré  en  degré,  à  travers  le  règne  orga- 
nique, jusqu'à  leur  expression  la  plus  simple,  la  plus  facile  à  saisir,  in- 
dépendamment de  tout  caractère  accessoire  ;  ou  réciproquement,  lors- 
que partant  de  leur  simplicité  primitive ,  on  les  reconstruit,  en  remon- 
tant d'étage  en  étage ^  avec  toutes  leurs  complications  successives, 
jusqu'au  type  humain,  où  leur  manifestation  est  la  plus  éclatante. 

Sous  le  point  de  vue  physiologique,  la  comparaison  ne  doit  pas  être 
renfermée  dans  le  règne  animal,  mais  poussée  jusqu'aux  dernières  li- 
mites du  monde  vivant.  La  vie  simplement  organique  est  commune 
aux  deux  règnes  ;  c'est  surtout  dans  le  végétal  qu'il  faut  l'étudier:  car 
c'est  là  que  s'opère  la  transformation  mystérieuse  de  la  matière  brute 
en  matière  organisée.  Les  plantes  sont,  suivant  l'expression  de  Dumas, 
le  grand  laboratoire  delà  chimie  organique;  c'est  chez  elles  que  l'on 
doit  poursuivre  la  recherche  des  lois  élémentaires  de  la  nutrition. 

Observons  enfin  que  la  méthode  comparative  n'est  point  également 
applicable  à  tous  les  faits  de  l'organisme  ;  elle  l'est  d'autant  moins 
qu'ils  deviennent  plus  particuliers,  plus  compliqués,  qu'ils  disparais- 
sent à  un  terme  moins  éloigné  du  sommet  de  la  grande  série  animale. 
Telles  sont  les  fonctions  intellectuelles  supérieures  a  qui  après  l'homme 
D  disparaissent  presque  entièrement ,  ou  du  moins  deviennent  à  peine 
D  reconnaissables,  dès  qu'on  a  dépassé  les  premières  classes  de  mam- 
2>  mifères.  »  Il  y  a  là ,  sans  doute,  un  défaut  dans  la  méthode  compa- 
rative qui  perd  la  plus  grande  partie  de  sa  valeur,  au  moment  où  elle 
deviendrait  la  plus  nécessaire  ;  mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour  négli- 
ger, comme  on  le  fait  trop  aujourd'hui ,  les  lumineuses  indications 
que,  dans  ce  cas  même,  elle  peut  fournir. 

Nous  avons  indiqué  sommairement  au  chapitre  11  les  considérations 
qui  devaient  faire  classer  la  biologie  avant  la  science  sociale  et  après  la 
chimie.  Il  est  nécessaire  de  revenir  un  instant  sur  cette  question  qui  est 
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nettonent  posée  entre  la  philosophie  positive  et  le  système  métaphysi- 
que. Le  caractère  de  ce  dernier  est  de  ne  pas  admettre  de  hiérarchie 
entre  Tensemble  des  sciences  astronomiques ,  physiques ,  chimiques 
d'une  part ,  et  les  études  physiologiques  et  sodales  d'autre  part  ;  de 
considérer  ces  trois  ordres  de  conceptions  comme  indépendants  les 
uns  des  autres,  ou  plutôt,  déposer  comme  primordiale  Fétude  de 
rhomme  et  de  la  yie ,  et  d'y  subordonner  celle  du  monde  extérieur. 
Aux  yeux  de  cette  philosophie,  l'exploration  de  l'&me  humaine ,  de  la 
Tie  intellectuelle  et  morale  est  la  base  de  toute  connaissance  ;  elle  se 
résume  dans  ce  principe  :  Connais-toi  toi-même.  Nous  avons  déjà 
apprécié  ce  principe  à  sa  valeur  ;  nous  Tavons  vu  s'éteindre  au  milieu 
du  doute  et  de  l'obscurité ,  après  avoir  jeté  un  vif  éclat,  et  contribué  à 
nourrir  dans  l'esprit  humain  le  goût  des  spéculations  abstraites,  à  une 
é)M>que  où  il  manquait  d'aliments  plus  substantiels.  A  nos  yeux,  la  vie, 
même  à  son  plus  haut  degré  d'extension ,  constitue  sans  doute  un  fait 
spécial,  primitif,  qui  ne  peut  être  exclusivement  ni  physique,  ni  chi- 
mique ,  mais  qui  cependant  reste  subordonné  aux  lois  générales  qui  ré- 
gissent la  matière  brute.  La  biologie  dépend  donc  des  sciences  classées 
avant  elle;  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier  directement. 

La  vie  consiste  principalement  dans  un  mouvement  continu  de  com- 
position et  de  décomposition;  ses  phénomènes  élémentaires  sont  donc 
évidemment  chimiques.  Sans  doute  les  combinaisons  des  corps  ne  sont 
point  dans  l'organisme  ce  qu'elles  seraient  dans  les  creusets  de  nos  la- 
boratoires; les  réactions  vitales  sont  déterminées  par  la  structure,  l'or- 
ganisation de  la  matière ,  au  moins  autant  que  par  les  tendances  pure- 
ment chimiques  des  éléments.  C'est  sous  l'influence  de  cette  organisa- 
tion que  se  forment ,  au  moyen  d'un  si  petit  nombre  de  corps  simples  » 
tons  les  composés  si  variés  de  la  chimie  organique;  cette  influence 
complique  le  problème ,  modifie  les  résultats  que  l'on  aurait  attendus 
à  priori;  mais  elle  ne  saurait  certainement  soustraire  ces  résultats  aux 
lois  fondamentales  de  la  chimie.  Cette  science  doit  donc  servir  de  base 
à  toute  théorie  sur  les  principales  fonctions  de  la  vie  organique  ou  ani- 
male. Indépendamment  de  cette  relation  directe  avec  la  chimie,  la  bio- 
logie doit  y  chercher  des  ressources  précieuses,  quant  à  la  méthode  en 
général  qui  y  est  plus][positive  que  chez  elle-même,  et  quant  à  la  no- 
menclature dont  la  chimie  oflre  le  véritable  modèle. 

L'appréciation  du  milieu  où  se  développe  l'organisation ,  n'est  pas 
moins  nécessaire  que  celle  de  l'organisme,  pour  embrasser  dans  son 
ensemble  le  phénomène  vital;  l'intervention  des  théories  physiques  de- 
vient donc  indispensable  à  la  biologie.  Mais,  en  outre,  les  agens  physi- 
ques, tels  que  la  pesanteur,  l'électricité,  la  chaleur...  etc.,  n'exercent 
pas  moins  d'influence  sur  l'organisme  que  sur  le  système  ambiant  ; 
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im  eoifs  wiiwÉ<  ^otès  d'tijaBiinne  qpivpre  rpt  niv  ivfDn&ainettie 
xoamm  im  fait  pnrilîf  et  dneipKoaUe ,  oi'ieii  rreitMt  |»svhkhs  soumÎB 
mai  iloîs  f  hyenruB  Aronstatèes  dam  icBicerpsèFata.  EdAq,  ^U'eûte  «daiiB 
la  plupartAes  BonHuixides  appaveSs  ipaiiicabarg,  iék  qae  cans  de  fat 
^km^  tde  rniditkHt, de  U(pfaoiiatiflD , doot iT^étude.  itrap  .abasdoBQée 
anxrfdi3^cîeB6,'doit'neveiiir;ftax  Iriotegiites^  stq«'ex^|(Qttt.la  combi- 
naîBon  des  lommaiauiBMS  pbjfsiqws  by^c  lei  ccmidérafions  anotomi- 
.ques.  SoBsie»  lies  rapporis  ia  linobgie  émi  iémc  Mie  )sub(HdoHiiàe  4 
b  physique.  £st41  dKsdmiâ'af»atariqufai^)Mit)ée  raede  la  méthode , 
<^e  demiëre  sâenaeiwule  .peut  «eneigner  lanixotogistes  l'art  -si  im- 
portant de  rexpérhnentttliiHL 

Indépendamment  de  «es  relatm»  îndîrecteBwec  nasÉronomie,  dont 
les  théories  rayonnent  sur  T'eneemble  des  «oieaces  naturelles,  labîo* 
Jogie-en  dépend  intimement,  apuÊd  à  d-étutte  idesoiroon^taRces  eité- 
Tieuies,  astronomiques  ou ^tenreslresxpii  eieroentlaot  d'action  sur  le 
développement  de  laise.  L'intermittence  de  «ses  tprindpaux  actes,  et 
probablement  sa  durée^  «ont  liéesararévehitiaBS  dianies  et  annuelles 
de  notre  globe,  et  par  saite  à  ses  vitesses  de  orotation  et  de  translation. 
La  stabilité  de^son  axe,  la  faible  eaceotneité  de  san  orbite,  sa  distance 
an  soleil,  d'où  dépend  en  partie  sa^températufCi,  tsan  inclinaison  sur  son 
plan  qui  règle  les  fclimats  et  les  sàiscms;  toos  aes  éléments  astronomi- 
'ques,  en«un>met,  agissent  d^uaemaniàre  inoonteetable  sur  les  êtres  vi- 
Tants.  Leur  permanence ,  dontladémonstration  est  le  plus  beau  résul- 
tât de  rastFoaomie,*est  la  èaaede  toute  tlatscienee  (biologique.  L'his-- 
i?oire  des  grandes  révolutinns  fteiresties  que  lagé^gie  ^taujoap- 
d'hui  tracer  à  grands  traits ,  ert  Tan  Aes  .liensqui  lesunissent.  Mais 
f  faut-il  s'étonner  des  rapports  qu'elles  ont<entre  elles?  l'esprit  humain 
semble  les  avoir  instmotivement  devinés,  lorsqu'on  le  voit,  à  défieult 
de  théories  positives,  s'égarer,  dans  Tostrologie,  à  la  recharche  des 
influeneessecrètes  qull  attriboaitaoK  astres  euriles  corps  organisés. 
La  véritable  science  est  venue  depuis  Tnréciser  ces  influences ,  les  dé- 
barrasser des  conœptions  métaphysiques  qui  les  obsouroissaieilt,  et 
lious  montrer  d'une  rpart  le  monde  wlaire ,  de  l'autre  le  monde  vrvatft 
Tésumé  dans  l'homme,  comme  les^demL  termes  de  nos  études,  r^és 
Tun  à  loutre  |iar  la  physique,  quin[)r0longerastnmQnHe,iet'par  lacln- 
mie,  qui  est  comme  le  péristyle  de  la  biologie. 

Xa  subordination  de  la  biétegîe4  t^astronomie ,  'd'est  pas  moins  né- 
cessaire quanta  lamélhode.  Les^bf^egidtestfaHvent  se  pénétrer  du  vé- 
ritable esprK  scientifique,  et  uppieudre<ce  qu'est  uve  loi,  une  explioa^ 
tion  dans  rétude  des  ph'énomèues'OéleBtes.  ILa  physique,  toute  remplie 
d-hypothèses  illégitimes  et  de  'fluides  imaginainB ,  serait  ipour  eux  un 
-mauvais  modèle.  La  complication,  l'ohBcuritédeslUtB  qu'ils  analyseiity 
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éybûnèm.  ke^  hititgiaitaëoîftaitfliMmt  «(  nÉMOfM  kt«  forMS  far 
»  sitives  de  leur  intelligence  par  la  féconde  et  laminease  contemplaliM 
»  de  KevettUft  ê»  vèrflfa  faadaniÉtniai  le:phK  aaiiifiÉMifw^pûse 
»>aiaÎAofnrki  pMlMophît  naàttrile  tooi  «ttoft,  ■> 

Si  rgatoMktoaeifti  ta^bMag^dMi  ^m  BapfMtedutcrksMtbé^ 
Mlifmt^îLCMAMDMiÉIrtipi'tt  rém  é»  kr  OM^itt^iM  deâ  Mt* 
flMQCtt  «auB-lMiai^H»  8l»|pèreitil»phèiaBéDQi  dteMrp&râiaii^  b 
^gMMT  et  fat  yémi»  éa  ■éithadea  aMJytwpite  n  jmnoaÉijaaiiÉr 
7  ^p&a|fAiqiaèt&  Chacpw.aaiiewe'MénHilaîrrcBtv  ans  daute  ^  aao*- 
BÛfiftà  dos  lais  pnciBea ^ laattniaÉiqaea;  mis,  conDae: m» FaaroM 
fat  otearveralàeim,  la  wvtttaéitè^  fai  tUMyileiJiiM  de  a»  inftmeai 
é^iiwalentàimeaisance^kpeupiè&cOMpiëteda  piéciaiw.  La  m  est 
aft  défaitii^'caiaclémir p^**  œ  vanéèé  iafine  de  attiifaataéioaB  ifai 
eioiot  tovte  idéaA&aiiMfciOJifigw,  AaretaÉMHKaF^oBBÉaiAesipMiÉ  à  Tm*- 
tewilr^  d  pM^  anta  d'arppKoatiow  — ttdaiatjqroai  '  Geat  dîMK  tiroe 
qœleshiaiogntea  rep»Qaseat:L'iiitefveiitBnfcde9gtefliièti«9daiift 
tnannx.  Ha  doimi*  ae^  garder  toitebia.  d*entgéreir  cette  irépiiU 
Pétade  éf»  famas  de  rargaatîine  peat  rocai^îrd^iitttea  aeeows 
doaconaiitératîoBHLgéaiBèfaricpias;  ek  tes  appaaete  fecasettHias-dMila 
dartiB/iian  cal  ri  impailanta  dawa.  f  aaiialTtè^ne  paaaaat  Atfq;biait<Mi^> 
fB  et  espiipiév  qne  patr  les  prâadpcs^  de  h,  Héaaniqiie  i^ianadle;. 
Saua  ae  paiot  de  ifw,  les  TdaetèM»  de  la  bîolagia:avea  Feasembte  de  1% 
9MBce  naÉkénnttqse  saat  ÎMonÉastaèka;  ailes  ner  ki  saaÉ  pa»  umaa 
qmmtà  la  aiéthaie  et yédmarik)]!. prelîiniBaâra  que  les  biolegisteadoi- 
Tant  aHer  chercHet  dana  la  pina  rattoaneHe^  ki  plaa  ngourease  dea 
fwàmrmf,  as  Kern  dfanpBqoer  Isnr  esprit  aur  prteisptiss  de  la  logu^ 
aaaçae  abstraitement,  îodépeodanaMat  de  tast,  vaiaDiiBMDfiot  téd  p 
datai  onaé. 

L'aecroiaseaieflÉdes  difficottés  propres  à:  h  biofogiel,.  la  dépoidane^i 
directe  ou  indirecte  dans  lacpielle  elle  se  trouve  vis-àHm  detadtestesi 
aeieiiees  antérifuras,  expUqientassea  les  retards  cte  son  déreloppement 
ci  Vétat  d*iitfèriorilè  où  eUe  s^frenve  cacereaQjaard'àai,  malgrà  taatea 
les  ret^oiffees  de  aédiode  dont  die  dispose  ;  et  Fon  peut  afSmi»  cpie 
jamais  ettea'alteiadrafe  degré  de  perfection  de  la  chimie,  q«ii  lapré- 
oède  immédiatement,  quelque  restreinte  que  nous  ait  paru  cette  perfee^ 
tiaft.  Ifonblioiis  pas ,  en  effet,  qâenos  ressources  rationnelles  ne  croîsr 
sanÉpaaprDfNvtîaBadlemeQt  aux  (fiffîcultés  ;  que  la  méthode  positive 
leaÉa  fniriaiaaarnt  et  de  plus  en  plus  au*-dessous  des  obstacles  qui  se 
dtesseo^  devant  eHe ,  à  mesnre  cpi'elle  avance  dans  Tétude  des  phéno- 
■ènealea  ptoa  e«n|deif& 
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n  nous  reste  maintenaiit,  pour  terminer  ces  considérations  générales, 
à  apprécier  l'inflaence  de  la  biologie  sur  Fensemble  de  la  philosophie 
positive,  envisagée  soos  le  double  aspect  de  la  méthode  et  de  la  doc- 
trine. 

Nous  avons  vu,  dans  ce  qui  précède,  que  la  biologie  avait  créé  Tart 
comparatif;  indépendamment  de  cette  extension  donnée  à  la  méthode 
positive,  on  lui  doit  encore  la  théorie  générale  des  classifications,  i  la« 
quelle  nous  avons  eu  recours  lorsqu'il  s'est  agi  de  classer  nos  principales 
conceptions  scientifiques.  Les  classifications  servent  i  entretenir  et  à  ré« 
veiller  les  souvenirs ,  à  fociliter  la  combinaison  des  idées  ;  elles  doivent 
présenter  le  résumé  des  découvertes  de  la  science.  L'art  de  classer  est» 
on  le  comprend,  intimement  lié  4  la  méthode  comparative  ;  les  classi- 
fications naissent  des  comparaisons.  Plus  que  toute  autre  science,  la 
biologie  éprouvait  le  besoin  d'introduire  j'ordre,  la  hiérarchie  dans  les 
détails  de  son  vaste  domaine  ;  c'est  sous  l'excitation  de  ce  besoin  que 
sont  nés  et  ont  grandi  les  deux  procédés  complémentaires  de  la  mé- 
thode positive.  L'imm^ise  variété  des  êtres  vivants,  loin  de  deveûr  une 
difficulté  de  plus,  comme  on  serait  porté  à  le  croire,  a  été  précisément 
la  cause  du  succès  des  classifications  biologiques,  «  en  permettant  de 
>  saisir  entre  eux  des  analogies  scientifiques  i  la  fois  plus  spontanées, 
»  plus  étendues  et  pins  aisées  à  vérifier  sans  équivoque.  »  Cette  obser- 
yation  explique  pourquoi  la  classification  des  végétaux  dont  les  orga-* 
nismes  sont  moins  variés  est  moins  parfaite  que  celle  des  animaux  ;  c'est 
encore  par  un  motif  analogue  qu'en  géométrie  la  classification  des  sur- 
faces est  supérieure  à  celle  des  lignes  dont  les  caractères  offrent,  trop 
d'homogénéité.  Les  savants  doivent  donc  étudier  dans  la  biologie, 
queUe  que  soit  leur  spécialité,  l'art  de  composer  et  celui  de  classer,  de 
même  que  les  biologistes  doivent  se  former,  par  les  sciences  précédentes, 
4  l'observation,  à  l'expérience,  à  la  rigueur  des  saines  méthodes.  Ainsi 
s'établissent  entre  toutes  les  conceptions  humaines  les  liens  qui  en  font 
un  ensemble  harmonique,  un  système  homogène  comme  l'esprit  qui  le 
crée  et  le  conçoit. 

Si  nous  considérons  enfin  l'influence  directe  de  la  biologie  sur  les 
progrès  de  l'esprit  positif  et  l'émancipation  de  la  raison  humaine,  nous 
reconnaîtrons  qu'elle  est  capitale,  décisive.  Nous  avons  vu  naître,  dans 
l'étude  des  phénomènes  célestes,  la  divergence  de  deux  systèmes  qui  se 
sont  partagé  jusqu'alors  les  esprits  ;  cette  divergence  atteint  ici  son 
maximum,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  fonctions  supérieures  à  l'anima- 
lité. La  biologie  est  l'adversaire  déclaré  de  la  métaphysique;  son  hos- 
tilité est  d'autant  plus  vive  qu'elle  est  encore  flagrante,  que  le  triomphe 
ne  lui  est  pas  définitivement  acquis.  Ses  armes  dans  cette  lutte  parti- 
cipent du  caractère  des  phénomènes  qu'elle  observe  ;  il  est  plus  aisé  de 
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les  modifier  que  de  les  prévoir  ;  mais  les  modifications  qu'elle  produit 
font  an  moins  la  compensation  de  la  prévision  qui  lui  manque.  Il  est 
impossible  de  concilier  c  le  jeu  illusoire  des  influences  surnaturelles  ou 
a  des  entités  psychologiques,  dans  la  production  des  phénomènes  mo- 
»  raux,  avec  l'étroite  dépendance  où  le  milieu  et  l'organisme  tiennent 
»  si  évidemment  ces  ph^omènes.  »  Cette  dépendance  vis-à-vis  d'une 
multitode  de  circonstances  intérieures  ou  extérieures  dont  la  réunion 
est  indispensable  à  leur  accomplissement,  les  rend  modifiables  à  notre 
gré,  plus  que  tous  les  autres  ;  et  c  cette  faculté  volontaire  de  troubler 
»  de  tels  phénomènes,  de  les  suspendre,  et  même  de  les  détruire,  de* 
»  vient  ici  tellement  frappante,  qu'elle  doit  immédiatement  conduire  à 
»  repousser  toute  idée  d'une  direction  tbéologique  ou  métaphysique,  a 
»  .  .  .  .  c  Le  psychologue  le  plus  obstiné  ne  saurait,  sans  doute,  per* 
a  sister  à  soutenir  la  souveraine  indépendance  de  ses  entités  intellec- 
>  tuelles,  si  seulement  il  daignait  réfléchir,  par  exemple,  que  la  simple 
»  inversion  momentanée  de  sa  station  verticale  ordbudre  suffit  pour 
»  opposer  aussitôt  un  insurmontable  obstacle  au  cours  de  ses  propres 
»  spéculations.  »  Le  psychologue  dont  parle  ici  M.  Comte  ne  manque- 
rait pas  sans  doute  d'objecter,  comme  on  le  tait  dans  tous  les  cours  de 
philosophie,  qu'il  ne  méconnaît  pas  la  dépendance  étroite  du  principe 
immatériel  à  l'égard  de  l'organisme^  et  qu'elle  ne  prouve  rien  con^ 
son  existence;  mais  en  voyant  la  sensibilité,  l'intelligence  et  la  volonté 
naître  et  cesser,  croître  et  décroître  avec  les  appareils  nerveux  et  mus- 
culaires ,  la  moindre  altération  de  ceux-ci  se  répéter  fidèlement  dans 
toutes  les  facultés  de  l'animal,  qui  ne  sent  que  le  rôle  de  l'organisation 
matérielle  est  tout-à-fait  prépondérant,  qu'il  est  inutile  de  poser  la 
question  à  januûs  insoluble  de  la  nature  du  principe  actif  et  intelligent , 
que  le  véritable  philosophe  doit  abandonner  l'hypothèse  de  l'immaté- 
rialité de  l'àme  aux  poètes  et  aux  rêveurs  ?  Pour  moi ,  je  l'avoue,  je 
crois  avoir  lu  toutes  les  démonstrations  que  l'on  a  voidu  donner  de 
l'existence  des  substances  immatérielles  ;  je  les  ai  méditées  autant  que 
me  l'ont  permis  mes  moyens  intellectuels  ;  autrefois,  sous  l'influence 
d'une  éducation  métaphysique,  une  lueur  de  conviction  vacillait  dans 
mon  esprit  :  comment  s'est-elle  éteinte?  Je  ne  saurais  attribuer  ce  fait 
qu'aux  progrès  de  ma  raison  individuelle.  Aujourd'hui,  sans  préoccu- 
pation systématique,  sans  interèt,  sans  passion,  plus  j'y  réfléchis  et  plus 
je  demeure  convaincu  que  la  meilleure  des  preuves  sur  ce  sujet  ne 
prouve  rien;  qu'elle  ne  fait  que  reculer  la  difficulté  en  la  laissant  tout 
entière  ;  que  de  pareilles  questions  ne  sont  pas  de  celles  qu'il  soit  donné 
à  l'homme  de  r^oudre.  Sans  doute  nous  ne  concevons  pas  comment  la 
matière  peut  penser:  mais  comprend  on  mieux  comment  elle  gravite? 
11  n'y  a  pas ,  comme  on  Ta  prétendu,  contradiction  entre  ce  que  nous 
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oottnaiâsoBS  de  la'  ni«tièm>0ti69qae'iioti8)satoiis  de  ht  petisëè.  Mais 
d'^'Reunst,  en  radmettMit,  ^j  ^^1  P^  ég«teiiieiitii6p«giianoe  de  kmt 
ootm  système^'ntell^etiMt  à  Hèéeid'ttQesQbstaDeeimintémlto?'Je  (his 
appel' à  tonte  ht  tome  ftti  de  mes  lecteurs,  àoes  inspiratimis  du  boB 
SBDS'doDt  je  ne  vovdtais  jaiMais  m'éoarter,  qu'ik  essaient  de  se  former 
œtte  idée  et  qu'it^réponitent  !  Bt'puis  ^oanë,  psrim  inoroyabie  eflbrt 
d'abstractioa ;  on  serait  parveim  »à  «ne  tx>noeptieii  iqui  approchât  di^^l^e 
îmmatériei,  comment' se  le  figurer  eontenv^iastmfe  envetoppe  Ihmtée, 
fflicbatûé,  rivé  à  la^  matière,  et>surtout  agissant' sar  elle?  Mystère, 
mpystère  que  toot  cela  !  Que  Pesprit  humam  sache  se  dire  à  luî-métoe: 
Tu  viendras  jusqu'ici ,  et  tu  n'iras  pas  plus  loin.  Que  là  biologie 
prenne  ce  précepte  pour  loi;  qu'elle  le  fasse  prévaloir,  et  elle  aœra  bien 
mérité  de  la  phtiosopMe. 

Nous  avons  voulu  dire,  une  fbispour  toutes,  ce  quenous  pensions  à 
cet  égard  ;  c'est  pour  ne  plus  revenir  sur  ces  questions,  inutiles  à* dé- 
battre au  point  de  vue  où  nous  sommes  placés. 

Citons  en  terminant  le  service  spécial  rendu  par  la  biologie  à  la  phi- 
losophie positive.  Chaque  science  prenant  corps  à  corps  le  système  mé- 
taphysique, lui  a  porté  quelque  rude  coup.  Ta  blessé  dans  quelque 
partie  essentielle,  plus  directement  exposée  à  ses  attaques  :  Tastronomie 
montre  Tordre  et  la  stabilité  du  monde  récitant  de  Faction  mutuelle  de 
ses  masses,  ainsi  substituée  à  une  action  providentielle  permanente;  la 
chimie  a  remplacé  l'idée  primitive  des  création  et  destruction  de  matière 
par  celle  de  ses  transformations.  À  son  tour  la  biologie  proclame  le  prin- 
dpe  des  amditiom  df  existence  à  la  place  de  celui  des  causes  finales. 
Ce  dernier  principe  consiste  à  considéra:  chaque  être  vivant,  chaque 
organe  comme  oréé^en  vue  d'une  harnieuie  générale,  dtinplau  ration- 
nel oit  chaque  chose  se  trouve  ,  avec  les  meilleures  dispositions,  à 
à  la  meilleure  place  qu'elle  puisse  occuper  ;  où  tout,  en  un  mot,  est 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possiUes.  Cette  manière  de 
voir  jette  habituellement  les  esprits  superficiels  c  dans  une  aveugle  ad^ 
»'  miration  anti-scientifique  du  mode  efiectif  des  phénomènes  vitaux,  v 
»  ....  (c  Elle  conduit  souvent  à  s'émerveiller  sur  des  complications 
D  évidemment  nuisibles.  »  Le  principe  des  conditions  d'existence,  qui 
n'est  en  réalité  a  que  la  conception  directe  et  générale  de  lliarmonie 
»  nécessaire  d  entre  l'état  statique  et  l'état  dynamique  de  l'organisme, 
peut  se  résumer  ainsi  :  telle  fonction  suppose  tel  organe,  et  inversement 
tel  organe  entraîne  l'animal  à  telle  fonction  ;  de  sorte  que  l'un  étant 
constaté,  l'autre  existe  nécessairement;  ce  qui,  assurément,  n'a  rien 
d'admirable  en  soi,  et  n'est  qu'une  simple  exigence  de  la  vie.  A  ce  point 
de  vue,  on  ne  s'extasie  pas  devant  les  perfections  de  l'organisme  en  gé- 
néral ,  on  reconnaît  que  tout  ce  qui  vit  réunit  tant  bien  que  mal  les 
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ooBditioiis  de  U  vie,  et  fjue  loin  d'être  irréprochable,  d*éfaler  méoie 
les  coQibinaisoQS  du  génie  humain,  rocgamsaliou  des  ôtres  animés  ne 
saurait  les  préserver  d'une  nuiltilude  de  causes  daltératioii  et  de  des- 
truction j|ui  les  atteignent  le  plus.souvent  an  miliaa de  leurs  développe^ 
ments. 

Les  principales  divisionsde  la  biologie  vont  dériver  nfttnreUeBMnt  deg 
principes  posés  précédemment^  et  dont  il  est  phis  aéeessaiie  ici  qncr 
partout  ailleurs  de  rappeler  les  conséquences,  à  casse  de  k  con&isiMi 
qû  règne  babUaellement  entre  les  div^rsesipacties  de  cette  science.  Il 
&ot  d'abord,  cmkfermément  à  ces  principes,  en  sépMor  Tart  propre- 
ment dit,  qui  se  divise  lui-même  en  deux  branches  : 

«  P  L'éducation  des  êtres  vivants,  végétaux  et  animaux,  c'est-à- 
1  dire  la  direction  systématique  de  Fesseaible  de  leur  développement 
1  vers  on  but  déterminé. 

B  2*  Leur  màdication,  c'esW-à-*dire  Tadîon  ratioamelleeiercée  par 
»  llhomme  pour  les  ratnener  à  Tétat  normal,  j» 

On  dott  ensuite,  dans«  la  partie  spéculative  de  la  biologie,  séparer  le 
pointde  vue  concret  du  ipoint  de  vue  aiistrait.  «L'étude  coAerëte  de 
1  cbaque  organisme  comprend  deux  brsmches,|mncipales  :  i^  son  Us- 
»  tûire  natureUe  propcement  dite,  c'est-à^ire  le  taÛeau  rationnel  et 
1  direct  de  Tensemble  de  son  existence  réelle;  2^  sa  pathologie,  c*eat- 
»  à-dîre  l'examen  s^^stémati^qoe  des  diverses  altérations  dont  il  est 
»  susceptible,  ce  qui  constitue  une  sorte  d'appendice, et  de  complément 
>  de  son  histoire,  d  L'histoire  naturelle  se  rapporte  plus  spécialement  à 
Féducation,  et  la  pathologie  à  la  médication. 

La  biologie  abstraite,  considérée  en  elle-^nême,  présente  des  divisions 
moins  tcanchées  que  la  plupart  des  autres  scieices,j)ar  suite  de  l'identité 
constante  du  sujjtt  qu'elle  considère;  mais,  quoique  moins  profondes 
et  imposantes  qu'ailleurs,  ces  divisions  n'en  doivent  pas  moins  être  in- 
diquées, et  maintenues.  La  première  qui  se  présente  est  celleentre  l'état 
staîique  et  l'état  4ynamiqHft.de  l'organisme,  entre  l'organisation  et  la 
Tie,  d'où  résultent: 

La  biostatiqtàe  eu  anatomie,  et  la  biodynamique  ou  physiologie. 

Bans  la  biostatique,  .à  son  tour,  on  distingue  a  deux  parties essen- 
»  tielles;^  suivant  qu'on  étudie  isolément  lastructure  et  la  composition 
»  de  chaque  organisme  particulier,  ou  que  l'on  construit  la  grande  hié- 
»  rarchie  biologique  qui  résulte  de  la  comparaison  rationnelle  de  tous 
9  les  organismes  connus,  d  De  là  encore  deux  branches  nouvelles,  qui 
ont  été  nommées,  la  première  biotomie,  et  la  seconde  biatoxie. 

Telles  sont  donc  les  trois  branches  principales  de  la  biologie,  qui  cor- 
lespondent,  comme  on  le  voit ,  aux  dénominations  plus  habituellement 
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employées  d*anatomie,  anatomie  comparée,  et  de  physiologie  générale. 
On  ne  peut  classer  que  des  organismes  connus,  et,  d*autre  part,  Té- 
tude  de  la  forme  et  de  la  structure  d*un  organe,  d*un  appareil,  doit 
nécessairement  précéder  celle  de  ses  fonctions  :  les  trois  branches  de  la 
science  de  la  vie  se  subordohnent  en  conséquence  Tune  à  Vautre,  sui- 
vant Tordre  où  elles  viennent  d*étre  énoncées.  Quant  aux  divisions  in- 
térieures  de  chacune  d*elles,  elles  se  feront  facilement  en  prenant  pour 
règle  le  principe  du  degré  de  généralité  et  d'abstraction  des  phéno- 
mènes. Ainsi,  l'étude  de  la  vie  organique  précédera  toujours  celle  de  la 
vie  animale  ;  celle  des  fonctions  intellectuelles  et  morales  de  l'homme 
occupera  le  sommet  de  la  biologie,  et  servira  de  transition  à  la  science 
sociale. 

§  S.  Biotamie  (ou  Anatomie). 

Le  sujet  de  la  science  de  la  vie  est  un  :  c'est  l'organisme  de  plus  en 
plus  compliqué,  suivant  que  l'on  descend  de  l'homme  au  dernier  des 
acotylédones  ou  que  l'on  remonte  de  celui-ci  à  l'homme.  La  majes- 
tueuse unité  de  la  science  compense ,  au  point  de  vue  philosophique , 
l'imperfection  de  ses  détails.  Il  importe  donc  de  la  maintenir  avec  soin 
jusque  dans  ses  divisions ,  qui  doivent  dès-lors  comprendre  chacune, 
sous  l'aspect  qui  lui  est  propre,  l'ensemble  tout  entier  de  la  série  orga- 
nique ,  et  il  ne  doit  y  avoir  qu'une  seule  anatomie ,  bien  qu'elle  puisse 
se  subdiviser  en  plusieurs  branches. 

Les  êtres  vivants  sont  formés  d'appareils  destinés  chacun  à  une  cer- 
taine fonction,  telles  que  la  circulation,  la  respiration,  la  reproduction, 
la  locomotion,  etc.  Les  appareils  se  décomposent  en  organes  et  ceux-ci 
en  tissus  élémentaires.  A  ces  derniers  se  rattache  l'idée  de  structure 
fondamentale  des  corps  organisés;  aux  organes,  celle  de  forme;  aux 
appareils,  celle  de  disposition  harmonique  concourant  vers  un  but  dé- 
terminé. Si  l'on  ajoute  à  ces  notions  essentielles  celle  des  produits  de 
l'organisation  et  celle  du  parenchyme ,  c'est-à-dire  de  la  combinaison 
des  tissus  ou  éléments  anatomiques ,  abstraction  faite  de  toute  considé- 
ration de  forme  déterminée,  on  aura  les  cinq  aspects  principaux  sous 
lesquels  l'organisme  peut  être  statiquement  envisagé.  Mais  l'anato- 
mie  ne  pouvait  débuter  dans  ses  recherches  par  l'un  quelconque  d'entre 
eux,  ou  par  tous  à  la  fois  :  ce  qui  frappe  d'abord  dans  un  être  vivant, 
ce  sont  les  appareils  et  les  organes;  c'est  par  eux  qu'elle  a  commencé, 
et  Tabstraction  seule  l'a  conduite  à  la  connaissance  des  tissus,  qui  de- 
vait compléter  son  domaine. 

Sans  doute,  en  poursuivant  la  dégradation  de  l'organisme  jusqu'au 
végétal,  l'anatomie  comparée  devait,  tôt  ou  tard,  arriver  à  cette  trame 
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primordiale  qui  compose  le  fond  commun  de  tous  les  corps  animés.  Telle 
n'a  pas  été  cependsmt  la  voie  suivie  par  Tesprit  humain  pour  acquérir 
€ette  importante  notion  ;  ce  n*est  point  à  l'analyse  de  l'organisme  dans 
son  état  normal  qu'il  la  doit,  c'est  à  celle  de  ses  altérations,  à  la  pa- 
tiiologie.  Dès  l'instant,  en  eflet,  oA  il  fut  reconnu  que  les  maladies  les 
mieux  caractérisées  n'affectaient  jamais  un  organe  tout  entier,  mais  seu- 
lement quelques-unes  de  ses  parties,  bn  dut  en  conclure  que  ces  parties 
avaient  chacune  une  existence  distincte,  on  dut  les  distinguer,  les  étu- 
dier séparément.  De  là  leur  décomposition  en  tissus,  qui  put  être  faite 
môme  sans  sortir  de  l'organisme  humain. 

L'anatomie  fut  dès-lors  constituée  :  elle  avait  fondé  sa  hase,  étahli  son 
point  de  départ.  U  est  inutile  d'examiner,  d'ailleurs,  si  l'étude  des  ap- 
pareils est  plus  ou  moins  importante  que  celle  des  tissus  :  tout  ce  qu'il 
importe  de  savoir,  c'est  que  l'étude  de  ceux-ci  forme  le  préliminaire 
indispensable  de  la  science,  et  qu'elle  resterait  incomplète  sans  celle 
des  organes  et  des  appareils,  car  les  tissus  n'ont  qu'une  existence  pour 
ainsi  dire  abstraite,  et  leur  notion  doit  être  fixée  par  l'analyse  des  or- 
ganes qu'ils  concourent  à  former.  Ces  deux  aspects  de  l'organisation 
sont  donc  désormais  inséparables. 

La  connaissance  des  tissus,  une  fois  acquise  à  la  science,  a  été  déve- 
loppée par  les  travaux  des  biologistes  successeurs  de  Bichat  Le  plus 
remarquable  de  ses  perfectionnements  consiste  dans  la  distinction  faite 
entre  les  véritables  éléments  et  les  produits  de  l'organisme.  Cette  dis- 
tinction devait  résulter  de  la  définition  même  du  phénomène  de  la  vie  : 
il  consiste,  avons-nous  vu,  dans  '^un  double  mouvement  continu  d'ab- 
sorption et  d'exhalation.  Il  y  a  donc  à  chaque  instant,  dans  un  corps 
animé,  des  matières  absorbées,  assimilées,  et  à  c^té  de  celles-ci  des  ma- 
tières exhalées  ou  sur  le  point  de  l'être.  Les  premières  reposant,  après 
leur  assimilation ,  dans  la  profondeur  des  tissus,  vivent  seules  réelle- 
ment et  coDstituent  la  substance  de  l'organisme  ;  les  autres,  momenta- 
nément déposées  à  sa  surface  extérieure  ou  intérieure,  cessent  d'être 
en  continuité  avec  lui ,  et  n'attendent  que  l'époque  où  elles  en  seront 
définitivement  expulsées.  Les  premières  croissent  ou  décroissent  par 
intus-susception,  les  secondes,  déjà  mortes,  par  simple  juxta-position 
des  parties. 

Quoique  le  principe  de  cette  distinction  soit  incontestable,  il  ne  laisse 
pas  que  de  présenter  des  difficultés  dans  l'application,  lorsqu'il  s'agit 
de  classer  les  diverses  parties  de  l'organisme  parmi  ses  éléments  consti- 
tutifs ou  ses  produits.  Il  n'y  a  aucun  embarras  pour  ceux  qui  doivent 
être  prochainement  expulsés,  tels  que  la  sueur,  l'urine,  etc.  ;  mais  d'au- 
tres comme  la  salive,  les  sucs  gastriques,  exercent  une  action  indispen- 
sable dans  l'assimilation  des  matériaux  organiques;  d'autres  encore, 
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«eMBne  le  ofajil4,»it  sweeasîvaMKt  piodiiits  et  htatèt  éténenis,  et  il 
miit  diffisUe  et  4m  à  q«el  monent  précis  ils  ccnent  d'être  inorganî*- 
^pàÊS  pmt  eoMiencer à mnne.  lUs:il  fuit  voiréras'Cie diffeuKés œ 
ûoperfectiett  èe  UMialjse  biologique  phitôtqi'aïc  Atrogatiwi  da  pria- 
;âpe  fÊMàsÊà.  Cette  eépemtîon  fatte  enlre  les  élèneots  et  les  {nrodnte 
-de rmrganinatinn  lo  i— iiit  iimir  pMr botd'eniire em-d des  étod» 
■Mtnniiqaea.;  ite  y  jouent  un  r6lé  trop  tmpmrtant,  nrtout  dns  les  cis 
fetbologHiafis; jk  sont  ùrap  indbpaueblefi  à  b  tiMiniminrt  corapiMe 
dcfi'éftrcs  TÎiraDtsq^oar  qae  t^îdée  d'aae  eeaUaUe  exdiMnon  pmsseee 
présenter  à  Tesprit. .Mais  leor.pkeese  tvo«re.sîiisi  dtenûnée  entre  les 
élémeiiiB  et  les  «N'gMeg;  leur  étude  deii  m«e  ceUe  des  premiers  et 
pri^eéder  QsUe'des^eesHdflu 

il»es  véfttièleaéléflraits  de  rorgoBJene  .étant  ainsi  netiemeot  tsutm^ 
téii$é«»  ilievient  possible  de  comprondce  pami  eox  les  liquides  lit 
mème.les  gaz  qne  l'on aiiail'dtabirdileiflsésen  deho»,  nfin^  nepoidt 
tcHuber  dona  le  vagiie,  à  uneipocpie  oà  il  penviît  être  dangereux  de 
eoufendre  aviec  eu  de  simples  prodnits.  H  est  daîr,  en  efet,  (fae  l'état 
lôtal  sopp^ise  iiéccssaîfeineot  la  coeiiateBce  des  toides  ei  des  solides 
dans  l'organisme,  où  ils  entrent  d'aiUeuiBsaîiaBt  des  proportions  très* 
dwcvses.  Si  les  solides  assurent  la  foTme,  la  persistance  des  corps  ani» 
mes,  les  liquides  sont  indispensaUes  au  double  mouyement  qui  eonstir- 
toe  la  vie  même.  Les  premiers  correspœident  suctoat  an  point  de  vue 
imatofloique,  les  seconds  an  point  de  Tue  physiologique  ;  mais  leur  har- 
monie est  nécessaire;  ils  sont  insépanMes  dans  la  conception  de  l'état 
bidogiqiie.  les  liqnÛes  vivent  donc  missi  bienque  les  solides;  et  il 
nemble  résulter  de  l'examen  comparatif  des  principaux  tjpes  de  lahié- 
jacdûe  organique,  et  même  des  &ges  sucœssîis  d'un  type  unique,  que 
Ja  prédominance  des  liquides  détermine  une  vitalité  plus  active,  tandis 
jpa  celle  des  solides  ia  pour  résultat  nn(&  phis  grande  persistance  de 
l'éttA  vital.  D  Taut  cbserver,  toutefois,  fpie  les  ïquides,  le  sang,  par 
nxemple»  le  ,plus  temarquable  de  tons ,  n'a  point  une  vie  distincte  de 
eeUe  des  solides  qui  le  contiennent  :  une  fMS  qu'il  les  a  quittés,  et  il 
s*en  sépare  Cacilementàraison  de  sa  fluidité,  il  doneure  abandonné  anx 
sentes  réeetions  chimiqnes  qui  naissent  de  sa  composition.  Enfin  il  jhut 
admettre  que  dans  les  fluides  vivants  certaines  parties  demeurent  iner- 
tes, inorganiques  au  milieu  du  mouvement  vital;  que  la  vie,  en  un  mot, 
réside  seulement  dans  qoelquesHue  de  leurs  principes  constituants, 
dans  la  plupart  des  cae  difficiles  &  détennia» ,  parce  que  leur  analyse 
ne  peut  être  flûte  qu'en  dehors  de  l'orgnniame  îi  souvent  quand  leur 
désorganisation  est  déjà  commencée.  Ainsi  l'étude  des  solides  vivants 
sera  probablement  toujours  la  pins  parfoite  en  même  temps  qu'elle 
restera  la  base  de  toute  Tanatomie,  comme  étant  celle  même  de  l'orga- 
nisme. 
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SI  mawiteBWtl^  imMk  b  teg<iiiay^en  wiHrtiMeft>  dateogMtMn 
que  leur  étude  n*a  pu  prendre  un  développement  considérable  (joefm 
rantomie  oMpatée.  Lei^  <irf;«iiMie8  aipéHearg  U»  fttmhUmV  m  ini- 
Kea  de «ropféiiâbies  oo«piic«tioi»pMr  «[« lè«r  iiériÉMeforaMMi^ 
0l  leur  ilMAimi'y  méat  bhn  aipparentes^  mèiMi  iMsqve-iloii  »  igmà 
ms%  pbas»  pvograBâive^M  décmsBaateft  ée  leir  éroiiitnn.nUer'oat 
bieft  que  FMâljm  4e  om  pkaie*  pvitss  Mpfriéen  fMipilà  on  oattm 
poîBt'à  odie  <dos  degrés  «uœeMfe  de  là  série  bidogNpe;,  oependan^loi 
premières,  de^tMles  les  pUn  itnpoi4aiit88v  pBiMFii'i^Hfe9«wipr«iiieatili 
formation  ûm  tissus,  éeilappenrt  maHieimiMeneat  à  «m  obsert^Mett 
directe  et  cemptète: 

Le  premier  tissu  qui  se  présente  oomme  laiuoa^daiMfe  ergmntioq 
est  le  tissu  cetlalaire.  Les  végétaoïR  etpcvtiètro  mète  bs  denuvrsMnv 
maux  «a  9Mitei(toiv«meBt'forBiés;  il  «etro«)iWiàitett6'leS'deigrés*de 
Ih^it,  ss  ommpliqiiaot,  se  mdiiaBt  ssiis  oesse*  à.  masure ^e  ren.s^^ 
Mm  vflr$  te»aaimaux  supérisois;  st.  «tractaw  mk tf jikat s,  osasarî! 
mt  fmàtét  le  préMoir,  tMiMteneié  appropriée  à  sa  deslinalion  :  s  A 
i>  Torigine  inférieure  de  ta  Mérarabie  Maiâgîques  r^rganisBKTÎraatt 
B  pkwréaBB  as  mëiea  ia^anaMe,-se  bome  réeUenunt  à  absorber  et  à 
B  exkaier  par  ses^deux  sur&ee»,  eafere'  lesqueHes  ctrealent  omplutdt 
»  09Biliest  i6s-iaides*JtB>Biéu  à  rassiflaikation  eÉ^eenx  qiti  TéGiritent*dfe 
»  Ift  désassÎBHtetson.  Or,  pourri^aossfrsinpieS'teetioB^généndesvi'isr- 
w  gawsation  cdluleufis  estéTidemn^st  suffisante,  saw  la  participation 
m  d'asoBB  tissu  plus  spédal.  Telle  eut  doue  iitosflsaiûnenient  la  hase 
»  priaiitiTe de rorgamnoeauiverseU  s 

Lee- modificaïkions  4)00  sAit  le  tissu  primordial,  es  s'élevtnt  dans  l'é^ 
cbeDe  trgauiqae,  sont  de  <feuK  sortes:  les  unes  sa  rapportent  à  sa  sthMh 
tarer  les  awtres  à  sa*  oompœitîQn. 

Dans  le  premier  ordre  de  ces  modiications  appandt  d'abord  sa  tran^ 
formation  en  tissu  (iermeuo?^  qui  forme  Tenveloppe  >orgamcpie  en*  g^ 
Déral,  soit  extérieure,  soit  intéri^re^eti  que  Ten  osaornente  à  reincon- 
trer  daas  les  sènes  inférieures  du  règne  ammaL  Elle  consiste  dans  uie 
cooéensatioa  opérée  à  la  sarlMe  dU'tissu  oeliidaine.: 

Ufte  condensaliom^iirissaBte  donne  saoeessmment  lion  à  faroîs  iioa- 
veilles  espèces  de  tissus  qui  sont  desiinés  à  protéger  les  organes  nerveot 
ou  à  aider  aux  fotetions^de^fapparoilloooiaotenr:  ee  sont  les  tissm 
fibveuœ,  oariUuginffuxfi  oisetuc.  Les  drors  degrés  de  cette  cooideor 
sation  sont  dus  à  des  d^>ôte  tariables,  dans  les  eeUuies  dli  tissu  pHr 
mitif,  de  substances  bétérogènes  organiques  et  inorganiques.  Bnfin, 
quand  la  coasolidatioQ  cpii  «a  résulte  atteinte  son  terme  le  ipius  élevé;, 
on  a  le  tissa  séreuXy  où  Timperméabilité  devient  compatible  avec  la 
souplesse,  et  dont  la  destination  est  de  s'interposer  entre  les  divers  or- 
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ganes  mobiles,  etsortout.de  contenir  des  liquides  stagnants  on  circu- 
lants. 

Les  transformations  relatives  à  la  composition  du  tissu  celluleux 
donnent  lieu  à  deux  espèces  de  tissus  secondaires  qui  distinguent  sur- 
tout l'organisme  animsJ  :  ce  sont  les  tissus  mmc%ûaires  et  nerveux. 
Os  résultent  de  la  combinaison  du  tissu  générateur  avec  deux  éléments 
organiques  spéciaux  :  la  fibrine  et  la  neurine.  La  modification  est  ici 
tellement  profonde,  qu'il  devient  difficile  de  la  suivre  sans  perdre  de 
vue  le  tissu  primitif;  mais  Tanatomie  comparée  ne  laisse  aucune  incer- 
titude à  cet  égard.  Suis  doute  les  fonctions  locomotives  et  surtout  in- 
tellectuelles sont  d'un  [ordre  beaucoup  plus  élevé  que  les  fonctions 
purement  végétales,  par  exemple  ;  mais  enfin ,  agir  et  penser,  c'est  taih 
jours  vivre.  U  est  extrêmement  probable,  et  il  est,  en  tout  cas,  très- 
philosophique  d'admettre  qu'à  cette  unité  de  vie  qui  circule  d'une  ex- 
trémité à  l'autre  de  l'immense  chaîne  organique,  correspond  une  unité 
anatomique  fondamentale,  à  laquelle  s'ajoutent  successivement  des  mo- 
difications nouvelles,  de  nouveaux  perfectionnements  à  mesure  que 
rètre  vivant  s'élève  et  se  perfectionne  lui-même. 

Nous  devons  nécessairement  nous  borner  ici  à  ces  considérations  ex- 
trêmement générales  sur  la  biologie  statique,  et  nous  garder  de  péné- 
trer dans  l'étude  détaillée  des  tissus  en  eux^némes,  des  organes  qu'ils 
composent,  des  appareils  qui  en  résultent.  Ce  qui  précède  sufiira  pour 
établir  Funité  scientifique  de  cette  branche  de  la  biologie,  et  lui  assigner 
son  rang  et  son  importance  dans  l'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines. Nous  avons  vu  où  résident  les  véritables  éléments  de  la  vie , 
quelles  sont  les  premières  ébauches  de  l'organisation.  Au  delà  des  tissus 
les  biologistes  et  les  philosophes  ne  doivent  plus  rien  chercher.  Le  tissu 
est  la  plus  grande  abstraction  qui  leur  soit  permise  ;  la  vie  du  tissu  doit 
être  pour  eux  ce  que  la  gravitation  est  pour  l'astronome,  un  fait  primitif, 
inexplicable  et  ftoond. 

Nous  ne  parlerons  donc  ici  que  pour  le  signaler  comme  un  retour 
vers  l'état  métaphysique,  d'un  système  dans  lequel  on  suppose  les 
tissus  organiques  form^  de  molécules  vivantes  par  elles-^êmes.  Il  forme 
la  contre-partie  de  cette  autre  hypothèse  physiologique  qui  attribue  la 
vie  à  la  nature  entière,  et  supprime  ainsi  toute  distinction  entre  les 
corps  bruts  et  les  corps  animés.  Est-il  besoin  de  répéter  que  la  vie  ré- 
side essentiellement  dans  l'organisation,  c'est-à-dire  «  dans  un  système 
»  indissoluble  de  parties  plus  ou  moins  hétérogènes  concourant  vers  un 

D  but  commun  ?» a  En  quoi  pourrait  donc  consister  réelle- 

»  ment  soit  l'organisation,  soit  la  vie  d'une  simple  monade?  » 

LéOPOLD  BlBSSON. 

(  La  tuUe  prochainement.  ) 


LA  RELIGION, 
LA  SCIENCE  ET  L'ART 

IR  UllUGNI. 

(Troliiéiiie article. •-•Voir  la  précédente  litraleon.) 


Of^Mittoii  et  alliance  da  ipiritualisme  allemand  et  da  matérialisme  fran^ls.  —  Ca- 
ractère ambiga  de  Goethe.  —  Une  foqufresae.  —  Un  professeur  d*amonr.  —  Le 
nationalisme  germanique  idéalisé  dans  la  poésie  schlllerienne.  ^  Les  bardes  de  la 
goerrede  la  délirrance.  —  Uhland  et  les  princes  paijnrei.  —  Poètes  socialistes  et 
Iwmanitairee  de  l'époque  actaéDe. 

Qud  sera  le  caractère  du  socialisme  allemand  ?  Telle  est  la  question  inté- 
resBante  posée  tout  récemment  par  M.  Biedermann  dans  le  cours  de  Science 
Sociale  que  ce  savant  distingué  a  professé  Tannée  dernière  à  Leipzig^  devant  un 
auditoire  aussi  nombreux  que  choisi.  Si  le  professeur  saxon  ne  s'est  pas  encore 
proclamé  phalanstérien,  il  a  du  moins  montré  de  bonnes  dispositions  à  le  de- 
venir. Son  cours,  qu*il  vient  de  publier,  est  l'histoire  complète  du  socialisme 
depuis  Platon  et  Pythagore  jusqu'à  Fourier,  pour  lequel  M.  Biedermann  n^a  pas 
déguisé  sa  prédilection  [vorliebe). 

Selon  M.  Biedermann,  le  socialisme,  né  en  Angleterre  du  mouvement  in- 
dustriel, sorti  en  France  d'une  révolution  politique,  doit  être  en  Allemagne 
le  résultat  d'une  réforme  religieuse;  de  sorte  que  lliomme  nouveau  que  la 
France  pétrit  de  ses  mains,  que  l'Angleterre  cherche  émettre  en  mouvement, 
ne  naîtrait  à  l'harmonie  que  lorsqu'il  aurait  reçu  de  l'Allemagne  l'âme  qui 
lui  noanque.  Ainsi  le  rôle  de  l'Allemagne,  dans  la  création  qui  s'annonce,  se- 
rait celui  de  Prométhée. 

En  effet  y  pour  peu  qu'on  étudie  la  tendance  religieuse  et  philosophique  de 
l'Allemagne ,  il  est  impossible  de  ne  pas  s'apercevoir  des  efforts  du  spiritua- 
lisme indo-germanique  pour  s'allier  au  matérialisme  gréco-français. 

f  Oubliez-vous,  a  dit  Ruge,  que  nous  sommes  les  élèves  de  la  France  et  que 
nous  avims  accueilli  toutes  ses  idées  ?  Oubliez-vous  que  Schiller  a  écrit  U$ 
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Dieux  de  la  Grèce,  et  Gœthe  la  Fiancée  de  CoritUhey  et  que  le  grand  Fré' 
déric  a  appelé  Voltaire  à  sa  cour  ?  » 

Bruno  Bauer,  de  son  côté,  s'écrie  :  «  Nous  aussi,  nous  avons  nos  prophètes; 
nous  aussi,  nous  av«90  ^  pttmroiie,  ic'«^  le^patriarche^de  Ferney;  nous 
aussi  nousavons  un  g)PBn4n#iibfeii4saiits,til9 ont  parié  français.  »  Étranges 
saints  !  et  cependant  ce  sera  la  gloire  éternelle  du  dix-huitième  siècle  de  leur 
devoir  son  nom. 

I#^^iM|3^v9it«enyign^topd^mes^^*bar]aom»|r4éiablie  ;  apiès  li|i,  ses 
partifin|  |a]|facl^ifnt  à  jtéoK^trer  1t  fpl'itualfti  «  rqfclf^ité  d«  l'ânè.  De 
leur  côté,  les  sensualistes  de  France  attribuaient  tout  à  la  matière.  Kant,  par 
sa  Critique  de  la  raison  pure,  vint  faire  une  révolution  philosophique.  Il  traça 
les  limites  qui  séparent,  dam  Vb«mvô»  iaifaculléimatérielle  de  la  faculté  in- 
telligente, et,  tout  en  avouant  que  le  monde  et  ses  phénomènes  sont  régis  par 
une  loi  d'enchaînement  inévitable,  il  ajouta  que  Tâme  de  Thommeest  affran- 
chie de  cette  nécessité.  Vous;  lui«  le  tamps.  et  Tespace  ne  âo^t  que  les  formes 
que  prennent  les  idées  de  l'homme  ;  mais  ces  formes  ne  1  emprisonnent  pas  ; 
ainsi,  la  liberté  de  l'intelligence  et  de  l'âme  humaine  se  conserve  au  milieu  de 
l'ordre  universel  et  fatal  de  la  naturo.  A  ce  système  de  Kant  se  rattache  une 
haute  moralité  et  un  théisme  transcendental.  Seul,  il  offre  à  toutes  les  sectes 
un  moyen  de  s'épurer  et  de  prendre  place  dans  le  vaste  panthéon  des  doctrines 
iQétaphysiques.  De  l'école  de  Kant  sont  sortis  Fiçhte,  qui  a  divinisé  le  mot  ; 
Sdhellinjg,  qui  à  ce  cUlte  du.  moi  joint  un  mysticisme  exalté  ;  enfin  Hégel,  qui 
j^  |îiit  une.appliçation  hardie  des  doctrines  de  Schilling  à  l'histoire  du  monde. 
JPiiisieurft  inivains  aUemandft  ont  comparé  Hégal  .à  Fourier ,  sans 
doute  à  cause  de  l'analogie  qu'ils  auront  mk  trouver  entre  les  idées  r«li-* 
gieuses  de  ces  deux  grands  hommes.  On  a  aussi  remarqué  q  e  Sallet , 
Kun.des principaux  disciples  de  Hégel,  s'ast  rencontré  en  plusieurs  points, 
4ans  les. explications  quHl  donne  touchant  le  Christ,  avec  le  docteur  celte 
Qui  passe  pour  Je  druide  du  phalanstère.  Dans  ^on  JEvangile  des  taïcs^, 
^let  pré^nte  en  images ,  en  récits,  en  paraboles  le  catéchisme  des 
idées  hégélîonnes.  a  Lliuma^ité»  dit-il,  c'est  le  Verbe.  Seulement,  comme 
J'tiunanité  a  oublié  qu'elle  étai^  le  Verbe»  çonune  la  chair  a  étouffé  Tesprit, 
J^  Verbe  s'est  faitiChair  une  seconde  fois  d'une  manière  spéciale,  d'une  ma- 
nière expresse  et  déterminée  dans  la  personne  du  Sauveur.  Jésus  a  été  le  sau- 
veur parce  qu'il  a  délivré  le  Verbe  des  liens  qui  Tenchainaient,, parce  qull  a 
montré  à  Xous  les  hommes  qulls  étaient,  comme  lui,  les  fils  de  Dieu  et  le 
Verbe  devenu  chair.  » 

£ette  4octrine  nouvelle,. qui  tendait  à  réconcilier  le  Christianisme  avec  le 
{Panthéisme,  avait  /déjà  fait  beaucol^>  de  partisans  en  Allemagne,  lorsque 
BT.  Sallet  joouEUt  est  recommandant  à  ses  amis  de  ^'attacher  surtout  à  gagner 
les  femmes  :  «  car  sans  elles,  écrivait-il,  nous  devons  renoncer  à  voir  régner 
;ppa  idéoi»  puîfigue  c!est  entcQ  leurs  mains  qu'a  été  remise  l'éducation  du  genre 
^mnaiiiL  rt, 

U  y  a  entre  la  philosophie  de  Voltaire  et  celle  de  Hégel  toute  la  différence 
ipii  sépara  le  génie  de  la  France  de  celui  de  l'AUemagiae  ;  la  joyeuse  Gaule, 
ji^  k.grave  (S^imaiû^j,  la  criticpie  ÎAcieive»  mais  superficielle»  de  la  critique 
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prtrfonde  et  safaota.  Il  j  a  tottte  la  difléreMM  qui  -iépave  l'inenMnttlé  prodaîle 
par  rhorrear  d»  ia.8npcnititi<BL»  ^  la  loi  qui  s'appaie  mu  la  nâtea  el  sur  la 
aoiaiee.  Hé^el  eat  la  pierre  sar  lacfaBile  Spintsa  aufla  bâti  rËjçlue  de  l'avenir. 

Si  Taa  veat  ae  fiiire  une  idée  dn  senrioe  renda  4  rAHemagiM  par  oe  juif 
d'Aoïsterdaia  qui  a  no»  S{Mii06a,  il  finit  ae  reporier  au  temps  encore  peu* 
éioigiié  de  neu»  oà  la  ptatoeoplûe  aé^atiT^da  V<ritaire,  accaaiMie'par  Frédéric^ 
le-Oraad  et  par  Joaepk  II,  atait  ptef  é  l'Allean^ie  daasan  ïicepkiataieauni 
aoatbre  qoe  eelai  de  ia  Fraaee ,  dmnmÊt  jar  miaeécoai,  étaity  au  «ontraira, 
léger  et  frivole.  OrpaadBBt  le  vieux  meode  ^taît  pro£ondésieDt  ébmiié.  La 
tampèlo  s'anoaœlail,  les  ndneaaepnéparatentf  laséveda  la  mort  enreulait 
dans  le  corps  sooial ,  el  aa  onlieu  de  feoas  «es  présages  de  disBoHition  pra« 
Gfaaine,  paslaaBoiadre  luear  d'espérance  peur  l'avenir,  il  cet  aspect  triste  et 
laeBaçaot,  uae  aiélaacoiie  peefioade  s'étnteaipapéede&bomaKs  portés  naUa- 
nlleaneat  à  ia  médiialieii.  Chez  Gostfae,  jeune,  entëousiaste,  cette  mélancolie 
aa  transforma  Ueatètea  désespoir.  La  «xxmaissaace  iatime  et  le  gaèt  décidé 
de  ia  littératoia  aaslaise,  qa'H  n'avait  point  oossé  d^&pprofoadir,  augmentait 
eBCoreriatensilédeaes  tri^s  méditations.  Il  lui  seaièla,  dilnil,  qaele  iMftde 
sa  vie  ne  pouvait  être  atteint;  et  son  orgueil  se  révoHa  contre  une  destinée 
sanà  rapport  avec  se»  désirs,  ceatre  aneensteaœfain  isat  et  eaas  honaeur; 
Le  déiaut  d'aotivilé,  joint  àaa  vif  désir  d'metioa,  ia  préoipslait  vers  le  besoin 
de  la  mort,  vers  la  soif  du  néant.  Ce  fut  sous  .cette  terrible  impaession  <pn 
Cpœthe,  qui  songeait  sérieuseaient  à  acœaiplir€&  que  .Shakapeaaeappei4eJa 
pmnde  art  toi  reiaataa,  éonùrit»  à  l'âge  ds  vingtr-dewr  aaa,  k^aoalraacMa  du 
jeune  Werther, 

Ce  livre  eat  l'apologie  la  plus  éloquente  qui  ait  jainais  été  faite  du  suioîda 

«  La  vie  n'est-elle  qu'un  rêve  ?  se  demande  Werther  ;  c'est  œqne  plusieurs 
ont  pensé  ;  et  «00  sentiment  amer  agite  mon  oceur.  Voyei  dans  quelles  étuoâlflB 
limites  la  puiasance  de  rbonmeest  empriaeaoée;  où.s'amèleat  ses  r ediercbea; 
où  finit  son  action.  Que  d'efierts  uniquement  destinés  à  âatis£aireoosbeeoi|i9( 
qae  de  peine  pour  coatiauer  cette  pauvre  vie^;  qae  de  deates  mortels  sur  netre 
destinée.  Nous  nous  croyons  bien  assuré» sur  certains  pointa,  et  notre  oei#- 
tiide  n'est  qiue  la  certitude  d'an  rêve.  Un  riant  paysage  eet  là,  devant  naa% 
■Mis^'estaaecbimère  :  noiB  peignons  de  nuances  variées  les  mui*s  de  natae 
prison,  et  nous  nous  croyso»  libres. 

*  Lesen^nls  ne  savent  peint  œ  qu'il  lear  faut,  toas  les pkBeaepiiesran 
«asviennent  Mais  les  bommes  fiiits  tof  8avcat*-jls?Sevmit*ite.oà  ils  voBtiat 
d'eà  ils  viennenft?  Oot^b  «ne  plus  jaste  idée  des  cboees...  Fartuaés  mertali|I 
ilStoat  dea  tàtaes  pompeux  pour  toiles  leurs  oecupatioas,  de  ooastios  péi^ 
pour  obaoBDede  leurs  passions;  écontec^-les  :  c'est  pour  le  gnae- 
letraiwair qu'Us  travaiileatl  Bt  l^iorame  qui  mx  eela^ celai  qai^  daas 
anfrofeada  hamMilé,  iteconnatt  le  peu  ipte'ffaommeTaat^aon  aideuràvitaQ, 
SMi  impaissanse' à  étns  heateux ,  oeiui4à  se  ceeueîBftaa.  load  de  ki  aitiss, 
at^aaarrisaaat  au  fond  de  asa  àme  le  doux  sentiment  de  sa  liberté,  il  je 
'Caasole  des» sarvitade en soi^eantque ce  cack^du mpade,  il  peut leqnittar 
quand  il  voudra.  » 

Leaaooès  ianneBse  qu'obtint  ir«nfcar  dès  oon  appariëon  prouva  à'senau- 
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leur  que  ses  idées,  toutes  maladives  qu^elles  fussent,  ne  lui  étaient  point  par- 
ticulières. Les  contemporains  les  plus  illustres  de  Gœthe  virent  dans  le  jeune 
écrivain  une  espèce  de  Luther  qui  allait  opérer  dans  le  monde  social  une  ré- 
volution analogue  à  celle  que  le  moine  saxon  avait  réalisée  dans  le  monde  re- 
ligieux. «  Je  viens  de  voir  Gœthe,  écrivait  Jacobi  en  4774 ,  il  a  vingt-cinq 
ans,  il  est  tout  génie,  et  je  m'attends  à  voir  les  ailes  de  l'aigle  se  déployer  sur 
ses  épaules  ;  il  n'y  a  chez  lui  que  force,  puissance,  grandeur  :  RuU^  immensuê 
WTê  profundo,  »  Un  engouement  contagieux  s'empara  de  tous  les  littérateurs 
et  de  tous  les  jeunes  gens  de  l'époque.  On  ne  se  contenta  point  d'admirer  le 
héros  de  Gœthe,  on  Timita,  et  le  weriherUvM  devint  une  manie  qui  gagna 
jusqu'aux  jeunes  filles.  Gœthe,  épouvanté  de  son  succèSi  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir du  ridicule  qui  s'attachait  aux  efforts  de  ses  disciples.  Il  comprit 
que  la  plupart  de  ceux  qui  appliquaient  sur  eux-mêmes  la  funeste  doctrine  du 
suicide,  bien  loin  d'être  des  hommes  puissants  (kraffnmnner)^  comme  ils  se 
nommaient  eux-mêmes,  n'étaient  au  contraire  que  des  âmes  foibles  qui  avaient 
le  plus  grand  besoin  d'être  retrempées  et  fortifiées.  Le  moyen-âge  avait  été 
un  temps  de  force  et  d'énergie,  un  âge  de  fer  et  de  b  onze.  Gœthe  crut  sans 
doute  qu'il  retrouverait  dans  un  tel  passé  un  aliment  aux  croyances  que  ses 
contemporains  n'avaient  plus.  Il  créa  Gœlx  de  Berliehingen. 

L'influence  de  ce  drame  ne  fut  pas  moins  grande  que  celle  de  Werther.  On 
sait  que  Gcotz  fut  le  principal  chef  de  la  guerre  sociale  en  Allemagne ,  lors> 
qu'elle  éclata  au  seizième  siècle,  soutenue  avec  tant  de  vigueur  par  les 
paysans  contre  les  seigneurs  de  l'Empire.  L'Allemagne  entière  tomba  en  ad- 
miration devant  le  nouveau  chef-d'œuvre  de  Gœthe,  quelques-uns  à  cause  du 
livre,  les  autres  à  cause  de  la  seule  forme  de  ce  drame  chevaleresque  qui  donna 
naissance  â  deux  écoles  bien  différentes,  l'école  communiste,  qui  rêve  la  ré- 
forme sociale  au  moyen  du  sabre,  et  l'école  historique  qui  prétend  asseoir  la 
société  nouvelle  sur  les  ruines  vermoulues  de  la  féodalité.  La  chute  de  l'empire 
d'Allemagne,  renversé  au  simple  souffle  de  la  révolution  française,  prouva  à 
GcBthe  toute  la  décrépitude  de  cet  âge  féodal  trouvé  si  beau  dans  son  drame. 
Mais  si,  d'un  autre  côté,  l'auteur  de  Gml»  ne  pouvait  logiquement  accuser  la 
France  républicaine  de  continuer  l'œuvre  commencée  par  TAllemagne  démo- 
cratique du  seizième  siècle,  cependant  une  révolution  qui  ne  régnait  que  par 
la  terreur  ne  lui  sembla  excusable  d'avoir  troublé  Tordre  ancien  qu'autant 
qu'elle  préparerait  un  ordre  nouveau.  C'est  de  cette  époque  qiie  date  la  répu- 
gnance de  Gœthe  pour  la  fébrile  agitation  des  idées  et  des  partis.  Décidé  à  ne 
prendre  aucune  part  aux  disputes  religieuses  et  politiques  dont  l'Allemagne 
était  le  théâtre,  et  débarrassé  des  pensées  turbulentes  qui  l'auraient  absorbé 
et  subjugué,  le  calme,  le  repos,  Téloignement  des  passions  fortes,  la  quiétude 
des  sens  et  de  l'esprit  lui  devinrent  peu  â  peu  indispensables.  L'ordre  fut 
pour  lui  la  loi  de  la  nature,  et  l'harmonie  la  grande  toi  sociale,  politique  et 
religieuse.  Le  moyen  âge  féodal  ne  lui  avait  offert  que  désordre  et  antago- 
nisme, il  crut  trouver  dans  Rome,  deux  fois  souveraine  du  monde,  l'idéal  de 
la  société  â  venir.  Il  partit  pour  l'Italie,  et  ne  s'arrêta  que  dans  la  ville  éter- 
nelle. 

«  La  voici,  s'écria-t-il,  la  capitale  du  monde  1  Je  n'ai  pas  voulu  rester  huit 
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lieiires  à  Florence  :  il  me  fallait  visiler  Rome  le  plus  tôt  possible.  Maintenant 
que  îe  suis  ici,  mon  âme  est  calme;  il  me  semble  que  je  suis  en  repos  pour  le 
reste  de  ma  vie.  Jusqu'à  ce  jour,  mon  imagination  ne  m*ayait  donné  que  des 
fragments  et  des  visions  passagères  de  ces  beautés  que  j^admire  dans  leur  en- 
semble. Je  sens  comme  Taurore  d'une  nouvelle  vie  ;  tous  les  songes  de  ma  jeu- 
nesse sont  là  qui  se  réalisent  devant  moi.  Je  ne  peux  pas  faire  un  pas  sans 
trouver  de  nouvelles  connaissances  dans  un  monde  inconnu.  Autour  de  moi, 
tout  est  vieux  et  tout  est  nouveau.  Les  observations  et  les  idées  que  ce  spec* 
tacle  m'inspire  ne  sont  que  mes  anciennes  observations  et  mes  idées  premières, 
mais  colorées  d'une  nuance  plus  vive,  plus  forte,  plus  ardente;  Je  suis  Pygma- 
lion ,  qui  voit  la  statue  sortie  de  ses  mains  s'animer.  La  Rome  idéale  que 
j^avais  créée  est  là  devant  moi  qui  me  dit  :  a  Me  voilà,  je  respire,  je  suis  à 
toi.  > 

Les  ouvrages  que  Gœthe  publia  après  son  retour  dltalie  ont  un  caractère 
spécial  de  maturité  et  de  poésie  artistique  A-t-il  donc  trouvé  dans  cette  Rome 
idéale  qu'il  vient  de  visiter  la  solution  de  Ténigme  indéchiffrable  qu'il  avait 
jusqu'alors  vue  dans  le  monde  ?  Tout  s'est-il  éclairé,  tout  s^est-il  classé,  tout 
s^est^il  calmé  à  ses  yeux  ?  Il  se  plaignait  de  ce  que  la  vie  ne  lui  offrait  rien 
d'assez  élevé,  d'assez  grand,  d'assez  noble;  enfin  il  a  découvert  que  Tidéal  ne 
manque  pas  à  ce  monde,  et,  du  sein  d'éléments  confondus  dans  une  anarchie 
menaçante,  la  paix  et  l'harmonie  ont  surgi  tout^à-coup.  C'est  sous  cette  inspira- 
tion nouvelle  que  Gœthe  a  composé  l'ouvrage  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre  i 
VÂpprenliêsage  de  Withelm  Meisler,  Dans  ce  livre,  où  il  expose  ses  vues  sur 
la  société,  l'auteur  réfute  lui-même,  dans  un  brillant  passage,  l'apologie  qu'il 
avait  faite  ailleurs  du  suicide  :  , 

«  Pourquoi,  dit-il,  Thomme  estrilsi  malheureux  en  cette  vie?Cest  que  la 
réalité  ne  le  satisfait  pas,  il  aspire  à  de  meilleurs  destins;  ce  qu*il  conçoit 
et  ce  quUl  désire  n'est  pas  en  harmonie  avec  ce  qui  f  environne  ;  il  souffre,  il 
agite  sa  chaîne  ;  sa  vie  est  la  perpétuelle  poursuite  d'une  félicité  que  ses  efforts, 
son  temps,  ses  trésors  ne  peuvent  acheter. 

s  Un  seul  homme  y  parvient  :  c'est  celui  dont  la  sympathie  universelle  s'é^ 
tend  à  tous  les  objets,  celui  qui  est  touché  de  Vhamumie  sublime  de  tunivers  ; 
c'est  le  poète  sensible  à  toutes  les  douleurs,  accessible  à  toutes  les  joies  de 
l'humanité;  il  console  les  unes,  il  augmente  et  épure  les  autres.  Prophète  et 
sage,  homme  divin,  il  est  l'instructeur  et  le  consolateur  du  monde...  Le  seul 
moyen  d'échapper  aux  douleurs  de  l'àme,  c'est  de  ressembler  au  poète  dans 
cette  évocation  sublime  et  de  s'élever  au-dessus  des  pleurs  de  l'humanité  non 
en  s'isolant,  mais  en  sympathisant  avec  elle  par  une  profonde  et  universelle 
Uenveillainee.9 

Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  la  théorie  nouvelle  de  Gœthe,  théorie  de 
poète  qui  vit  dans  une  cour  et  dans  l'intimité  des  princes,  n'est  autre  chose 
que  la  doctrine  de  la  résignation.  De  la  sympathie  universelle  ressentie  par  le 
patriarche  de  Weimar  il  y  a  loin  encore  à  Torganlsation  de  la  solidarité  uni- 
verselle, que  la  tète  de  Goethe,  plus  vaste  que  forte,  eût  été  incapable  de  con- 
cevoir. C'est  à  ce  défaut  d'aptitude  de  la  part  d'un  homme  qui  n'avait  que  de 
rimagination,  bien  plus  encore  qu'à  la  prudence  exagérée  du  courtisan^  qu'il 
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faut  attribuer  robscurité  énigmatique  de  son  langage  lorsqu'il  traite  des  sojets 
relatif  à  l'état  social.  Rien  de  plus  difficile  à  dédiiffrer  que  les  hiéroglypiies 
dans  lesquels  sont  renfermées  ses  rues  sur  la  société.  Bfois  ne  demandons  pas 
àGœthe  plus  qn'hl  ne  pouvait  donner.  Essentiellement  homme  de  transition, 
placé  entre  Voltaire  et  Fourier,  Gœtho  n'a  rien  détruit  et  n'a  rien  créé  ; 
mais  il  a  admirablement  reflété  Tépoque  dans  laquelle  il  a  "vécu.  Toutes  ses 
œuvres,  Werther,  Qoetz  de  BèrHdiingen^  Wilhelm  Meister,  et  en  dernier  Keu 
le  Divan,  sont  autant  de  jalons  jetés  sur  rintervallè  qui  sépare  la  première 
moitié  du  XVIÏl*  siècle  de  la  dernière  moitié  du  XÏX«. 

Le  Divan  j  comme  son  titre  l'indique,  est  un  recueil  où  le  poète  s*est  proposé 
de  peindre  la  vie  voiuiitueusc  et  passionnée  de  l^rient.  Chose  curieuse  !  le 
même  homme  qui,  dans  sa  jeunesse,  n'avait  d'admiration  que  pour  Shakes- 
peare, dont  l'âge  mûr  avait  été  consacré  à  imiter  les  poètes  grecs,  a  fini  par 
emprunter,  dans  sa  vieillesse,  la  lyre  d'Hafiz.  Le  blasphème  de  Werther,  le 
chant  de  bénédiction  de  Wilhelm  Meister  a  pris  la  forme  du  rêve  et  de  l'extase 
dans  l'utopie  aérienne  où  l'auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre  nous  ouvre  la  pers- 
pective de  ses  idées  morales  et  religieuses.  Dès  la  première  jeunesse  de 
Gœthe,  son  amour  pour  la  nature  prépara  le  panthéisme  qui  devint  sa  théo- 
logie véritable.  Cest  dans  Spinosa,  son  auteur  de  prédilection,  quMl  puisa  son 
système  sur  l'immortalité  de  l'âme  et  l'existence  des  monades. 

ff  Quand  un  grand  homme  meurt,  disait-il,  je  ne  crois  pas  que  ses  hantes 
facultés  puissent  se  perdre  ;  la  nature  n'est  pas  assez  prodigue  pour  dissiper 
ainsi  son  capital.  Chaque  soleil,  chaque  planète,  portent  en  eux-mêmes  le 
germe  d'un  plus  haut  développement.  Nommez-le  germe,  idée,  âme,  monade, 
comme  il  vous  plaira.  Cest  une  chose  invisible,  antérieure  aux  développe- 
ments visibles  et  externes.  Dans  les  différents  passages  d'un  état  à  l'autre,  du 
bouton  à  la  fleur,  de  la  fleur  au  fruit,  de  la  chrysalide  à  la  chenille,  de  la 
chenille  au  papillon,  la  monade  ou  l'âme  se  conserve.  Je  pense  qu'il  y  a 
beaucoup  d'^pèces  de  monades,  les  supérieures,  les  inférieures,  que,  par  une 
loi  de  la  nature,  la  monade  la  plus  puissante  yroupe  autour  d'elle  lesmona- 
des  secondaires.  Dans  l'honune  une  seule  monade  supérieure  commande  à 
toutes  celles  qui  composent  le  corps  humain.  Quand  vient  la  mort,  la  mona^ 
reine  donne  congé  à  tous  ses  sujets,  vassaux  qui  se  trouvent  en  liberté.  In- 
destructibles de  leur  nature,  elles  ne  perdent  alors  ni  leur  activité,  ni  leur 
éhergie  ;  mais  délivrées  de  leurs  antiiques  liens,  elfeff  en  cherchent  d'atrtres. 
Une  mystérieuse  attraction  les  entraîne.  » 

On  l'a  dit  avec  raison,  le  génie  de  Gœthe  embrasse  l'univers  et  se  prête  à 
toutes  les  métamorphoser,  il  passe  à  travers  les  ci^lisations  les  plus  variées, 
et  s'empreint  indifféremment  de  toutes  les  couleurs.  On  a  comparé  l'écrivain 
dont  nous  parions  à  ces  dieux  indiens  dont  les  avatars  on  transformations 
successives  prennent  tour  à  tour  l'âme,  la  pensée  et  la  forme  de  tons  les 
êtres  auxquels  ils  veulent  s'assimiler.  Lavérité^^queGœttiea  introduit  le 
spinosisme  dans  là  littérature.  Cependant  tout  en  faisant  du  Ihrre  de  Spinosa 
son  vade  meeum,  il  semble  avoir  craint  do  passer  pour  un  spinosiste.  Imitant 
la  réserve  sinon  la  pusillanimité  d'Erasme,  il  prit  au  mouTrorent  religieux  de 
soniiemps  une  part  moins  active  que  passive.  Le  grand-prêtre  de  la  llttéra- 
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tare  fttlMniaio  ae-se  Mèntra  qu^enlauré  de  iroagM  a«x  admiratours  qui  ve- 
naient le  consulter  comme  un  oracle,  dans  sa  pagode  de  Weimar.  II  évHa 
avec  gmmd  «oîn  de  se  compromettre.  Cette  hésitation  entre  \e  passé  et  l'ave- 
nir peÎBt.GcBtbe  tout  entier.  Sa  nature  qui  a  été  celle  des  grands  Uttératemn 
de  tous  les  temps,  le  portait  à  garder  la  neutralité.  A  une  époque  de  criae 
conme  celle  où  nous  vivons,  la  neutralité  de  Gfoeâie  devait  paraître  à  plu- 
.smrs  mm  iadiféreiice  coupable. 

▲ani'Soiiilk»r,ceGori*ilIaûUeauDid,  doué  de  toutes  les  grandes  qualités  qui 
manquèrent  à  son  rival  pour  être  un  grand  poète,  regardait-il  Gce^e  comme 
«B  hooÉne  froîd  (ein  kaiter  immi]  et  iF  ne  se  trompait  pas  plus  que  ne  le  faisait 
flulften  appelant  Erasme  homo  pro  sêy  homne  qui  vit  pour  lui  €t  pour  lui 
aeal.  Bettina  de  Brentano  c^i  connat  Gœtfie  ptas  intimement  que  ne  l'avdH 
connu  Schiller,  accusait  aussi  son  bien-<aimé  Wolfgang  d*ètre  un  homme  dor. 
Bettina  c'est'CBcare  Gcetlw,  nais  Goethe  jeune,  ardent,  franchement  spino- 
-flisteyet  socialiste  jusqu'il» cemiminiisme,  c'est  Gœthe  sous  la  forme  d'une 
ijfÊtaae  fiUe,  usaat  quelquefois  jusqu'à  l'extravagance  de  la  liberté  de  lo^ 
tpcnseretde  tcutdire  ;  oui  pintdli  c'est  moins  une  jeune  fllle  qu'un  lutin  dans 
.tàme  duquel  la  nature  eaprieieusea  jeté  à  la  fois  l'ardeur  italienne,  l^tour* 
nlerie  firançaîBe  et  la  rôvene  «IteoMiDde. 

iPrèleesse  audacieuse  du  mo4eme  naturalisme,  Bettina  vient  venger  la  Grèce, 
-file  (JbFlnde  et  sœur  delà  Germanie,  de  l'œurpation  d«8  Nazaréens.  <(  Mars, 
'éhrcHe,  est  devenu  l'archange  saint^iehel.' Comme  il  s'est  ennuyé  long- 
fwnpr  I  II  ft'est  vengé  enfin,  c'est  lui  qui  a  conduit  la  révolution  française, 
•e'eat  lai  qui  noas  a  rendu  l'anlique  énergie,  &€êt  lui  qui  détruira  les  deux 
tkréiitm.  »  C'€8t.à^rei|ttc  la  révolution  coaunenoée  en  France  aura  son  jdé- 
cACnementen  Âlletnagne,  en  faisant  triompher  Tidée  païenne  de  la  réhabili- 
'MIoD  de  la  chair. 

Ce  qui  caractérise  Bettina,  o'est  un  grand  dédain  pour  les  choses  de  la  vie 

civilisée  à  côté  d'un  vif  amour  pour  les  choses  de  la  nature.  Elle  n'était  ea- 

îtsora  qu'une  jeune  ^àe  de  dtx-hui  tans  qu'elle  écrttait  déjà  à  Goethe  :  a  J*en- 

i«ie  au  disâ)le  les  tendances  hypocrites  eLaooBalee,  avec  toute  leur  friperie 

■menaaajjire.  »  Mats  elle  s^entead.à  merveille  .avec  les  fleurs.  .L'analogie 

M  cérèle,  sais  doute,  lea  questions  que  ces  petites  créatures  bariolées  sea»- 

JÉient  iai  adresser  ;  dans  la  sympathique  trastesae  qui  s'empare  d'elle  sous  la 

tonnelle  dechèvrefeuilie  où  elle  est  assise,  eiles'écrie  avec  des  larmes  dans 

les  yeux  :  «  Nous  nous  connaissons,  le  chèvrefeuille  et  moi.  »  Une  vierge  de 

l'Hymalalta^He  parlerait  pas  autrement  dans  la  patrie  des  faqairesses  et  des 

layaiiiic  ;  U  y  a  é^ideDunent  de  l'une  et  de* l'autre  chez  Bettina. 

CM  dans  les  ouvrages  de  son  cher  Goethe  autant  que  dans  son  propre 
'«owr  i{ue^BettÎDa  a  puisé  le  culte  qu^e  rend  à  hi  nature.  L'amour  vague 
••Culottant  qaii^hsorbe  qaand  la  musique  mondiale  surgit  de  toates  parts 
-aaloareilevcai)anauv.qii*elle.épi<ouve  Je  besoin  de  résumer,  dlale  reporte 
lM(t  emwr  sur  non  poète.  Gœthe  a'eatinontré  à  elle  le  luth  à  la  main  et 
«krîseaat  llttvmonie  uoiwrselle.  Le  puissaot  écrivain  estiphis  qu'an  hemaie 
acK  yevt  es  BeltiBa  q«  ea  faétsoBhiflDtMné^aoniidéal,  son  dieu,  oubliant, 
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elle,  jeune  fille,  les  rides  da  vieillard,  pour  ne  voir  dans  son  admiration  que 
l'auréole  qui  brille  au  front  du  poète. 

La  première  fois  que  Bettina  vit  Grœthe,  elle  s'endormitsur  son  cœur,  tan- 
dis que  la  main  distraite  de  son  vieil  ami  jouait  avec  les  tresses  brunes  de 
ses  longs  cheveux.  Cette  liaison  singulière  d'une  jeune  fille  âgée  de  moins 
de  vingt  ans  avec  un  vieillard  qui  en  avait  plus  de  soixante,  n'était  un  lecret 
pour  personne.  Dans  une  soirée  chez  Wieland,  Goethe  jeta  à  Bettina  un  boii" 
quet  de  violettes  enfermé  dans  une  bourse,  peu  de  temps  après  ce  gage  d'af- 
fection étant  tombé  dans  une  rivière,  la  jeune  fille  se  jeta  à  la  nage  pour  le 
rattraper. 

Un  amour  si  extraordinaire  n'empêcha  point  Bettina  de  se  marier.  Elle 
épousa  un  écrivain  célèbre,  Achille  d'Amim  ;  mais  le  mariage  n'éteignit  point 
sa  passion  pour  Groethe,  qu'elle  vint  visiter  avec  son  mari,  et  que  dix  ans 
après  elle  appelait  encore  «  Ymildesan  âme.  » 

On  dirait  que  Fourier,  qui  a  mis  un  soin  si  profond  à  étudier  le  raffine- 
ment des  émotions  du  coeur  humain ,  et  qui  a  observé  le  sentiment  de  l'a- 
mour dans  ses  plus  capricieuses  évolutions,  ait  eu  sous  les  yeux  Bettina 
d'Arnim  lorsqu'il  traça  de  la  faquiresse  harmonienne  un  portrait  qui  a  si 
fort  scandalisé  certains  moralistes.  Pourquoi  le  génie  ne  serait-il  pas  doué, 
comme  la  jeunesse  et  la  beauté,  de  la  puissance  de  la  séduction?  Certes,  en 
voyant  une  jeune  fille  de  seize  ans  écrire,  la  première,  des  lettres  d'amour  à 
un  homme  de  soixante,  et  se  reprenant  vingt  ans  après  pour  ce  même  vieil- 
lard de  quatre-vingts  ans  d'une  affection  tout  aussi  exaltée,  tout  aussi  fébrile 
que  le  premier  jour,  le  phénomène  décrit  par  Fourier  cesse  de  paraître  mons- 
trueux. Les  cas  présentés  par  ce  mélange  singulier  de  l'enthousiasme  artis» 
tique  et  de  l'exaltation  amoureuse ,  seraient  du  reste  dès  aujourd'hui  beau- 
coup moins  rares,  si  les  hommes  tels  que  Gœthe  étaient  eux-mêmes  plus 
communs.  Béthoven  envia  le  sort  de  Gœthe  :  «  si  comme  lui,  écrivait-il  à  Ma- 
dame d'Arnim,  j'avais  pu  vivre  avec  vous  ces  beaux  jours,  j'aurais  produit  de 
bien  plus  grandes  choses.  » 

Bettina  est  une  de  ces  belles  et  franches  natures  qui  avorteront  toujours  en 
civilisation.  Audacieuse  et  enthousiaste,  les  barbares  du  nord  l'eussent  ho- 
norée comme  une  Yalkirie  ;  impressionnable  et  bienveillante,  les  Harmoniens 
en  feraient  une  faquiresse  ,  tandis  que  les  civilisés  n'ayant  pu  la  dompter, 
l'ont  forcée  à  se  moquer  d'eux,  au  risque  de  passer  à  leurs  yeux  pour  avoir 
manqué  aux  convenances  du  monde  et  à  la  dignité  de  la  femme. 

Au  reste,  s'il  est  un  pays  ot  la  bonté  naïve  des  habitants  prouve  que  le 
mal  n'est  pas  inhérent  à  la  nature  de  l'homme,  c'est  assurément  l'Allemagne. 
Rien  de  plus  rare  que  d'y  trouver  du  fiel  chez  un  poète,  même  lorsque  ce  poète, 
ce  qui  arrive  fréquemment,  est  en  outre  philosophe  et  théologien.  Voyez  plutôt 
Zacharias  Wemer?  Pauvre  Zacharias  !  encore  une  autre  comète  qui  serait 
devenue  un  astre  radieux  en  Harmonie,  mais  qui  n'a  pu  s'implaner  dans  Tor- 
bite  étroit  tracé  par  le  soleil  littéraire  des  civilisés.  Ce  poète  qui  croyait, 
dit-on,  avoir  été  un  grand  minnesinger  (chantre  d'amour)  au  treizième  siècle, 
voulut  se  faire  accepter  par  ses  contemporains  égoïstes  comme  un  professeur 
d'amour. 
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Werner  naquit  à  KcBnigsberg  dans  la  même  maison  qu'Hoffmann  dont  il 
lot  Tami  el  le  compagnon.  Sa  mère,  femme  nerveuse  et  mélancolique,  se 
croyant  une  incarnation  nourelle  de  la  vierge  Marie,  ne  douta  pas  que  Za- 
charias  ne  fût  le  Philoé  promis  par  les  écritures. Werner  se  considéra  en  effst 
comme  le  révélateur  sacré  des  énigmes  de  la  nature.  Disciple  zélé  de  Swe- 
denborg, le  talent  poétique  ne  devait  être  pour  lui  qu'un  moyen  de  dévoiler 
les  grands  mystères  de  la  foi.  Un  drame  intitulé  ie  Fil$  de  la  F^aUée^  fut  le 
fiant  de  ses  méditations  sur  le  monde,  sur  la  nature,  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur 
les  anges,  sur  le  mal,  sur  l'immortalité.  Le  système  du  poète  swedenborgiste 
se  rapproche  de  celui  des  Pythagoriciens  et  des  Brahmanes.  Partant  de  l'idée 
que  les  individus  sont  nécessairmnent  égoïstes,  on  pourra  croire  qu'il  veut 
détruire  l'individualité  humaine  et  noyer  son  unité  personnelle  dans  le  sein 
du  grand  tout. 

c  J^ai  quitté,  dit-il,  la*pensèe  d'être  quelque  chose,  je  veux  n^être  rien,  afin 
d'être  tout.  » 

On  a  raison  de  dire  que  le  panthéisme  ainsi  compris  conduit  directement  au 
communisme,  c'est-à-dire  au  chaos  social.  Aprte  avoir  erré  pendant  une 
grande  partie  de  sa  vie,  toujours  préchant,  buvant,  écrivant,  pérorant,  sou^ 
vent  ivre  d*amour  céleste  et  d'une  ivresse  moins  pure,  igoute  son  biographe  ; 
après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  la  Suisse,  lltalie,  convertissant  les  uns, 
endoctrinant  les  autres,  admiré  de  quelques  uns,  bafoué  du  plus  grand 
nombre,  Werner  qui  était  protestant  se  fit  catholique  et  mourut  sous  l'habit 
de  moine.  Une  simple  épitaphe  composée  par  lui-même  demande  au  voya- 
geur de  prier  charitablement  pour  la  pauvre  àtne  de  celui  qui,  ayant  comme 
Madel^ne  beaucoup  aimé,  est  mort  en  espérant  quil  lui  serait  aussi  beau- 
coup pardonné. 

Werner  a  été,  comme  Gœthe,  le  fils  de  son  époque  et  de  son  pays,  époque 
confuse,  pays  où  toutes  les  théories  se  combattaient  dans  le  vide  et  dans  le 
vague  ;  mais  si  Gœthe  est  le  résumé  des  opinions  hétérogènes  agitées  ches 
ses  contemporains,  Werner  en  est  la  victime.  Il  y  a  du  marquis  de  Femey 
dans  l'heureux  patriarche  de  Weimar,  de  l'ermite  d'Ermenonville  dans 
l'apôtre  mystique  de  Kœnigsberg. 

Le  grand  mobile  de  toutes  les  actions,  la  force  de  volonté  qui  a  manqué  à 
Werner  comme  écrivain  et  comme  homme,  caractérise  le  grand  Schiller. 
Profond,  idéal,  plein  d'une  sensibilité  vive  et  ardente,  Schiller  croit  surtout 
à  la  grandeur  de  Tàme  humaine,  et  il  emploie  tout  son  génie  à  la  diviniser. 
Il  est  le  chantre  de  nos  plus  beaux  triomphes.  On  est  tenté  d'adorer  l'homme 
tel  que  Schiller  nous  le  montre  plein  d^lne  ambition  généreuse,  fort  de 
l'énergie  indomptable  qui  assure  son  triomphe  sur  la  nature.  De  tous  les 
poètes  allemande,  on  pourrait  même  dire  de  tous  les  poètes  de  l'Europe,  c'est 
Schiller  qui  a  su  joindre  la  plus  grande  élévation  de  pensée  à  la  passion  la 
plus  vive,  ff  Ce  que  je  veux,  je  le  puis,  rien  n'est  impossible  à  l'homme.  »  Voilà 
le  fond  de  toute  la  poésie  schillérienne.  Elle  nous  dit  :  «  Votre  vie  n*est  qu'un 
long  effort,  et  cet  effort,  c^est  la  vertu;  l'homme  est  autant  que  l'univers,  il 
est  Punivers  même.  » 
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'  U  Q8t  tempe  de  vewàt»  «n  nci  .vattu  {idrim)  la  «i^BÎfieatîon  que  lui  don- 
^maÀmmioB  «mns.  La'Tortii'<desiUnitaiBSv  hi  tértu  de  Corneille  et  deSelitter 
-B^veit^riea  decoimun  «recceile  taat  pèémée'pmt  nos  moralistes.  Lom 
Jée  ^oMMÉnuBtr  tes  pasiions,  lavériubte  Tttttt.s'en  sert  peor  opérer  ses  plus 
•InaDxineni^ies.'DéUriMeKles  passions,  et  sembMile  à  Fantoinate  doat  Iqb 
iffiBorlB  sont  brisés,  Ubomme  reste  sase  paîseanee,  c'e8(4âMlt«e  sans  verta, 
«tef  la.ll«Él^^h«Inaine>n^  quéi^ensemMe  des  psësîéiia  de  llbomme,  et  l'iair 
'ÉmoEmit  deat  M  déittisesepfîr  peur  «zploiltrson'globe'et  «'élever  dans  les 
«KHiidseaiipéneiiiis.  X'bwMnâté^'selbn^fi^^  qu'une  gnnée 

JaiBil]e,ideal1ais')eB««isfltbrea  eoat  solidaueBi  Qu&ehaoan  denoasii'espèm 
fa&  se I sauver  eeal.  I)sa9eoBt:#ppeiés,riM9detftni  <ètne  élas.  Voilà  la  vért- 
tàUeirraltnnité. 

Si  Ton  recherche  quelle  a  été  Tinfluence  de  Schiller  sur  ses  contemporaïas, 
(Qiutroaiaeiqt/eileia  été  nmnensejL'aiitear'deJMiMM  *d^\Àrc^téeGmllaume 
Tell  a  puissamment  réveillé  le  sentiment  de  la  nationalité  chez  les  Àllemamls, 
aaiollisipar  ie  cosmopoiitisine'sans  berne  de  QcNfae.  Chez  Schiller,  riadrvi- 
'dualikéaepeucBa^as's'abeofiïer  danS'I'uBtléi'QuaDd  ràHenagne  fut  envakîe, 
larieuttesaebtco'éque  de.œpays  apprit  en  fumtGmUkmme  Téll  tiJeamme 
.d'Art\GoaïTumX  aaïknselegotigïda  l'étranger.;  La  'poésie^patnotiqae  eut  poor 
iolerprètesf)lusieitr8)bariee  atdenleiqniitinraDtid/iiBe  manu  Tépée  el  de  l'autre 
lia(liq'e..T]iéodore  Kasrner  est  aMttsurkichaoïptlefaalailer'XJhland  a  Bar- 
rttéeu,.  Bttis  saiftâtre>plii8iheureiix,  car  ila'Vo  ea  patrie délÎTrée  de  Tetra»- 
-ger,mai8  nondel!sâi8akiii8iile.OncaBiDatt6a  IsrriUe  aU^  princes 

fMjmres  de  rAllenaçne. 

.  ,«.L'iave2-in0ns.o«Mié>ile  Jovr  du  combat?  Vous  étiez  à ^cmux  alors,  et 
vous  adoriez  un  pouvoir  plus  grand  que  le  vôtre  I  Votre  honte,  c'est  le  peuple 
•ipii  l^.efiEM)ée;;OQir6Fâdéiité  ai^  saaa  tache.  À  voHSittaintenani  il  appar- 
ftfeeti d'aecemplir  veapreiasetoiide  princes^  etnende  nous  tromper. 

'«  Peuple,.  qaiaataotaottflert,:(as-ta  perdu  le  swifenir  de«ett&6haude  jo«p- 
Aéal  Cetbieorqiteitaas  reconquis,,  à  quai  te  seat4l?.6ea8  ta  main  les  batail- 
lions teangers  801^  tombés^n  paadre,  et  dans  tes  itMigft  rkn  ne  s'estéclatreii 
et  tu  n*es  pas  libre!  et  tes  droits  ne  sont  paa  atearéaî 

»  Philosophes  et  sages,  qui  prétendez  n'ignorer  rien  au  monde,  ignorez- 
vous  que  iies.hommes  d'un  cour  simple  et  noble  ont  donné  leur  sang  pour 
xaoheter  leucs  droits?  Croyez-vous  qu)à  vous  seul  appartiennent  les  produiis 
»du  temps;  et  que  ce  phénix éterneî.ne  se  renouvelietdaas  les  flammes  que 
l^r  doanerlesoBufs.que  voust couvez «ous  vos  ailes  avares? 

»  Gens  de  cour,  conseillers  des  rois»  qui  portez  une  froide  étoile  sur  vos 
Jroidea  poitrine^»  vous  ne  savez  rien  peut-être  de  ce  qui  s'est  passé  sous  les 
.murs  de  Leipsick.  Apprenez-le.  Ce  fut  un  grand  jouTi  un; jour  sacré;  Dieu  £t 
^tomber  Âur  le  monde  un  ji^ement  terrible,  mais  ce  q^  je  dis,  vous  ne  l'écou- 
,,tez^as.  la  voix  des  esprits  célestes  ne  frappe,  jamais  votre  oreille. 

i(  Moi  J'ai  chanté  œ  que  Dieu  m'ordonnait  .de  chanter;  géniecéleste,  je  re- 

^pi:en4s  mon  vol  .et,  le  vana  dire  au  -choeur  sacré  des  esprils  c»  que  j'ai  vu 

osur  la  tarre.  Doia:ie  lancer  raaathème  ou  verser  des  louanges?  Ni  l'un 

ni  l'autre.  Un  spectacle  de  désolation  s'est  offert  à  mes  yeux.  Maisj'ai  vu 
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çk»  d'oD  œH  hénf^oe  éiinctler,  j!ii  m  lnÉlre{a«>  d)uA  vobk coiur.  » 

Le  désîihBioiiaeneiit*  qui  s%it  empaié  de»  AflonHnds<  on  veyinl  lêo» 
frâioes  maMfV^r  mx  pniaieaiHi  iai  pins  sftcrte,  demi  fnre  su^ir  catte 
poésie  pleiae  d'amertume  et  de  sarcasme  dont  Timpitoyable  railleur  Ueitiè  a 
<lonQé  l'exemple  à  i^école  noovette* 

(Test  à  la  protectrioe  d'H— bourgs  Àda  déesa^Hamnonta  que  Henri  Heiae 
9*est  adressé  povr  oonmaltr»  l^vanir  de  rAflenagne.  liais  oa  secret  terrible^ 
il  a  juré  de  ne  point  le  révéler.  €  le  ne  pnis  vo«s  racontar  ce  que  je  nfis,  s^6- 
crie-t-ii,  mais  je  fos  saisi  d'épouvante  et  éadégeût.  Qumd  la  déesae  sovleive 
le  Yoile,  une  odeur  empestée  me  prit  à  la  gorge.  C'était  oonn»  ai  Ton  eût 
remué  des  restes  infects  an  imd  de  trente-six  9épukres.Saint44]st  a  biendit, 
je  le  sns,  qu'on  ne  goérisBatt  point  les  grandes  maladies  avec  de  l'bttile  éd 
rose,  mais  cette  dbominaUe  odeur  ^tait  pire  qfom  tout  ee  qne  j'aurais  pu  ima- 
giner. Je  M  pus  la  supporter  plus  long-4empe  et  je  m'évanouis.  » 

Les  trente-six  tMes  prineièras  de  l'ÂUranagiie  tranciiéet  impHoyabiemeat 
par  le  couteau  de  ia^guillothie,  œ  serait  là  en  efiel  un  spectacle  assea  hor- 
rible pour  provoquer  l'évanornssenient  d'un  poète  moins  épâcuriea  que  Heina, 
et  il  nous  semble  beaucoup  plus  dans  son  rôîe  lorsqu'il  dit.âises  aaus  : 

«  Je  vais  chanter  le  bonheur  sur  la  terre,  car  ii  y  a  ici  bas  amczi  de  pain, 
de  roses,  de  myrtes,  de  beauté  et  de  plaisir  pour  toas  lesenfenfes  des 
hMQmes.  » 

<hu,  sans  doute,  il  y  aurait  assez  de*  pain  penr  les  entente  des  hommes,  car 
la  nature  ne  les  a  pas  traités  en  marâtre  ;  mais  si  au  banquet  qu'elle  ofR^  in- 
distmctement  à  tous  les  hommes,  peu  dVntre  eux  prennent  leur  part,  c'est 
qne  cette  minorité  de  privilégiés  nTu  pas  encore  su  comprendre  que,  dans 
la  grande  masse  des  déshérités ,  on  doit  voir  non  des  esdarves  mais  des 
frères.  Quand  les  malheureux  prolétaires,  en  proie  à  là  plus  airease  misère, 
n'ont  plus  d^utre  ressource  que  de  se  révolter  à  main  armée  pe«r  demander 
du  pain,  c'est  le  devoir  des  penseurs  et  des  poètes  de  rompre  en  visière  avec 
le  pouvoiret  de  demander  justice.  Ainsi  a  fait  Ferdinand  Preitigrath  lorsque, 
renonçant  à  la  pension  qne  !ui  fieiTsait  le  roi  de  Prusse,  il  a  consacré  sa  plûffle 
à  défendre  exclusivement  les  droits  du  peuple.  Il  est  impossible  de  lire  sans 
être  attendri  la  légende  de  ce  poète,  intitulée  [e&Monl9*SUésiêmi  Ou' ne  pou- 
vait iitrodnîre  d'une  manière  pHis  ingénieuse  la  tradition  populaire  dans  le 
domaine  du  socialisme. 

BuhezaM  est  un  gnome  qui  dispose  de  toutes  \e»  rîdMses  enfouie»  dans  les 
entrailles  de  la  Terre.  Quoique  û\in  caractère  ftmtasqne  et  capricieux  comme 
tous  les  lutins,  cet  esprit  a  souvent  fait  usage  de  ses-  trésors  pour  'venir  au 
secours  des  misérables  mortels.  H  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  un  pauvre 
en&nt  sHésien,  dont  les  parents  meurent  de  faim,  vient  lUnvoquer  daawea 
sotîtode. 

«  Les  1n»èB  verdissent  enfin,  Toid'  déjà  une  vîdelte.  Quelle  cfiMe  I  dn  un 

pauvre  enfttnt  dé -tisserand,  qui*  se-gtisse'en'cachetle  hcmf  dèlamafeoa  f«  a^a- 

diemine  vers  ie  bois,  portant  un  balM'de  toile  sur  ses  épaules.  C'est  ici 

Tendroit,  je  vais  me  rik[uer.  —  /Hùbenihl  !  » 

«  S'il  m'entend,  jeièregardend  fixement  em*  face,  il  n'est  p«sin6c)m»l^1'le 
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vais  mettre  mon  paquet  de  toile  sur  ce  rocher.  Il  y  a  une  pièce  tout  entière 
et  belle  I  Oh  !  oui,  j*en  réponds,  on  n'en  tisse  pas  de  plus  belle  dans  la  val-* 
lée.  —  Il  ne  vient  toujours  pas.  Allons,  courage,  encore  une  fois.  —  «  Rube- 
zahl!  » 

«  Rien  encore  I  Je  suis  venu  dans  le  bois  pour  qu^il  nous  tire  de  peine.  Ma 
sière  a  les  joues  si  pâles  !  Dans  toute  la  maison,  pas  un  morceau  de  pain  ! 
Mon  père  est  parti  pour  le  marché  en  jurant,  trouvera-t-il  des  chalands  en- 
fin ?  Moi,  je  vais  essayer  ma  fortune  auprès  de  Rubezahl.  Où  reste-tril  donc  ? 
Pour  la  troisième  fois  :  —  «  Rubezahl  1  » 

«  Il  a  tant  secouru  de  malheureux  jadis  !  Ma  grand'mère  me  Ta  conté  sou- 
vent. Oui,  il  est  bon  au  pauvre  monde  que  la  misère  torture.  Je  suis  accouru 
ici  tout  joyeux,  avec  ma  pièce  de  toile  bien  mesurée.  Je  ne  veux  pas  mendier, 
je  veux  vendre.  Oh  I  qu'il  vienne  donc.  —  «r  Rubezahl  !  Rubezahl  1  » 

«  Si  cette  pièce  lui  plaisait,  peut-être  qu'il  en  demanderait  davantage.  C'est 
cela  qui  m'arrangerait  1  Hélas  !  il  y  en  a  tant  encore  d'également  belles  à  la 
maison  !  il  les  prendrait  toutes  jusqu'à  la  dernière.  Alors  je  rachèterais  aussi 
celles  qu'on  a  mises  en  gage.  Quel  bonheur  1  —  «  Rubezahl  !  Rubezahl  !  » 

»  Et  alors  j'entrerais  joyeux  dans  la  petite  chambre  et  je  m'écrierais  :  a  Père, 
»  de  l'argent  !  »  Et  alors  il  ne  jurerait  plus,  et  il  ne  dirait  plus  :  «  Je  ne  tisse 
»  pour  vous  qu'une  chemise  de  misère.  »  Et  ma  mère,  elle  sourirait  de  nou- 
veau et  nous  préparerait  un  bon  repas.  Et  mes  petits  frères,  comme  ils  gam- 
baderaient !  Mais  qu'il  vienne,  qu'il  vienne  donc  !,  —  a  Rubezahl  I  Rube- 
zahl !  » 

»  Ainsi  appelle  l'enfant  de  treize  ans.  Il  reste  là  pâle  et  défaillant,  appe- 
lant toujours,  mais  en  vain.  De  loin  en  loin,  un  noir  corbeau  traverse  seul  le 
domaine  du  vieux  gnome.  L'enfant  reste  encore  :  il  attend  d'heure  en  heure 
jusqu'à  ce  que  les  ténèbres  descendent  sur  le  vallon;  alors  tout  bas  et  d'une 
lèvre  convulsive  il  appelle  une  dernière  fois  en  sanglottant  :  —  «  Rubezahl  !  » 

»  Et  alors,  muet  et  tremblant,  il  quitte  le  taillis  et  retourne  avec  son  bal- 
lot de  toile  vers  la  désolation  du  foyer.  Il  se  repose  souvent  sur  la  pierre  mous- 
sue, écrasé  sous  le  poids  de  son  lourd  fardeau.  Je  crois  que  le  père  tissera 
bientôt  pour  son  enfant,  non  seulement  la  chemise  de  misère,  mais  encore  le 
linceul  de  mort.  —  «  Rubezahl  1  » 

Le  poète  Gutzkow,  dans  Maha-Gura^  hUUnre  dtun  dieu^  a  développé  sous 
le  voile  de  la  fable  des  opinions  analogues  à  celles  des  phalanstériens  sur  les 
destinées  du  Christianisme.  Maha-Gura,  amoureux  de  Gylluspa,  une  simple 
mortelle,  c'est  le  Christianisme  qui  doit  sortir  des  voies  ascétiques,  entrer 
dans  le  monde,  se  marier  enfin  à  la  terre  et  bénir  toutes  ses  joies. 

Théodore  Mundt  veut  aussi,  comme  les  socialistes  français,  la  réhabilita- 
tion de  la  matière  et  justifier  la  chair  et  ses  désirs.  Mais  il  fait  honneur  de 
cette  tendance  de  la  Jeune-Allemagne  à  la  réformation  religieuse  de  Luther  ; 
il  y  a  plus,  il  accuse  les  Saint-Simoniens  d'avoir  été  de  faux  prophètes,  t  Si 
vous  prêchez  que  Dieu  est  chair  et  esprit,  leur  di^il,  adorez  donc  Jésus,  le 
dieu  devenu  honune.  Votre  doctrine,  mêlée  de  scories  inq>ures,  est  depuis 
long-temps,  depuis  le  premier  jour  dans  le  Christianisme,  mais  elle  y  est 
conune  quelque  chose  de  pur  et  qui  présage  nn  grand  avenir.  Je  veux  dire 
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que  je  crois  à  niv  perfectionnement  du  Qiristianisme  et  que  je  le  sens  déjà  en 
moi-même.  Le  Christianisme  est  susceptible  de  développements,  jusque  dans 
les  siècles  des  siècles.  C'est  lui  qui  pousse  Thumanité  en  avant,  et  à  son  tour 
il  est  poussé  par  elle.  Et  de  même  qu'il  était  autrefois  Ja  religion  de  la  lutte 
el  qu'il  favorisait  un  conflit  perpétuel  dans  la  vie  d'ici-bas,  il  suscitera,  il  en- 
Hantera  certainement  une  époque  de  civilisation  pleine  d'harmonie,  el  déjà 
eeUe  époque  $e  prépare  pmssamment  de  tous  les  côtés.  » 

Les  Saint-Simoniens  n*ont  pas  eu  d'autre  but  que  de  hâter  Tavëncment 
de  l'époque  présentée  par  M.  Théodore  Mundt.  Pendant  que  l'École  commu- 
niste est  surtout  politique  et  l'École  phalanstérienne  surtout  sociale,  TÉcole 
saint-simonJenne  qui  n'est  pas  morte,  puisque  l'idée  qui  lui  a  donné  nais- 
sance est  encore  pleine  de  vie,  cette  école ,  disons-nous,  s^est  principalement 
montrée  religieuse.  A  ce  titre  elle  mérite  certainement  de  fixer  l'attention 
des  penseurs  allemands,  qui,  sans  faire  injure  à  Luther,  loueront  les  disciples 
de  &dnt-Simon  d'avoir  voulu  fonder  la  nouvelle  foi  sur  la  science,  de  même 
que  les  partisans  de  Fourier  prétendent  créer  l'ordre  en  organisant  l'industrie, 
et  que  les  sectateurs  d'Owen  visent  à  étabFir  la  liberté  en  réalisant  la  frater- 
nité. Oui,  sans  doute,  Luther  a  servi  la  cause  de  la  réhabilitation  de  la  chair, 
mais  il  Ta  servie  sans  le  savoir,  peut-être  sans  le  vouloir.  Luther  confondait 
la  chair  avec  le  diable,  et  le  pape  et  le  diable  étaient  également  les  ennemis 
de  Luther.  Le  pape  Léon,  ce  magnifique  protecteur  des  arts,  qui  éleva  la 
cathédrale  de  Rome,  était  certainement  plus  matérialiste  que  le  chef  de  la 
réforme.  Luther,  moine  allemand,  ennemi  de  Rome  et  des  Romains ,  n*a 
pas  été  et  ne  pouvait  pas  plus  être  un  réformateur  socialiste  que  ces  TeiH 
tons  modernes,  qui  demandent  qu'on  expulse  les  Mexicains  de  l'Amérique  , 
afin  de  se  substituer  eux-mêmes  à  la  race  latine  dégénérée  dans  ce  pays,  et 
d'y  fonder  une  capitale  germanique  consacrée  à  Hermann,  comme  si  le  Nou- 
Teau^Monde,  ce  vaste  champ  d'alliance  ouvert  k  tous  les  peuples,  avait  été 
découvert  pour  voir  ressusciter  une  querelle  vieille  de  deux  mille  ans.  A  un 
monde  nouveau  il  faut  une  société  nouvelle,  et  une  terre  qui  n'a  point  de 
passé  ne  saurait  être  fécondée  qu'en  vue  de  l'avenir.  L'humanité  qui  triomphe 
dans  le  ciel  et  qui  combat  sur  la  terre,  sait  bien  ce  qu^elle  fait,  tandis  que 
le  plus  souvent  les  hommes  ne  le  savent  pas.  C'est  que  l'humanité  vit  à  la 
fois  dans  le  passé,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  C'est  elle  qui  a  donné 
aux  Latins  inatérialistes  le  génie  de  la  forme  et  aux  Germains  spiritualistes 
le  génie  delà  pensée,  c'est  elle  qui  a  découvert  l'Amérique  avec  Colomb  et 
Yespuce,  qui  a  émancipé  l'esprit  avec  Guttemberg  et  Luther,  et  c'est  de  ces 
grands  hommes  contemporains  que  date  l'ère  de  renouvellement  connu  sous 
le  nom  de  BemUssanee^  époque  long-temps  attendue,  vivement  désirée,  et  qui 
ne  sera  véritablement  une  renaissance  que  lorsque  TAllemagne  et  la  France, 
étroitement  unies,  auront  fondé,  Tune  û  foi  nouvelle,  l'autre  le  temple  dans 
lequel  cette  foi  sera  annoncée. 

C'est  à  la  sainte  religion  de  l'humanité  ayant  une  foi  profonde  dans  sa 
propre  puissance,  c'est  à  la  vertu  de  l'homme  trop  longtemps  abruti  sous  le 
joug  de  la  superstition  que  Putmann  fait  allusion  dans  sa  Cof%sécraHon  du 
Poèie. 


98  LÀPHALAimfi; 

«  Que  la  liberté  tdompiie'l  Ltt  liberté  famnaim,  terrestre ,  ■pfteiiie  de  to 
elle  seulemeot.  Ne  pemettez  pas  qn*wBt9  fausse îmagination  ^vous  dégrade,  en 
vous  dépouillant  des  biens  de  la  terre. 

»  Ne  pliez  plus  désormais  le  genoux  deyant  des  fantômes,  ne  vous  glisser 
plus  dans  de  sombres  églises ,  vous  fronts  serems,  nobles  âmes.  A  quoi  bon 
vous  tourmenter  vou»-mèmes  d'une  façon  si  crueHe? 

»  Oui ,  c'est  un  tourment,  cette  aspiration  incessante  vers  un  égarement  d^ 
pénitence  impossible  à  atteindre.  Oui ,  c'est  une  ignominie ,  ce  désir  languU- 
sont  du  Ciel ,  ce  stupide  mépris  du  monde ,  cet  enivrement  de  la  mort... 

»  Rien  hors  de  nous.  Que  lescoBurs  s'ouvrent  I  Là  se  trouve  le  paradis,  pour 
lequel  nous  sommes  nés  :  le  bonheur,  c'est  la  vie.  Qui  est-ce  qui  ose  encore 
s'abandonner  à  la  mort?  » 

Charles  Beck  a  salué  par  de  beaux  vers  Tâvénemeirt  prochain,  chez  tous  les 
peuples,  chez  toutes  les  races,  de  cette  croyance  nouvelle  qui  s'appelle  la  lî* 
berté,  le  droit,  l'humanité. 

a  Oh  !  voyez  !  un  temple  nouveau  sera  construit  !  une  foi  sètieuee  tt  «C** 
midfle  Y  sera  annoncée,  une  foi  douce  qui  s'appelle  la  rècùnçifUaion  !  » 

Et  ailleiu*s  : 

a  Louez  le  Seigneur  !  la  nuit  s'en  va.  Les  ombres  séjournent  encore  dans  les 
vallées,  mais  les  sommets  des  montagnes  resplendissent  déjà  des  dartés  qni 
vont  réveiller  le  monde,  et  la  lumière  voyage  vite.  Louez  le  Seigneur  !  la  nuit 
s'en  va.  Regarde  derrière  toi  en  frémissant,  ô  jeune  siècle,  jeune  siècle  plein 
d^amour^  regarde  les  œuvres  fumantes  de  la  haine,  regarde  en  frémissant  le 
domaine  de  ton  passé  barbare  tout  peuplé  de  spectres  !  Regarde  au  fond  de 
ces  jours  où  la  pensée,  ce  chevalier  hardi,  était  jetée  par  la  ruse  au  fond  des 
cachots,  où  on  lui  coupait  comme  à  un  moine  sa  libre  chevelure.  » 

L'archange  des  sociétés  qui  entonne  cet  hymne  de  paix  s'adresse  ensuite 
aux  rois  pour  leur  recommander  des  fondations  utiles,  une  plus  juste  rétri- 
bution aux  savants,  aux  artistes  et  à  tous  les  travailleurs,  Vimpôt  sur  le  lui?e 
des  riches,  etc.  Puis,  laissant  entrevoir  l'avenir,  il  montre  une  société  fondée 
snr  la  solidarité  de  tous  ses  membres,  et  progressant  de  plus  en  pins  vers  l'i- 
déal divin  que  poursuit  l'humanité. 

Hervegh  croit,  lui  aussi,  à  l'harmonie  future  ;  mais  on  tentenàt  vainement, 
selon  lui,  d'y  arriver  par  la  voie  pacifique,  «r  Oui,  dit-il,  pour  que  le  peuple 
allemand,  trop  bon,  trop  timide,  devienne  gentilhomme,  pour  qu'il  ne  doute 
plus  de  la  pureté  de  son  sang,  il  faut  qu'il  Tait  vu  couler  sur  les  diamps  de 
bataille.  Arrachez  les  croix  de  la  terre  !  qu'elles  deviennent  toutes'des  épées! 
Dieu  nous  le  pardonnera  dans  les  deux.  Quand  il  entendra  siffler  la  flamme 
et  mugir  le  feu  sacré,  oh  !il  le  bénh*  d'en  haut.  En  avant  contre  tes  tyrans  et 
les  philistins  1  L'épée  aussi  a  ses  prôtres,  nous  serons  les  prêtres  dé  l'épéie  î  » 

Heureusement  la  guerre  ainsi  chantée  par  le  poète  doit  Ôtre  là  demièw. 
Après  celle-là  il  n'y  en  aura  plus  d'autres. 

Ces  citation»  suffiront ,  je  peitte ,  pour  donner  une  idée  du  oarectère  actuel 
de  la  poésie  allemande.  Non,  il  n'est  point  vrai  qu'un  nmlMaUsme  tym'twi 
toit  devenu  la  muse  des  poètes  de  la  nouvelle  Allemagne.  Imnais  au  eom- 
traire  leurs  aspirations  n'ont  été  plus  nobles  et  plus  véritablement  religienes. 
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Os  sont  hardis  parce  quUls  se  sentent  forts ,  et  l'audace  avec  laquelle  ils 
pénètrent  dansPavenir,  est  mille  fois  préférable  à  cette  mystique  langueur  trop 
regrettée  par  les  partisans  exclusifs  du  passé.  Heine  ,  Gutzkow ,  Beck ,  Hei^ 
w^h,  Freiligrath,  Pû^aim  oit  ftiaoèhé  |il,avéJ'de  leur  siècle.  Moins 
Tagues  dans  leur  cosnM)polîtiso0&<i«eGiBâie/Boi  aaoins  ardents  dans  leur 
patriotisme  que  Schiller,  ils  savent  déjà  allier  le  sentiment  national  à  l'a- 
mour de  l'humanité ,  et  préparent  l'édifice  de  l'unité  universelle  basée  sur  la 
yariété. 

Glovis  Gutornaud. 


MELMGES. 


OfMVIBUAUfllB  n  SOUDABITÉ. 

On  a  souvent  accusé  les  fouriéristes  de  poursuivre  l'abolition  de  la  pro- 
priété, Tannihilation  du  droit  individuel,  l'absorption  de  toute  personnalité 
dans  la  communauté  sociale  ;  bref ,  on  leur  a  dit  :  vtms  êtes  commw^Ui. 

D'un  autre  cété ,  quelques  socialistes  contemporains,  entre  autres  les  der- 
niers représentants  de  la  pensée  saint-simonienne,  leur  reprochent  de  vouloir 
briser  au  profit  mal  entendu  de  la  liberté  individuelle,  au  profit  d^un  égoïsme 
absurde  et  repoussant ,  le  lien  légitime  qui  foit  de  toute  personnalité  un  élé- 
ment social ,  un  membre  harmonique  de  la  vie  d'un  peuple ,  de  la  vie  de 
l'humanité  ;  reproche  qu^on  formule  ainsi  :  votif  n'itei  q%e  des  vndMdMr 

Pour  les  uns,  le  système  de  Fourier  est  donc  du  communiffiM,  pour  les  au- 
tres de  VindividualitVM  pur. 

Les  détracteurs  de  l'Ëcole  sont,  comme  on  le  voit,  loin  de  s'entendre. 
L'École,  d'ailleurs ,  ne  souscrit  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  jugement.  Elle  n'a 
cessé  de  combattre  l'accusation  de  socialisme  despotique;  elle  repousse 
également  l'accusation  d'individualisme  subversif,  anti-social,  c'est-à-dire 
d'égoïsme.  Le  mot  individualisme  peut  se  prendre  en  effet  en  bonne  ou 
en  mauvaise  part;  dans  son  sens  défavorable,  et  c'est  dans  ce  sens  évi- 
demment que  le  prennent  nos  critiques,  leur  reproche  revient  à  ceci: 
votre  système  est  la  ihiarie  de  Végoïsme.  Or,  définir  de  la  sorte  une  doc- 
trine, c'est  effectivement  l'accuser  d'être  la  dissolution  de  tout  organisme 
social ,  le  déchaînement  chaotique  de  toutes  les  personnalités  ;  en  un  mot  :  ^ 
la  négation  même  de  toute  société ,  et  c'est  contre  une  semblable  définition 
que  l'École  proteste  à  bon  droit ,  elle  qui  prend  son  point  d'appui  le  plus  so- 
lide dans  le  sentiment  de  la  solidarité  humaine  universelle.  Mais  à  défaut 
d'un  mot  différent  qui  préviendrait  toute  confusion ,  et  qui ,  inscrit  au  fron- 
ton de  notre  système ,  ne  donnerait  aucune  prise  à  Terreur  ou  à  la  malveil- 
lance, il  est  dans  la  langue  un  autre  sens  du  mot  individualisme,  auquel  les 
fouriéristes  n'ont  aucune  raison  de  répugner  comme  expression,  un  peu  vague, 
je  le  veux  bien,  mais,  après  tout,  fidèle  de  leur  idéal. 

Pris  dans  son  sens  fovorable,  qu'est-ce  donc  que  l'individualisme?  Pour  la 
sphère  de  la  pensée,  il  n'est  autre  que  l'aperception  réfléchie  que  chacun  a  de 
soi  comme  personnalité  libre;  pour  la  sphère  du  sentiment,  il  est  la  conscience 
spontanée,  instinctive,  que  nous  avons  tous  de  nos  besoins,  de  notre  valeur, 
de  nos  vocations  diverses;  pour  la  sphère  des  faits ,  il  est  la  réalisation  de 
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lu^-méme  dans  toutes  1«8  fonctions  de  la  vie.  Rien  n'est  donc  plus  légitime 
en  soi  que  l'individualisme;  il  est  le  fond  même  de  la  nature  humaine;  si 
donc  la  constitution  sociale  lui  était  harmonique,  le  mal  ne  pourrait  pas 
dtre,  l'idéal  serait  réalisé  sur  la  terre,  et  le  mot  ègcUme  ne  correspondrait 
plus  à  rien  de  réel  :  car  c'est  précisément  du  déni  de  la  société  aux  droits  de 
diacun  que  natt  dans  les  personnalités  firoissées  cette  sécheresse  d'âme,  le 
racornissement  du  coeur  qu*on  appelle  igoUme^  et  ces  satisfactions  subversives 
de  la  passion  faussée  qui  en  sont  la  conséquence,  et  qu'on  appelle  crimei. 
L'^ïsme  n'est  donc  que  la  déviation  monstrueuse  de  l'individualisme  en 
souffrance,  de  sorte  que  la  libre  expansion  de  Tun  doit  tarir  toute  sève  dans 
l'autre  et  le  faire  mourir.  C'est ,  du  reste ,  ce  que  sous  toutes  les  formes  nous 
répétons  sans  cesse,  ^individualisme  a  donc  pour  résultat  inévitable  la  dis- 
solution plus  ou  moins  prompte  de  toute  société,  qui  ne  s'accommode  de  lui 
que  dans  une  certaine  mesure,  et  qui  alors  se  reconstitue  sur  un  principe 
toujours  phis  libéral,  toi^jours  plus  harmonique  à  la  nature  humaine  que  celui 
qu'die  vient  d'épuiser.  Ainsi  le  monde  gréco-romain  a  fait  place  à  la  société 
chrétienne  ;  ainsi  la  société  moderne  doit  disparaître  à  son  tour,  et  non  pas 
cette  ibis  pour  qu'un  autre  système  donne  à  l'individualisme  une  satisfaction 
on  peu  plus  large,  et  par  conséquent  toujours  provisoire,  mais  une  satisfac- 
tion infinie,  c'est  à-dire  pour  que  l'individualisme  lui-même  devienne  enfin  le 
principe  générateur  social  absolu. 

La  chose  peut  paraître  impossible,  contradictoire  en  soi  ;  mais  cette  contra- 
diction n'est  efléctivement  qu'une  apparence  et  des  plus  vaines,  car  plus 
l'individualisme  progresse  dans  la  conscience  et  dans  la>olonté,  plus  il  les 
pénètre  du  sens  de  la  solidarité  universelle  ;  de  sorte  que,  par  une  espèce  de 
pdarisation  morale,  les  énergies  de  ces  deux  sentiments  se  déterminent  dans 
l'âme  en  raison  directe  l'une  de  l'autre,  de  même  qu*en  vertu  de  la  polarisa- 
tion matérielle,  le  fluide  magnétique  s^oppose  à  lui-même  dans  l'acier  comme 
contradiction  harmonique  de  deux  intensités  égales.  Un  coup  d'oeil  rapide 
jeté  sur  l'histoire  va  nous  prouver  que  cette  loi  de  notre  essence  ne  s^est  jamais 
démentie. 

Prenons  d'abord  l'homme  à  l'état  purement  sauvage,  que  trouvons-nous? 
Le  règne  absolu  de  la  liberté  arbitraire  et  des  besoins  instinctif.  Point  de 
c(Mistittttion  sociale,  point  de  sentiment  de  famille,  pas  même  lesentiment  du 
moi.  —  Ain»,  point  d'individualisme  conscient,  mais  aussi  point  de  solidarité. 

La  société  la  plus  élémentaire  est  le  patriarcat.  Son  principe  est  le  senti- 
ment exclusif  de  la  famille,  d'où  résulte  la  tension  exclusive  des  relations  na- 
turelles, la  subordination  absolue  au  père  et  à  l'époux.  Là,  non  plus,  point 
d'individualisme  ;  là,  chacun  est  en  deçà  et  au-delà  de  sa  propre  personna- 
lité: en  deçà,  car  la  fomille  seuleest  individualité,  et  lui  n'en  est  qu'un  mem- 
bre ;  au-delà,  car  il  entraine  la  famille  tout  entière  dans  sa  propre  responsa- 
bilité. Ainsi,  dans  l'empire  chinois ,  dont  le  type  constituant  est  le  patriarcat 
le  plus  pur,  la  condamnation  à  mort  d'un  coupable  frappe  sa  race  tout  entière, 
afin,  dit  la  loi,  que  nul  ne  survive  pour  le  venger.  Il  est  vrai  que  cette  soli- 
darité, que  commande  et  justifie  la  nécessité  absolue  de  maintenir  la  société 
naissante  au-dessus  du  chaos  originel,  cette  solidarité  inique,  fausse  et  irrar* 
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^onneRe  en  soi,  s'atténue  îneessminyMit  au  prott-de  hppenomifllHé,  «mi  qtie 
le  montre  ifune  manière  frnpywite  «me  loi  de  lltiés^^pie  ^s^old  r  «^am  1^ 
9  temps  prhnitnsj  <i«ieonqtte  avait  etitMeou' '<iue(qiietie)MieB'«^7iee  va  gi^^ 
9  crimîBel  devml  qukter  soii|iays  i  dans  f  âge  aaiyaBiit'dévaft'B^ékasaapdè 
»  sa  ville  nalale;  plas^tard  enoove,  il  devaH8eiUeinent'abandeaaersaf»mHë( 
»  anjoard'trai  enfin,  il  doit  seoiemeat rompre  «veo  lecovpable.  «>  NëarnnGMis^ 
ie  caractère  dislînetif  der^rOHeiHs  e^eat  la  haine  de  la  personHalîlé  :  toute  t^ 
flexion  de  l'individu  sur  soi  esl  frappée'de  réprotiattcm  :  «  NebaiMrpas  votre 
»  main,  dit  MOïee,  c^e^  mi  acte  abômvDable;  »  —  «Ne  vous  permettes  poial 
V  la  contemplation  réfléofatie  de  votre  fliet',  disenlleBf^hiloseplieadei'ftiée^ 
»  c'est  une  étude  îtwpie.  » 

En  quoi  consisté  donc  rindiviéuaiisnm  à  cette  époque?  — Ea  œd  seukH 
ment,  que  chacun  étant  astreint  à  des  devoirs  .est  forcémeoit  posé  comme  être 
moral.  Mais  cette  loi,  oc^  moralité  est  toute  substantielle,  toute  oig^tw^r 
nndividu  ne  la  tire  point  de  sa  oonscienee,  de  son  propreftmd  ;  eDeesl  pro« 
mulguée  par  une  puissance  extérieure,  par  le  chef  <ihgsfamillea)  le  patrîarcAm 
suprême,  et  lui-même  en  est  TincamatioD.  On  deil  d<Kie  l«i  obéir  sanaréi^ 
flexion,  et  il  n'existe  ni  jugement,  ni  volonté. 

Dans  le  monde  hellénique,  llndivitfualité  est  déjà'seu»  une  pr«9îen  moine 
étroite  :  à  Tesprit  de  famille  et  de  caste  s'est  substitué  le  sentimeat  absolu  dé 
l'État:  le  Grec  est  avant  tout  citoyen.  Le  champ  delaeoMaritéi^^eBtagrwidS 
dans  la  même  proportion.  Gomme  l'Inde,  la'Gvè^ce  se  fi«otipime'0B  «ne'Bul- 
titude  de  petits  états,  mais  lès  étataindDus  sent  son»  ta  domiacatiim  d'unseul^ 
et  la  population  prise  en  masse  n'a  guère  d'intérêt  à  résiiliv  à  >  l'invasion  4ilùa 
despote  voisin,  car  après  hi  conquête  rien  n'est  dianfé  :  Brahmane  et  Paria^ 
chacun  garde  son  rang  eA  squ  rôle  social.  EnGièee,  la^iffi&nmoe  est  grawAe  : 
la  constitution,  le  génie,  l'individualité  d'Athènes  n'est  peint  oelle  de  Sparte^ 
ni  celle  de  Thèbes  ;  et  quand' la  guerre  s'allume,  la  qaeE^on  est  préoiaémeat 
de  savoir  si  cette  individualité  ne  va  pas  périr;  c'est-è-dim  si^chacun  neaora 
point  frappé  dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime,  de  phu  csoswtiei.  La  persowalilé, 
le  mot  du  citoyen  grec  se  compose,  en  effet,  de  deux  éléments  :  l'un  géoécal^ 
l'autre  particulier.  La  généralité,  c'est  la  Grèce }  la  particularité,  c^est4a  cité. 
Or,  la  cité  d'une  part  est  toute  inoculée  de  l'esprit  grec  :  lepurtSculiercont- 
tient  le  général  ;  de  l'autre,  elle  exige  un  dévouement  absofai  :  l'imdividaei'eet 
absorbé  par  le  particulier.  La  cité  est  donc  seale  individualité  réelle,  etpar- 
sonne  n'a  de  valeur  que  comme  membre  de  cette  individualité  :  de  là  les 
miracles  du  patriotisme  antique. 

La  vie,  en  Grèce,  était  donc  publique,  extérieure,  objective  ;  diacun  don- 
nait à  l'État  tout  son  temps,  toutes  sofr  peines,  toutes  ses:  pensées  ;  chaoua 
avait  sa  part  obligatoire  dans  le  gouvernement  de  la  cité^  c'esté-dire  le  droit 
et  le  devoir,  non-seulement  de  payer  l'impôt  et  de  défendre  l'État,  mais  de 
contribuer  à  la  ccmfection  des  lois.  En  un  mot,  l'idéal  de  la  vertu  est  l'ab* 
sorption  absolue  dans  l'amour  de  l'État 

Ramener  Tesprit  dan&  son  intériorité,  Tan^dier  aux  fonctions  du  monde 
extérieur  et  politique  pour  le  repaître  en  soi  de  sa  propre  substance,  c*était 
ilonc  entrer  avec  le  génie  grec  dans  un  conflit  à  outrance  :  or,  c'est  ce  que 
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ÊLS&mtm.  UyJAHnlaWyJDaî&iioiipaBMHLSa  phitoeophie  toote •ubjte- 
imê  JMt  ■iiMî  mmiTtri^rn  qnn  lacigHë,,la  Gffèce.ea  iMunit  sur  le  coup. 

A  Rome  aussi  l'individu  s'absorbe  dans  la  cité,  et  Tétat  seul  est  vraiment 
îaffiTidMiMlé  ;  iM».€aCtfrhMBMiîe  entre  l'esprit  et  la  nature,  cet  équilibre 
ÂÊ  smtimiif  €l  dA  Fo^Kd^T,  ostte  pénétration  mutueUe  du  ittonde  de  Tespnt 
«tdttMCMidedas«n»dteuite«ii6ffècfr  par  Socrate  est  lein  de  eoutituer  le 
iMd  4a  géise.roMwi.  S«  emeaco»  an  contraire,  est  préciaéaMBiropposition 
aiaal«0  4e  caa^d— i  élécMMiti. 

Or,  TéléoieaiinteDM,  leiinotf,  le  nye^ce  sera  Rome  ;  Télément  externe,  le 
non-mot,  Tod^fl  ce  sera  le  reste  du  monde  :  de  là  l'éternel  conflit  entre  Rome 
eilenHBdBiyiat  reMÎflMktioB  viokaCe,  .indéfinie,  de  toutes  les  nations  à 
l'empiro  rnmnii*  —JloaMiast absorption  absolue  -—  nuns  le  principe  du  con- 
flit, Bene  ie  perte  eessi  en  eUemAme;  son  individualité  contient  en  soi  deux 
individualités  rivales,  deux  castes  éternellement  en  lutte,  les  plébéiens  et  les 
ee^fmtifiiam  se  sont  arro^  sous  fiurme  de  privilège  tous  les 
^tom  ieaboiioeiBB;  le  peuple  est  donc  précisément  ce  moi,  cette  sub- 
jectmtèvîâe  etafflunéeque  Tégidité  eivile  pouna  seule  rassasier  :  de  sorte 
qu'à  chftt  daB-epvahJflnrmmits  extérieurs  correspond  au  dedans  une  con- 
qadle  pnfiiiie»  NU»  le  peuple  comment  ren|K>rtaii-il  aMr  le  patriciat  sa  vic- 
teire  im  t— lifi  %  SauleaiBet  paria' violenoe  1  non  ;  surtout  par  la  discussion. 
De  là  la  tedaHearikidroîl.  Or,  qu'est-ce  que  le  droit  ?  c'est  la  détermination 
atiatiaîÉe  et  géaéwto  de  la  peraaaaaliié,  déteoMoation  applicable  à  tous, 
appiîeeble  i  r>f  im>  ia  forme  absolue  de  l'individualité  ;  l'arme  offensive  et 
itrisaaiws  am&^laqucUe  un  aeul  prévaut  au  besoin  contre  la  volonté  arbitraire 
ëeleas. 

Cette  efnieponrlai^n!appertient  qu'au  citoyen  romain.  Or,  le  génie  de 
BuBM,  ks  ^peupleit  conquis  .se  rassîmilent  peu  à  peu,  et  Borne  devient  à  son 
lonr  ia  but  substantiel  de  leoftaviditéiuiyfc^nw.  De  là,  la  guerre  sociale  et  la 
conquête  du  droiVdeeilé  d'aterd  par  fltaiie,  plus  tard  par  les  autres  vaincus. 
À  ee  BMMfveoMot  de  rextérieur  répond  aussi  un  mouvement  de  l'intérieur, 
Fil  11  f  uni  rai  indéfinie  des  esclaves  à  la  dignité  de  citoyen. 

Cependant  la  dissolution  arrive,  et  toujours  par  une  double  cause.  D'une 
part,  e'eet  mM  débancbe  comme  le  monde  n'en  a  pdnt  revue,  et  qui  n  est  que 
re§QMri désespéré  de  L'individu  pour  absorber  en  soi,  sous  forme  de  volupté. 
L'infini  du  monde  mirtArîel  :  d'autre  part,  c'est  l'abandon  de  l'Italie  à  la  ra- 
pacité finmneièreâesclievaliersromains,  les  fermiers*généraux  de  ce  temps-là, 
et  la  soif  de  domînatien  absolue  que  faisaient  contracter  aux  proconsuls  ou 
gonvenieare  de  provinces  leurs  habitudes  dictatoriales.  Ainsi  les  individus 
détournent  à  leur  profit  le  but  de  l'état,  ainsi  Topposition  commence  entre 
chaque  citoyen  et  l'état  lui*mème  ;  de  là,  le  déchaînement  des  ambitions  par- 
ticulières, la  destruction  de  la  république,  l'avènement  des  empereurs.  Or, 
l'empereur  c'est  la  puissance  arbitraire,  la  violence  infinie,  car  substitué  à 
rétat,  pas  plus  que  l'état,  il  ne  sou£fre  en  opposition  avec  son  but  aucun  but 
.particulier.  Ainsi  de  la  révolte  des  individualités  résulte  leur  oppression.  De 
là  le  sentiment  infini  du  malheiur,  l'exil  de  l'individu  au  dedans  de  lui-même  ; 
la  ceneenMIion  dans  le  désespoir,  le  stoïcisme.  Mais  l'individu  n'en  a  qu'une 
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conscience  de  plus  en  plus  profonde  de  soi  ;  la  réconciliation  entre  l'homme 
et  le  monde  est  donc  de  plus  en  plus  nécessaire  ,  et  c*est  le  christianiame  qui 
vient  l'opérer. 

Comment  donc  s'y  prend- il?  Il  déclare  mauvais  ce  monde  extérieur  qui 
après  trois  mille  ans  trompe  la  soif  de  l'humanité  ;  il  en  fait  l'empire  du  mal, 
le  royaume  de  Satan  :  l'abstraction  des  intérêts  matériels  devient  la  suprême 
vertu.  Ils  étaient  avides  du  pain  de  la  chair  et  du  vin  des  sens  et  il  leur 
apporte  un  pain  qui  est  la  chair  du  fils  de  l'homme,  et  un  vin  qui  en  est  le 
sang;  et  il  les  nourrit  du  verbe  divin,  et  ils  ont  pour  pâture  la  substance 
même  de  Dieu. 

Or  de  tout  ceci,  quoi  qu'il  puisse  sembler  au  premier  abord,  l'individualisme 
s'arrange  à  merveille,  aussi  voyez  ce  que  devient  l'esclavage;  mais  pour 
cela  il  faut  se  faire  d'abord  une  idée  bien  nette  de  ce  qu'il  était  et  de  ce  qu'il 
avait  été. 

Dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Orient  on  ne  trouve  point,  il  est  vrai ,  l'esclave 
proprement  dit  ;  mais  en  Inde,  par  exemple,  on  trouve  le  paria;  et  la  condition 
du  paria  est  la  forme  de  servitude  la  plus  dure^  la  plus  inique,  la  plus  outra- 
geuse  :  car  elle  a  sa  raison  d'être  dans  une  constitution  religieuse  et  sociale 
que  le  paria  lui-même  considère  comme  sainte  ;  de  sorte  que  pour  lui  il  y  a 
unité  absolue  entre  le  monde  tant  matériel  que  spirituel  et  sa  propre  subjecti- 
vité ,  et  que  lui-même  se  regarde  comme  paria  du  droit  divin  :  or  c'est  là  le 
fond  môme  de  la  dégradation.  —  En  Grèce  et  à  Rome  au  contraire  l'esclavage 
en  soi  est  bien  dans  le  droit  des  nations;  mais,  pour  l'individu,  il  est  quelque 
chose  de  contingent,  d'accidentel:  l'esclave  n'y  fait  donc  point,  comme  le 
paria  en  Inde,  partie  de  la  cité  et  de  la  communion  religieuse;  il  est  hors  la 
loi  et  la  religion  ;  la  patrie  de  ses  maîtres  n'est  pas  la  sienne  et  leurs  dieux 
ne  sont  pas  ses  dieux.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre  la  Grèce  et  Rome, 
que  la  première  rejette  de  son  sein  l'esclave  affranchi,  tandis  que  la  seconde 
se  l'assimile  et  dès  la  seconde  génération  en  fait  un  citoyen. 

Or,  le  christianisme,  d'abord  tout  spirituel,  n'affranchit  l'esclave  que  dans 
le  monde  de  l'esprit  ;  l'égalité  des  hommes  n'est  établie  que  devant  Dieu.  Le 
monde  matériel  ayant  d'ailleurs  été  posé  comme  indifférent,  il  est  naturel  que 
dans  les  premiers  temps  l'esclavage  se  maintienne.  Le  désaccord  entre  la  loi 
de  Dieu  et  celle  de  la  terre  ne  peut  cependant  pas  toujours  dorer  ;  c'est  un 
mal  que  la  première  ne  boit  pas  réalisée  dans  le  monde,  et  il  faut  que  le  mal 
disp£|raisse.  Tôt  ou  tard  donc,  telle  est  la  force  du  principe,  l'esclavage  sera 
tout-à-fait  extirpé  ;  et,  en  attendant,  il  s'adoucit  et  se  transforme  en  servage. 
Néanmoins  l'émancipation  absolue  s'opère  immédiatement  au  sein  de  l'Eglise, 
Le  prêtre,  le  ministre  de  l'esprit,  ne  peut  pas  être  serf,  il  est  toujours  libre.  Le 
plus  pauvre  serf  enrôlé  dans  la  milice  de  l'esprit  peut  devenir  le  chef  spiri- 
tuel du  monde.  Sixte-Quint  avait  été  gardeur  de  pourceaux. 

On  voit  quelle  distance  a  été  parcourue  :  on  la  pourrait  mesurer  tout  aussi 
bien  en  suivant  la  femme  dans  son  émancipation  progressive;  mais  nous 
sommes  forcés  de  nous  restreindre.  Il  est  d'ailleurs  deux  textes  évangéliques 
qui  en  disent  plus  sur  l'émancipation  générale  de  l'individu  que  nous  n'en  sau- 
rions dire  en  trois  pages.  Ces  textes  les  voici  :  «  Vous  quitterez  pour  me  suivre 
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•  votre  père  et  votre  mère.  »  Et  ailleurs  :  «  Je  susciterai  le  fils  contre  le  père, 
»  la  fille  contre  la  mère.  •  Or,  de  telles  paroles,  où  les  intérêts  spirituels  de 
chacun  prévalent  si  brutalement  contre  les  relations  naturelles  jusque-là  les 
plus  respectées,  eussent  été,  non-seulement  en  Orient,  mais  même  à  Rome, 
autant  de  blasphèmes.  De  là,  dans  Torigine,  un  individualisme  désordonné. 
C'est  Tunité  du  dogme  déchirée  par  les  hérésiarques,  en  même  temps  que 
Tanité  de  Tempire  par  les  barbares;  c'est  l'occident  tout  entier  qui  se  divise 
en  individualités  nationales  ;  chaque  royaume  qui  se  scinde  en  individualités 
féodales;  et  pour  conclusion  provisoire,  d'une  part  Tinsubordination,  deTantre 
l'oppression  absolue.  L'église,  seule  force  organisée,  grandit  seule  dans  le  dé- 
sordre universel ,  et  elle  en  profite  pour  établir  sa  suprématie  temporelle  sur 
les  rois  du  monde.  La  liberté  de  conscience  est  à  plus  forte  raison  confisquée  ; 
mais  la  défaite  de  l'individualisme  n'est  qu'apparente. 

Qu'on  songe,  en  effet,  combien  l'eucharistie  rehausse  l'individu  I  D'une 
part,  le  plus  humble  prêtre ,  le  plus  pauvre  vicaire  de  village  transmute 
l'hostie,  et  tout  aussi  bien  que  le  chef  de  Téglise  lui-même  en  fait  Dieu  ;  de 
l'autre,  tout  chrétien  qui  reçoit  l'hostie  reçoit  Dieu,  est  en  conmmnion  avec 
Dieu,  ne  fait  qu'un  avec  Dieu.  —  Cette  identification  avait  lien  aussi  dans 
llnde  ;  mais  à  quelles  conditions  différentes  et  combien  elle  était  à  la  portée 
de  peu  de  natures  !  Elle  supposait  la  conifaissance  des  Védas,  dont  la  lecture 
est  interdite  aux  castes  inférieures;  elle  exigeait,  outre  la  pureté  de  la  vie, 
une  concentration  intellectuelle  inouïe,  une  puissance  méditative  tout-à-fait 
exceptionnelle,  une  énergie  cérébrale  d'abstraction  voisine  de  la  folie.  Dans 
le  christianisme,  au  contraire,  le  fidèle  obtient,  par  la  simple  pureté  du  cœur, 
cette  co-divinité  qui  en  fait  le  frère  de  Jésus  et  le  fils  du  même  père.  Qr,  est- 
il  rien,  cette  conception  une  fois  admise,  qui  puisse  prévaloir  contre  cette  va- 
leur nouvelle  de  l'individu  ?  N'aperçoit-on  pas  facilement  que,  dans  un  temps 
prochain,  le  prêtre  même  devait  être  supprimé»  et  que  si,  selon  l'évangile, 
l'esprit  souffle  où  il  veut,  chacun  peut  être  visité  de  l'esprit,  chacun  peut  de- 
venir son  prêtre  à  lui-même  et  faire  descendre  en  soi  le  fils  de  Dieu,  Dieu  lui- 
même. 

Depuis  trois  mille  ans,  l'heure  des  théocraties  était  donc  passée,  et  un  ordre 
quelconque  est  à  peine  établi  que  la  liberté  individuelle  se  transforme  inces- 
samment à  son  légitime  profit.  De  là  la  réaction  contre  l'église,  de  là  l'éman- 
cipation des  serfs  et  l'affranchissement  des  communes  :  et  dans  la  sphère  de 
la  pensée,  les  audaces  les  plus  alarmantes  :  et  je  ne  parle  pas  de  celles  d'un 
Abailard  ou  de  tout  autre  condamné  par  les  conciles,  mais  d'un  Gerson,  de 
l'auteur  de  Vlmitation  du  Christ.  De  là  enfin  chez  les  peuples  germaniques 
la  réforme  de  Luther,  et  un  peu  plus  tard,  chez  un  peuple  d'un  caractère  plus 
rationaliste  et  plus  radical,  la  philosophie  de  Descartes. 

Descartes,  c'est  le  grand  révolutionaire  moderne,  c'est  le  père  de  toute  une 
race  de  Titans  que  les  foudres  du  ciel  n'ont  pas  renversée,  de  Voltaire,  le 
grand  Erostrate  du  temple  chrétien,  de  Kant,  le  déicide,  de  Hegel,  ce  grand 
prêtre  du  moi,  ce  pontife  de  l'individualisme  abstrait. 

Le  principe  cartésien,  c'est  la  raison  et  rien  que  la  raison.  Or,  la  raison  est 
à  la  fois  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  individuel  et  aussi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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gônésaL  QsMMijetdlsMoivjedîs  tous  iesaioi.paesiblQft.  De  la  le  {principe  de 
la  voteikté  îgéDénte  foté  m  polUit^ue  pai  Bjauattau»  les  dioks  tf6«<ffaîi«  de 
rbomae^  piaclaote^ar  la  «enitiiuante»  la.nùson  déifiée.par  Bobespierrç» 
eteafti  rabrogetîB&»pwlafCliarteide4&34y.de  Uveligiooid'ËUt 

Or,>tMi&€e3piiegiè8è(aîeiit  Bécesaaîre8,  vais  ce  ^i\  y.adenûeuxeiieux, 
c'est  qu'Ua  eaieadeAt  d'auttea  paiBibles..LlKnHtte,  en  e£fot,  est  te  vivante 
unité  de  yâoM  «tdtt  oarps;  il  eat  un  être  eMBStleUenieBt  conaret,  dont  la 
peraonmdité'Vide  œ  peut-être  remplie  ni  par  des  négation»^  ni  par  des  absr 
traotîooa.  GomaMat  .âûm  ise  traduit  leipnmcipe  de  De&eartes  quand  on  le 
trassporte  dans  la;  sphère  da  (nmtnt,  .daas  L'activité  ée  la  vkv  dans  le  mouve- 
ment social  ?  UœtMidiiitatBSî  :  ^  Je  «e  subirai  peint, le  eonfrat  social  sous 
»  lequel  je.suisjM^i  mais  je>la  traBifanncBrai^.par  lesmeyens  qui  m»  paraîtront 
»  les  plus  efficaces,  jusqu'à  .ee  <pfe  toutes  se^dauses' cadrent  avec  les  droits 
»  imprescriptibleadema.parsfittôalilé.  »De  Ut  le:SOcidfauQ& moderne;  de  là 
la  procLamatioBipar  Fourier  des  disaîls  oùnerHÊ  de  l'bomiae,  droits  qui  sau- 
ront bien  se  faire  raison  quand  unei  fois  leeeatiment  en  aura  pénétré  les  nms- 
ses,  bien  que  te  plus  foadamMital  de  tous»  te  droit  au  travail,  ne  rencontre 
encore  dyâi  nos  grandies  capacités  politiques  qu'un  aveugle  dédain. 

Cette  esquisaa  est  bien  infifioiplète^  sans  doute ,  néanmoins  elle  prouve,  si 
je  ne  me  trompa,  ee  que  Je  veulms  dtéttoativr  ;  d'une  part,  que  le  sentiment 
de  la  fsolidarité  humaine  a  toujours  été  dans  chaque  société  harmonique  et 
corrélatif  à  .celtti  de  Tindividualité  ;  de  Fautre,  que  les  progrès  de  Tindividua- 
liame  ou  de  rirapectance  pereonncàk  oat^touyoui»  été  la  mesure  exacte  du 
progrès  sooiaL 

I^  chose  étant-aîasi,  il  sertit  doae  parfaitement  étrange,  il  serait  inconce- 
vable que  la  réalisation  complète  de  riadivîduaiisme  fût  la  subversion  sociale 
absolue  ;  il  eat  au  contraire  bcBucoup  plus  logkpie.  de  cewlureque  Pharmonie 
sociale  ne  sera  parfaite  que  quand  la  aodéké  n'aura  point  diantre  base  q«e  la 
plénitude  méaie  de  la  personnalité,  liais  '  pour  «pie  la  société  atteigne  à  cet 
ordre  soprème,  il  suffit  évidemment  que,  conformément  à  la  loi  que  nous 
venons  de  vérifier,  l'individualisme  infini  se  balance  par  le  sentiment  infini 
de  la  solidarité  universelle.;  or»  c'est  précisément  ce  qui  a  commencé  d'avoir 
lieu ,  et  il  n'en  peut  étce  autrement.  L'individualisme,  en  effet,  à  quelque 
degré  d'ailleurs  qu^ii  se  trouve  réalisé,  ne  s'accommode  que  d'un  milieu  sodal 
donnée  milieu  qui  ne.se  modifie  pas  sans  que  ce  degré  soit  lui-même  modifié, 
altéré.  U  en  est,  pour  ainsi  dire,  des  individualités  comme  des  végétaux,  et 
du  travail  incessant  où  les  sociétés  se  transforment  commode  la  grande  éla- 
boration hylogéniquera  vertu  de  laquelle  les  diverses  espèces  de  plantes  se 
sont  succédé  dans  le  même  lieu,  se  préparant  mutuellement  l'existence  par 
les  raffinements  successifs  de  l'atmosphère  :  de  sorte  que  si ,  par  une  cause 
quelconque,  le  globe  venait  à  émettre  une  quantité  notable  d'acide  carbo- 
nique, toutes  les  plantes  de  notre  âge  seraient  frappées  d'une  mort  inévitable^ 
et  ne  pourraient  être  reproduites  qu'après  la  réabsorption  du  gaz  par  vaa» 
nouvelle  végétation  primitive. 

Plus  donc  l'individualisme  se  trouve  complètemrat  réalisé,  plus  les  droits 
de  chacun  touchent  à  leur  efE^ctivité  intégrale,  plus  diacun  a  la  liberté  ctm' 


erèie  de  répondre  à  sa  vocation  et  de  nemplir  stfMksciflée';  bmîm*.  pfirc^n;' 
aècpieiit)  chacun  a  d'intéc^  à  troubier  Tordra  socûA,  pftis  il  en^a.dfile  ppo* 
té|Ô^  contre  toute  subTorsîon,  et  plus  cet-  ordre  ^>  de  Btatnlité;  Si  dom  l'in* 
dîndualtsme  est  absolu,  cette  stabilité  est  néoMsaîrettenC  aussi  9kaoh».  Isa. 
système quieâtla forme  défifutive  de  rbumaoité . n« peutxhttc.éliB que  r«»i- 
dividuaUsme  pur^  mais  il  est  en  même  temps  la  solidarité  univetêHUi  0«v 
ces  deux  princtpeav  ces  deux  ooaditioo3;9(Nit  ecxpriméesdaiiftleurharmoMiise 
noRé  par  le  théorème  fondamental  du  sjistène  «le  Flonriar  :  «  LegatiraoiMa 
]>  69Bi  proporiimweUeÈ^  aux  destinées*  »  D'une  part,  le  laot  ptrûporiéêmneà 
exprime  quHi  y  a  hanmaie -pcéélablie  «aArada  destwée  de  TbaBUttité  el  les» 
destinées  de  obaeuB;  il  est  Paifirmaiion  explicita  de  la  «olidarilé  univei«elle. 
D'autre  part;  il  exprime  Tindividualisme  pur,  puisqu'il  posa  la  destinée 
(c'est-à-dire  ce  qui  doit  être)  comme  ayant  sa  virtualité  (c'est-à^w  m  raison, 
d'être)  dans  Tindividnalitéde  chacun.  Nous  avions  donc  raieon  de  soutenir  que 
la  théorie  de  Pourier  pouvait  être  définie  :  Tiiidividualisaie  pur;  mais  la  dé* 
finition,  nous  le  iiaisions  observer,  est  malheureusement  vag^ ,  ^  ne  mettant 
en  lumière  qu'une  des '  deux )ÛMie8<le  la  chose  (face  qtti,  à<ia  Wité,  raciporta 
l^aotre),  prête  à  des  interprétatioiis  iainteUigenAes  et'  aienleuseaç  4e  série 
que,  tout  bien  considéré,  il  est  peut^re  plus  sage  d'y  i^enencer. 

Au  reste,  comment  qu'on  déânissa  le  système,  Tavenir  est  àlui,  le  monde 
ne  peut  lui  échapper  ;  rien  ne  peut  prévaloir  contre  cette  fatalité  du  bonheur 
universel  qui  veni  que  tét  ou  tard  rharvumie  sociale  résxsUs.  du  jeu  libre  des 
imdimdutUilés. 

£.  Dblmas. 

le  fbsiueb  des  écoitomistes. 

M.  Joseph  Oamier,  professeuri^d'Économie  politique,  a  commencé  en  octo^ 
bre  dernier,  dans  le  Journal  des  ÈcanomisteSy  un  travail  sur  les  profils  et  les 
salaires,  dont  nous  nous  ferons  un  plaisir  de  rendre  compte  quand  il  sera  ter- 
miné, attendu  qu'il  contient  la  quintessence  de  rÉoonomisme  dans  son  état 
actuel;  néanmoins,  dès  aujourdlnii  nous  pouvons  en  détacher  un  passer  oa-* 
pital  sur  l'équilibre  des  populations  et  le  livrer  aux  réflexions  de  nos  lecteurs. 

Parlant  de  ce  que  Ricardo  appelle  le  taux  nécessaire  du  salaire,  M.  Gar- 
nier  énumère  les  divers  éléments  qui  peuvent  contribuer  à  déterminer  ce 
taux  :  a  II  faut  tenir  compte...  du  nombre  naturel  des  enfants,  quantité  va- 
riable s'il  en  fut,  qui  dépend^  selon  beaucoup  de  gens,  de  la  voUmtè  de  Dieu, 
et,  selon  moi,  de  la  prévoyance  des  pères  de  famille.  » 
3  Le  procès  n'est  pas  ici,  comme  pourrait  le  donner  à  penser  la  modestie  du 
professeur,  entre  beaucoup  de  gens  et  M.  Gamier,  mais  il  est  réellement  en- 
tre M.  Garnier  et  Dieu,  car  M.Garnier  incline  pour  la  prévoyance  en  fait  de 
procréation  et  la  conseille,  et  Dieu,  ou  l'Attraction  qui  est  son  interprète,  est 
d'un  tout  autre  avis  et  ne  conseille  rien  de  semblable. 

Et  cela  est  tellement  vrai,  qu'à  chaque  page  de  ses  écrits  M.  Garnier  a 
senti  le  besoin  de  préparer,  de  réclamer  avec  une  éloquente  vivacité  la  créa- 
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tion  de  nouvelles  chaires  d'tconoinîsme,  du  haut  desquelles  de  savants  profes- 
seurs puissent  combattre  dans  toute  la  France,  dans  toute  TEurope  ce  sentiment 
naturel,  mais  irréfléchi  et  pervers  qui  nous  porte  tous  à  nous  reproduire  dans 
des  enfants,  «  ces  doctrines  contraires  à  la  nature  des  choses,  dont  sont  im- 
bues les  populations  (p.  214),  ces  préjugés  (p.  243),  »  comme  les  appelle  le 


Nous  n'osons  pas  décider  entre  Dieu  qui  d'un  c6té  nous  ordonne  de  mul- 
tiplier et  nous  y  excite  par  les  sentiments  les  plus  vife,  —et  M.  Gamier  et 
tous  les  Économistes  qui,  d'un  autre  côté,  nous  le  défendent  expressément , 
excepté  dans  des  cas  bien  déterminés ,  tels  que  ceux  prévus  par  M.  Gar- 
nier,  page  209,  où,  permettant  en  règle  générale  un  enfant  à  chaque  ouvrier, 
il  le  laisse  libre  d*en  avoir  deux,  trois....  lorsque  le  produit  net  de  son  tra- 
vail l'y  autorise. 

Non,  nous  aurions  trop  peur  de  nous  commettre  avec  de  si  profonds  sa- 
vants, d'autant  plus  que  leur  savoir  sur  ce  point  est  vénérable  par  une  longue 
tradition.  Précisée  parMalthus,  cette  partie  de  l'Économie  politique  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité.  Le  premier  Économiste,  à  vrai  dire,  qui  ait  établi 
sur  l'équilibre  des  populations  une  théorie  et  une  pratique  très-nettes,  se  trouve 
dans  l'Écriture.  C'est  cet  homme  célèbre,  dont  le  nom  a  été  flétri  à  tort 
par  un  préjugé  populaire,  s'il  faut  en  croire  de  savants  rabbins,  qui  nous  ont 
affirmé  qu'on  s'est  trompé  lorsqu^on  lui  a  imputé  un  vice  répandu  parmi  les 
enfants,  et  qui  ont  essayé  de  nous  prouver  qu'il  ne  foisait  pas  autre  chose 
qu'user  de  prévoyance  dans  le  mariage,  comme  nous  y  engagent  si  fortement 
M.  Garnier  et  ses  confrères,  et  que,  lui  aussi,  dès  ce  temps  là,  ainsi  que  M.  Gar- 
nier,  ne  tombait  pas  d'accord  avec  Dieu,  car,  selon  la  Genèse,  «  Idcircàper- 
eussit  eum  Dominus  quod  rem  delestabilem  faeerel.  »  Ce  serait  pour  nos  savants 
un  point  historique  curieux  à  éclaircir.  S'il  était  bien  établi,  ils  s'empresse- 
raient sans  doute  de  rendre  honunage  au  premier  auteur  de  leur  doctrine, 
et  de  rehabiliter  sa  mémoire.  Et  nous  aurions  bientôt  le  plaisir  de  les  voir 
élever  une  statue  à  ce  patriarche  de  l'Économisme  au  milieu  même  de  TAca- 
démie  des  sciences  morales,  avec  cette  inscription  :  Au  sauveur  de  la  civili- 
sation moderne  ;  puis  faire  mettre  au  concours  son  Éloge  par  la  même  Aca- 
démie, et  enfin  quitter  le  nom  d'Économistes  (qui  ne  répond  à  rien  et  est 
l'antipode  de  la  vérité),  pour  prendre  le  nom  plus  glorieux,  plus  scientifique 
et  plus  significatif,  d*OnamiUi  ou  Profesteun  à^Onaimme, 

£.  B. 


V.  CONSIDEAAItT. 


lANUSCRITS  DE  FOtlRIER. 


ANALYSE 


DU 


MÉCANISME  D'AGIGTACéE, 


CHAPITRE  V. 

DÉFINITION   SES    BOURSES  SB  COMMBKCE.  .  ; 

Voici  le  chapitre  par  où  il  eût  falia  commencer;  mais  j'ai  fait  ob- 
server qu'il  était  à  propos  de  placer  la  pratique  ava\it-la  théorie  et  de 
produire  quelques  tableaux  de  la  Bourse  avant  lës^  notions  primor- 
diales, comme  définition ,  division^  etje  vais  peindre1e['  '  ]  quil 
Tant  abattre  pour  enrichn:  les  gouvernements  et  les  peuples'Est-il  de 
sujet  plus  digne  d'attention  ?  ;     ;  ' 

Une  Bourse  de  commerce  est  une  assemblée  de  commerce  mysté- 
rieuse et  cabalistiqiiej  spontanée  et  p^n'orfï^i^,  où  les  négociants, 
capitalistes  et  opérateurs  quelconques  traitent  de  deux  -manières,  soit 
directement  de  l'un  à  Tautre,  soit  indirectement  pari'ehtremise  de 
Courtiers  qui  perçoivent  sur  le  marché  consommé  une  provision  con- 
venue. Les  Courtiers  sont  accessoires  et  non  pas  de  rigueur  à  la  Bourse; 
les  quatre  caractères  de  mystérieuse^  cabalistique^  spontanée  et  pé- 
riodique sont  de  rigueur,  et  pourtant  auctm  décret  ne  peut  les  faire 
naître,  ni  créer  une  Bourse  là  où  ces  conditions  élémentaires  n'existent 
pas.  T.a  Bourse  peut  exister  sans  aucuns  Courtiers,  il  est  facile  à  une 
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centaine  de  négociants  de  8*aborder  et  de  traiter  des  marchés,  ce  qu'ils 
font  chaque  jour  sans  entremetteurs,  tandis  que  \  00  courtiers  réunis 
ne  pourraient  pas  entre  eux  tous  traiter  seulement  d'un  tonneau  de 
sucre  sans  ITaatorisatkx^des  marehands  qui  en  font  la  vente  ou  Tachât. 

La  Bourse  est  mystérieuse  et  cabalistique.  Le  mécanisme  commer- 
cial n'étant  que  fausseté,  intrigue  et  pièges,  un  négociant  ne  veut  ni 
à  la  Bourse  ni  au  comptoir  que  Ton  puisse  pénétrer  son  secret.  L'on 
ne  peut  pas  rassembler  en  Bourse  les  marchands  d'une  petite  ville  où 
l'intrigue  serait  facile  à  pénétrer  et  où  il  n'y  a  souvent  aucune  intrigue 
suffisante  pour  alimenter  ce  tripot.  Certains  genres  de  négoce  ne  prê- 
tent pas  aux  intrigues,  entre  autres  celui  de  consommation  locale  ; 
une  ville  réduite  à  pareille  industrie  ne  peut  pas  tenir  Bourse,  d'autre 
part,  l'obstacle  est  dans  le  petit  nombre  de  négociateurs  ou  autres  cau- 
ses. Raisonnons  sur  l'absence  des  intrigues. 

On  ne  saurait  mieux  comparer  la  Bourse  qu'à  un  bal  masqué.  Ce 
n'est  pas  le  nombre  des  personnes  qui  en  garantit  [  ].  Dans  les 

villes,  on  voit  au  théâtre  un  bal  public  avorter  avec  plusieurs  centai- 
nes de  masques,  rester  froid  et  dégénérer  en  cohue  insignifiante  ;  à 
quelques  pas  de  là,  on  trouvera  dans  un  salon  une  vingtaine  de  mas- 
ques dont  la  séance  est  intriguée,  piquante,  joyeuse.  11  en  est  de  même 
des  Bourses  de  commerce,  il  faut  commencer  par  y  organiser  la  cabale 
et  les  mystères,  à  défaut  de  quoi  la  Bourse  n'est  plus  qu'une  cohue  gla- 
ciale et  sans  objet,  comme  il  arrÎTe  aux  jours  appelés  le  mauvais  temps ^ 
le  temps  de  l'honnête  industrie  ou  du  négoce  de  consommation  qui  ne 
prête  pas  aux  cabales  de  BoiBrse.  11  est  donc  des  villes  où  nul  décret 
ne  peut  créer  le  tripot,  parce  qu'elles  n'en  ont  pas  les  éléments.  Seule- 
saent  ce  n'est  pas  laj^aEtie.la  plus  nembreuse  des  industrieux  qui  ali- 
mente la  Bourse,  on  ne  voit  pas  à  Lyon  ni  à  Rouen  les  fabricants  fré- 
quenter la  Bourse,  et  pourtant  ik  sont  six  Cois  plus  nombreux,  qoe  les 
marchands  de  matières.  Ceux-ei  viennent  assidûment  à  la  Bonrse, 
parce  que  le  coœroef  ce  des  matières  est  fort  intrigué,  fort  adonné  aux 
cabales  mystérieuses  et  aux  menées  de  spéculation.  A  Lyon,  les  cour- 
tiers de  soie,  qui  sont  de  puissants  seigneurs,  paraissent  peu  à  la 
Bourse,  excepté  dans  les  instants  d'agiotage  sur  les  matières  ;  mais  ce 
n'est  guère  à  la  Bourse  que  se  traitent  les  achats  de  fabrique,  elle  n'est 
précieuse  que  pour  les  enlèvements  de  matières,  qui  sont  tripotage  et 
non  pas  consommation. 

Dans  les  villes  très-grandes  on  se  rassemble  volontiers  en  Bourse, 
parce  que  le  nombre  et  la  variété  des  genres  de  commerce  suffit  pour 
masquer  les  intrigues.  Du  moment  où  elles  sont  compliquées  au  point 
d'être  impénétrables,  chacun  se  prête  à  aller  négocier,  mais  dans  les 
villes  moyennes  où  les  jalousies  sont  plus  actives  et  les  relations  très- 
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OMmucs,  (rè6Miiii{6rnie&^  ou  Unût  sur  la  figjyurc  de  chacun  ses  iûten- 
Hms  secrètt*s;  les  Bégociaatsy  somi  plus  dispttséi  à  plaider  et  à  se 
cakMUÛer  qu  à  tnûter  easemble  Si  Ton  essayait  de  les  rassembler  ea 
B»ar3m  par  aatoriM,  &ù  cosrrait.  le  risque  d'ieu  voir  plus  d'un  dévisa- 
ger son  rival,  et  de  n'organiser  que  des  négociations  à  tire-cheveux.  Les 
villes  OFgueillenses<coaiBMRho<lez  et  Dijon,  qui  ont  demandé  une 
Bourse,  aoraîeBi  ntéritè  qoe,  pour  confondra  leur  prétention  ridicule, 
OB  condasMiit  leurs  marchaiMts  à  tenir  eflecttvement  quelques  séances 
de  Bottrse  ;  il  est  à  peu  près  certain  que  dès  les  premières  séances  on 
aurait  tu  des  scèftes  fart  comiques  en  paroles  et  en  actions  et  dont  le 
recieti  amnit  eofrigè  les  petites  villes  de  la  manie  de  vouloir  une 
Bourse. 

Daas  les  villes  iBoyeiweseo  grandeur  et  pourtant  très-commerçantes 
oomnc  Aaiens,  Orléass,  Montpellier,  les  jalousies  sont  déjà  bien  tem* 
pérées  par  la  multitude  des  rivaux  et  la  variété  des  fonctions,  et  cepen- 
dant la  défiance  est  encore  assez,  f^rte  pour  q^  ces  villes  qui  ont  une 
niasse  de  négociants  et  d'affims,  bien  sulfisante  pour  te&ir  une  Bourse, 
refosent  de  la  tenir  ea  dépit  des  décrets  qui  la  provoquent.  La  Bourse 
est  doBC  une  assenbiée  $p(miané&  qu'aucttae  autorité  ne  peut  créer. 
Ceux  qui  ont  fondé  jusqve  daas  des  viUages  tant  de  Bourses  et  Bour- 
sHlonsen  perspective,  ignoraèent  que  les  luarciiands  ont,  comme  les 
antres  hommes,  des  ptssÎMS  dmt  la  plus  violeate  est  la  jalousie  de 
métier:  or,  comment  renuar  cabaUstîqaemeflit  des  marchands  de  pe- 
tites villes,  tous  possédés  de  la  maaierde  st  niire  et  de  se  contrecar- 
rer, gens  parmi  lesquels  il  ne  régne  aucune  intrigue  de  rapproche- 
ment? 

La  Bourse  a  pour  4®  caractère  la  périodicité.  Si  Ton  convoquait  la 
Bourse  comme  le  conseil  d'état  sans  fixations  de  jours,  ni  d'heures 
périodiques,  aucun  agioteur  ne  réserverait  d'intrigues  pour  ces  séances 
fortuites  et  imprévues.  En  s'y  rendant,  on  décèlerait  un  empressement 
suspect,  un  embarras  caché,  le  mystère  ne  serait  plus  à  couvert  et  cha- 
cun répondrait  à  la  convocation  qu'il  n'a  aucune  alTaire  assez  urgente 
pour  s'y  rendre  ;  mais  la  périodicité  donne  aux  intrigues  un  masque 
de  promenade  récréative,  de  réunion  indifférente;  un  agioteur  qui  va 
à  la  Bourse  frapper  quelque  grand  coup  vous  dira  froidement  qu'il  va 
y  faire  un  tour,  voir  si  l'on  dit  quelque  chose  de  nouveau  et  n'aura  pas 
Tair  de  songer  aux  affaires,  tandis  qu'un  parasite  gobe-mouche  qui  va 
à  la  Bourse  pour  y  musarder  aura  l'air  préoccupé  et  absorbé  par  les 
intérêts  de  l'immense  commerce  des  amis  du  comnnerce. 

Un  savantas  proposa  un  jour  dans  les  journaux  de  placer  la  Bourse 
de  Paris  à  ThMel  de  Soubise  tort  éloigné  du  chaos  mercantile  ;  aucun 
agioteur  n*y  serait  allé,  moins  pour  la  peine  de  s'y  transporter  que  par 
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la  crainte  de  manifester  par  ce  long  voyage  trop  d'empressement  à  né- 
gocier. Il  faut  faciliter  l'intrigue  en  la  voilant.  Toute  Bourse  est  aban- 
donnée si  on  ne  l'héberge  pas  dans  un  local  et  à  une  heure  conve- 
nables à  l'intrigue  périodique  et  au  développement  des  4  caractères 
indiqués. 

En  résumé,  la  Bourse  ne  pouvant  s'organiser  et  se  maintenir  sans 
les  4  conditions,  elle  se  crée  d'elle-même  en  cas  de  chances  et  d'élé- 
ments suffisants  ;  elle  naît,  pour  l'ordinaire,  d'un  germe  appelé  Bour- 
sillon  ou  Boursillette  qui  stationne  dans  un  café,  dans  une  halle  ou 
tout  autre  lieu  central.  Sans  ce  germe,  aucune  provocation  ne  peut 
amener  cette  réunion  ;  aussi  ne  s'en  est-il  pas  établi  dans  les  villes  où 
l'on  en  a  créé,  et  il  serait  bien  fâcheux  qu'il  y  en  existât. 

On  disait  autrefois  que  le  roi  ne  pouvait  pas  faire  un  marquis.  Il 
l'aurait  bien  créé,  titré,  mais  non  pas  légitimé  dans  l'opinion.  Il  en  est 
de  même  des  Bourses,  tous  les  décrets  n'ont  pas  pu  en  fonder  une  seule. 
Comment  un  décret  forcera- t-il  des  négociants  à  tenir  Bourse  dans 
les  lieux  où  cette  assemblée  ne  leur  oiïrirait  pas  les  4  conditions  ga- 
rantes du  bénéfice  ?  Le  négociant  dit  avec  raison  qu'il  ne  travaille 
pas  pour  la  gloire  mais  pour  le  profit.  De  là  vient  que  les  municipaux 
de  petite  ville  qui  ont  voulu  par  gloriole  avoir  une  Bourse,  n'ont  heu- 
sement  pas  pu  et  ne  pourront  pas  en  organiser  les  séances.  Les  savants 
politiques  de  Rodez  et  de  Dijon  n'avaient  pas  pesé  toutes  ces  considé- 
rations quand  ils  firent  la  demande  d'une  Bourse  dont  la  France  com- 
merçante a  ri  aux  éclats.  Ces  villes  n'ont-elles  pas  agi  comme  le  bam- 
bin qui ,  à  peine  capable  de  soutenir  un  hochet,  prend  fantaisie  d'un 
grand  sabre  qu'il  voit  porter  au  cavalier? 

CHAPITRE  YI. 

CLASSEMENT   DES   BOURSES  DB  COMMERCE. 

On  conviendra  qu'il  existe  une  immense  différence  du  commerce  de 
Londres  au  commerce  de  Rhodez,  différence  du  colosse  à  l'atome.  On 
ne  doit  donc  pas  confondre  sous  le  même  titre  les  Bourses  de  ces  deux 
villes.  Il  faut  les  distinguer  comme  on  distingue  un  cardinal  d'un  vicaire 
de  campagne.  Tous  deux  sont  prêtres,  mais  sous  des  titres  différents. 
Il  faut  de  même  établir  des  nuances  entre  les  Bourses  et  les  Boursi- 
qucites  ;  il  faut  établir  une  distinction  dans  cette  cohue  de  Boursillons 
et  Boursillettes,  les  différencier  par  des  noms  analogues  à  leurs  fonc- 
tions, par  des  diminutifs^que  j'adopterai^  selon  l'acception  que  l'usage 
leur  attribue. 
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On  pourra  me  dire  qu'il  D*est  pas  besoiu  de  les  classer  si  exacte- 
ment ,  puisque  je  propose  une  opération  qui  les  supprimera  toutes. 
Raison  de  plus  pour  prendre  connaissance  exacte  de  leur  emploi  et  de 
leurs  ridicules.  Procédons  au  classement. 

On  peut  admettre  5  genres  et  42  espèces  de  Bourses  de  commerce: 
leur  nomenclature  est  un  détail  facétieux,  mais  nécessaire  pour  les  ap- 
précier. Je  ne  fais  pas  usage  du  nom  de  Bourse^  puisqu'il  est  collectif  et 
s'applique  à  toutes  indistinctement. 


GENRES.  ESPÈCES. 

,,  ...  ,  (Les  Boursons, 

L^uUie  comprend \     »  i>       «n 

"^  (   et  Boursillons. 

(    Les  Boursailles, 

(   Les  Boursasses, 

(  Les  Boursottes, 

Les  Boursettes, 
et  Boursiquettes. 


Le  vicieux \     .n       •     n 

et  Boursicailles. 

Le  scandaleux \     «n        n 

et  Boursillasses. 


Le  mixte \     »  i>       .    .* 

et  Boursicottes 

L'innocent \ 

Transition.  Les  extra-bourses  et  les  amphi-bourses. 
Diffraction.  Les  Boursillonnetles. 

Quelque  plaisant  que  puisse  paraître  ce  tableau,  nous  en  tirerons  des 
conséquences  bien  sérieuses.  Plus  nous  établirons  de  distinctions  futiles 
en  apparence  dans  ce  classement,  plus  nous  disposerons  les  esprits  à 
goûter  le  système  gradué  en  Bourses  d'agriculture^  qui  sont  l'antidote 
des  ulcères  politiques  appelés  Bourses  de  commerce.  Avec  toute  autre 
nation  que  les  Français,  j'aurais  annoncé  la  distinction  sur  les  Bourses 
d'agriculture  dont  je  traite  au  chapitre  suivant;  mais  avec  les  Français, 
qui  veulent  des  facéties,  il  convient  de  saisir  le  côté  plaisant  du  débat. 
Procédons  aux  définitions  spéciales  et  génériques. 

4®  Genre  utile.  —  Les  Boursons  et  Boursillons  seraient  des  assem- 
blées étrangères  au  tripot  d'agiotage  et  de  spéculation ,  et  livrées  en 
grande  majorité  au  négoce  de  consommation.  Il  a  pu  exister  des  Bourses 
de  ce  genre  lorsque  l'agiotage  n'était  pas  le  thermomètre  exclusif  [  ] , 
lorsque  le  commerce  était  moins  morcelé,  moins  compliqué  par  la  foule 
des  parasites,  lorsque  les  chefs  de  maison  étaient  des  hommes  rassis, 
peu  enclins  aux  jeux  de  hasard,  moins  aventureux  que  les  adolescents 
qui  dirigent  aujourd'hui  les  comptoirs,  et  qui  veulent  arriver  subite- 
ment à  la  fortune  par  des  coups  de  partie.  J*estime  que  les  nations 
graves  et  privées  de  colonies,  comme  les  villes  anséatiques,  ont  pu,  il  y 
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a  un  siëde,  réunir  dans  leurs  Bounes  de  commeree  les  caractères  de 
prudence  que  je  liens  de  décrire.  Alors  la  Bourse  de  Hambourg  méritait 
le  titre  die  Bourson  et  celle  de  Brème  le  titre  de  Boursillon. 

Tel  était  à  peu  près  Rouen  avant  la  révolution,  ville  très-peu  livrée  à 
Fagiotage  et  beaueoup  à  l'Industrie  utile.  Aussi  la  Bourse  y  était-elle 
peu  active  malgré  la  grande  quantité  de  négociants.  C'était  un  Bourson 
ou  assemblée  de  genre  utile.  Dunkerque,  ville  assez  sage  dans  le  nér- 
goee,  pouvait  avoir  un  Boursillon.  Ces  villes  ont  bien  dégénéré  du  bon 
esprit  qui  y  régnait  alors.  L'agiotage  y  prédomine  comme  dans  toute 
la  FranDc,  et  leurs  Bourses  peuvent  être  classées  dans  le  genre  suivant. 

2<*  Geny^e  vicieuœ.  —  Les  Boursuilles  et  Boursicailles  sont  une 
réunion  de  tripotiers  qui  agiotent  par  passion  et  par  hjabitude,  quelque- 
fois conrusément  et  sans  aucun  plan.  Telles  sont  les  Bourses  de  Marseille 
et  de  Bordeaux,  où  chacun  ne  rêve  que  le  tripotage  forcené  sur  les 
grains,  liquides  et  denrées.  Les  Marseillais  et  Bordelais  sont  des  parti- 
sans frénétiques  des  jeux  de  hasard.  Le  vrai  bonheur  pour  eux  est  de 
passer  les  jours  et  les  nuits  au  jeu.  Leurs  négociants  portent  le  même 
esprit  dans  les  affaires  commerciales.  Ces  villes  sont  toujours  dans  la 
fluctuation  des  prix.  Leur  Bourse  est  le  vrai  type  des  Boursailles,  Quant 
aux  Boursicailles,  on  les  trouve  dans  les  réunions  plus  petites  et  de 
même  caractère.  Montpellier,  si  Ton  y  tenait  Bourse,  aurait  une  Bour- 
sicaille  ou  petite  réunion  de  tripotiers  acharnés.  Il  n'est  pas  de  Ijoueurs 
plus  f  J  que  ces  brocanteurs  d'eaux -de-vie  et  vins  du  Langue- 

doc, témoin  les  marchés  de  Pézénas,  cette  petite  ville  dont  les  habitants 
surpassent  les  Gascons  même  pour  la  quantité,  l'audace  et  la  volubilité 
des  mensonges.  Ses  tripotiers  jouent  leur  fortune  aux  dés  dans  les 
ventes  à  livrer,  et  Pézénas,  aux  jours  de  foire  et  de  marché,  réunit  assez 
exactement  les  caractères  des  Boursicailles. 

3**  Genre  scandaleux,  —  Les  Boursassea  et  Boursillasses,  assem- 
blées qui  donnent  l'impulsion.  Telles  sont  les  directions  suprêmes  d'a- 
giotage, réunions  démoniaques  occupées  à  bouleverser  méthodiquement 
les  empires  et  l'industrie  générale.  Dans  ce  genre  sont  les  Bourses  de 
Londres,  Paris  et  Vienne,  où  les  agitateurs  coalises  organisent  les  ca- 
lamités publiques,  les  famines  et  pénuries,  qui ,  par  des  avis  anticipés, 
se  reproduisent  au  m'^me  instant  dans  les  provinces  et  les  royaumes 
voisins. 

En  fait  de  Boursillasse,  on  peut  citer  Trieste,  petite  ville  grandement 
tripotière  et  bien  avisée  pour  les  coups  de  filet.  Bâie  a  des  liaisons  de 
mOme  espèce  avec  les  directions  suprêmes  d'agiotage,  dont  les  Bâiois 
sont  les  fidèles  coopérateurs  Si  cette  ville  avait  une  Bourse,  elle  serait 
digne  du  titre  de  Boursillasse. 

4<*  Genre  mixte,  —  Les  Boursottes  et  Boursicottes,  assemblées  qui 
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participent  des  titris  genres  précédents,  réunissant  une  masse  de  mégo- 
ciaots  utiles, — nne  tronpe  d'agioteurs  isdés^ — ^nne  coterie  d'agioteurs 
affiliés  avec  les  boute-Feu  des  capitales  qui  impriment  le  mouvement 
pour  les  famines  et  autres  opérations  transcendantes.  La  BoursoUe  doit 
produire  plus  de  négociateurs  utiles  que  de  nuisibles,  sans  quoi  elle 
retomberait  dans  la  série  des  Boursailles  et  Boursasses  où  prédomine 
le  vice.  Un  modèle  en  ce  genre  est  la  Bourse  de  Lyon,  vraie  Boursotte 
qui  réunit  en  proportion  régulière  les  trois  classes  d'opérations  pré- 
citées. Il  y  a  Baw'sicotie  à  Lille  et  à  Bruxelles,  qui  offrent  des  réunions 
plus  petites,  mais  aussi  régulièrement  mélangées  que  celle  de  Lyon. 

5^  Genre  innocent.  —  Les  Boursettes  et  Boursiqueites  sont  des 
assemblées  sans  orgaaisation  fixe,  des  germes^de  Bourse  qui  se  tiennent 
ordinairement  dans  un  café  ou  autre  lieu  public.  Certaines  villes,  comme 
Gand,  ont  Boursette  sans  avoir  Bourse.  Lyon,  avant  la  révolution,  n'a- 
vait que  Boursette  aux  cafés  des  Terreaux.  On  tient,  à  la  foire  de  Benu- 
caire,  une  Boursette  au  caféQuet.  Les  Boursettes  sont  peu  malfaisantes; 
le  haut  agiotage  y  figure  faiblement  ;  mais  si  on  les  métamorphosait  en 
Bourses  légales,  ce  serait  donner  plus  de  relief  à  l'agiotage.  Les  Bourses 
les  plus  somptueuses  ont  été  dans  l'origine  réduites  au  rWe  obscur  de 
Boursettes.  Sévilie  tenait  mesquinement  sa  Bourse  dans  le  corridor  de  la 
cathédrale;  mais  rartibevèqne  et  le  chapitre  menacèrent  d'excommunier 
et  de  damner  tout  le  commerce  :  il  prit  l'alarme  et  se  cotisa  pour  con- 
struire le  magnifique  édifice  de  la  Bourse  de  Sévilie,  qui  sert,  en  outre, 
de  siège  aux  tribunaux.  Aujourd'hui,  où  tout  le  monde  social  est  à  la 
régénération,  ce  sont  les  gouvernements  qui  font  leslfrais  des  palais  des 
Bourses,  générosité  surprenante  dans  Bonaparte,  qui  faisait  tout  payer 
aux  usufruitiers,  même  rinstructioo  publique. 

Les  Boursiqueites  sont  des  réunions  de  trafic  subalterne  qui  a  lieu 
dans  un  corridor  de  la  halle,  autoiu*  d'un  grand  cabaret  aux  jours  de 
marché  et  de  foire.  On  y  opère  le  verre  à  la  main  ou  à  grands  coups 
sur  le  dos  suivant  l'usage  populaire.  Il  doit  y  avoir  Boursiquetle  à 
Bhodez  pour  la  vente  des  bœufs.  Dans  ces  réunions,  le  paysan,  tou- 
jours astucieux,  entremet  l'agent  essentiel  de  l'astuce,  un  courtier  dé- 
déguisé  ou  compère,  bien  endoctriné,  à  qui  Ton  promet  de  payer  pot. 
Ainsi,  quoique  l'ÂImanach  du  Commerce  nous  dise  qu'il  n'y  a  qu'un 
courtier  à  la  Bourse  de  Rhodez,  je  gageras  qu'il  y  a  plus  de  50  cour- 
tiers paysans  pour  la  vente  des  bestiaux  et  autres  commerces,  comme 
celui  [  ] ,  dont  le  département  de  l'Aveyron  a  la  fourniture. 

Tels  sont  les  divers  genres  et  espèces  de  Bourses.  Les  économistes 
avaient  oublié  de  nous  en  donner  le  tableau.  Ajoutons,  pour  les  com- 
pléter, qu'il  existe  en  transition  des  sous-Bourses  ou  succursales  qui 
sont  des  réunions  antérieures  ou  postérieures  à  la  véritable  Bourse  dont 
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elles  prennent  tous  les  caractères.  Ainsi ,  la  Bourse  de  Paris  étant  une 
Boursasse,  on  doit  nommer  po$t  ousous-Boursasse  la  réunion  qui  a 
lieu  à  rissue  de  Bourse  dans  le  jardin  du  Palais,  et  qui  forme  un  ac- 
cessoire ou  arrière- faix  de  la  grande  Bourse.  Il  y  a  pré-Boursaille  à 
Anvers,  où  Ton  tient  une  avant-Bourse  sur  la  place  de  Meîr.  Il  y  a  à 
Londres,  au  café  Lloyd,  un  amphi^Bourson  considérable:  c'est  un 
Bourson  d'assurance,  d'industrie  utile  et  distincte  de  la  grande  Bourse. 
Toute  ville  où  l'on  tient  Bourse  régulière  a  communément  un  café  ou 
autre  lieu  public  servant  de  local  accessoire  aux  négociations  de  Bourse. 
A  Lyon  le  caféGrand,  où  s'assemblent  les  Courtiers,  est  une  petite  sous- 
Boursette,  S'il  y  a  dans  Lille  et  Bruxelles  un  café  de  pareil  rassemble- 
ment, ce  café,  ainsi  que  la  société  commerciale  qui  le  fréquente,  ont 
droit  au  titre  pompeux  desous-Boursicolte  de  Lille. 

Diffraction.  —  Les  Boursillonnettes.  Voici  un  camouflet  pour  les 
amis  de  l'immense  commerce  et  du  commerce  immense  pour  (e  bien  du 
commerce.  Eux  qui  veulent  organiser  des  Bourses  dans  les  villes  comme 
Dijon,  où  il  est  impossible  d'en  établir,  pourquoi  n'en  créent-ils  pas  dans 
les  lieux  où  le  germe  est  déjà  existant,  revêtu  des  i  caractères  exigibles? 
On  trouve  ce  germe  dans  chaque  village  catholique.  Le  dimanche, 
chaque  matin,  la  chrétienté  présente  avant  la  grand'messe  40  millions 
d'amis  du  commerce  réunis  sur  les  cimetières  ou  au-devant  de  l'église, 
long-temps  avant  la  messe  et  long-temps  après ,  pour  y  tenir  une  véri- 
table Bourse^  mystérieuse,  cabalistique,  spontanée,  périodique.  C'est  là 
que  Gros-Jean  et  Gros*Pierre,  tout  en  feignant  de  regarder  courir  l'air, 
s'abordent  comme  par  hasard,  et  négocient  la  vente  de  leurs  bœufs  et 
cochons,  quelquefois  même  le  mariage  de  leurs  filles,  dont  ils  font  bien 
moins  de  cas  que  de  leurs  vaches.  Ces  réunions  de  paysans  semblent 
attirés  par  la  messe,  et  pourtant  on  arrive  une  heure  auparavant.  La 
rencontre  parait  fortuite,  condition  requise  dans  les  Bourses  peu  nom- 
breuses, comme  celles  de  village.  Elles  ne  pourraient  pas  avoir  lieu  si 
on  les  convoquait  à  une  autre  heure,  si  l'on  ôtait  le  prétexte  de  la 
grand'messe  qui  favorise  les  ruses  des  paysans  et  leur  indifférence 
affectée  sur  les  marchés  qu'ils  méditent  à  cette  Bourse  masquée;  et  ils 
tiennent  si  exactement  séance,  que  le  curé  en  surplis  est  obligé  de  faire 
le  tour  du  cimetière  pour  les  arracher  à  leur  profane  trafic,  et  de  les 
interpeller  nominativement,  avec  de  rudes  semonces,  pour  les  forcer  à 
entrer  à  l'office.  J'appelle  ces  réunions  Boursillonnettes,  parce  qu'elles 
sont  utiles,  ne  roulent  que  sur  le  commerce  de  consommation.  Elles 
sont  donc  appendice  et  diminutifs  des  Boursillons.  Elles  ont  des  cour- 
tiers, et  de  très- habiles,  tous  élevés  à  [  ] ,  astucieux,  excellant 
comme  les  Juifs  dans  le  noble  métier  du  courtage. 

Si  les  fondateurs  de  Bourses  avaient  été  moins  bornés  dans  leurs  vues, 
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ils  auraient  aperçu  dans  cette  coutume  villageoise  le  germe  de  60  000 
boorsillonnettes  qu'un  seul  décret  pouvait  fonder' dans  la  France,  fort 
étendue  en  1810.  À  quoi  serviraient;  dira-t-on,  ces*60  ÔOO  avortons  de 
Bourses,  puisque  aujourd'hui  toutes  les  Bourses  de  commerce  devien- 
draient inutiles  dans  le  cas  d'entrepôt  concurrent  ?  Il  n'importe  :  les 
Boursillonnettes  auraient  été  un  germe  utile,  étant  du  genre  n^  1 ,  des 
Boursons  et  Boursillons  ;  mais  ce  serait  trop  prolonger  la  discussion 
que  s'engager  dans  aucun  détail  sur  l'influence  d'un  tel  genre  d'éta- 
blissement qui  n'était  pas  à  négliger.  Je  le  cite  pour  remarquer  que  nos 
régénérateurs  mercantiles  n'envisagent  rien  en  système  général ,  et  ne 
font  aucun  usage  de  ce  flambeau  de  l'analyse  qu'ils  nous  vantent.  S'ils 
avaient  su  analyser  et  caractériser  les  Bourses  de  commerce,  ils  au- 
raient reconnu  que  le  germe  s'en  trouve  dans  chaque  village.  De  là 
serait  né  le  problème  de  savoir  s'il  est  bon  de  créer  une  Bourse  partout 
où  s'en  trouve  le  germe,  c'est-à-dire  dans  tous  les  villages^  question  de 
haute  importance  puisque  les  Bourses  de  village  sont  de  la  1^®  espèce, 
qui  est  utile  conditionnellement ,  et  dont  on  aurait  pu  tirer  le  germe 
d'un  [  ].  Ce  sera  le  sujet  du  chapitre  suivant. 

CHAPITRE  VII. 

CONCLUSION   SUR   LES  BOURSES   d'àGRICULTURI. 

J'ai  promis  que  les  facéties  précédentes  sur  les  Boursicottes  et  Bour* 
siquettes  conduiraient  à  d'importantes  conclusions.  Nous  allons  y 
passer. 

J'ai  donné  dans  ce  premier  titre  un  tableau  fort  abrégé  des  inepties 
législatives  qui  ont  armé  le  commerce  contre  les  peuples  en  lui  orga- 
nisant des  arènes  d'agiotage  ou  Bourses.  Au  tableau  des  prouesses  de 
Bourse  il  faut  ajouter  celui  des  prouesses  des  Courtiers  ou  valets  de 
Bourses,  qui  seront  le  sujet  du  2®  titre.  Pour  clôture  de  celui-ci,  indi- 
quons au  sujet  de  la  Bourse  les  mesures  qui  auraient  opéré  à  contre- 
sens des  économistes  en  créant  des  Bourses  d'agriculture  et  non  de 
commerce,  en  donnant  au  peuple  agricole  et  manufacturier  des  moyens 
de  ralliement  contre  l'agiotage,  l'usure  et  autres  menées  des  Bourses 
mercantiles. 

J'ai  gradué  régulièrement  la  définition  de  ces  tripots,  parce  qu'il  est 
de  règle  d'analyser  le  mal  dans  toutes  ses  phases  avant  de  disserter  siur 
l'antidote.  Les  nuances  de  Boursicailles  et  Boursillasses  ont  conduit  par 
degrés  au  germe  imperceptible  du  bien  qui  est  la  Boursillonnette  de 
village.  Nos  sublimes  politiques  n'auraient  pas  jugé  dignes  de  leurs 
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regands  ces  commérage»  de  payâons  à.Ia  pmte  de  régltse.  Aquila  non 
capit  musoas.Cest  poortant  d^  ces  hambles  réunions  qu'est  le  g^me 
du  [  ]  qai  doit  écEaser  la  iète.du  s^^peot  Ai»  Toa  vit  naître 

dans  une  établie  entre  le  b<Buf  et  TÂneie  Messie  qui  deraitrenvecser  les 
autels  de  Jupiter. 

Onateurs  mercantiles  et  mercenaires^  qui  nous  rebattez  de  visions  sur 
le  bien  du  commerce,  qu'avez-vous  bit  pour  Tagriculture,  dont  le 
commerce  n*est  que  le  valet  et  le  spoliateur  ?  Elle  est  livrée  à  l'usurier, 
dépourvue  de  Tunique  secours  qu'elle  ait  à  désirer,  &esl  /'avance  Ay- 
polhéqitéB.  Vous  n'avez  rien  fait  pour  elle  tant  que  œ  secours  ne  lui  est 
pas  assuré.  Elle  ne  présente  (surtout  dans  ce  temps  d'impôts  accumulés 
et  de  récoltes  avortées)  que  des  malheureux  expropriés  de  leur  champ 
pour  avoir  du  pain.  S'ils  trouvaient  un  pn^t  à  modique  intérêt  de 
5  p.  ^/o ,  on  les  verrait  l'année  suivante  s'escrimer  de  travail  pour  ra- 
cheter leur  héritage.  L'usurier  ne  leur  en  laisse  pas  le  temps.  Les  inté- 
rêts et  les  besoins  s'accumulent,  et  pourquoi?  Parce  que  le  système  de 
commerce  mesonger  a  concentré  tous  les  capitaux  dans  les  villes,  entre 
les  mains  d'une  classe  ennemie  du  petit  propriétaire-  Aussi  est-il  re  - 
connu  qu'un  homme  pécunieux  qui  vient  s'établir  dans  un  pauvre  vil- 
lage parvient  en  peu  d'années  à  absorber  les  terres  de  la  majorité  des 
paysans,  qu'il  ruine  par  les  avances  et  les  agios  usuraires.  Ces  menus 
cultivateurs  ne  trouveraient  leur  salut  que  dans  l'établissement  qui  leur 
donnera  de  petHes  sommes  à  modique  intérêt,  avec  faculté  de  rem- 
boursement en  divers  termes,  et  autres  facilités  que  l'usurier  a  soin  de 
refuser  pour  arriver  à  scm  but,  à  l'envahissement  du  champ  qui  nourrit 
une  pauvre  famille. 

Parlons  du  remède.  J'ai  dit  qu'il  se  trouve  dans  cette  assemblée  ri- 
sible  qui  se  tient  à  la  porte  de  l'église. 

La  Boursillooùette  nous  découvre  dans  chaque  paysan  un  penchant  à 
se  eoftliser  confare  les  vexations  commerciales.  On  les  voit  empressés  de 
$e  nendre  à  la  séanoe^  et  orgualleux  d'y  figurer  activement  dans  les  col- 
loques et  intrigues  sur  les  foires  passées  et  à  venir.  Le  paysan  aime  à 
trafiquer  et  à  lutter  contre  l'astuce  ;  il  va,  aous  les  plus  frivoles  pné* 
^xtes,  perdre  un  temps  infini  dans  les  foires  et  les  marchés.  Ainsi,  tout 
paysan  serait  flatté  d'avoir  dans  son  village  une  succursale  ou  annexe 
de  l'En^pôt  Concurrent,  un  foyer  de  c(ffrefipondaiice  et  de  renseigne- 
ments commerciaux,  par  lequel  chaque  village  maîtriserait  tout  le  mé- 
canisme commerdftl.  On  ne  peut  pas  en  donner  une  à  chaque  hameau, 
mm  use  seulement  par  42  ou  4500  habitaats^  H  serait  onéreux  de 
londer  l'annexe  pour  un  plus  petit  sombre,  comme  ià  500. 

h^  feadatioA  fie  coÉterait  rien  à  l'Etat  Les  pof  sans  et  propriétiifses 
•fA  femant les  bm,  les  uw enavances;, les  antras en  corvées  par  Fap- 
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p&t  des  avantages  énormes  que  cet  établiseenient  leur  vaudra,  et  qu*i] 
suffira  de  constater  par  une  première  épreuve.  J'en  vai«  résumer  les 
trois  principaiK  : 

i^  D*avoir  rassortiment  de  nécessité,  soit  en  magasin  local,  soit  par 
corrrcspondance  régulière,  de  toutes  les  marchandises  contenues  au 
grand  entrepôt  des  villes  centrales.  Par  exemple,  ce  ne  sera  pas  dans 
on  village  de  1500  habitants  qu'on  entreposera  les  riches  tissus  de  Lyon 
et  de  Cachemire,  mais  on  fournira  son  entrepôt  de  tout  objet  dont  on 
peut  espérer  consommation  locale,  de  ce  que  les  paysans  vont  acheter 
dans  les  foires.  On  y  tiendra  entre  autres  une  pharmacie  toujours  as- 
sortie en  drogues  fraîches  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  campagnes  et 
an  même  prix  qu'à  la  ville,  sauf  une  légère  indemnité  pour  frais  de 
gestion  et  de  transport. 

^  Les  tableaux  de  proposition,  Tassorthnent  d'ofires,  les  échantillons 
en  conoestibles  et  étoffes  de  tous  les  objets  entreposés  à  la  grande  ville, 
et  qu  il  serait  hasardeux  d'envoyer  à  l'annnexe  de  village.  Par  exemple, 
on  ignore  s'il  plaira  à  des  bourgeois  d'un  canton  d'acheter  des  objets  de 
luxe,  comme  de  l'huile  d*Aix,des  liqueurs  fines:  il  en  trouvera  toujours 
à  l'annexe  un  flacon  qu'il  peut  acheter  pour  essai,  et  qu'on  fait  renou- 
veler le  lendemain  par  la  correspondance  habituelle  en  y  ajoutant  les 
commissions  données.  Dans  l'ordre  actuel ,  loim  de  trouver  au  village 
ces  objets  de  luxe,  on  n'est  pas  sur  de  trouver  une  bonne  qualité  dans 
une  ville  capitale,  où  l'on  est  trompé  en  tout  sens.  Jl  tant,  pour  s'ea 
•procurer,  des  correspondances  ou  voyages  dispendieux  et  assez  rebu- 
tants pour  que  le  campagnard  aisé  renonce  à  une  foule  [  ]  qu'il 
aurait  envie  d'acheter. 

^^  Un  avantage  bien  plus  précieux  pour  le  paysan,  ce  sera  l'avance 
d'argent  au  taux  le  plus  modéré,  5  p.  Vo  *  s^^ec  les  &cilités  de  rem^ 
boursement  indiquées  plus  haut.  L'entrepôt  jouissant  de  plein  crédit  et 
d'immenses  dépôts  en  numéraire,  ne  cherchera  qu'à  les  prêter  chez  les 
propriétaires  agricoles  et  manufacturiers  qui  seront  l'unique  ressource 
pour  les  placements.  Le  cultivateur,  loin  d'aller  chercher  des  prêts  à  la 
ville,  verra  les  entrepôts  de  la  ville  offrir  leur  superflu  à  'k  campagncu 
U  u'en  coûtera  aux  divers  cantons  que  la  plus  faible  provision.  Compa- 
rons pour  un  pauvre  canton  les  avantages  de  l'entrepôt  communal  avec 
les  privations  qu'il  souffre  du  mode  actuel  de  eommeroe. 

Damon  fait  vendre  sur  échantiUon,  en  une  ville  voisine  ou  élergiée, 
ses  récoltes  dont  il  retire  10,000  frsoics  net,provisiois  et  frais  déduits^ 
L'entrepôt  de  son  canton  a  l'emploi  de  MOO  francs  demandés  dans  k 
courant  de  la  semaine  par  les  paysans  dn  lieu.  Damon  se  hâte  de  plaour 
lacËte  somme  à  son  entrepôt,  parce  que  tout  argent  qui  retourne  à  sa 
source  est  exempt  des  frais  de  provision.  U  en  obtiendra  donc  4  4/3 
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d*iutérét  au  lieu  de  4  que  donnerait  la  ville.  Au  bout  d*un  mois  désire- 
t-il  le  remboursement  subit  ?  si  l'entrepôt  du  canton  n'a  pas  ladite 
somme,  on  fera  payer  par  celui  de  la  ville,  parce  que  tous  les  entrepôts 
sont  solidaires  dans  chaque  province. 

Le  produit  des  récoltes  de  Damon  retourne  donc  en  avances  aux  ha- 
bitants du  canton  producteur.  Damon  ne  trouvera  pas  de  placement  plus 
avantageux,  puisque  l'entrepôt  de  la  ville  ne  lui  donnerait  que  4  p.  7o  ; 
car  si  tout  entrepôt  prête  à  5,  il  ne  peut  payer  que  4,  distrayant  une 
retenue  de  1/2  pour  la  régie  locale  et  Kj^  pour  le  fisc  ;  mais  le  fisc  ne 
percevanti^ien  sur  l'argent  qui  est  employé  à  sa  source,  il  reste  à  Da- 
mon 4  1/2,  et  il  n'a  aucun  désagrément  de  procès  ni  délais  avec  les 
emprunteurs ,  de  qui  il  n'obtiendrait  que  5  sans  faculté  de  rembourse- 
ment subit.  Dès  lors  l'usure  ne  peut  pas  exister,  et  le  paysan  ne  peut 
pas  être  privé  d'avances,  car  les  riches  propriétaires  sont  intéressés  à 
placer  sur  les  lieux  dès  qu'il  y  existe  quelque  besoin,  et  toute  épargne 
du  riche  est  dévolue  en  avances  au  petit  propriétaire,  sans  que  le  riche 
ait  le  fardeau,  l'embarras  des  rentrées  et  mesures  de  garantie,  et  une 
pauvre  famille  n'est  jamais  réduite  à  vendra  son  champ,  ses  bestiaux 
nécessaires,  qu'après  en  avoir  consommé  la  valeur  bien  peu  diminuée 
par  le  modique  agio  de  5  p.  7o  dont  l'avance  est  grevée. 

Pour  jouir  de  tant  d'avantages  qu'en  coùtera-t-il  à  chaque  canton  ? 
La  construction  de  l'édifice.  Il  y  serait  stimulé  d'ailleurs  par  l'amour- 
propre.  Il  sufiira  de  construire  le  premier  entrepôt  dans  l'un  des  can- 
tons pour  en  faire  naître  l'envie  à  tous  les  autres.  Si  chaque  matador 
de  village  tire  vanité  de  trafiquer  le  dimanche  à  la  Boursillonnette,  il 
se  plaira  bien  mieux  à  se  pavaner  dans  les  hangars  et  comptoirs  de 
l'entrepôt  où  il  aura  un  compte  ouvert,  et  où  sera  une  véritable  arène 
de  négociations  dans  les  genres  applicables  aux  campagnes. 

L'entrepôt  ne  sera  pas  un  magasin  ouvert  à  perpétuité,  comme  celui 
des  marchands  :  il  exigerait  trop  de  gérants.  On  n'y  tiendra  séance 
qu'à  jours  et  heures  fixes.  On  y  expédiera  en  peu  d'instants  les  ventes 
et  commissions  quelconques,  parce  qu'on  n'y  perdra  pas  de  temps  à 
lésiner  et  marchander,  les  prix  étant  fixés  d'avance  par  l'évaluation 
concurrente.  Le  paysan  pourra  y  engager,  sans  les  vendre,  ses  bestiaux 
et  ses  récoltes  sur  champ.  Ainsi  seront  prévenues  la  plupart  des  tran- 
sactions actuelles  qui  préparent  et  achèvent  la  ruine  du  pauvre. 

Présumerait-on  que  les  cantons  puissent  hésiter  sur  la  construction  ? 
Ce  serait  bien  mal  connaître  l'influence  de  l'amour-propre  et  de  la  ja- 
lousie. Jugeons-en  par  une  anecdote  rapportée  au  chapitre  précédent, 
sur  la  Bourse  bâtie  à  Séville  aux  frais  des  négociants.  Si  on  leur  eût 
demandé,  sans  mettre  en  jeu  les  ressorts  de  l'amour-propre,  une  forte 
somme  pour  cet  édifice,  chacun  aurait  tiré  de  l'aile  et  payé  des  ver- 
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Inages  babitaels  sur  la  dureté  des  temps  :  a  II  ne  se  Tait  rien  ;  nous  ne 
gagnons  rien  ;  nous  perdons  gros...  d  Mais  il  s'agissait  de  riposter  aux 
agressions  du  prélat  et  de  son  chapitre  :  chaque  négociant  dut  se  plaire 
à  ridée  de  narguer  Tarchevéque  et  ses  chanoines  en  négociant  à  leur 
barbe,  vis-à-vîs  d'eux,  dans  un  beau  bâtiment ,  et  sans  risque  des 
foudres  de  l'excommunication.  L'architecte  dut  faire  valoir  ce  trophée , 
et  obtint  des  fonds  non-seulement  pour  une  Bourse,  mais  pour  un  beau 
palais  de  justice  contenu  dans  l'édifice.  L'amour-propre  stimulera  de 
même  tous  les  villageois.  Aucun  canton  de  \2k  1500  âmes  ne  voudra 
se  priver  de  la  concession  de  l'entrepôt  et  en  laisser  l'avantage  au  can- 
ton voisin.  On  en  voit  la  preuve  quand  il  s'agit  d'établissements  publics. 
Si  l'autorité  n'intervenait,  les  bourgades  en  viendraient  aux  hostilités 
pour  se  disputer  un  tribunal  ;  mais  la  concession  de  l'entrepôt  pouvant 
appartenir  à  qui  la  voudra,  sauf  la  construction,  il  est  hors  de  doute  que 
les  villages  la  multiplieront  au  plus  haut  degré ,  qui  est  la  répartition 
par  42  ou  1509  habitants,  masse  à  qui  il  sera  très-facile  de  cons- 
truire l'édifice  par  les  avances  des  riches  et  les  corvées  des  pauvres. 

Ainsi  serait  réalisée  la  rêverie. des  beaux-esprits  qui  voulurent,  il  y 
a  dix  ans,  établir  dans  chaque  village  un  commerce  immense  et  un 
immense  commerce.  Quel  négoce  peut  y  établir  l'ordre  actuel  ?  Deux 
ou  trois  petits  marchands  bien  trompeurs,  bien  exacteurs,  un  magasin 
mal  pourvu  par  l'ignorance  ou  la  mauvaise  volonté  ou  par  défaut  de 
numéraire  et  de  crédit.  Au  moyen  de  l'entrepôt  communal  chaque  vil- 
lage aura  soit  en  effectif,  soit  en  échantillon  les  assortiments  d'une  ville 
de  150,000  habitants  et  de  plus  les  prix-fixes  et  les  garanties  de  qua- 
lité qu'on  ne  trouve  pas  à  la  ville  dans  l'ordre  mensonger.  On  n'y 
trouve  pas  non  plus  l'avance  hypothéquée  à  prix  modéré  pour  les  me- 
nus besoins  des  cultivateurs,  et  l'absence  de  ce  dernier  avantage  est 
la  source  de  l'indigence  universelle,  indigence  que  l'on  a  si  bien  nom- 
mée honte  éternelle  des  sociétés  civilisées,  où  tout  concourt  à  élever 
l'homme  pécunieux  sur  les  ruines  du  pauvre,  sans  assurer  au  pauvre  ni 
appui  ni  moyens  de  résistance  aux  empiétements  du  riche. 

Si  à  tant  d'avantages  qu'oiïre  aux  campagnes  l'Entrepôt  concurrent 
on  ajoute  celui  de  doubler  subitement  le  revenu  fiscal,  d'extirper 
comme  par  enchantement  cette  pénurie  financière  qui  mine  tous  les 
gouvernements,  on  sentira  la  nécessité  de  suspecter  les  visions  mer- 
cantiles et  de  reconnaître  enfin  qu'après  tant  de  billevesées  pour  gor- 
ger  d'or  les  agioteurs,  il  serait  bien  temps  de  spéculer  sur  la  méthode 
opposée,  sur  le  soutien  du  cultivateur,  du  manufacturier  et  des  classes 
productives. 

Puisque  l'opération  génératrice  de  ce  bienfait  ne  tient  qu'à  la  sup- 
pression de  ces  arènes  d'agiotage  nommées  Bourses  de  commerce  et  de 
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courtage,  il  flBtnt,  pour  compléter  leur  McosntkHi,  passer  de  FaMlyse  da 
tripot  légal  eu  rassembleineat  de  Bourse  aux  taUeaox  des  iutrignts  de 
ses  Courtiers  m  ageats. 
Ce  sera  le  sujet  de  bi  seciieii  suivaaie. 

UfTSUÈBE. 
LE  M01CDB  ▲  -RBBOITRS  OU  LIS  fieHSTISSES  MBBCAIfriLSS. 

On  badine  sur  le  monde  à  rebours,  on  en  peint  quelques  scènes  gro- 
tesques dans  les  caricatures,  j'en  Tais  montrer  des  scènes  bien  réelies 
et  dont  renchatnement  est  très-régulier.  J*ai  déjà  convaincu  de  monde 
à  rebours  tout  Tensemble  de  la  Civilisation  ;  nous  allons  descendre 
du  tout  à  la  partie,  à  la  branche  du  commerce.  Pour  ne  pas  composer 
un  chapitre  interminable  sur  les  travestissemements  mercantiles  ou 
tableaux  du  monde  renversé,  je  n'en  produirai  que  trois. 

4«  Rebours  mécanique,  par  l'effronterie  des  valets  ou  Courtiers  qui 
se  constituent  en  supérieurs,  s' arrogeant  le  titre  et  les  prérogatives  de 
Bourse  ou  assemblée  de  commerce  dont  ils  ne  sont  que  facteurs  et  qui 
obtiennent^  sur  cet  empiétement  double  protection  :  celle  du  gouver- 
nement leurré  par  des  sophismes  et  celle  des  négociants  terrifiés  ou 
influencés  par  les  menées  clubiques  de  leurs  Courtiers  afBKés.  —  La 
Bourse  peut  exister  sans  aucun  courtier.  11  est  facile  à  une  centaine  de 
négociants  de  s'aborder  et  de  traiter  des  marchés,  ce  qu'ils  font  chaque 
jour  sans  entremetteur,  tandis  que  cent  courtiers  réunis  ne  pourraient 
pas  entre  eux  tous  traiter  seulement  d'un  tonneau  de  sucre  sans  l'auto- 
risation des  marchands  qui  en  font  la  vente  ou  l'achat. 

2<*  Rebours  politique,  par  [  .  ]  des  marchands  qui  se  consti- 
tuent en  pivots  de  l'industrie  productive  dont  ils  sont  les  commis,  pren- 
nent le  pas  sur  elle  et  l'initiative  sur  ses  débats  d'intérêt,  recueillent 
tout  le  fruit  des  faveurs  que  le  gouvernement  croit  accorder  à  l'utile 
industrie,  assez  sotte  pour  se  confondre  avec  le  commerce  mensonger 
qui  Tavilit  et  la  pressure. 

3"  Rebours  scientifique,  par  la  duperie  des  savants  fascinés  à  l'as- 
pect du  faste  des  agioteurs  mercantiles,  déconcertés  par  l'insuffisance 
de  leurs  sciences,  entraînés  à  encenser  la  classe  marchande  qui  les 
méprise  et  qui  spolie  le  fisc  et  le  peupleen  s' arrogeant  le  bénéfiee  du 
négoce  intermédiaire  que  i'ordre  véridique  répartirait  au  gouverne- 
ment, à  l'agriculture  et  aux  fabriques. 

Rebours  mécanique  :  les  Courtiers  constitués  en  Bourse^  prétet- 
tion  semblable  à  celle  de  quelques  poignées  de  clubistes  qui  se  di- 
saient le  peuple.  Chacun  hausserait  les  épaules  sur  les  prétentions 
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d'binflsiers  qoi  se  diraieiit  Ja  rour  de  jaslice;  Tel  est  He  fait  des  Cour- 
tiens  qoi  ^  disent  ht  Bounse  et  Ton  sait  (pi'nB  pmmer  empièteraest 
œndoit  à  beaucoup  d'aatres.  FrindpiiB  ob^ta, 

ComBieoçons  par  le  ridictâe,  c'est  le  premier  argument  qu'il  but 
fiiire  valoir  avec  les  Français.  Raisonnons  mir la  Bourse  de  Rhodez,  elle 
a  pour  tonte  agraee  un  Courtier,  un  seul,  qui  doit  par  conséquent  sub- 
veoir  à  toutes  Jes  négociations  de  banque  de  commerce  ;  il  est  Thomme 
Qsmrselde  rAveyron.  S^il  tmnbe  malade,  toute  la  Bourse  de  TAveyron 
eit  malade.  Les  fantaisies  de  cet  agent,  fàt-il  le  sauvage  de  i^Aveyron, 
expriment  la  votoaté  suprême  du  commerce  de  TAveyron,  représenté 
dans  sa  noUe  capitale  par  la  Bourse  de  Rhodez ,  qui  se  compose 
d'mi  Courtier  tout  seul;   car  les  négociants  sont  des  cinquièmes 
rimes  ^lon  le  décret  qui  envisage  la  Bourse  daas  les  Courtiers  isolé- 
ment ;  et  comme  le  Courtier  Aveyronnais  ne  peut  pas  se  contrecarrer 
lui-même  ni  en  opinions  ni  en  opérations,  la  Bourse  de  Rhodez  a  le  rare 
avantage  d^étre  toujours  unanime  et  de  n'avoir  pas  besoin  d'assemblée. 
S'il  a  du  sucre  à  vendre,  il  peut  en  demander  dix  francs  la  livre,  ce 
sera  le  crars  de  la  Bourse  de  Rhodez  (qui  heureusement  ne  sert  pas 
de  règle  à  ocWe  de  Paris  et^e  Londres).  Enfin  il  n*est  sorte  de  pro 
ëi^^'qui  ne  résulte  de  cette  monogynie  de  Courtier  ;  elle  parait  cepen- 
dant un  peu  contraire  à  la  concurrence  qui  ne  peut  pas  se  fonder  sur 
ritflervention  d\in  seul  homme.  Je  laisse  aux  beaux  esprits  de  Rhodez 
le  soin  de^éÉrrouiller  le  problème. 

Voilà  la  première  des  mille  absurdités  qu'on  a  consacrées  en  confé- 
rant aux  courtiers  la  fistculté  de  composer  (a  Bourse  à  eux  seuls.  Cette 
[  ]  fut  l'ouvrage  du  gouvernement  de  Bonaparte  qui  étaU  poin- 

tilleux sur  ré*iq»ette  et  qui  aurait  pu  savoir  que  dans  le  commerce 
coan»e  ailleurg  il  existe  une  hiérarchie  de  rangs,  et  que  les  courtiers 
on  gens  qui^^ourent  çà  et  là  pour  exécuter  les  ordres  ne  sont  pas  plus 
la  Bourse  que  les  [  ]. 

Il  suffirait  de  cette  [  ]  pour  prouver  que  FAdministration,  qui 

au  commencement  du  siècte  organisa  les  Bourses  et  courtiers,  n'avait 
aneune  connaissance  de  cette  branche  d'industrie  ;  de  là  vient  qu'elle 
adhéra  à  tons  les  statuts  et  vexations  que  lui  dictèrent  les  cabales  for- 
mées pour  envahir  le  monopole  de  courtage. 

Passons  à  la  chance  plus  fréquente  où  les  courtiers  sont  en  nombre. 
Quel  est  le  but  de  leurs  assemblées  secrètes  ;  s'y  occupent-ils  du  bien 
public,  ou  d^agiotage,  de  coups  de  filet  à  faire  alternativement  sur  cha- 
que denrée  ?  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce  mot  d^un  courtier  de 
commerce  :  a  Qu'on  a  mal  manœuvré  hier  î  trois  courtiers  comme  moi  » 
»  et  nous  aurions  fait  hausser  les  sucres  1  aussi  il  faut  se  concerter, 
B.noDtne  va  si  on  ne  s'aitoné  pas  !» 
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C'est  peu  de  provoquer  les  [  ]  auxquelles  participe  le  négo- 

ciant; il  ont  encore  un  autre  but,  c'est  de  terrifier  et  d'asservir  le  né- 
gociant ;  je  donnerai  un  chapitre  sur  leurs  menées  en  ce  genre.  On  a 
vu  des  courtiers  de  Paris  traduire  aux  tribunaux  quatre-vingts  négo- 
ciants pour  avoir  osé  faire  un  libre  emploi  de  confiance.  Il  est  éton- 
nant que  le  gouvernement  de  Bonaparte  qui,  le  premier,  réprima  les 
compagnons  artisans  et  sentit  le  [  ]  de  leur  accorder  une  ins- 

pection sur  les  ateliers  et  [  ]  des  maîtres,  ait  accordé  aux  cour- 

tiers toute  licence  qu'il  réprimait  avec  raison  chez  les  compagnons  du 
Devoir  et  du  Gavot.  C'est  une  preuve  de  son  ignorance  sur  cette  in- 
dustrie (iu*il  crut  régulariser  et  où  il  n'établit  que  la  tyrannie  du  mono- 
pole, la  conspiration  légale  contre  le  gouvernement,  et  le  renversement 
de  la  hiérarchie  commerciale  et  autres  monstruosités  dont  je  traiterai 
au  2*  titre. 

Rebours  politique  :  les  marchands  constitués  en  chefs  de  l'indus-^ 
trie.  Les  idéologues  ont  tant  péroré  sur  les  erreurs  des  mots  qui  en- 
traînent les  erreurs  de  choses  !  que  n'appliquent-ils  cette  maxime  au 
commerce  ?  On  a  confondu  sous  ce  nom  les  producteurs  ou  manufactu- 
riers avec  les  commis  ou  négociants  qui  ne  produisent  rien  et  n'ont 
que  la  manutention  ;  gens  qu'on  peut  remplacer  d'un  jour  à  l'autre, 
qui  surabondent  partout  où  il  y  a  des  cultures  et  des  fabriques,  tandis 
qu'on  ne  peut  pas  créer  des  fabriques  partout  où  il  y  a  des  marchands. 

En  négligeant  d'assigner  un  rang  aux  deux  professions,  de  donner 
expressément  la  supériorité  à  l'une  et  l'infériorité  à  Tautre,  il  a  dû  ar- 
river que  la  plus  intrigante  obtint  ce  qui  est  dû  à  la  plus  utile.  Ainsi 
va  la  Civilisation.  «  Chevert  mérite  le  bâton  de  maréchal,  on  le  donne  à 
Soubise.  »  Toute  la  faveur  s'est  donc  portée  sur  le  tripot  d'agiotage, 
cet  honnête  métier  où  des  chevaliers  d'industrie  gagent  en  8  années 
30  millions,  en  spéculant,  disent-ils,  pour  le  bien  de  leur  pairie. 

Le  mal  s'est  étendu  des  individus  aux  nations  :  celles  qui  ont  entre- 
pris le  monopole  maritime,  l'Angleterre,  la  Hollande  ont  envahi  les 
bénéfices  et  l'influence,  parce  que  les  esprits  frappés  d'une  stupide  ad- 
miration pour  le  [  ]  mercantile,  n'ont  point  songé  à  le  com- 
battre et  à  le  subordonner  aux  convenances  de  l'agriculture  et  des  fabri- 
ques, aie  replacer  au  rang  de  commis  des  producteurs.  Loin  de  provo- 
quer aucun  effort  de  génie  sur  le  problème,  les  gouvernements  et  les 
savants  ont  rivalisé  de  bassesse  devant  le  commerce  et  l'ont  laissé  sans 
résistance  envahir  le  gouvernail  politique. 

Rebours  scientifique  :  stupéfaction  des  savants  qui  ne  s'occupent 
qu'à  fournir  des  armes  au  monstre.  Quand  on  s'est  évidemment 
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fourvoyé  en  théorie  sociale,  comme  il  appert  par  les  dégénérations  ci- 
tées [  ]  il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre,  c'est  de  rétrograder. 
Ainsi,  après  avoir  été  leurré  par  le  système  commercial;  la  science  doit 
recourir  à  la  contre-marche  ou  au  système  anti-commercial ,  tenter 
quelques  découvertes  pour  absorber  Tinfluence  du  commerce;  mais  telle 
est  la  prévention,  que  les  modernes  se  complaisent  dans  leur  [  ] 
évident,  et  il  suAit  d'annoncer  l'invention  du  remède  pour  être  mal  ac- 
cueilli par  les  trois  classes  intéressées,  et  d* abord  par  les  gouverne- 
ments dont  il  doit  subitement  doubler  le  revenu  6scal.  Us  se  laisseront 
aller  aux  soupçons  de  charlatanerie  et  ne  voudront  pas  observer  qu'il 
ne  peut  exister  de  voie  de  salut  que  dans  une  nouvelle  théorie  opposée 
à  Tesprit  mercantile  et  que  la  mienne  serait  indigne  de  confiance  si  elle 
était  compatible  avec  les  méthodes  actuelles  dont  on  n'a  obtenu  que  la 
péjoration  du  mal. 

J'éprouverai  même  défaveur  auprès  de  la  classe  productive,  cultiva- 
teurs et  manufacturiers,  qui  est  prévenue  contre  les  nouveautés.  Elle  ne 
voudra  pas  considérer  que  ces  plaies  proviennent  de  Tabsence  de  nou- 
veautés, que  les  [  ]  n'étaient  pas  des  innovations  scientifiques 
mais  des  continuations  et  embranchements  du  système  mercantile,  et  que 
l'industrie,  [  ]  par  des  nouveautés  prétendues,  a  besoin  de  nou- 
veautés réelles  et  opposées  aux  systèmes  nommés  improprement  écono- 
miques puisqu'ils  n'ont  abouti  qu'à  obérer  et  appauvrir  par  degrés 
les  gouvernements  et  les  classes  productives  et  à  tout  sacrifier  au  triom- 
phe de  l'agiotage. 

Enfin  les  savants,  à  l'annonce  d'une  nouvelle  politique  industrielle, 
trembleront  pour  leurs  bibliothèques  modernes  et  leurs  théories  qui  ont 
conduit  les  corps  savants  à  la  pauvreté  et  à  l'abjection,  tandis  qu'un 
courtier,  un  colporteur  de  mensonges  nage  dans  l'opulence  et  cumule 
les  revenus  de  quarante  professeurs.  Ces  misérables  voient  sans  indi- 
gnation placer  au  frontispice  des  palais  les  beaux-arts  en  queue  de 
commerce,  par  qui  ils  sont  hautement  conspués.  Il  était  digne  du  XIX® 
siècle  de  réduire  les  beaux-arts  en  acolytes  du  mensonge  ou  trafic  et  les 
[  ]  ignominieusement  à  la  suite.  Les  savants  qui  ont  souffert  ce 

scandaleux  amalgame  étaient-ils  dignes  du  nom  d'amis  de  la  vérité  ? 
Etaient-ils  capables  d'inventer  la  théorie  qui  doit  porterie  coup  mortel 
au  mensonge  et  au  commerce  ?  Non,  ce  sont  de  beaux  esprits  sans 
doute  mais  dont  le  génie  vicié  comme  le  moral  était  fait  pour  orner  le 
char  de  triomphe  de  l'agiotage  et  du  monopole,  qu'aucun  d'eux  n'a  su 
combattre. 
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MS  OBOSCDUli  OU  TESTENT  HE  Là.  MMmSB. 

Quelques  écrits  publiés  sar  cette  pétâdidière  ont  été  vn  objet  de  spé- 
culatioB  où  Ton  s* est  étudié  à  faire  des  critiques  en  style  académique 
et  non  pas  à  exposer  le  véritable  état  des  choses.  J*ai  vu  (Journal  des 
Débats)  une  courte  analyse  d-un  ouvrage  intitulé  :  Panorama  de  la 
Bùurse  ;  Fauteur  y  faisait  le  portrait  d'un  homme  à  projets  qui  rêve 
des  plans  de  restauration  financière.  Cet  homme  a  perdu  à  la  Bourse 
un  de  ces  pians  qu'il  réclame  avec  force  jérémiades,  accusant  le  pla- 
giaire qui  le  lui  a  volé  pour  s'en  faire  honneur.  Voilà  dans  ledit  portrait 
double  invraisemblance  ou  plutôt  double  absurdité.  La  première  est  que 
les  gens  à  projets  derestaaration  ne  vont  pas  à  la  Bourse  ;  ils  n*y  trou- 
veraient pas  de  matériaux  pour  leurs  [  ]  ils  n'y  verraient  que 
des  gens  occupés  au  solide,  ne  communiquant  leurs  desseins  qu'à  des 
intéressés,  et  fuyant  les  faiseurs  de  projets  de  finance  que  le  négociant 
et  l'agioteur  dédaignent,  par  cela  seul  qu'ils  9(mt  auteurs  ;  et  si  un  au- 
teur de  systèmes  financiers  ou  autres,  perdait  un  de  ses  manuscrits  à 
ta  Bourse,  chacun  des  assistants,  bien  loin  de  songer  à  le  lui  voler,  le 
rendrait  fort  dédaigneusement,  et  l'on  ne  manquerait  pas  de  faire  crier 
Finulile  papier  par  le  concierge  de  la  Bourse. 

L'auteur  de  ce  Panorama  s'est  donc  étudié  à  faire  des  portraits  plu- 
tMqu'à  déceler  le  manège  du  tripot.  On  s'en  aperçoit  lorsque  le  feuil- 
leton dit  que  le  livre  pourrait  faire  des  ennemis  à  l'auteur  qui,  par  cette 
nrison,  tiésite  k  le  publier;  ruse  de  vendeur,  pour  foire  désirer  son 
livre  en  promettant  la  caricature  des  hommes  du  jour.  Les  marchands 
M  veulent  aucun  mal  à  qui  divulgue  leurs  intrigues  «n  sens  générai, 
sans  gêner  teUe  affaire  qui  est  sur  le  chantier  ;  dès  qu'elle  est  terminée 
et  qu'ils  en  ont  le  bénéfice  en  caisse,  vous  pouvez  déceler  la  friponne- 
rie, ils  vous  en  sauront  gré  :  car,  plus  ils  auront  habilement  friponne, 
mieux  ils  obtiendront  les  titres  &  habile  garçon,  benne  tête.  C'est  donc 
ne  pas  les  connaître  que  de  croire  qu'on  va  s'en  faire  des  ennemis  par 
des  portraits  trop  fidèles  ;  ils  sont  au  contraire  ennemis  des  auteurs  par- 
ce qu'i's  prêtent  au  commerce  un  fatras  de  vertus  dont  la  lecture  fait 
bâiller  tout  négociant,  et  lui  inspire  un  profond  mépris  pour  ces  dis- 
tributeurs d'encens  dont  on  n*a  que  faire  dans  un  métier  où  l'homme  a 
pour  devise  :  not**  ne  travai lions  pus  pour  la  gloire. 

Pour  donner  des  notions  ^^xactes  de  la  Bourse,  il  ne  suffit  pas  d*en 
[  ]  l'argot,  les  termes  de  l'art,  marché  ferme,  marché  à  prime^ 

dont  tin.  C'est  nes'attacher  qu'àlasuperficie;  il  faut  connaître  l'esprit  de 
l'agioteur  qu'on  nous  peint  toujours  comme  un  joueur  ordinaire.  Il  faut 
ici  établir  la  diflerence  du  simple  au  composé  :  le  joueur  de  dés  est  en 
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jeu  simple  qHÎm'opère  «pe  mr  Targenltt  Bonsurle  mécanisines^cMl  ;  le 
joueiur  de  Bourse  «st  en  jeu  conposé,  opérait  sur  Vargent  et  bot  le 
système  social,  sur  la  politique  et  la  m&nie  qu'il  penrertit. 

Les  littérateurs,  quand  Us  TMkat  parler  des iutrigies de  conimerce, 
hisseiU  percer,  dès  îa  première  page,  cette  naaie  de  bel  esprit  et  de 
style  fleuri  qu'il  faudcait  eichure  es  par»l  sujet.  Qvand  eo  caart  après 
Tesprit  ou  n'attrape  guto  la  vérifié  ;  aussi,  lul  d'entre  eux  n'a-t-Û  su 
peindre  le  caradiredu  négociaBt,  ki  dépravation  méthedtque,  les  pri»- 
cipes  abjects  qu'on  prêche  aux  débutants  dans  cette  carrière,  et  Tim- 
possibilité  de  succès  pour  un  homme  sans  fortune,  vraiment  honoraUe 
et  loyal  ;  voilà  dœ  détails  qui  étaient  dignes  du  idneeau  d'un  écrivain. 
Puis  qu'on  s'obstine  à  vouloir  faire  sur  le  coaMiierce  des  amplifica- 
tions de  rhétorique,  au  mon»  devrait-on  choisir  les^  sujets  qui  en  sont 
susceptibles. 

Lorsque  les  badauds  oit  lu  quelques  uns  de  ces  écrits  de  circons- 
tances, comme  le  Panorama  de  la  Bourse,  ils  eraient  la  coonattre  et 
ne  s'aperçoivent  pas  qu'on  ne  leur  en  a  montré  que  l'écorce.  DéiM»- 
trons  pli^  amplement  par  un  extrait  de  l'analyse  dont  il  s'agit. 

Feuilleton  des  Débats.  Mardi  40  juin  4849. 

—  a  On  a  parlé  d'un  ouvrage  Forr  pioctant  iatitulé  :  Panorama  de 
la  Bourse,  a  Voilà,  dès  la  première  ligne,  le  secret  de  l'auteur:  il  cher- 
che à  être  piqiHtnt  et  non  pas  à  être  vru.  C'est  de  quoi  l'on  se  convain- 
cra par  les  phrases  que  le  feuilleton  va  nous  donner  plus  loin,  au  â^ 
paragraphe.  Gontinmons  sur  l'annonce,  a  L'auteur  en  a  bit  quelques 
lectures  dans  de  petits  cercles  d*amis  ;  mais  il  éprouve  une  certaine  ré- 
pjignance  à  le  faire  imprimer.  C'est  un  homme  qui  ne  veut  se  brouiller 
avec  personne,  et  son  livre  est  plein  de  vérités  !  !  !  »  Excellent  début  pour 
faire  désirer  le  livre  l  On  voit  que  notre  auteur  a  le  feuilleton  dans  sa 
manche.  En  voici  une  meilleure  preuve  à  la  phrase  suivante  : 

«r  Les  portraits  satiriques  ,  les  réflexions  malignes,  les  anecdotes 
scandaleuses  founrallent  dans  l'ouvrage.  C'est  évidemment  exciter  la 
curiosité  publique  qu'en  parler  ainsi,  et  je  ne  doute  pas  que  la  seule 
annonce  que  j'en  fais  ne  mette  en  campagne  tous  les  libraires  de  la  ca- 
pitale. D  —  Style  d'un  récku^teur  prônant  son  favori.  On  voit  qu'il  veut 
vendre  cher  le  manuscrit  et  mettre  les  libraires  en  concurrence  Jusque- 
là  il  n'y  a.  rien  à  redire,  chacun^  selon  les  lois  du  commerce  simple,  a  le 
droit  de  porter  aux  nues  sa  marchandise  ;  mais  c'est  maladroitement 
laisser  voir  le  but  de  l'auteur  qui,,  je  le  répète,  songe  plut&t  à  vendre 
cher  qu'à  vous  dire  sur  la  Bourse  des  vérités  neuTOs. 

1 11  envisage  surtout  la  Bourse  dans  ses  rapports  avec  la  société.» — 
le  gagerais  qu'il  échouera  sur  ce  sujet;  qu!il  ne  saura  nous  dire  que  ce 
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qu'on  a  dit  des  loteries  autorisées  ;  mais  les  loteries  sout  un  [  ] 

simple  et  la  Bourse  un  [  ]  composé.  A  coup  sûr  l'auteur  n'a 

point  traité  cette  [  ]  fondamentale. 

a  II  vous  donne  le  secret  de  certaines  fortunes^  la  clé  de  certaines  in- 
trigues. 0  Voilà  bien  ce  qu'il  faut  à  Paris,  des  détails  de  circonstance, 
de  personnalités,  mais  non  pas  de  la  science  réelle. 

a  II  prouve  que  le  siècle  est  celui  des  grands  agioteurs  politiques  ;  d 
—  c'est  prouver  l'existence  de  la  fièvre.  On  ne  la  connaît  que  trop,  mais 
on  demande  aux  auteurs  le  remède  et  non  pas  la  preuve  du  mal  dont 
personne  ne  doute. 

a  On  m'a,  dit  le  journal,  communiqué  le  petit  morceau  suivant  qui 
donnera  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur,  d  —  Encore  le  bout  de 
l'oreille  !  c'est  donc  par  la  manière  de  l'auteur  qu'il  veut  nous  intéres- 
ser. Voilà  bien  le  siècle  !  On  ne  veut  dans  les  ouvrages  que  du  style  et 
rien  que  du  style  :  pour  la  vérité  on  n'en  a  que  faire,  et  c'est  bien  le 
compte  qu'a  fait  notre  auteur  qui  dans  le  peu  de  lignes  que  ledit  feuil- 
leton nous  en  donne,  parait  ne  s'être  appliqué  qu'à  faire  des  phrases, 
une  galerie  descriptive,  sans  s'inquiéter  de  la  fidélité  du  tableau.  On 
va  voir  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai,  du  moins  dans  ce  que  transcrit 
le  feuilleton.  Voici  le  morceau  de  manière: 

a  II  est  une  heure  !  Où  va  donc  cette  foule  qui  se  presse  dans  ce  pas- 
sage étroit.  Elle  entre  à  la  Bourse,  nous  la  suivons  et  le  flot  nous  porte 
jusque  dans  un  vaste  hangar  où  l'on  s'étouffe  comme  jadis  dans  les  par- 
terres de  nos  théâtres,  lorsqu'on  y  était  debout.  » 

Que  de  faussetés  dès  le  début  !  Il  est  une  heure  !!!  Qu'en  coûtait- 
il  de  dire  la  vérité  ?  Dire  il  est  deux  heures,  trois  heures.  Chacun  sait 
qu'on  ne  va  pas  à  la  Bourse  de  Paris  à  4  heure,  mais  à  2  ou  à  3  1 12, 
et  cette  seule  erreur  prouve  déjà  que  notre  auteur  ne  connaît  la  Bourse 
que  par  ouï  dire,  a  Où  va  donc  cette  foule  qui  se  presse  dans  ce  passage 
étroit  !  »  Fausseté  !  on  ne  se  presse  point,  on  ne  se  heurte  pomt  pour 
entrer  à  la  Bourse  ;  au  contraire,  beaucoup  de  gens  vont  furetant  dans 
les  alentours,  dans  les  cafés  ou  lieux  de  sous-bourse.  L'homme  qui  va 
frapper  un  grand  coup  a  un  air  indécis;  il  parait  hésiter  à  entrer 
n'ayant,  dit- il,  pas  grand'chose  à  faire,  et  il  est  très-maladroit  d'avoir 
un  air  affairé  en  allant  à  la  Bourse.  Les  margoulins  se  donnent  ce 
genre  ;  mais  l'homme  d'affaires  s'en  garde  bien,  et  affecte  l'insouciance. 
Quand  vous  voyez  entrer  un  homme  à  l'air  pressé,  préoccupé,  parais- 
sant [  ] ,  dites  hardiment  :  celui-là  n'a  rien  à  faire,  il  veut  se  don- 
ner des  airs  de  papier-moustache,  de  matador,  et  ne  sert  qu'à  embarras- 
ser la  Bourse.  Le  véritable  agioteur,  l'homme  qui  tient  les  dés  à  la 
Bourse,  est  [  ]  et  même  enjoué  ;  maniant  délicatement  les  affai- 
res, comme  un  croupier  de  jeu  manie  les  cartes  et  le  r&teau.  Mais 
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loin  de  se  presser  dans  la  foule,  il  entre  bien  posément  et  prenant  bien 
son  temps  ;  il  n'a  d*aillears  pas  la  peine  de  laisser  passer  les  flots  parce 
qu'on  n'entre  pas  à  flots.  L'air  empressé  décèlerait  une  envie  de 
[  ].  Les  courtiers  sauraient  en  profiter  pour  juger  l'intention  du 

quidam,  le  manœuvrer  et  lui  prendre,  en  terme  de  l'art^  une  puce  sur 
le  nez. 

B  Le  flot  nous  porte  jusque  dans  un  vaste  hangar  où  l'on  s'étouiïe.  » 
Autre  fausseté!  verbiage  descriptif!  Il  n'y  a  point  de  flot  qui  entraîne 
les  curieux ,  les  allants  et  venants.  11  y  a  bien  quelque  foule  autour  du 
parquet  des  courtiers  ;  mais  aucun  flot  n'y  entraîne  celui  qui  n'y  a  rien 
à  faire,  et  qui  ne  va  que  pour  voir  la  Bourse ,  où  il  n'y  a  que  bien  peu 
de  chose  à  voir,  quoi  qu'en  dise  notre  auteur. 

»  Eh!  quoi,  m'écriai-je,  à  l'aspect  de  cette  espèce  de  halle,  c'est 
ici  le  temple  de  la  Fortune?  Ce  n'est ,  me  répondit  mon  cicérone^  que 
son  temple  provisoire.  Jetez  les  yeux  sur  cette  magnifique  colonnade  , 
c'est  là  que  I  aveugle  déesse  doit  rendre  un  jour  ses  oracles,  d 

Que  de  Phébus,  et  pas  un  mot  de  vraisemblable  !  Quelqu'un  prend- 
il  un  cicérone  pour  se  faire  conduire  à  la  Bourse^  que  le  moindre  en- 
fant saurait  lui  indiquer,  et  lorsqu'on  est  dans  cette  pétaudière,  où  il 
n'est  bruit  que  d'escomptes  et  titres,  que  de  1/4  et  1/2  ®/o ,  va-t-on  se 
récrier  eu  jargon  académique  sur  le  temple  de  la  fortune  et  les  oracles 
de  l'aveugle  déesse  ? 

Fait-on  tant  de  belles  phrases  quand  on  est  entraîné  par  le  flot , 
étouffé  par  la  foule  ?  Mais  sans  doute  notre  beau  parleur  s'était  retiré 
dans  les  coins  paisibles  où  stationnent  les  comités  d'inutiles  qui  se  don- 
nent l'air  aflairé.  S'ils  ont  entendu  ses  [  ]  sur  l'aveugle  déesse, 
ils  auront  haussé  les  épaules  en  disant  :  a  Un  savant  !  Un  savant  !  nom 
qui  est  à  la  Bourse  le  synonyme  de  Vandale  à  l'académie,  ou  de  Hu- 
guenot à  l'église  catholique. 

Je  saute  plusieurs  phrases  descriptives,  même  celle  de  l'autel  sur  le- 
quel se  placent  les  prêtres  du  temple,  vulgairement  appelés  agents  de 
change,  marchant  sur  du  sable  épars,  o  soit  qu'on  ait  voulu  figurer  ainsi 
la  mobilité  de  la  fortune,  soit  qu'on  ait  eu  l'intention  de  faire  voir  sur 
quels  fondements  fragiles  elle  élevait  ses  faveurs.  »  Risum  teneatis  ! 
on  n'a  point  pensé  à  toutes  ces  allusions  poétiques  :  on  a  mis  du  sable 
par  propreté.  Si  fauteur  avait  voyagé  en  Allemagne,  il  aurait  vu  par- 
tout les  escaliers  et  antichambres  parsemés  de  sable ,  il  ne  s'étonnerait 
pas  d'en  voir  dans  un  local  de  fatigue,  assigné  \  des  gens  qui  peuvent 
arriver  crottés,  malgré  leurs  voitures. 

Ce  beau  parleur  aurait  mieux  fait  de  nous  dire  quelque  chose  des 
agents  de  change,  qui  sont  la  cheville  ouvrière  du  tripot,  mais  je  gage- 
rais qu'il  n'en  parle  que  pour  leur  donner  des  bouO'ées  d'encens. 
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a  Cependant  la  foule  «ugmeiltatt  sans  oesse:  conoeit,  éis-je  à  Inon 
»  guide,  tous  ces  hommes  sont  des  DégociantB  ?  —  a>  Non,  mais  toms 
font  ce  qu'on  appelle  des  atUres.  » 

Lt  cicérone  est  mal  instrait  ;  il  derait  distinguer  cent  qui  en  font  et 
ceux  qui  se  donnent  l'air  d'en  faire  quand  ils  y  touohent  à  peine.  Ba 
reste,  comment  notre  auteur  sera-il  en  état  de  décrire  la  Bourse  s'il 
n'en  sait  que  ce  que  lui  en  apprend  un  cioerone  pariant  en  style  de 
mélodrame? 

Cependant  l'auteur  passe  aux  portraits.  On  juge  bien  qu'au  lieu  de 
nous  peindre  les  champtcms  deJa  Bourse,  il  va  nous  peindre  quelques 
académiciens  dépaysés  ,  aussi  fait-il  apparaître  un  poète  : 

a  Voyez-vous  cet  homme  que  tout  le  monde  regarde  et  qui  ne  voit 
personne?  C'est  un  doues  f^emiers  poètes;  il  vient  pour  vendre  des 
rentes  et  il  fait  des  vers.  On  lui  parle  de  la  hausse  et  il  rftve  la  des-» 
cription  d'un  combat.  On  dirait  qu'il  court  après  ua  marché  et  il  court 
après  une  rime  ;  plus  distrait  que  le  Ménalque  de  Labruyère,  il  achète 
quand  il  croit  vendre,  il  vend  quand  il  croit  acheter,  et  dans  ce  siècle 
anti-littéraire  il  se  fait  à  la  .Bourse  un  revenu  qu'il  ne  se  fait  pas  au 
Parnasse  ;  il  spécule  sans  y  ré^hir  et  il  grossit  sa  fortune.  S'il  pensait 
à  ce  qu'il  fait,  il  y  a  long -temps  qu'il  serait  ruiné.  » 

Si  le  style  est  fleuri,  il  faut  avouer  que  le  crayon  est  bien  infidèle. 
Passons  en  revue  les  différents  traits  : 

cr  Cet  homme  que  tout  le  monde  regarde  et  qui  ne  voit  personne,  d 
^  Il  n'y  a  rien  de  cela  à  la  Bourse. 

Aucun  groupe  ne  s'y  occupe  à  regarder  un  original  ;  les  uns  font 
des  affaires,  les  autres  veulent  paraître  en  faire.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas 
à  Paris  qu'on  s'étonne  de  voir  des  caricatures  ambulantes.  Personne  n'y 
prend  garde,  ni  à  la  JBourse,  ni  ailleurs,  et  ce  n'est  pas  la  Bourse  de 
Paris,  mais  une  tabagie  de  province  que  l'auteur  nous  dépeint. 

«  C'est  un  de  nos  premiers  poètes.  On  lui  parle  de  ut  hausse  et  il 
rêve  la  description  d'un  combat.  On  dirait  qu'il  court  après  un  marché 
et  il  court  après  une  rime.  Il  vient  pour  vendre  des  rentes  et  il  fait  des 
vers.  »  —  Voilà  au  moins  deux  faussetés  par  chaque  antithèse.  Dn 
poète  à  la  Bourse  est  un  homme  plus  inquiet  que  les  négociants,  et  bien 
plus  attentif,  parce  qu'il  n'a  pas  cette  habitude  du  terrain,  cette  légè- 
rdé  à  manier  les  affaires.  Peu  chargé  d*argent,  il  tremble  de  perdre 
ce  qu'il  a  hasardé  ;  il  oubUe  tout-èrfait  la  muse  pour  ne  songer  qu'à  la 
négociation.  Qu'on  nous  dise  que  dans  un  salon  le  poète  oublie  la 
conversation  pour  courir  après  une  rime,  je  le  crois;  mais  à  la  Bourse, 
où  il  va  jouer  son  petit  avoir,il  est  tout  à  sa  besogne,  il  s'occupe  de  son 
courtier  et  non  de  Calliope,  et,  loin  de  courir  après  les  rimes,  il  harcè- 
lera, s'il  peut,  les  gens  d'affaires  pour  tirer  de  leurs  opinions  quelques 
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JHgures.  Ob  leTaira  an  lieu  de  le  renuunquer  et  de  s'occaper  de  lui.  Les 
]idkale8*des  poètes  ae«(mt  pas  en  faFeor  à  la  Bourse,  et  penonne  oe 
va  là  peur  me. 

D'aifleurs ,  à  l'on  vient  Inî  parler  de  la  hansse^  il  iaît  donc  de  gran- 
ées  afewes,  car  peisenne  ne  parie  à  nu  petit  earottenr,  et  si  notre  peàte 
négocie  beaucoup,  il  y  donne  atteotioQ.  Les  gens  de  lettres  sont  bien 
^gtnanx,  à  l'argent  prêt  :  sur  ce  point  ils  sont  oomme  les  antres,  et 
souvent  plus  cupides,  plus  tenaces  que  d'autres.  U  n'est  pas  vrai  qu'un 
poète  à  la  Bourse  vende  quand  il  croit  acheter  ;  s'il  ^ait  si  maladroit 
il  serait  bientôt  au  bout  de  ses  pièces  ,  et  ce  n'est  que  dans  les  livres 
qu*on  iranve  de  pareils  niais,  et  c'est  avec  ce  torrent  de  &uk  portraits 
qu'^n  pi>étend  nous  peindre  la  Bourse  et  ses  intrigues,  dont  on  ne  voit 
pas  un  mot  dans  ces  antithèses  ridicules  ! 

a  il  spécule  sans  y  réfléchir  et  il  grossit  sa  fortune.  S'il  pensait  à  ce 
j»  quil  fait,  il  y  a  long-temps  qu'il  serait  ruiné.  »  —  Voilà  comme  il 
bnÉécrirepoor  plaire  aux  Parisiens  :  autant  d'absurdités  que  de  lignes  ; 
Mais  prenons  au  mot  oe  bel  orateur.  Supposons  son  tableau  exact , 
l'art  du  négociant  de  la  Bourse  est  donc  réduit  à  zéro,  si  la  fortune  va 
à  celui  qui  spécule  sans  réfléchir.  Il  n'en  est  rien.  Pour  gagner  à  la 
Bourse  et  gagner  habituellement,  il  faut  réfléchir  et  cabaler,  se  former 
de  bonnes  liaisons  avec  ceux  qui  sont  dans  le  secret  des  cabales  diri- 
geantes. Pourquoi  tel  prince  très-connu  a-t-il  gagné,  sous  Bonaparte, 
dix~huit  initiions  à  ces  jeux  de  hausse  et  de  baisse  ?  Parce  qu'il  tenait 
le  fil  de  l'intrigue;  ses  fonctions  lui  donnaient  les  moyens  de  créer  à  vo- 
lonté les  terreurs  d'où  natt  la  baisse ,  les  illusions  d'où  natt  la  haussCi 
quand  la  fausse  nouvelle  est  appuyée  des  menées  convenables.  Voilà  le 
véritable  secret  des  gagnants  en  bénéfice  continu.  Il  est  donc  faux  qu'il 
suffise,  pour  gagner,  de  spéculer  sans  réfléchir;  cela  pourrait,  comme 
aux  dés,  réussir  une  ou  deux  foi«,  mais  un  tel  spéculateur  y  serait  pince 
en  moins  de  six  mois. 

Suit  un  autre  portrait  où  notre  savant  dépeint  encore,  non  un  pilier 
de  Bourse,  mais  un  écrivain  comme  lui.  On  dirait  qu'il  ne  voit  à  la 
Bourse  que  les  beaux  esprite,  et  c'est  ce  qu'on  n'y  voit  pas.  Celui-ci 
est  un  homme  à  projets  qui,  depuis  trente  ans,  fait  tous  les  jours  un 
nouveau  plan  de  finance,  —  total  :  44,000  plans.  Il  ne  doit  pas  être 
bien  alarmé  d'en  avoir  égaré  un;  -cependant  l'auteur  nous  le  montre 
4ans  un  chagrin  mortel,  dont  le  récit  tient  une  page  de  feuilleton.  Il 
pousse  des  oris  perçants  :  a  Je  suis  ruiné,  assassiné  !  »  C'est,  en  d'autres 
termes,  le  monologue  d'Harpagon  sur  la  cassette  ^ée.  Il  s'agit  d'un 
plan  dont  le  quidam  devait  faire  faornivage  m  nouveau  amiistre.  Mais 
ne  poum^ii  pas  lui  donner  celui  du  lendemain,  puisqu'il  en  fait  un 
i  les  jours  ?  Is  «inifltre  n'estpaan  pressé,  et  tout  faiseur  de  plans 
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le  sait  fort  bien.  Entretemps,  notre  homme  accase  Tinfàme  plagiaire  qui 
lui  a  pris  le  plan  dans  sa  poche,  etc.  —  Quel  travestissement,  quelle 
fausseté  de  tableaux  !  Voit-on  rien  de  tout  cela  à  la  Bourse  ?  Personne 
ne  saurait  ce  que  c'est  que  '  plagiaire  et  plagiat,  et  les  gens  de  lettre, 
quand  ils  peignent  la  Bourse,  devraient  bien  n*y  pas  transporter  les 
querelles  de  leur  métier,  ne  pas  peindre  TAthénée  au  lieu  de  la  Bourse  : 
suum  cuique.  Montrez-nous  vraiment  des  agioteurs;  informez-vous  de 
leur  ton,  de  leurs  manières,  qui  n*est  point  la  manière  académique,  et 
si  vous  nous  peignez  des  parvenus  de  Bourse^  montrez-nous  le  mardiand 
de  cuirs  qui  en  a  plein  la  bouche,  et  qui  en  a  ^'expédié  2'une  caisse  à 
tel  régiment.  Voilà  l'espèce  de  gens  qui  s'enrichissent  dans  le  commerce 
et  Tagiotage.  Cobin ,  Courtaze,  prêtres  du  temple,  arrivés  en  sabots,  ne 
connaissent  pas  V aveugle  déesse, 

a  Celui-ci,  dit  l'auteur,  étudie  des  espèces  de  martingales  financières; 
il  en  compose  chaque  soir  de  nouveaux  systèmes,  et  le  lendemain  il 
attend,  à  la  pointe  du  jour,  que  les  portes  du  ministère  s'ouvrent  pour 
remettre  au  suisse  ses  châteaux  en  Espagne.  »  ~  Chansons  que  tout 
cela  !  Le  suisse  réconduirait  vertement  s'il  revenait  seulement  quinze 
jours  de  suite  apporter  chaque  matin  le  placet  qu'il  a  fait  la  veille. 

a  II  n'a  pas,  depuis  30  ans,  manqué  une  seule  bourse  !  »  —  Tout 
doux  !  N'en  a-t-il  point  manqué  en  4794,  au  9  thermidor?  »  11  s'y  est 
ruiné  jadis,  .mais  il  n'en  sort  plus.  »  —  Que  de  phrases  vides  de  sens  ! 
Un  habitué  de  Bourse,  et  un  habitué  de  30  ans,  a-t-il  quelque  rapport 
avec  ces  personnages  de  comédie?  Un  vieux  agioteur  est  un  homme 
froid,  et  quand  il  est  ruiné  il  ne  va  plus  h  la  Bourse.  Personne  ne  lui 
adresserait  la  parole,  sinon  pour  le  railler  :  car,  en  agiotage,  on  se  mo- 
que de  celui  qui  a  fait  une  lessive,  11  se  tient  à  l'écart  et  ne  va  pas 
chercher  les  quolibets.  Quelle  exagération  dans  ces  prétendus  portraits 
qui  ne  peignent  ni  les  hommes,  ni  les  choses,  et  qui  ne  sont  en  substance 
que  le  portrait  de  l'auteur  même,  l'enseigne  d'un  enfileurde  mots.  Voilà 
ce  que  sont  les  orateurs  qui  écrivent  sur  le.  commerce  ;  quand  l'on  sou- 
met leurs  écrits  à  l'analyse,  on  y  reconnaît  une  profonde  ignorance  du 
sujet  traité,  de  la  profession  et  des  personnages.  Elle  est  à  tel  point, 
que  notre  auteur  finit  par  Téloge  de  celui  qu'il  croit  exposer  à  la  risée. 
Il  nous  dit  :  ce  Celui-ci  est  un  original  dont  il  y  a  plus  d'une  copie,  un 
agioteur  qui  s'imagine  être  un  financier,  d  Mais  puisqu'un  financier 
aujourd'hui  est  obligé  de  connaître  à  fond  la  noble  science  de  l'agiotage, 
pourquoi  l'agioteur  exercé  ne  se  croirait-il  pas  et  ne  serait-il  pas  finan- 
cier en  quelque  branche  ?  Les  journaux,  dans  le  temps,  louèrent  beau- 
coup le  grand-duc  de  Bade  sur  ce  qu'il  avait  choisi  un  banquier  pour 
ministre  des  finances  :  or,  quelle  ditférence  y  a-t-il  d'un  banquier  à  un 
agioteur  ?  Aucune.  L'état  du  banquier  n'est  qu'agiotage  sur  le  change, 
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les  effets  publics  et  les  denrées,  et  la  Banque  proprement  dite,  ou  avance 
d'argent  à  provision,  serait  un  métier  de  dupe,  en  termes  techniques, 
un  chemin  d*hApital,  si  elle  ne  servait  à  couvrir  la  véritable  fonction 
qui  est  l'agiotage.  Or,  un  banquier  étant  un  agioteur,  un  agioteur  pr6né 
comme  financier  par  les  journaux  mêmes,  cur  notre  vieux  agioteur  se- 
rait-il ridicule  de  se  croire  financier  ? 

L'article  est  terminé  par  cette  phrase  tout-à-fait  naïve  :  c  Je  borne 
ici  les  portraits,  parce  que  ceux  que  je  viens  de  donner  n'offrent  pas  de 
ressemblance  lâcheuse.  »  Rien  n'est  plus  vrai,  ils  sont  portraits  de  fan- 
taisie dont  les  habitués  de  Bourse  n'offrent  pas  un  seul  trait,  et  l'er- 
reur serait  fort  indifférente  si  elle  ne  prouvait  un  effet  de  dépravation 
littéraire  qui  est  de  mettre  les  mois  à  la  place  des  choses,  de  n'écrire 
sur  le  commerce  que  pour  faire  des  phrases  et  vendre  des  livres  sans 
aborder  aucune  des  questions  importantes,  comme  le  problème  du 
commerce  mensonger  à  transformer  en  véridique.  On  ne  veut  que 
l'agréable  sans  faire  aucun  cas  de  l'utile,  et  si  vous  prouvez  qu'un  livre 
vanté  n'est  qu'un  tissu  de  phrases  vides  de  sens,  chacun  répond  : 
a  Oui,  mais  c'est  bien  écrit,  et  les  charmes  du  style...  voyez-vous  les 
charmes  du  style  !  il  n'y  a  que  ça,  les  charmes  du  style  !»  Et  en  ef- 
fet, il  n'y  a  que  ça  dans  toute  la  science  de  politique  mercantile,  où 
l'on  n'exige  autre  chose  que  la  manière  académique,  sans  astreindre 
les  auteurs  à  aucune  solution  des  grands  problèmes,  comme  celui  des 
relations  véridiques  et  garanties.  Quelles  lumières  peut-on  attendre 
d'un  siècle  qui  encourage  ses  écrivains  à  vivre  de  ces  ignobles  spécu- 
lations sur  le  goût  du  public  pour  les  verbiages  inutiles  ? 

Une  remarque  à  faire  sur  ces  opuscules  ou  traités  qui  hasardent  une 
légère  critique  de  la  Bourse  et  de  l'agiotage,  c'est  qu'ils  dénotent  une 
lenteur  extrême  dans  les  développements  de  la  raison  qui  nous  vante 
si  fort  ses  progrès.  Ici  elle  n'avance  évidemment  qu*à  pas  de  tortue  ;  il 
lui  faut  un  demi-siècle  pour  commencer  à  s'apercevoir  que  la  horde 
mercantile  n'est  pas  si  respectable  qu'on  Tavait  dépeinte.  Puis  dans 
une  génération ,  on  en  viendrait  à  reconnaître  ce  que  les  anciens  sa- 
vaient déjà,  c'est  que  le  commerce  est  un  mécanisme  des  friponneries 
les  plus  méprisables,  des  astuces  les  plus  funestes  à  la  société.  Enfin,  à 
la  seconde  génération  on  en  viendrait  sans  doute  à  proposer  la  réforme 
commerciale  en  établissant  des  garanties  contre  le  mensonge  en  tran- 
sactions industrielles.  On  perdrait  encore  un  demi-siècle  à  tâtonner  et 
manquer  l'opération  qui  ne  peut  pas  être  faite  à  demi,  et  les  siècles  se 
consumeraient  à  un  progrès  qui  pouvait  être  l'ouNTage  d'un  an.  Quelle 
perspicacité  dans  ce  génie  civilisé  I  quel  vol  rapide  vers  les  perfectibi- 
lités de  la  perfectibilisation)  Faut-il  s'étonoer  de  ces  lenteurs  du  siècle 
tant  qu'il  commet  la  faute  de  vouloir  en  toute  science  les  mots  et  non 
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les  choses,  le  bel-esprit  au  lien  du  bon  esprit,  qui  nous  aumt  depuisr 
long-temps  ramenés  au  point  où  étaient  dé]\  parvenns  les  anciens,  au 
mépris  du  commerce  simple  ou  transaction  sans  garantie  de  vérhé, 
méthode  qui  excita  à  bon  droit  le  mépris  des  premiers  âges>  Lorsque 
ce  mépris  était  dominant,  et  il  Tétait  encore  il  y  a  deux  eents  ans, 
qu'il  eût  été  facile  de  réunir  d'emblée  tous  les  suffrages  pour  le  com- 
merce composé  et  Téridique  !  Notre  Xtt*  siècle,  en  se  passionnant 
pour  le  régime  simple  et  mensonger,  donne  la  mesure  de  sa  déprava- 
tion et  de  la  charlatannerie  de  ses  écrivains  tout  occupés  à  encenser 
le  mensonge  mercantile,  lors  même  qu'ils  hasardent  contre  lui  que^ 
ques  tremblantes  critiques  du  genre  de  celle  que  je  viens  de  citer. 

Le  rédacteur  du  feuilleton  réduit  ainsi  l'analyse  de  l'ouvrage  à  quel- 
ques portraits  qui  ne  touchent  pas  au  fond  du  sujet.  Quant  à  l'objet 
essentiel,  il  se  borne  à  l'indiquer  en  disant  que  peut-être  il  donnera  un 
autre  article  sur  le  parallèle  assez  piquant  que  l'auteur  établit  a  entre  le 
pharaon  politique  nommé  la  Bourse  et  les  maisons  de  jeu,  qui  sont 
ouvertes  pour  le  plus  grand  bien  des  familles  et  de  la  naorale  publi- 
que. » 

Ce  peu  de  lignes  suflBt  à  caractériser  l'esprit  du  siècle  en  affaires  de 
commerce,  dont  on  n'examine  que  l'écorce.  Yoilà  un  critique  ou  apo- 
logiste qui  ne  relève  d'un  ouvrage  que  le  superflu,  que  les  portraits 
(faux  comme  je  l'ai  prouvé),  puis  il  glisse  en  quatre  lignes  sur  une 
question  de  haute  importance  et  que  l'auteur  a  faussement  jugée, 
comme  il  appert  par  ce  parallèle  dont  je  vais  démontrer  l'inexactitude. 

Les  maisons  de  jeu  affermées  par  le  gouvernement  sont  un  vice  né- 
gatif et  simple,  tandis  que  l'arène  d'agiotage  légal  qu'on  appelle  Bourse 
est  un  vice  positif  et  composé. 

La  ferme  des  jeux  est  une  industrie  simple  et  purement  civile,  en  ce 
qu'elle  ne  s'entremet  pas  dans  le  gouvernement  et  n'est  pas  une  puis- 
sance co-partageante  de  l'autorité.  Elle  n'est  qu'une  branche  d'industrie 
pernicieuse  et  mise  en  monopole  pour  éviter  les  dangers  de  l'exercice 
libre  en  affaires  immorales.  D'autre  part,  le  Commerce  est  une  in- 
dustrie civile  et  administrative,  une  puissance  devenue  rivale  du  gou- 
vernement et  usurpant  réellement  moitié  de  l'influence  politique.  On 
déclare  des  guerres  pour  le  trafic,  on  n'en  déclare  pas  pour  le  jeu.  Ou 
peut  comparer  le  commerce  à  une  favorite  comme  madame  de  Pompa- 
dour,  ou  aux  affranchis  de  Claude,  gens  aussi  puissants  et  quelquefois 
plus  que  les  maîtres.  Il  y  a  donc  deux  vices  bien  distincts  dans  l'agio- 
tage, savoir  :  l'usurpation  de  fait  en  système  administratif,  où  le  com- 
merce doit  être  subordonné,  et  l'intervention  légale  pour  étendre  la 
dépravation,  qui  n'est  en  affaire  de  jeu  qu'affaire  de  police  et  non  de 
législation. 
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Cm  deux  ]iropTléM8  oontiUient  le  vice  composé  dvm  le  mécanisme 
eoramercial  :  H  n'y  a  que  Tice  riœple  dans  lafenne  des  jeui,  que  vice 
de  dépravation. 

Antre  errear,  ladiflémice  du  pottir  an  négatil  Le  gonnemement 
tVioçai»  a  toujours  envisagé  la  ferme  des  jeuK  en  ecos  règniier,  comme 
spéculation  sur  le  moindre  mal  posâble,  comme  antidate  au.  pins  grand 
mal  et  non  pas  comme  bien  positif.  Cela  est  si  vrai  que  Bonaparte, 
quoique  bien  despote,  céda  à  la  résistanoe  du  maire  de  Lyon,  M.  de 
Sathenay,  qui  expulsa  de  vm  fèrcela  ferme  des  jeux  au  moment  où 
die  s'établit  à  Lyon.  Le  gouvernement  maintient  cette  ferme  dans  des 
pays  de  joueurs  eRMnés,  dans  Paris  et  Marseille,  mais  il  ne  la  dépeint 
pas  comme  établissement  d^iadustrie  positive,  honneur  accordé  à  la 
Bourse  qui,  pour  quelques  négociation»  d'industrie  positive,  en  pré- 
sente une  masse  décuple  en  négatif  et  agiotage. 

Pourquoi  lea  auteurs,  si  bien  d*acoord  à  voii"  dans  la  ferme  des  jeux 
le  fléau  des  familles  et  de  la  morale  publique,  ne  venlent-ils  pas  voir 
le  même  fléau  dans  toute  indostrie  négative,  comme  celle  de  la  Bourse, 
et  pourquoi  a4-on  tardé  jusqu'à  présent  à  apprécier  laBourse  ce  qu'elle 
est,  une  arène  de  ravage  indastriel  qui  exeroe  en  grand  l'influence  im- 
morale que  lafenne  desjeuxn'eneroe  qu'en  petitet  qu'elle  modère  peut- 
être  (car  c'est  une  question  indécise,  il  est  encore  douteux  si  la  ferme 
ne  fait  pas  plus  de  bien  que  de  mal)  ? 

Yoici  enGn  un  écrivain  qui  se  décide  à  envisager  la  Bourse  d'agio- 
tage dans  le  vrai  sens,  et  qui  assimile  à  bon  droit  la  Bourse  à  une 
arène  de  jeu  autorisée.  Malheureusement  cet  auteur,  d'après  ses  por« 
traits,  paraît  courir  après  le  bel  esprit,  et  l'on  ne  peut  se  promettre  au- 
cun effet  de  son  livre.  11  faudrait  de  la.  gravité  dans  une  discussion  qui 
est  l'acte  d'accusation  des  Economistes.  Quelques  bons  esprits  avaient 
préludé  contre  la  Bourse,  entre  autres  le  comte  de  Wallis  à  Vienne  ; 
aucun  publiciste  ne  vint  à  son  secours.  Voici  enfin  un  auteur  qui  entre 
en  lice,  mais  s'il  ne  vise  qu'au  piquant  des  parallèles,  qu'aux  colifichets 
du  genre  descriptif,  ce  n'est  pas  un  champion  pour  l'attaque  des  Éco- 
nomistes. D'ailleurs,  dans  une  question  aussi  importante  il  ne  faut  pas 
des  opuscules,  mais  un  ample  traité,  dont  je  me  borne  à  donner  ici  le 
canevas  dans  la  touche  des  Crimes  du  commerce. 

Quel  serait  l'effet  d'un  tel  ouvrage,  quelle  confusion  pour  la  science 
moderne  le  jour  où  on  lui  prouverait  en  grand  détail  que  son  prétendu 
perfectionnement  ne  la  conduit  qu'à  étouffer  un  bon  principe  dont  l'é- 
cole antique  avait  donné  l'impulsion  en  affichant  le  mépris  du  men- 
songe et  du  trafic,  que  ce  tripot  mercantile,  ces  arènes  de  Bourse  mises 
en  vogue  par  la  secte  économiste  ne  sont  que  des  foyers  de  ravage  in- 
dustriel et  de  dépravation  morale,  tort  qui,  par  conséquent,  s'étend  à 
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la  science  entière  qui  a  prôné  ces  vices  et  en  a  fait  la  base  du  système 
social.  Yoiià  Taccusation  qu'il  Taut  porter  contre  rÉconomisme,  voilà 
le  grand  coup  qu'il  eût  fallu  depuis  long-temps  frapper  sur  la  philoso- 
phie moderne.  C'était  au  corps  sacerdotal  à  en  concevoir  l'idée  ;  il  de- 
vait attaquer  son  ennemi  sur  le  côté  faible  au  lieu  de  tenir  la  défensive 
dans  un  mauvais  poste  comme  celui  de  dogmes  mystiques  tout-à-fait 
usés. 

En  prouvant  à  l'Ëconomisme  que  ses  Bourses  du  commerce  et  ate- 
liers de  fourberie  commerciale  ne  sont  que  des  [  J,  et  qu*il 
faut  aviser  à  l'invention  d'un  système  garant  de  la  vérité,  et  à  l'indus- 
trie productive  directe,  on  aurait  disposé  les  esprits  ;  l'opinion  serait 
en  suspens,  et  la  science  déjà  flétrie  par  ce  seul  doute  tomberait  à 
plat  aujourd'hui  par  la  publication  du  mode  de  commerce  composé 
et  véridique.  Voilà,  sur  cette  question  comme  sur  cent  autres,  comment 
la  philosophie,  malgré  son  défaut  de  ne  savoir  rien  inventer,  aurait 
beaucoup  fait  si  elle  eût  osé  s'armer  pour  la  vérité  négative,  ou  ana- 
lyse franche  du  mal.  Elle  aurait  acheminé  au  bien  par  double  voie  : 
4^  en  signalant  le  mal  et  ses  fauteurs  décorés  du  titre  de  bienfaiteurs 
sociaux  ;  ^  en  provoquant  le  génie  à  la  recherche  du  remède  en  lui 
montrant  dans  la  science  de  traitement  négatif  un  protecteur  tout  prêt 
à  soutenir  celui  qui  découvrirait  les  voies  de  traitement  positif. 

II*  SECTION.  —  liM  Coartien. 

CHAPITRE  l•^ 

DU  KOnOPOLB  DE  COURTAGE. 

Et  garde-loi  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

Je  vais  chanter  les  héros  qui  ont  le  mérite  le  plus  éminent  au  dix- 
neuvième  siècle,  celui  d'être  cousus  d'or.  Venez,  Muses  de  Gascogne  et 
de  Basse-Normandie,  ce  sont  vos  favoris  que  je  célèbre.  Nul  n'est  bon 
courtier  s'il  ne  sait  unir  la  véracité  du  Gascon  à  la  droiture  du  Bas  - 
Normand  ;  et  toi  aussi.  Dieu  Janus,  patron  des  hommes  à  double  face, 
les  âmes  des  courtiers  sont  formées  à  ton  image  ;  et  toi,  honnête  Dieu 
Mercure,  protecteur  des  tours  de  gibecière;  vous,  nymphes  du  Jourdain 
etd'Asphaltide,  qui  protégez  la  race  Israélite,  fameuse  dans  le  courtage. 
Divinités  mensongères,  daignerez-vous  sourire  à  mes  vœux?  Non.  Je 
vois  votre  auguste  synagogue  froncer  le  sourcil  :  vous  redoutez  quelque 
attentat  contre  l'arche  sainte  du  courtage!  En  effet,  je  vais  dévoiler 
bien  des  turpitudes. 
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Gagner  cent  mille  francs  de  rente  en  débitant  chaque  matin  quelques 
centaines  de  mensonges,  telle  est  la  louable  industrie  des  courtiers. 
Elle  est  faite  pour  exciter  la  jalousie  de  tous  les  beaux  esprits,  qui  n'at- 
teindraient pas  au  quart  de  ce  revenu  en  débitant  des  vérités.  Ne 
blâmons  pas  les  courtiers  de  s'enrichir  par  le  mensonge.  Tout  n'est  que 
fausseté  en  Civilisation,  et  chacun  à  leur  place  imiterait  leurs  astuces. 
Mais  puisque  la  restauration  financière  de  tous  les  empires  policés  tient 
à  la  suppression  des  fourberies  commerciales,  il  importe  d'en  bien  dé- 
finir les  intrigues  et  les  acteurs,  les  tripots  de  Bourse  et  de  courtage,  et 
de  dissiper  les  préventions  favorables  dont  ces  rusés  personnages  ont  eu 
l'art  de  s'étayer. 

Un  courtier,  en  définition  familière,  est  un  saute-ruisseau  qui  colporte 
les  mensonges  d'autrui,  auxquels  il  ajoute  les  siens.  Plus  régulièrement, 
c'est  un  entremetteur  insidieux,  équivoque  et  dësavouable,  qui  met 
aux  prises  deux  traitants  disposés  respectivement  à  se  tromper.  L'entre- 
mise du  courtier  leur  laissera  à  chacun  l'avantage  de  désavouer  les 
offres  hasardées,  les  détails  dévoilés,  de  rejeter  toute  proposition  sur 
l'avidité,  ou  l'indiscrétion,  ou  la  précipitation  du  courtier  entremetteur. 
Son  ministère  est  une  mine  de  subtilités  et  de  faux-fuyants  pour  les 
parties.  La  fonction  primordiale  du  courtier  est  d'amener  l'escarmouche 
et  l'engagement  sérieux  entre  des  masques  politiques  dont  la  commu- 
nication directe  serait,  à  force  de  défiance,  un  sujet  de  dispute  et  de 
rupture  prématurée. 

Qu'on  ajoute  ensuite  que  les  courtiers  ont  l'emploi  de  recueillir  les 
renseignements  épars  et  de  les  transmettre  au  négociant  trop  affairé 
pour  vaquer  aux  informations  et  négociations,  etc.,  c'est  énoncer  la 
branche  de  service  utile,  qui  ne  forme  pas  un  quart  des  fonctions  ;  c'est 
prendre  le  masque  du  métier  pour  le  métier  même. 

En  allant  de  la  partie  au  tout,  nous  verrons  pareille  erreur  au  sujet 
des  commerçants  en  général.  Si  l'on  retranchait  de  leur  grimoire  tout 
service  étranger  au  service  de  consommation  directe,  toute  intrigue  et 
entrave  d'agiotage,  le  mécanisme  serait  si  actif,  si  simplifié,  qu'il  n'em- 
ploierait que  4|10  des  agents  actuels,  comme  il  arrivera  en  régime 
d'Entrepôts  concurrents. 

L'on  pourra  aussi  découvrir  dans  l'office  de  procureur  des  fonctions 
louables.  Si  l'on  en  distrayait  les  moyens  d'embrouiller  et  de  prolonger 
une  affaire,  on  enlèverait  aux  procureurs  les  9ii  0  de  leurs  occupations, 
et  de  même  aux  courtiers  si  l'on  les  dépouillait  de  l'entremise  insi- 
dieuse que  j'ai  désignée  comme  pivot  de  leur  industrie,  et  sur  laquelle 
reposent  les  manœuvres  d'agiotage  desquelles  ils  recueillent  la  majorité 
de  leurs  bénéfices 

N'entend-on  pas  chaque  jour  dire  à  un  négociant  :  a  Je  n'avais  besoin 
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»  de  ma  :  le  crartierdst  «itré,  qui  m'a  fidtjprai^fe  là  M,OM  fr.  de 
:»  papier.  Jene sa»  oonmeat  il  m'A  raisouiâ  cetteopéraiioQ  de  Bourse, 
»  il  ma  fiircéla  main.  Babile  garçoa  !  benae  tèlel  •  Voilà  ie  taleat^a 
oeurtier  :  chercher  des  affaires  et  émuler  à  rj^giotage;  faire  sonner 
Men  ha«t  les  profitide  tel  aoeaparement  pev  aUécher  oiie  foule  de 
champtens  qiri,  une  fois  dans  l'arène,  cassent  des  inctnaticuis  de  prix 
journalières  par  ievrs  conflits  spéctilatiCs,  et  ewricUssent  les  courtiers 
auK  dépens  de  ragricuUeor,  eu  fabneantet  Aïooneiiwntean 

Toute  industrie  qui  produit  cent  miHe  francs  de  rente  à  celei  qui 
l'exerce  mérite  de  fixer  l'atteotien  éà  gouTerneiaenft,  et  surtout  des 
particuliers.  On  les  voit  se  trémousser  pour  atteindre  à  des  emplois 
iniiniment  moindres  en  valeur.  Un  juge  en  cour  d'appel,  un  ingénieur, 
un  sMis^préfet  et  tant  d'autres  fottctioanaires  ne  gagnent  pas  le  20^  de 
IOO,0«Ofr,  et  pourtant  ils  sont  astreints  à  de  péniUes  études,  bien 
moins  heureux  en  cela  que  le  courtier,  dont  [  ]  n'exige  aucune 

oonnussance,  puisc^e  la  loi  exclut  ceux  qin  ont  essayé  l'exercice  pra^ 
tique,  et  n'admet  que  ceux  qui  ne  s'en  sont  jamais  occupés.  Singulitee 
propriété  du  courtage!  pour  être  jugé  digne  de i^xerœr  il  faut  prouver 
qu'on  n'en  a  aucune  connaissarce  I  (^ant  aux  himièresà  acquérir  pour 
y  exceller,  elles  sent  exprimées  dans  les  quatre  mots  suivants:  bon 
pied,  bon  œiU  bonne  Umgue  etb^nne  craque.  Ce  n'est  pas  trop  exiger 
pour  ce«t  mille  francs  de  rente. 

On  va  croire  que  j'exagère  sur  cet  énorme  bénéfice  que  les  courtiers 
se  gardent  bien  d'avouer  ;  fidèles  à  la  tactique  ducommeroe,  ils  vous 
prouveront  qu'ils  y  mettent  dû  leur,  qu'ils  y  perdent  gros.  La  vérité  est 
qu'iis  en  gagnent  parfois  bien  davantage:  On  a  vu  des  courtiers  à 
Cadix  gagner  en  un  an  50^,900  fr.  au  brocantage  des  denrées.  Phi- 
sieurs  Hambourgeois  m'ont  assuré  que  leurs  courtiers  gagnaient  facile- 
ment 100,000  marcs,  près  de  200,000  fr.  Qu'est-ce  de  ceux  de  Londres 
et  d'Amsterdam?  Si  nous  passons  à  la  France,  je  pourrais  citer  tel 
courtier  de  Paris  qui,  dans  une  année  de  6(m  ^em;)^  (4808),  gagna 
300,000  fr.  au  tripotage  des  cotons  ;  tel  autre  de  Marseille,  qui,  il  y  a 
peu  d'années,  gagna  deux  millions  en  moins  de  6  ans  ;  et  dans  les 
temps  ordinaires  ce  bénéfice  annuel  de  100,000  fr.  est  très-commun 
parmi  les  courtiers  des  ports.  J'ai  entendu  citer  à  Marseille,  en  1792, 
les  défunts  Magon,  Escalon  et  autres,  qui  gagnaient,  année  commune, 
cent  mille  francs  sur  le  brocantage  du  blé  et  du  savon. 

Ce  lucre  énorme  et,  j'ose  le  dire,  scandaleux,  s'oblient-il  par  des 
voies  conformes  au  bien  public  et  à  la  probité  ?  tel  sera  l'objet  de  nos 
discussions.  Pour  préluder  par  des  indices,  remarquons  d*abord  laf- 
fluence  et  Texcellence  des  Israélites  dans  ce  plantureux  métier.  Ce  sont 
eux  qui  envahissent  le  courtage  dans  tout  le  Levant,  l'Afrique  et  l'Orient, 
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cmnine  (kmstons  leslieBx  OÙ  on  ne  tes  écarte  pas  par  lecaottonnemeiit 
et  autres  mesnres.  A  Bruxelles  on  avait  négligé  d'erganiser  cette  in- 
dustrie (car  BruxtHes  n'est  pas  one  ville  aossi  digne  d-attentiim  que 
Rhodez!),  les  jaifs  s'emparaient  du  courtage.  On  me  montra  sur  la  place 
une  nuée  de  courtiers  juifs  dont  on  vantait  riiabileté.  Or,  quel  augure 
tirer  en  {aveur  du  courtage  de  cette  supériorité  qu'y  déploient  les 
êraélites,  gens  qui,  en  dépit  des  apologies  philosophiques,  ne  sont 
rien  moios  que  les  ap6tres  de  la  vérité  ? 

En  certaine  ville,  dont  par  discrétion  je  tairai  le  nom,  un  négociant 
me  disait  d'un  courtier:  «  Voyez  Teffronterie  de  ce  banqueroutier  !  Nous 
»  sommes  sept  négociants  qui  avons  obtenu  sentence  contre  lui  pour 
j>  vois  de  numéraire  et  de  marchandises  quMI  nous  a  [  ]  depuis 

B  qu'il  fait  le  courtage.  »  Je  répondis  :  a  Pourquoi  aucun  de  vous  sept 
»  ne  le  fait-il  arrêter?  —  «  Ah  !  monsieur,  c'est  qu'il  est  si  habile 
i>  courtier  !  Il  n'a  pas  son  pareil  au  monde  pour  Fart  de  la  vente,  pour 
»  raisonner  la  pratique.  Si  Ton  a  une  mauvaise  balle,  il  sait  enrosser 
j>  quelque  oison  de  ce  rebut.  »  Paroles  qui  donnent  la  mesure  des  ta- 
lents et  surtout  de  la  bonne  foi  qu'exige  le  courtage.  Sans  doute  on 
peut  être  honnête  homme  dans  cet  état  comme  dans  celui  de  procureur, 
mais  il  est  certain  qu'aucune  industrie  n'est  plus  favorable  à  l'astuce  et 
à  l'intrigue. 

Il  n'est  pas  rigoureusement  nécessaire  de  savoir  écrire  pour  être 
courtier.  J'en  pourrais  citer  qui  peuvent  griffonner  une  ombre  de  signa- 
ture: ils  n'en  font  pas  moins  des  forkines  colossales,  pourvu  qu'ils  aient 
le  talent  de  l'intrigue. 

Qu'un  négociant  gagne  subitement  des  millions,  cela  n'est  pas  sur- 
prenant :  il  met  au  jeu  des  valeurs,  il  peut  les  tripler,  Peupler  par  une 
série  de  chances  heureuses  ;  il  n'y  a  de  blâmable  dans  les  fortunes 
scandaleuses  que  la  loi  qui  permet  ce  jeu,  et  qui  autorise  le  négociant, 
en  cas  de  perte,  à  s'indemniser  sur  le  public  par  une  banqueroute.  Mais 
qu'un  courtier  qui  n'a  mis  au  jeu  que  des  verbiages,  que  des  mensonges, 
atteigne  au  [  ]  de  cent  mille  francs,  et  qu'il  soit,  pour  prix  de 

cet  ignoble  travail,  dispensé  indirectement  de  tout  impôt  (on  en  verra 
la  preuve],  c'est  un  résultat  fait  pour  [  ] ,  et  d'où  l'on  peut 

conclure  que  le  gouvernement  n'a  nulle  connaissace  des  produits  cachés 
de  cette  branche  d'industrie.  Loin  de  là,  ils  ont  su  persuader  que  leor 
bénéfice  est  des  plus  médiocres.  Bonaparte,  qui  cherchait  assez  à  at- 
teindre les  gens  à  portefeuille  et  à  faire  peser  l'impôt  sur  les  classes 
fortunées  du  commerce,  rendait  sans  cesse  des  décrets  en  faveur  des 
courtiers.  Il  semblait  craindre  que  ces  [  ]  ne  pussent  pas  vivre 

avec  100,000  francs  de  rente.  Or,  s'il  avait  connu  leurs  bénéfices  et 
leurs  astuces,  que  je  vais  dévoiler,  il  est  très  probable  que,  honteux 
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d*avoir  été  leur  dape,  il  aurait  révoqué  la  concession  du  monopole  pour 
lésion  d'outre-moitié,  cassé  les  compagnies,  et  donné  leurs  places  à  des 
militaires  blessés  pour  lesquels  il  cherchait  des  emplois  dans  le  civil. 

Les  fonctionnaires  publics ,  si  faiblement  rétribués  et  pourtant  sou- 
mis à  rimpdt,  Ignorent  de  même  les  avantages  immenses  dont  jouit 
cette  compagnie  pour  prix  des  ravages  industriels  qu'elle  organise  pé- 
riodiquement. Le  secret  des  courtiers  né  pouvait  être  trahi  que  par  des 
négociants,  les  chambres  de  commerce  ;  mais  ces  deux  classes  ont  in- 
térêt à  se  [  ]  et  à  empêcher  que  le  gouvernement  ne  ptnètre 
par  quelques  points  dans  le  dédale  des  tricheries  mercantiles  :  car  s'il 
venait  à  atteindre  les  courtiers,  il  atteindrait  par  suite  les  négociants. 
De  là  vient  que  les  uns  et  les  autres  se  soutiennent  pour  duper  les 
financiers  et  échapper  à  Timpêt. 

Cependant  les  négociants,  dont  quelques-uns  font  un  commerce  in- 
grat et  hasardeux  ,  s'indignent  en  secret  de  la  fortune  colossale  et  fa- 
cile où  parviennent  leurs  courtiers  sans  aucun  risque,  a  Nos  courtiers,  » 
me  disaient  deux  négociants  de  Paris,  «  sont  bien  mieux  partagés  que 
»  nous.  Ils  ne  mettent  rien  au  jeu  et  gagnent  partout.  Ce  sont  les  hom  - 
D  mes  les  plus  heureux  de  la  capitale,  ils  ne  voudraient  pas  épouser 
»  des  filles  de  sénateurs.  —  Cela  se  conçoit ,  répondis-je,  un  sénateur 
D  rente  à  50  mille  francs  et  père  de  plusieurs  enfants  peut  à  peine  as- 
D  surer  à  sa  fille  une  pension  de  40,000  francs  pour  dot.  Or,  qu'est  ce 
j>  que  10,000  francs  de  rente  sans  capital  pour  tenter  un  courtaud  qui 
2>  gagne  annuellement  400,000  francs  dans  ses  malfaisantes  intrigues 
x>  sur  les  effets  publics  et  sur  l'agiotage  des  denrées  ?  x>  Faut-il  s'éton- 
ner, d'après  de  tels  bénéfices ,  que  les  courtiers  dédaignent  les  filles  de 
sénateurs  et  que  les  journaux  indiquent  pour  le  moment  de  la  brillante 
promenade  à  Bagatelle  l'heure  où  Ton  y  voit  arriver  les  femmes  ou 
maltresses  d'agens  de  change?  Eh  !  comment  ces  courtières  ne  riva- 
liseraient-elles pas  avec  les  duchesses ,  puisque  leurs  amans  ou  maris 
ont  l'art  de  faire  excuser  comme  peccadille  l'enlèvement  d'un  million 
qu'ils  volent  fréquemment  dans  des  banqueroutes  commerciales,  quoi- 
que l'exercice  du  commerce  leur  soit  défendu  par  leurs  statuts  7  Mais 
les  lois  sont ,  dit-on ,  la  toile  d'araignée  qui  n'arrête  que  les  mouche- 
rons et  dont  se  rient  les  hauts  et  puissants  seigneurs  à  4  00,000  francs 
de  rente  comme  les  courtiers. 

Passons  au  détail  de  leurs  prouesses.  Il  faudra  les  faire  précéder 
d'un  tableau  de  leurs  bénétices  pour  estimer  comparativement  la  lésion 
de  420  millions  faite  à  la  Caisse  d'amortissement,  sur  le  prix  dérisoire 
auquel  fut  concédé  leur  monopole. 

On  déclame  contre  le  monopole  ;  on  diisertc  à  perte  de  vue  sur  le 
bien  du  commerce.  Quel  est  le  secret  de  toute  celte  faconde?  Les  po- 
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litiqnes  ont-ils  yraiment  riutention  d'attaquer  le  mai  ?  Je  vais  sonder 
leur  sincérité  sur  Tattaque  des  maux  extérieurs  et  intérieurs. 

J*admets  qu'ils  aient  pu  désespérer  de  la  science  dans  la  lutte  contre 
le  monopole  maritime.  J'ai  démontré  pourtant  que  la  science  avait  bien 
des  moyens  de  résistance,  entre  autres  celui  du  monopole  composé  ;  mais 
Tesprit  humain  n'est  pas  infaillible  ;  il  faut  excuser  quelques  négli- 
gences pour  avoir  le  droit  d'en  critiquer  de  plus  graves,  comme  l'iusou- 
dance  au  sujet  des  monopoles  intérieurs  ou  composés  dont  j'ai  parlé, 
entre  autres  c^lui  du  courtage. 

Pourquoi  les  savants  veulent-ils  que  l'on  confie  [  ]  de  l'in- 

dustrie à  des  corps  intéressés  à  l'opprimer,  comme  les  chambres  de 
commerce.  Un  de  nos  Économistes  français  contemporains  (Say,  Econ. 
polit. j  t.  4 ",  p.  31 3),  dit  au  sujet  des  [  ]  que  a  les  compagnies  de 

courtiers  et  autres  qui  ont  des  syndics,  des  assemblées  légales,  savent 
présenter  comme  avantage  de  l'état  et  prospérité  du  commerce  ce  qui 
n'est  qu'avantage  et  prospérité  de  leur  compagnie,  i  Peut-il  ignorer  que 
cette  cécité  s'applique  à  chaque  négociant  en  particulier,  que  chacun 
d'eux  voit  le  bien  du  commerce  dans  le  bien  de  sa  propre  maison.  J'ai 
peint  ce  ridicule  dans  l'entretien  où  Lagobe  dit  aux  courtiers  :  a  Tâchez 
donc  de  faire  monter  le  pain  à  20  sous,  ça  serait  bien  utile  au  com- 
merce: nous  gagnerions  quelque  chose  sur  nos  farines.  y>  Ainsi,  dans 
l'état  mercantile,  chacun  croit  avoir  fait  le  bien  du  commerce  quand  il  a 
fait  le  sien  propre. 

Comme  les  économistes  ont  habitué  l'opinion  à  confondre  le  com- 
merce avec  les  fabriques,  on  voit  sans  [  ]  qu'une  politique  du 
ministère  de  Bonaparte  ait  créé  partout  des  chambres  de  commerce  là 
où  il  ne  fallait  que  des  chambres  de  fabrique,  exclusivement  composées 
de  fabricants.  Si  l'on  admet  à  ces  chambres  le  négociant,  il  arrive  par- 
tout qu'elles  sont  composées  en  grande  partie  et  influencées  par  les 
marchands  de  matières,  intéressés  à  pressurer  les  fabriques.  J'ai  en- 
tendu à  certaine  époque  dire  dans  Lyon  :  a  Si  la  chambre  du  commerce 
a  demandé  au  gouvernement  telle  mesure  qui  ferait  augmenter  les  soies 
d'ItaUe,  c'est  parce  que  tels  et  tels  de  ses  membres  sont  gorgés  de  soie 
de  Piémont,  et  veulent  en  soutenir  le  prix  aux  dépens  de  la  fabrique,  d 
C'est  ce  qui  doit  arriver  dans  toute  ville  de  fabrique,  où  l'on  consulte 
les  commerçants.  Une  chambre  de  commerce  est  un  fléau  dans  Lyon, 
ville  toute  manufacturière  ;  elle  serait  à  peine  admissible  dans  Rouen, 
qui  cumule  deux  genres  d'industrie,  manufacture  et  commerce  maritime. 
Encore  faudrait-il  que  cette  chambre  fût  exclue  de  délibérer  sur  ce  qui 
toucherait  aux  matières  premières,  laines,  cotons,  etc. ,  qu'emploient  les 
fabriques  du  pays. 

En  appliquant  ce  principe  à  ce  qui  concerne  le  courtage,  il  est  évi- 

TOMB  VU.  5 
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dent  qu'une  chambre  de  commerce,  influencée  par  les  marchands  de  ma- 
tière, favorisera  les  limiers  d'agiotage  qui  s'entremettent  dans  Tacca- 
parement  des  matières  et  dans  les  menées  quitendent  à  rançonner  le  fa- 
bricant. Aussi  la  chambre  de  Lyon  a-t-elle  été  toujours  très-favorable  au 
monopole  du  commerce.  Les  savants  devraient  apercevoh*  ce  bout  d'o- 
reille, ce  côté  honteux  des  chambres  de  commerce,  et  signaler  l'abus  de 
cette  [  ]  du  ministère  de  Bonaparte;  mais  la  science  ne  s'occupe 

qu'à  prôner  le  mal  existant,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente.  Les 
auteurs  abondent  eu  excellents  principes,  en  observations  judicieuses, 
comme  celle  de  M.  Say,  citée  plus  haut,  et  personne  n'en  fait  l'applica- 
tion. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  idées  justes  sont  réduites,  en 
politique  et  en  morale,  à  tapisser  les  bibliothèques  sans  jamais  être  ad- 
mises dans  la  pratique  sociale. 

Pourquoi  les  économistes  n'ont-ils  dit  mot  sur  les  déportements  des 
compagnies  de  commerce  dont  ils  connaissent  et  signalent  fort  bien  les 
[  ]?  Ont-ils  pensé  que  c'étaient  des  agents  de  peu  d'importance? 

Une  fonction  qui  produit  à  un  individu  cent  mille  francs  de  rente  n'est  pas 
de  peu  d'importance.  De  sa  réforme  dépend  celle  de  tout  le  système  in- 
dustriel; il  sera  purgé  de  tous  ses  vices  le  jour  où  le  gouvernement  aura 
mis  le  courtage  en  régie  concurrente  ;  et  les  économistes,  qui  n'ont  pas 
entrevu  cette  opération,  ont  bien  vérifié  l'assertion  de  l'homme  trop 
fameux  qui  disait  :  On  ne  connaît  rien  au  commerce. 

Perd,  faiblesse,  apathie.  Y  a-t-îl  d'abus  mieux  reconnu  que  celui  des  Pro- 
cureurs? Cependant,  quand  un  homoie  a  essayé  de  faire  le  premier  pas,  qui 
est  analyse  du  mal,  Selves^  on  l*a  poursuivi.  Procureurs  ont  trouvé  en  quatre 
lignes  à  faire  pendre.  Autorité,  devait  dire  :  est  le  premier  qui  ait  courage 
d'analyser  le  mal.  Avait  le  tort  de  ne  pas  donner  de  remède.  Eh  !  comment 
parvenir  à  remède,  sinon  admettez  préparatoire  qui  est  analyse  du  mal  ? 
Êtes  pas  même  parvenus  à  ce  point  en  agiotage.  Pas  encore  à  analyser.  Sa- 
vants se  tiennent  honorés  de  figurer  dans  un  salon  d'agioteur,  ne  songent  qu'à 
farder  vice  de  leur  influence,  bien  loin  d'en  chercher  le  remède. 

CHAPITRE  IL 

TABLEAU  DES  PRODUITS  ANNUELS  DU  COURTAGE  EN  FRANCE. 

On  a  souvent  remarqué  qu'il  n'y  a  pas  de  petite  économie  dans  un 
grand  empire.  Sans  doute  c'est  peu  de  chose  ponr  le  gouvernement  de 
France  qu'une  perte  de  1 20  millions  en  cautionnements ,  mais  les 
petites  duperies  mènent  aux  grandes.  Si  l'Etat  se  laisse  duper  de 
i20  millions  sur  une  ferme  subalterne  comme  celle  du  courtage,  com- 
bien de  duperies  plus  onéreuses  éprouve-t-il  sur  l'ensemble  da  méca- 
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BÎsme  cttmmerciai  qu'il  livre  ù  Taiiarcbic  coocurrente ,  et  dont  il  de- 
vrait tirer  un  revenu  de  iOÛ  millions  d^cffectif  et  200  millions  d'éco- 
nomies en  ferme  commerciale?  Le  courtage  est  le  dernier  chaînon  du 
commerce.  La  lésion  que  je  vais  signaler  dans  ce  genre  d'industrie 
sera  un  acheoÛBement  pour  en  découvrir  dans  le  commerce  de  [  ] 

hiea  autrement  i^^portantes. 

Paris  seul 7,000,000 

Rouen,  le  Havre,  Dunkerque  et  tous  les  ports  de  France  de- 
puis Calais  jusqu'à  Moriaix 2,500,000 

Bordeaux  seul 3,000,000 

Nantes,  Lorient,  Brest,  La  Rochelle,  Libourne,  Rayonne  et  tous 
les  ports  de  l'Océan^  depuis  Landeçneau  jusqu'à  St-Jean-de-Luz..    2,500,000 

Marseille,  Montpellier  et  Cette,  Toulon,  les  ports  de  la  Médi- 
terranée, le  Midi,  Toulouse  et  Montauban,  Nîmes  et  Avignon,  le 

Comlat  et  marchés  du/Languedoc 3,000,000 

Lyon  et  Amiens,  l'intérieur,  Lille,  Flandre  et  Strasbourg,  Or- 
léans, Troyes,  Reims,  Nancy,  Metz,  Tours,  Angers,  Clermont,  Li- 
moges, Saint-Etienne  et  quelques  ports  inférieurs,  comme  Cbâlons 
etGray,  où  Ton  agiote  sur  lesdenrées 20,000,600 

Total 26.000,000 

Paris  est  porté  daos  ce  tableau  pour  7^000^000.  Les  courtiers,  en- 
tre autres  ceux  des  effets  publics, gaguent  de  50  à  1 00  mille  francs  dans 
les  années  où  cet  agiotage  est  très-actif.  Aussi  négligent-ils  le  négoce 
des  lettres  de  change,  qui  ne  leur  rapporterait  que  30  à  40  mille  francs 
de  rente,  et  pour  lequel  le  commerce  est  obligé  d'employer  des  cour- 
tiers clandestins  non  titrés.  Cette  négligence,  vrai  refus  de  service ,  est 
dénoncée  dans  les  doléances  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris, 
lettre  au  ministre  de  Tiotérieur  en  date  du  9  août  4809.  [Voir  plus 
loin  cette  lettre,  à  la  fin  de  cette  2®  section.] 

Les  courtiers  de  denrées  font  un  bénéfice  également  colossal  depuis 
que  Paris  est  devenu  indirectement  port  de  mer,  par  l'usage  de  ven- 
dre les  cargaisons  sur  échantillons.  Ils  ont  de  plus  les  hautes  loteries 
d'agiotage,  les  marchés  à  livrer,  où  Ton  traite  pour  mille  pièces 
d'eaux-de-vie ,  mille  balles  de  coton  qui  n'existent  pas,  et  aussi  des 
effets  publics  vendus  à  livrer.  On  reçoit,  on  paie  la  différence  de  valeur 
au  jour  fixé  pour  la  livraison.  Ces  mouvements  imaginaires  produisent 
aux  courtiers  des  sommes  énormes ,  et  c'est  une  branche  de  jeux  de 
hasard  qu'on  eût  été  fondé  à  mettre  en  ferme  comme  celle  des  autres 
jeux,  bien  moins  dangereuse ,  puisque  le  perdant  à  rouge  et  noire 
supporte  lui-même  sa  perte  et  ne  peut  pas  s'indemniser  sur  le  public 
par  une  banqueroute. 

Toutes  chances  balancées,  ce  n'est  pas  trop  d'estimer  le  revenu  des 
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courtiers  de  Paris  à  40,000  francs  en  terme  moyen.  Or  il  existait ,  en 
4808 ,  150  courtiers  de  commerce  ou  de  banque,  ce  qui  donnerait,  à 
40,000  fr.  par  tête,  un  revenu  total  de  6,000,000.  6,000,000^ 

Marronnage  ou  courtage  clandestin,    très-  > 8,000,000 

étendu  à  Paris,  1  [3  en  sus 2,000,000* 

Je  n'ai  porté  Paris  dans  le  tableau  qu'à  7,000,000  ,  pour  estimer 
tout  au  minimum.  II  en  est  de  même  de  toutes  mes  évaluations  sur  le;; 
autres  villes. 

On  a  réduit  depuis  peu  d'années  le  nombre  des  courtiers  de  Paris  ; 
mais  la  portion  de  chacun  est  augmentée  d'autant,  ce  qui  ne  change 
rien  au  résultat. 

Lyon  et  l'intérieur  ne  sont  évalués  qu'à  2,000,000,  parce  qu'on  n'y 
fait  pas  d'agiotage  des  grandes  denrées  aussi  activement  que  dans  les 
ports  où  souvent  la  vente  d'une  cargaison  rend  dans  une  matinée 
3,000  fr.  à  un  courtier,  bénélice  qu'on  appelle  un  déjeuner  de  courtier, 
qui  serait  la  subsistance  annuelle  d'une  honnête  famille ,  et  qu'un 
courtier  du  port  gagne  en  quelques  pirouettes. 

Ceux  de  Lyon  et  de  l'intérieur  font  des  bénéfices  plus  modérés.  Ce- 
pendant, on  a  vu  plus  d'une  fois  un  courtier  de  Lyon  gagner  6  et 
7,000  fr.  dans  une  journée  aux  époques  d'accaparement  de  soie  ou 
autres  matières.  On  peut  donc  compter  les  soixante  courtiers  de  Lyon 
et  environ  soixante  clandestins  pour  un  million  et  ajouter  un  million 
pour  l'ensemble  des  villes  intérieures  des  trois  classes  :  —  celles  qui 
ont  un  grand  commerce  et  de  riches  courtiers  comme  Lille,  Amiens, 
Strasbourg,  Orléans;  —  celles  qui  ont  un  commerce  de  consommation 
comme  Nancy,  Chàlons-sur-Saône,  ou  de  grandes  fabriques  telles  que 
Saint-Étiennc,  Troyes  ;  —  celles  qui  ont  des  marchés  ou  une  Boursi- 
quette  imaginaire,  comme  Rhodez,  Voiron  et  autres  bourgades  qui  ont 
voulu  des  courtiers. 

Ces  trois  classes  de  villes  intérieures  produisent  peu  en  courtage, 
mais  celles  des  bords  de  la  mer,  de  l'embouchure  de  la  Garonne,  de- 
puis Bordeaux  et  Libourne  jusqu'à  la  mer  ;  six  petits  ports  comme 
Blaye  qui  ont  des  courtiers  faisant  de  gros  bénéfices,  Landernau,  Quim- 
per-Corentin  et  toutes  les  bourgades  maritimes  qu'on  badine  sur  les 
th(îiUres,  procurent  à  cette  industrie  de  très-belles  proies  par  l'abord 
des  vaisseaux. 

Passons  à  l'examen  des  droits  que  le  fisc  pouvait  équitablement  per- 
cevoir sur  cette  industrie  qui,  étant  la  plus  [  ]  de  toutes,  puis- 
f]u'cîle  [  ]  que  des  paroles,  devait  être,  moins  que  toute  autre, 
exempte  d'impôts  dont  on  l'a  [  ]  par  des  dîmes,  etc.,  [  ] 
qui  surpassent  de  beaucoup  les  faibles  tributs  que  [              ]. 
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CHAPITRE  m. 

LÉSION  lU  BiTRIMBIfT  DU  FISC    SUR  LB  COURTA16B  PATBNT 
BT  LB  C0URT16B  CLÀNDBSTIN. 

Courtage  patent,  lésion  estimée  100  millions. 

Commençons  par  [  ]  la  tricherie.  Nous  examinerons  ensuite 

l'immoralité  de  ceux  qui  Vont  commise  et  la  duperie  du  gouvernement 
consulaire  qui  leur  accorda  une  aveugle  confiance  et  concéda  le  mono- 
pole au  prix  qu'eux-mêmes  avaient  fixé,  et  sans  procéder  à  aucune 
épreuve  consultative  sur  la  valeur  de  cette  ferme  qu'il  leur  livrait. 

C'eût  été  une  extrême  générosité  que  de  fixer  le  cautionnement  à 
trois  années  du  revenu.  Dans  ce  cas,  les  courtiers  titulaires  devaient  à 
la  caisse  d'amortissement  60  millions.  J*ignore  quelle  somme  elle  a  reçue 
d'eux,  mais,  en  aperçu,  je  ne  crois  pas  que  les  versements  de  cette  com- 
pagnie excèdent  SO  millions.  L'État  est  donc  frustré  de  40  millions  sur 
la  concession  dudit  monopole,  en  l'évaluant  au  revenu  indiqué  au  ta- 
bleau, mais  cette  évaluation  est  fort  au-dessous  de  la  réalité,  et  l'on  va 
se  convaincre  par  des  faits  que  la  caisse  d'amortissement  peut  tirer  de 
la  ferme  de  courtage  plutôt  100  millions  que  50. 

Pour  juger  à  quel  taux  on  doit  fixer  le  cautionnement,  il  n'est  pas  de 
base  plus  sûre  que  l'enchère  et  l'acceptation  unanime  des  prétendants. 
Pourquoi  dans  cette  concession  s'écarter  de  la  coutume  générale  ou 
enchère,  et  ne  suffit-il  pas  de  ce  traité  furtif  pour  déceler  une  surprise 
et  une  lésion? 

Pour  constater  cette  lésion  par  des  preuves  de  fait,  comparons  le  bas 
prix  auquel  le  gouvernement  concéda  les  offices  avec  le  haut  prix  qu'en 
retirent  les  privilégiés  dans  les  transferts  qu'ils  foDt  très-publiquement 
eu  dépit  de  la  loi  qui  le  leur  défend  et  dont  ils  se  rient  en  cette  occa- 
sion comme  en  toute  autre.  Je  choisis  la  ville  de  Lyon  pour  point  de 
comparaison. 

Les  offices  de  courtiers  de  banque  et  de  soie  concédés  pour  un  cau- 
tionnement de  12,000  fr.  portant  intérêt,  y  sont  sous-traités  et  trans- 
férés communément  pour  un  pot  de  vin  de  30,000  fr.  comptant,  indé- 
dépendamment  des  12,000  fr.  fournis  à  l'Ëtat,  qu'il  est  juste  de 
rembourser  en  sous-traitant.  Il  faut  y  ajouter  des  menus  frais  de  voyage 
à  Paris,  baise-mains  et  courtage  de  transfert  (car  il  y  a  des  courtiers 
pour  la  revente  des  offices,  tant  elle  est  publique  malgré  la  défense  de 
la  loi).  Ces  mêmes  frais  sont  encore  considérables  et  pouvaient  s'élever 
à  3,000  fr.  avant  qu'on  n'eût  concédé  l'hérédité  et  propriété  absolue. 
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C'était  donc  une  somme  de  33,000  fr.,  soit  30,000  fr.  donnée  en  pure 
perte  et  en  sus  des  12,000  fr.  iÈ  eautionnement. 

Raisonnons  sur  ce  surhaussement  de  30,000  Tr.,  prix  commun  du 
transfert  de  i'anoée  i%\2  qu'on  disait  fort  iagraie.  Une  somme  de 
30,000  fr.  sacrifiée  en  surenchère  et  perdue  sans  retour  n'équivaut-elie 
pas  h  une  somme  double,  60,000  fr.  garantis  réversibles  à  l'héritier, 
et  portant  encore  intérêt  à  la  eaisse  d'amorti$$eiiieQt.?  L'office  est  donc 
sous-traité  et  payé  à  raison  de  72,000  fr.  qui  sont  consignés  à  intérêt 
et  réversibles  à  la  famtile.  Le  fisc  aurait  donc  pu  préteoidre  à  un  sir- 
erott  de  60,^00  fr.  suf  le  cautionnement  fixé  à  \  2^M0  fr.,  il  est  lésé 
des  5/6. 

On  opposera  (fue  personne  alors  n'aupaît  baserdé  de- verser  pour  le&* 
dites  pkftces  72,000  fr.  soas  le  goiiveriement  inœrtata  de  l'Usurpateur, 
mais  c<^t  argument  tombe  aujeurd'hui  que  la  Eranee  a  un  gouverne- 
ment garanti  par  toutes  les  puissances  de  l'Europe. 

Observons  que  je  cite  le  transfert  des  moindres  olBoe&de  Lyon,  qsî 
sont  ceux  des  courtiers  de  banque,  inférieurs  à  ceux  éB  soie*  dans  les- 
quels on  voit  des  titulaires  gagner  30  et  40,000  fr.  de  rente;  infe- 
rieurs  à  ceux  des  denrées  dont  quelques  titulaires,  en  débutant  sans 
une  obole,  ont  fait  une  fortune  de  trois  cent  mille  francs  en  <0  ans.  On 
peut  donc  raisonnablement  s'attendre  que  si  de»  plaœs  aussi  lucratives 
étaient  mises  à  l'enchère,  le  fisc,  sous  un  gouvernement  stable  et  ga- 
ranti, en  obtiendrait  le  prix  courant  du  transfert,  savoir  :  30,000  fr. 
abandonnés  et  12,000  fr.  cautionnés  et  que  beaucoup  de  gens,  en  cas 
d'option,  aimeraient  mieux  donner  60,060  fr.  cautionnés  à  intérêt  et 
réversibles  à  rhéritier  que  30,000  fr.  abandonnés.  La  caisse  d'amor- 
tissement perd  donc  sur  la  traite  de  banque  la  valeur  de  2  fois  et  demi 
en  abandon  sans  intérêts,  ou  5  fois  en  conseing  à  intérêt,  la  somme 
qu  elle  a  reçue  des  courtiers.  Et  en  supposant  qu'elle  ait  reçu  d'eux 
20  millions  do  cautionnement,  elte  est  en  perte  ou  de  50  millions  aban- 
donnés, ou  de  100  millions  cautionnés. 

A  l'appui  de  cette  assertion,  je  ferai  valoir  la  plus-value  actuelle, 
produite  par  le  débloquement  des  ports. 

A  l'époque  où  Bonaparte  céda  aux  courtiers  cette  mine  d'or  pour  un 
plat  de  lentilles,  tous  les  offices  des  ports  avaien  beaucoup  moins  de 
valeur  qu'aujourd'hui.  L'ouverture  des  mer.>a  rendu  aux  courtiers  tout 
le  tri|)otagc  des  blés  et  denrées,  qui  était  bien  réduit  pendant  le  blocus, 
et  les  courtiers  do  ban(|uc  bénéficient  en  raison  de  cet  accroissement  de 
circulation.  Le  fisc  obtiendrait  d'autant  mieux  le  prix  habituel  du  trans- 
fert qu'il  est  recherché  comme  une  favtnir,  un  coup  de  fortune  sur  lequel 
on  presse  vivement  les  titulaires  que  l'âge  met  dans  le  cas  de  songer  à 
la  retraite. 


DU  HÉCAMISMB  D'AGIOTÂGE.  Id5 

En  Tésnmé,  l'Oxeroice  du  ownrtage  est  une  industrie  tiis^actf^ement 
«oUicilèe  à  des  prix  qui  établissent  lésion  de  >!  00  millions  de  veraement 
à  b  caisse  d'amortissement.  Or,  dans  «a  temps  oalamiteux,  où  l'épuise- 
ment des  ressources  eblige  à  des  mesures  d^astreases,  conmie  ralié- 
nation  des  forêts  nationales,  convient-il  de  négliger  une  rentrée  de  400 
millioBs  si  légitimement  dus  au  fisc  ? 

A.  cela  les  {  ]  Tout  répondre  que  ce  sont  de  beaux  calculs 

en  perspective,  mais  que  s'il  s'agissait  seulement  de  tirer  un  quart  de 
cet  aperçu,  25  millions,  des  courtiers  titulaires,  toute  la  finance  y  per- 
drait sa  rhétorique.  Je  le  crois.  Les  financiers  se  croient  très  [  ] 
et  peuvent  l'être,  mais  non  pas  pour  se  mesurer  avec  le  commerce  et 
Botamaient  avec  les  caurtiers,  qui,  avec  leurs  [  ]  d'ignarance, 
berneraient  £0  compagnies  comme  la  finance  civilisée  :  j'en  donnerai 
plus  loin  la  preuve.  Bornons-nous  à  la  preuve  de  lésion.  J'ai  constaté 
qu'elle  est  de  100  millions  sur  le  cautionnement.  Or,  à  quoi  servirait 
que  j'indiquasse  un  impôt  éludé  si  je  n'indiquais  pas  les  moyens  d'en 
opérer  le  prompt  recouvrement  ?  On  les  verra  plus  loin  ;  mais  nous  n'a- 
vons pas  achevé  sur  le  chapitre  des  lésions  :  il  reste  un  appendice,  dt 
des  plus  importants. 

Auére  lésiênde  30  millions  sur  le  courtage  clandestin. 

Cette  industrie  existe,  en  dépit  de  toutes  les  lois  répressives.  La  mal- 
adresse qu'on  a  mise  à  l'attaquer  n'a  servi  qu'à  enraciner  le  désordre. 
On  a  agi  selon  la  méthode  jacobite  :  on  a  employé  l'arbitraire,  les  dé- 
nonciations secrètes,  l'incarcération  et  tous  les  procédés  les  plus  odieux. 
On  a  soulevé  les  négociants:  il  fallait,  au  contraire,  commencer  par 
capter  leur  opinion.  Mais  la  finance  est  si  novice  quand  elle  lutte  avec 
le  commerce,  qu'elle  manque  la  majeure  partie  de  ses  opérations,  pour 
ne  pas  dire  l'universalité.  Ce  courtage  clandestin,  contre  lequel  on  dé- 
ploie depuis  15  ans,  et  inutilement,  tout  l'attirail  de  la  terreur, peut  être 
extirpé  pleinement  en  moins  de  trois  mois. 

Quel  produit  donnerait  au  fisc  la  répression  de  cet  abus?  Rien  n'est 
pins  aisé  à  évaluer.  Le  courtage  clandestin  envahit  au  moins  un  sixième 
des  négociations.  Les  clandestins  ou  marrons,  quoique  exclus  de  di- 
verses^ branches,  comme  les  effets  publics,  l'assurance,  Taffrètement,  les 
ventes  de  cargaisons,  opèrent  très-activement  sur  le  papier  et  les  den- 
rées. Ils  recueillent  de  bonnes  prises  que  ne  peuvent  aborder  les  titu- 
laires, et  je  puis  citer  tel  marron  à  Paris  qui  gagnait  en  courtage  de 
banque  30,000  fr.  de  rente  en  recueillant  les  miettes  de  la  table  du 
mauvais  riche,  les  négociations  de  lettres  de  change,  dédaignées  par  les 
titulaires  qu'absorbe  le  tripot  des  effets  publics.  Un  marron  intelligent 
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(il  est  force  d'admettre  ce  terme  technique]  peut  bien  en  gagner  autant 
dans  Bordeaux  ou  Marseille  sur  les  denrées,  et  c'est  encore  une  belle 
industrie  que  celle  qui  peut  donner  30,000  fr.  de  rente  sans  autre  ver- 
sement que  les  4  conditions  requises  :  Bon  pied,  bon  oeil,  bonne  langue, 
bonne  craque. 

Le  marronnage  existe  en  dépit  de  toutes  les  lois.  Cette  contravention 
est  et  sera  indispensable  au  service  du  commerce  tant  qu'existera  le 
monopole  actuel  de  courtage. 

S'il  existe  une  industrie  légale  ou  illégale  qui  perçoive  un  sixième 
des  bénéfices  du  courtage,  3  millions  de  rente  sans  payer  une  obole 
d'impôts  (car  les  marrons  étant  méconnus  par  la  loi,  ne  sont  grevés 
d'aucun  impôt),  quel  est  le  devoir  des  agens  fiscaux  à  cet  égard  ?  C'est 
d'organiser  et  de  soumettre  à  l'impôt  une  industrie*  devenue  nécessaire. 
On  peut  donner  aux  courtiers  marrons  des  statuts  réguliers,  leur  assi  - 
gner  des  fonctions  subalternes  et  limitées,  en  les  excluant  de  la  négo- 
ciation des  effets  publics,  de  l'affrètement,  de  l'assurance,  des  inter- 
ventions juridiques  ;  on  peut,  dis-je,  malgré  toutes  ces  exclusions  bien 
propres  à  satisfaire  les  titulaires,  percevoir  une  vingtaine  de  millions 
de  cautionnement  sur  les  courtiers  marrons  sans  nuire  en  aucune  ma- 
nière à  la  rentrée  des  1 00  millions  qui  restent  à  percevoir  sur  les  titu- 
laires. Un  tel  parti  n'eùt-il  pas  été  beaucoup  plus  sage  que  de  s'escrimer 
depuis  1 5  ans  à  persécuter  des  gens  au  sujet  desquels  le  commerce  té- 
moigne de  fait  et  a  déclaré  explicitement  <c  qu'il  a  un  besoin  urgent  de 
D  leurs  services,  qu'il  lui  est  impossible  de  s'en  passer  »,  et  que  les 
demandes  tendant  à  persécuter  les  marrons  sont  I  effet  de  la  cupidité 
des  maisons  du  1®'  ordre  qui,  sûres  d'amorcer  les  titulaires  par  de  bril- 
lantes commissions,  voudraient  priver  de  courtiers  les  maisons  de  2®  et 
de  3*  ordre,  les  réduire  en  ilotes  commerciaux  chez  lesquels  le  cour- 
tier titulaire  n'entrerait  que  pour  leur  dicter  les  lois  du  banquier  ou 
agioteur  de  haut  parage.  Diverses  chambres  de  commerce,  entre  autres 
celle  de  Lyon,  ont  opiné  pour  cette  persécution,  parce  qu'elles  sont 
composées  d'une  douzaine  de  matadors  qui  voudraient  opprimer  la 
grande  majorité  composée  de  moyens  et  de  i>etits  négociants,  mais  la 
chambre  de  Paris  s'est  déclarée  pour  la  majorité  et  pour  la  justice. 

(Voyez  la  leltre  de  la  chambre  de  commerce  de  raris,  8  août  <809, 
au  ministre  de  l'intérieur.  J'en  cite  quelques  fragments  après  le  cha- 
pitre suivant  qu'il  est  essentiel  de  faire  précéder  [Voir  à  la  fin  de  cette 
section.] 

On  a  commis  tant  d'absurdités  sur  ce  débat,  que  leur  examen  mérite 
bien  un  et  plusieurs  chapitres,  moins  pour  l'importance  du  recouvre- 
ment de  420  millions  que  l'État  peut  tirer  des  courtiers  titulaires  et 
marrons,  que  pour  constater  la  profonde  impéritie  qui  règne  en  [  ] 
commerciale  et  qui  frappe  d'infirmité  toutes  les  dispositions  faites  jus- 
qu'à ce  jour  dans  cette  branche  des  relations  tout-à-fait  inconnue  des 
gouvernements. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison,) 


CONSIDÉRATIONS  POSITIVES 


SUR 


LA  SCIENCE  SOCIALE. 

(Neuvième  article.  ^Voir  les  huit  précédeotes  livraisons.)  { 


SUITE  DU  CHAPITRE  Yll.  -  biologie* 
§  IIL  —  Biotaxie. 

Après  avoir  analysé  et  décrit  tous  les  organismes  connus ,  il  faut  les 
coordonner  en  série  d*après  leurs  rapports  mutuels,  les  classer  en  un 
mot.  Nous  avons  indiqué  précédemment  par  quels  motifs  Vart  des 
classifications  avait  été  créé  et  développé  par  la  Biologie  ;  nous  allons 
maintenant  en  suivre  l'application, 

La  série  organique  est  essentiellement  une ,  et  cependant  il  semble 
que  dès  l'instant  qu'il  s'agit  de  l'établir ,  elle  se  sépare  en  deux  par- 
ties distinctes ,  qui  restent  presque  sans  rapport  l'une  avec  l'autre  : 
Tune  comprenant  l'organisme  animal ,  et  l'autre  l'organisme  végétal. 
La  classification  des  animaux  a  été  ébauchée,  et  a  pris  un  développe- 
ment presque  spontané  à  une  époque  où  celle  des  végétaux  ne  pou- 
vait même  pas  être  tentée  ;  cela  tient  surtout,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  à  ce  que  les  premiers  présentent  des  variétés  beaucoup  plus  tran- 
chées et  plus  faciles  à  saisir  que  les  seconds.  Aussi  la  classification  ani- 
male a-t-elle  servi  de  type  à  celle  du  règne  végétal,  dont  les  difficultés 
ont  appelé  cependant  de  préférence  les  efforts  des  biologistes  ;  et,  par 
une  réaction  facile  à  concevoir,  les  tentatives  faites,  les  travaux  en- 
trepris pour  la  formation  de  celle-ci ,  ont  tourné  au  profit  de  celle-là. 
Il  en  résulte  que,  tout  en  reconnaissant  que  la  classification  biologi- 
que doit  s'étendre ,  pour  être  complète ,  jusqu'aux  dernières  manifes- 
tations de  la  vie ,  et  que  la  série  végétale  n'est  qu'une  prolongation 
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de  la  sérieanimale,  c'est  surtout  cette  dernière  qu*il  importe  avant 
tout  de  considérer,  parce  qu'elle  est  la  plus  parfaite,  qu'elle  doit  servir 
de  modèle  et  de  point  de  départ. 

La  classification  du  règne  organique  peut  être  ramenée  à  trois  opé- 
rations distinctes ,  quoique  toujours  dirigées  par  les  mêmes  principes 
et  la  même  méthode  :  la  formation  des  groupes  naturels ,  leur  coordi- 
nation mutuelle,  et  enfin  la  disposition  sériaire  des  individus  dans  cha- 
que groupe.  Ces  opérations  présentent  d'inégalas  difficultés.  La  for- 
mation des  groupes  principaux ,  quel  que  soit  le  nem  qu'on  leur  donne, 
a  pu  être  exécutée  avant  les  deux  autres  ;  car  elle  repose  sur  des  dif- 
férences beaucoup  plus  profondes  que  celles  qui  servent  de  base  à  la 
classification  des  individus  dans  chaque  groupe ,  et  elle  n'exige  pas 
d'ailleurs  l'appréciation,  souvent  délicate,  de  la  valeur  hiérarchique  de 
ces  différences  :  elle  ne  consiste ,  à  vrai  dire ,  que  dans  un  simple  tra- 
vail préparatoire.  Aussi  ce  travail  a-t-il  été  fait  dans  le  règne  végétal , 
et  pour  la  formation  des  familles  de  surfaces  géométriques ,  tandis  que 
la  seconde,  et  à  plus  forte  raison  la  troisième  opération,  restent  encore 
à  exécuter  dans  ces  deux  ordres  de  faits,  dont  Tun,  étranger  au  sujet 
qui  nous  occupe,  était  cependant  bon  à  rappeler  ici. 
.  Mais  le  but  d'une  classification  complète  étant  en  définitive  d'assi- 
gner à  chaque  organisme  la  place  qu  il  doit  occuper  dans  la  série  en- 
tière, afin  que  la  conoaissanee  de  son  rans:  soit  le  résumé  le  plus  court 
et  le  phis  exact  de  l'ensemble  de  ses  propriétés  vitales ,  il  esl  évident 
que  la  formation  des  groupes  est  loift  d'y  suffire,  il  faut  que  ces  grou- 
pes soient  hiérarchiquement  disposés  :  cette  condition  importante  est 
bien  à  peu  près  satisfaite  aujourd'hui  ;  mais  il  est  en  outre  nécessaire 
que  les  individus  soient  rationnellement  distribués  dans  diacun  d'eux  , 
par  familles ,  par  genres,  par  variétés,  et  cette  dernière  opération,  que 
rend  très-délicate  l'appréciation  des  diflerences  peu  sensibles  qui  se- 
parent  les  individus  des  mêmes  groupes,  est  loin  d'être  aussi  avancée 
que  les  deux  autres.  Si  elle  était  complètement  et  convenaU^nent  ter- 
nmée,  la  Biotaxie  aurait  atteint  le  dernier  terme  de  son  développe- 
ment, et  le  rang  assigné  à  chaque  être  vivant  serait  tel  que ,  vis-à-vts 
des  êtres  choisis  après  lui ,  il  offirtt  <r  une  oomplication  organique  tou*- 
j>  jours  croissante,  une  vie  toujours  plus  complexe  et  pins  active  d,  et 
q«iMl  devint  a  de  plus  en  plus  nodifiaUe,  en  même  temps  qu'il  exerce  « 
»  sur  le  monde  extérieur,  une  action  toujours  plus  profoiide  e*  plus 
B  étendue,  d  Triplicité  de  caractère  qui  assure  sa  supériorité  relative; 
tripKeité  de  condition  qui  détermine  théoriquement  la  place  dans  la 
grande  série  organique.  Sans  doute  la  biotaxie  n'urrivera  jamais  à  ce 
degré  de  précision;  mais  il  n'en  doit  pas  moins  être  le  but  sans  cesse, 
pearsnivi  par  tes  Biologistes. 
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ÀTélaUîssmentTie  ladasattcathm  naturelle  €•  Ttttftche  Timpor- 
ISDlB  question  de  k  periMmeftoe  des  espèees  antiDâles  :  il  s'agit  de  sa- 
Ttir  s*il  existe  des  types  disftiaots  Mtxqads«ii  doîve  rapporter  chacune 
ée  ces  espèces,  ou  si  eltes  dérivent  tentes  d'an  type  tiftifite,  successi- 
vement modifié  par  Faction  des  forces  extérieures. 

Oiiservovs  d'Âonl  q«e  la^ie  aninirie  sidisistera  dans  tous  les  cas , 
quelle  que  soit  la  sirintîDn  donnée  à  cette  qu^estion,et  que  son  unité 
en  sera  pivtêt  aftrmie  qa'éhranlée.  Car,  si  prinûtivenent  il  n*y  a  eu 
qu'un  seul  type  animal,  dont  les  perfeotiottiienents  saocessifs  ont  pro- 
ijhiit  toutes  4<^  firiétés  observées  aujourd'hui ,  la  suite  de  ces  variétés 
est  tout  anssi-suscepifUe  d'une  coordination  systématique  et  régulière 
<pie  celle  des  types  diftrevtâ  cgalement  admis.  A  prendre  les  faits  tels 
qu'ils  «ont,  «m  petit  évidemment  les  classer  sans  tenir  compte  de  leur 
origine,  ni  des  transfomatioss  qu'ils  ont  subies.  Cependant,  cette  res- 
triction fatle  à  l'Miportanœ  du  problème ,  il  l«i  en  reste  encore  assez 
)Kmr  qu'il  mérite  m  sérieux  examen^  car  on  devra  se  faire  une  tout 
autre  idée  de  la  série  animale,  sui^'ant  que  l'on  adoptera  la  première  ou 
la  seconde  hypothèse.  Si  les  espèces  animales  sont  permanentes,  leur 
série  est  discontinue;  les  groupes  principaux,  les  genres,  les  familles... 
séparés  par  des  sauts  brusques ,  par  des  points  d'arrêt  nets  «t  déter- 
minés invariaUement.  Si,  au  contraire ,  ces  espèces  peuvent  se  trans- 
former i'nie  duas  l'antre,  sons  l'influence  suffisammeut  prolongée  des 
cîrconstanœs  extérieures ,  la  série  est  continue;  l'idée  de  groupes  dis- 
tincts en  est  définitivement  écartée,  et  sa  formation  présente  de  nou- 
vettes  difficultés. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  des  deux  systèmes  opposés,  mus  di- 
rons seulement  que  ceini  des  transformations  animales  s'exagère  lin- 
ftnence  des  milieux  ;  que,  loin  de  pouvoir  svbîr  des  modifications  aussi 
profondes  que  celles  patr  lui  adoûses,  on  voit  au  contraire  certains  or^a- 
■ismes  dépérir  et  disparaître  ^ntin  lorsque  renscmUe  des  circonstances 
extérieures  lenr  devient  ceutraire  ;  qu'ainsi ,  le  obangement  de  ces  cir^ 
Qonstances,  ^onoucé  au-delà  d'une  certaine  limtte^  de  moditkatenr 
devient  destructeur,  conune  le  prouve  suffisamment  l'histoire  des  <a5- 
pèces  aujourd'hui  disparue  ;  qu'il  fiandnait  admettre,  contrairement  à 
tons  les  résultats  de  l'observation  et  de  la  comparaison  biologiques,  ^e 
les  premières  ébau<àes  organiques  sont  les  pins  modifiables  de  toules 
Qi  renfermont  en  germe  tous  les  organes  et  les  appareils  des  espaces 
supérieures;  enfin,  que  le  système  opposé  s'appuie  sur  deux  faits  in- 
contestables :  a  la  permanence  des  espèces  les  plus  ancie&nemeiit  ob- 
'servées;  la  résistance  des  espèces  actuelles  aux  phis  grandes  foroes 
modificatrices  ;  en  sorte  que,  sous  le  premier  aspect,  le  nombre  des 
espèces  ne  diminue  pohit ,  et  que ,  sous  le  second ,  il  n'augmente  pas 
davantage.»  "'«^ 
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Nous  admettrons  donc  la  discontinuité  de  la  série  biologique  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  nier  Texistence  de  certaines  transitions 
ni  méconnaître  Fimportance  des  modifications  que  les  espèces  animales 
peuvent  éprouver  dans  les  limites  des  conditions  principales  de  leur 
existence.  Ces  modifications  doivent  être  Tobjet  d'études  spéciales;  elles 
peuvent  conduire  aux  plus  intéressants  résultats  sur  la  perfectibilité  de 
ces  espèces  et  de  la  race  humaine  en  particulier  qui,  indépendamment 
de  l'influence  des  circonstances  physiques  extérieures,  est  soumise  à 
celle  du  milieu  social  où  elle  se  développe. 

Nous  avons  vu  précédemment  comment  toute  classification  ration- 
nelle ne  pouvait  être  qu'une  hiérarchie  et  devait  reposer  sur  le  prin- 
cipe de  la  subordination  des  caractères.  Telle  est  la  première  condition 
imposée  à  la  formation  de  la  série  animale.  Les  caractères  ont  d'autant 
plus  de  valeur  qu'ils  subsistent  plus  long-temps  dans  l'ensemble  des 
espèces;  qu'ils  portent  particulièrement  sur  l'harmonie,  entre  le  point 
de  vue  statique  et  le  point  de  vue  dynamique,  si  nécessaire  à  mettre  en 
évidence;  qu'ils  sont  enfin  plus  généraux  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres. La  définition  de  ces  caractères  ne  peut  donc  résulter  que  de  la 
comparaison  des  organismes,  et  l'anatomie  comparée  se  présente 
comme  la  base  de  la  classification  naturelle. 

Les  caractères  taxonomiques  doivent  en  outre  satisfaire  à  une  con- 
dition définitive,  susceptible  d'en  fah*e  éliminer  un  grand  nombre,  pro- 
visoirement admis  pour  guider  l'esprit  dans  les  premières  tentatives  de 
classification  :  c'est  d'être  faciles  à  vérifier  sans  détruire  l'individu.  Si 
l'on  peut,  sans  inconvénient  et  sans  offenser  les  lois  de  la  nature,  pren- 
dre une  partie  d'un  corps  inorganique  donné  pour  en  déterminer  la 
composition,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  un  animal  qui  forme  un  tout 
indivisible,  et  sur  lequel  notre  pouvoir  et  nos  droits  sont  limités.  Ainsi, 
non  seulement  les  caractères  taxonomiques  doivent  être  permanens 
comme  l'espèce  qu'il  s'agit  de  définir  et  de  classer  ;  mais  ils  doivent 
être  encore,  autant  que  possible,  extérieurs.  Cette  dernière  conditioa 
est  du  reste  parfaitement  d'accord  avec  celle  de  la  subordination  des 
caractères  ;  car  les  phénomènes  les  plus  importants  de  la  vie  ayant  lieu 
dans  l'action  réciproque  de  l'organisme  et  de  son  milieu,  c'est  à  leur 
surface  de  séparation  qu'ils  doivent  se  passer;  et  cette  surface,  for- 
mant l'enveloppe  des  animaux,  présentera  d'après  cela  les  différences 
les  plus  caractéristiques.  Entre  eux,  les  organes  extérieurs  ,  destinés  à 
l'assimilation  des  matières,  serviront  surtout  à  définir  la  vie  végétative 
dont  ils  sont  les  principaux  instruments  ;  et  les  formes  extérieures,  les 
organes  apparents  seront  la  véritable  mesure  du  degré  de  perfection  et 
de  développement  de  l'animalité. 

Ces  principes  généraux  ainsi  posés,  si  nous  en  considérons  l'applica- 
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tioa  à  la  classification  de  l'ensemble  du  règne  organique,  nous  en  ver- 
rons sortir  les  résultats  suivants  : 

D'abord,  suivant  les  indications  du  bon  sens  universel,  il  faut  distin- 
guer le  règne  végétal  et  le  règne  animal.  La  sensibilité  et  la  locomotion 
sont  les  caractères  prépondérants  de  l'animalité  ;  sans  doute  celle-ci 
décroît  peu  à  peu  et  se  rapproche  sans  cesse  delà  vie  végétale  ;  mais  on 
ne  peut  guère  douter,  et  les  études  plus  approfondies  des  derniers  ani- 
maux tendent  à  démontrer  de  jour  en  jour  qu'il  y  a  une  séparation 
bien  déterminée  entre  les  deux  règnes  ,  et  que  les  animaux  situés  aux 
degrés  inrérieurs  de  l'échelle  sont  doués  de  quelque  ébauche  de  sensi- 
bilité et  d'une  locomotion  au  moins  partielle,  par  laquelle  ils  exécutent 
certains  mouvements  autour  de  leur  centre  de  gravité.  Ils  accompli- 
raient probablement  le  déplacement  de  ce  centre,  s'ils  n'étaient  atta- 
chés au  sol ,  par  des  causes  en  quelque  sorte  étrangères  à  leur  orga- 
nisation ,  et  qui,  en  tout  cas,  n'ont  pas  le  caractère  de  permanence  que 
Ton  remarque  sur  la  fixité  des  végétaux.  Et  quant  à  ceux  de  ces  der- 
niers chez  lesquels  on  a  cru  reconnaître  quelque  mouvement,  dans  cer- 
taines parties,  cela  est  loin  de  suffire  pour  qu'on  puisse  les  mettre  au 
rang  des  animaux  ;  car  la  véritable  locomotion  animale  doit  être  en  re- 
lation avec  les  impressions  du  monde  extérieur  et  avec  l'alimentation 
de  l'organisme.  Si  l'animal  ne  se  mouvait  pour  rechercher  ou  fuir  les 
impressions  agréables  ou  désagréables,  conservatrices  ou  nuisibles , 
pour  se  diriger  vers  sa  nourriture ,  sa  locomotion  serait  inexplicable. 
C'est  donc  à  la  découverte  de  ces  relations  que  l'on  doit  s'appliquer 
dans  l'étude  des  végétaux  qui  manifestent  certains  mouvements  ;  et  il 
faut  dire  que,  jusqu'à  ce  jour,  rien  de  concluant  n'a  été  trouvé  à  cet 
égard. 

D'après  les  considérations  précédemment  indiquées ,  c'est  dans  le 
règne  animal  qu'il  convient  surtout  de  suivre  Kapplication  des  prin- 
cipes qui  dirigent  la  classification  naturelle.  Depuis  long-temps  déjà 
on  a  abandonné  les  caractères  empruntés  au  séjour,  au  mode  d'ali- 
mentation  etc.,  et  l'on  y  a  heureusement  substitué  la  considération 

de  l'organisme  en  lui-même ,  plus  ou  moins  élevé,  plus  ou  moins  par- 
fait, \e  degré  de  la  dignité  animale^  en  un  mot.  À  ce  titre,  le  système 
nerveux ,  l'agent  des  fonctions  les  plus  nobles  de  l'animal ,  est  devenu 
son  principal  caractère  ;  et  dans  les  divisions  secondaires ,  on  se  sert 
des  autres  attributs  de  l'organisme ,  suivant  leur  animalité  croissante , 
c'est-à-dire  leur  prépondérance  dans  l'ensemble  de  la  vie  animale  , 
considérée  isolément  de  la  vie  végétative.  Mais  le  plus  remarquable  per- 
fectionnement que  la  classification  biologique  ait  reçu  dans  ces  derniers 
temps  consiste  dans  la  coordination  des  caractères  extérieurs ,  à  la- 
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quelle  M.  de  Blamyille  Ta  soumise.  Nous  allons  Tindiquer  rapidement 
pour  les  groupes  principaux. 

Ce  qui  caractérise  surtout  Tanimalité,  an  point  de  vue  de  la  forme, 
c'est  la  symétrie  de  l'organisme.  Certains  êtres  irréguliers,  amorphes, 
sont,  il  est  vrai,  admis  au  rang  d'animaux,  mais  ce  sont  précisément 
ceux  où  l'on  ne  découvre  aucune  trace  de  système  nerveux  ;  il  est  donc 
permis  de  douter  à  leur  égard,  et  de  considérer,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
la  symétrie  des  formes  comme  un  caractère  distinctif  du  règne  animal. 
La  généralité  de  ce  fait  ne  serait,  en  tout  cas,  soumise  qu'à  un  très- 
petit  nombre  d'exceptions. 

Le  règne  animal  ainsi  limité  se  divise  en  deux  grandes  classes  on 
sous-règnes,  suivant  que  la  symétrie  existe  relativement  à  un  plan  ou 
relativement  à  un  axe  :  d'où  les  zygozoaires  ou  animaux  pairs,  et  les 
actiozoaireSy  ou  rayonnes.  Ces  caractères  de  symétrie  plus  ou  moins 
complète  paraissent  sans  doute  superficiels  au  premier  abord  ;  mais  la 
comparaison  des  faits  physiologiques  les  plus  importants  vient  confir- 
mer cette  première  division  zoologique.  Il  faut  remarquer  toutefois  que 
la  valeur  du  principe  de  la  symétrie,  comme  base  de  classification, 
demeure  encore  empirique,  et  qu'il  n'existe  pas  d'explication  anatomi- 
quc  et  physiologique  de  l'iufcriorité  des  animaux  rayonnes  vis-à-vis  des 
animaux  pairs.  Ce  principe  manque  donc  jusqu'à  présent  d'une  consé- 
cration vraiment  philosophique. 

Parmi  les  animaux  pairs  on  distingue  les  articulés  et  les  mollus- 
quesj  d'après  la  consistance  de  leur  enveloppe  extérieure,  suivant 
qu  elle  est  dure  ou  molle  ;  d'où  résulte  pour  eux  une  facilité  de  loco- 
motion plus  ou  moins  grande.  Cette  distinction  est  d'ailleurs  une  sorte 
de  prolongement  de  la  précédente  ;  car  la  symétrie  sera  beaucoup  plus 
parfaite,  plus  persistante  chez  les  articules  que  chez  les  lîiollusques 
dont  l'enveloppe  est  presque  flottante. 

Les  animaux  articulés  se  divisent  en  deux  classes,  a  suivant  qu'ils 
»  sont  articules  intérieurement  sous  l'enveloppe  cutanée,  par  un  véri- 
»  table  squelette  osseux,  ou  môme  cartilagineux,  chez  les  derniers 
»  d'entre  eux  ;  on  que,  au  contraire,  l'articulation  est  simplentent  cx- 
D  térieure,  d'après  la  consolidation  plus  prononcée  de  certaines  parties 
»  cornées  de  l'enveloppe,  alternant  avec  des  parties  molles.  »  Cette 
différence  d'articulation  correspond  à  un  changement  constant  de  po- 
sition dans  la  partie  centrale  du  système  nerveux,  qui  est  supérieure 
au  canal  digestif  chez  les  uns  et  inférieure  chez  les  autres. 

L'ensemble  des  animaux  pairs  se  trouve  donc  ainsi  classé  : 

Ostéozoaires  ou  vertébrés  proprement  dits  ; 

Entomozoaires  ou  articulés  (extérieurement)  ; 

Malacozoaires  ou  mollusques. 
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Poursuivant^  dans  les  vertébrés  qui  occupent  le  sommet  de  l'échelle 
animale,  les  divisioos  fondées  sur  le  même  principe,  on  reconnaît  que 
leurs  divers  genres,  classés,  à  partir  de  Thomme,  sous  les  dénomina- 
tkMis  de  mammifères,  oiseaux,  reptiles,  amphibiens,  poissons,  se  dis- 
tinguent toujours  «  par  la  nature  des  productions  inorganiques  qui  les 
B  séparent  immédiatement  du  milieu  ambiant,  c'est-à-dire  par  leur  sur- 
D  face  recouverte  de  poils,  de  plumes,  d'écaillés  ou  bien  dénudée.  » 

Chez  les  entomozoaires,  le  degré  d'animalité  décroît  comme  le  nom- 
bre des  appendices  locomoteurs  augmente,  depm's  les  hexapodes  aux 
myriapodes,  et  enfin  aux  apodes  qui  en  occupent  la  zdne  inférieure. 

Si  maintenant  laissant  de  côté  le  règne  animal,  dont  les  subdivisions 
doivent  toujours  être  établies  d'après  ces  mêmes  principes,  et  qui  l'ont 
été  avec  un  succès  remarquable,  quoique  encore  incomplet  sur  quel- 
qoespoints,  dans  les  tableaux  zoologiques  de  M.  de  Blainville,  on  con- 
sidère le  règne  végétal,  on  verra  que  les  familles  principales  y  sont 
bien  établies  d'une  manière  empirique,  mais  que  leur  coordiDation  in- 
térieure présente  des  difficultés  supérieures  à  celles  de  la  classification 
animale.  Elles  résultent  surtout  de  ce  que  les  végétaux  offrent  des  dif- 
fiérences  trop  peu  caractérisées,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  ;  de 
ce  que  la  végétalité  constitue  un  phénomène  trop  homogène  où  tout 
aboutit  à  la  reproduction  au  moyen  d'une  assimilation  et  d'une  exha- 
lation internes,  sans  que  l'on  puisse  y  distinguer  d'autres  variations 
que  celles  d'intensité,  peu  propres  à  l'établissement  d'une  classifica- 
tion ;  de  ce  qu'enfin  le  végétal  n'est  pas  un  être  déterminé  de  forme, 
mais  une  collection  de  parties  indéfinies,  la  plupart  du  temps,  de  nom- 
bre et  de  figure,  où  il  n'existe  pas  de  centre  unique  ;  une  aggloméra- 
tion, en  un  mot,  plutôt  qu'une  association.  Les  seules  divisions  vrai- 
ment philosophiques  que  l'on  soit  parvenu  à  établir,  jusqu'à  ce  jour, 
dans  le  règne  végétal,  résultent  de  la  comparaison  des  feuilles  sémi- 
nales :  suivant  qu'elles  sont  absentes,  suivant  qu'elles  sont  au  nombre 
de  une  ou  de  deux,  on  distingue  les  acolylédons,  les  monocotylédons 
et  les  dicotylédons.  Ces  passages  successifs  indiquent  un  décroisse- 
ment  réel,  une  dégradation  progressive  dans  la  végétalité,  et  corres- 
pondent ainsi,  quoique  d'une  manière  moins  caractérisée,  aux  divisions 
formées  dans  la  série  zoologique.  Mais  dans  chacune  de  ces  grandes 
classes  les  familles  végétales,  et  à  plus  forte  raison  les  genres  et  les 
espèces  restent  dans  un  ordre  arbitraire. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  suit  que  la  classification  biologique  est 
loin  d'être  complète,  et  que  son  impertection  est  surtout  sensible  dans 
le  règne  végétal.  Cependant,  au  point  de  vue  de  la  méthode  et  du  but 
que  l'on  doit  se  proposer  en  l'étudiant,  cette  imperfection  n'a  pas  de 
bien  graves  inconvénients  :  car  si  l'on  ne  peut  poursuivre  cette  étude 
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avec  beaucoup  de  fruit,  dans  toute  retendue  du  monde  organique, 
jusqu'aux  derniers  végétaux,  il  est  à  remarquer  qu'une  seule  branche 
de  la  r/  rie  zoologique,  celle  des  entomozoaires,  fournit  à  elle  seule  plus 
de  ressources  au  développement  de  la  méthode,  et  plus  d'exercice  aux 
classifi:atcurs  que  le  règne  végétal  tout  entier. 

§  IV.  De  la  vie  organique. 

La  vie  organique  simple  ou  végétale  est  la  base  de  la  vie  animale,  le 
fond  commun  d'où  sortent  les  diverses  manifestations  de  cette  dernière 
à  tous  les  degrés  de  son  développement.  Son  étude  doit  donc  succéder 
à  celle  de  Torganisme  considéré,  dans  les  deux  paragraphes  précédents, 
sous  le  point  de  vue  anatomique.  Mais  si  Tanatomie  et  la  classification 
générale  des  corps  organisés  qui  en  dérive  sont  actuellement  consti- 
tuées à  Tétat  positif,  et  ont  fait  de  brillants  progrès  dans  la  voie  ou- 
verte par  la  nouvelle  philosophie,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  physio- 
logie. Son  infériorité  doit  être  attribuée  surtout,  et  indépendamment  de 
ses  difficultés  supérieures,  à  ce  que  la  méthode  comparative  y  est  d'un 
usage  trop  restreint,  et  que  les  esprits  qui  la  cultivent  ont  reçu  une 
éducation  positive  trop  imparfaite.  De  là  bien  des  systèmes  métaphy- 
siques, bien  des  divagations  dans  le  domaine  d  une  science  encore  mal 
limitée  !  M.  Comte  place  au  rang  de  ces  divagations  qu'il  nomme 
monstrueuses  le  magnétisme  animal,  l'homéopathie...  Nous  n'avons 
personnellement  aucune  raison  à  Taire  valoir  pour  ou  contre  le  système 
homéopathe,  et  nous  le  connaissons  trop  superficiellement  pour  le  ju- 
ger; cependant,  nous  observerons  que  la  prétention  des  homéopathes 
d'agir  sur  un  organisme  d'étendue  et  de  quantité  finies,  plus  ou  moins 
considérables,  par  des  doses  microscopiques,  presque  par  des  infini- 
ment petits,  est  contraire  à  toutes  les  idées  reçues  sur  le  mode  d'action 
des  agents  naturels  ;  et  sans  nier,  nous  restons  à  leur  égard  dans  un 
doute  peu  bienveillant.  Mais  quant  aux  principaux  faits  du  magnétisme 
animal,  consistant  dans  la  production  du  sommeil  artificiel,  instantané, 
même  par  la  simple  volonté  du  magnétiseur,  dans  l'insensibilité  orga- 
nique..., etc.,  ils  sont  trop  nombreux,  trop  bien  établis  aujourd'hui  à 
nos  yeux  pour  que  nous  ne  nous  séparions  pas  nettement,  à  cet  égard, 
de  l'auteur  de  la  philosophie  positive.  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  système, 
mais  de  faits  constatés  ;  pas  de  leur  explication,  mais  de  leur  existence. 
Pourquoi  le  magnétisme  animal  ne  deviendrait-il  pas  une  branche  posi- 
tive de  la  physiologie  ?  Que  lui  manque-t-il  pour  cela  ?  C'est  ce  que 
nous  chercherons  à  dire  plus  tard. 

Une  question  préliminaire  se  présente  avant  d'entrer  dans  l'étude 
directe  de  la  vie  végétative  :  c'est  celle  de  l'action  des  milieux  où  elle 
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se  développe.  Nous  avons  vu  l'influence  de  ces  milieux  exagérée  dans 
le  système  de  la  transformation  des  espèces  animales  :  en  substituant  à 
cette  exagération  une  appréciation  sage,  il  restera  à  étudier  isolément 
chacune  des  actions  du  système  ambiant  sur  l'organisme  en  général  ; 
actions  incontestables  puisqu'elles  forment  l'un  des  termes  du  dualisme 
vital,  et  que  Ton  ne  conçoit  pas  plus  un  être  vivant  sans  un  certain 
ensemble  de  circonstances  extérieures  favorables  à  sa  conservation, 
que  sans  une  organisation  déterminée. 

On  distingue  dans  le  milieu  ambiant  deux  sortes  d'influences  :  les 
unes  physiques  et  les  autres  chimiques.  Au  premier  rang  parmi  celles- 
là  se  présente  la  pesanteur  dont  l'universalité  d'action  est  aujourd'hui 
reconnue  même  dans  les  corps  animés.  Cette  action  est  sensible  à  tous 
les  degrés  de  l'échelle  biologique  ;  elle  est  plus  variée  dans  les  orga- 
nismes supérieurs,  mais  plus  puissante  dans  l'organisme  végétal  dont 
les  développements  en  dépendent  très-intimement.  Ce  sujet  de  recher- 
ches fort  étendu  a  été  jusqu'à  présent  peu  exploré. 

Après  l'influence  directe  de  la  pesanteur  sur  l'organisme  vient  son 
action  indirecte  par  les  pressions  qu'exercent  sur  cet  organisme  les  mi- 
lieux fluides  où  il  est  plongé.  Nul  doute  que  l'homme  et  les  animaux 
ne  puissent  vivre  qu'entre  certaines  limites  de  l'échelle  barométrique 
par  exemple.  Quelles  sont  les  relations  de  ces  limites  avec  le  mode 
d'organisation  ?  Quels  sont  les  eflets  des  variations  progressives  de  la 
pression  extérieure  sur  les  corps  vivants  ?  Questions  entrevues,  mais 
bien  imparfaitement  résolues. 

A  l'examen  de  ces  conditions  mécaniques  de  pesanteur  et  de  pres- 
sion doit  succéder  l'analyse  des  effets  généraux  du  mouvement  et  du 
repos  sur  les  fonctions  vitales,  a  Malgré  l'obscurité  et  la  confusion  qui 
B  subsistent  encore  sur  de  tels  sujets,  il  y  a  déjà,  ce  me  semble,  lieu» 
»  de  penser,  en  principe,  qu'aucun  organisme,  même  parmi  les  plus 
»  simples,  ne  saurait  vivre  dans  un  état  complet  d'immobilité.  Le 
»  double  mouvement  de  la  terre,  et  surtout  sa  rotation,  n'étaient  peut- 
»  être  pas  moins  directement  nécessaires  pour  y  permettre  le  dévelop- 
»  pement  de  la  vie  ,  que  leur  influence  indispensable  sur  la  repar- 
la tition  périodique  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  »  Il  faut,  en  tout 
cas,  dans  l'appréciation  de  ces  influences,  distinguer  avec  soin  le  mou- 
vement spontané  du  mouvement  communiqué.  Les  mouvements  de  ro- 
tation essentiellement  perturbateurs  de  tout  système  doivent  être  l'objet 
d'études  spéciales...,  etc.,  etc. 

L'influence  thermologique  des  milieux  organiques  est  peut-être  de 
toutes  la  mieux  appréciée.  On  sait  que  le  développement  de  la  vie  est 
compris,  pour  chaque  espèce  d'organisme,  entre  certaines  limites  ther- 
mométriques. Ce  sont  ces  limites  qui  règlent  à  la  surface  du  globe  la 
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distribution  des  animaux  et  des  végétaux  ;  mais  la  relation  des  inter- 
valles thennométriques  avec  les  divers  états  de  l'organisation  n'est  pas. 
encore'  établie.  On  ignore  également  Tinfluence  des  variations  gra- 
duelles des  températures  extérieures  ;  on  a  même  toujours  confondu 
dans  les  recherches  sur  ce  vaste  sujet  les  effets  de  la  clialeur  externe 
avec  ceux  propres  à  la  chaleur  vitale.  On  voit  que  Tétude  la  plus  avan- 
cée ne  Test  guère. 

A  plus  forte  raison  la  théorie  des  actions  lumineuses  et  électriques 
est-elle  à  peine  ébauchée.  On  reconnaît  que  ces  actions  sont  indispen- 
sables à  la  vie,  mais  sans  y  apercevoir  aucune  loi,  aucune  relation  gé- 
nérale. La  confusion  entre  les  résultats  d'influences  extérieures  et  ceux 
de  l'organisme  lui-même  est  semblable  à  celle  qui  règne  sur  les  ac- 
tions thermologiques.  L'obscurité  devient  ici  d'autant  plus  épaisse  que 
les  théories  de  1  électricité  et  de  la  lumière  sont  déjà  moins  positives 
dans  l'étude  des  corps  bruts  que  celle  de  la  chaleur,  et  que  les  iluides 
ou  cthers  des  physiciens  ont  plus  de  rapport  avec  les  fluides  vitaux 
des  biologistes.  Ces  entités  se  défendent,  se  souiiennent  les  unes  par 
les  autres. 

L'étude  chimique  des  milieux,  sans  être  plus  avancée  que  leur  étude 
physique,  n*a  pas  moins  d'intérêt  pour  le  physiologiste.  On  admet  que 
la  réunion  de  l'air  et  de  l'eau  est  indispensable  au  développement  de 
l'organisme  ;  on  sait  que  l'homme,  par  exemple,  ne  peut  pas  plus  exis- 
ter en  dehors  d'un  certain  état  hygrométrique  que  les  poissons  sans 
une  certaine  quantité  d'air.  Mais  d'une  part,  les  proportions  de  ces 
éléments  nécessaires  à  chaque  espèce  sont  mal  établies,  et  d'autre  part 
on  ignore  a  le  mode  de  participation  de  chaque  fluide  à  l'entretien  de 
»  la  vie  générale.  •»  Le  rôle  de  l'oxygène  de  l'air  est  assez  exactement 
.apprécié,  mais  quel  est  celui  de  l'azote  ?  Comment  une  combinaison 
aussi  stable  que  l'eau  peut-elle  être  décomposée  par  les  forces  chimi- 
ques en  apparence  si  peu  actives  des  corps  vivants...?  etc.,  etc. 

On  voit,  d'après  la  courte  analyse  qui  précède,  que  dans  l'étude  des 
milieux  6!rganiques,  les  questions  sont  plutôt  posées  que  résolues,  et 
même  plutôt  entrevues  que  nettement  posées.  On  peut  en  dresser  un 
programme,  mais  non  en  faire  un  exposé  dogmatique. 

Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  à  ces  milieux,  il  faut  nécessairement 
y  joindre  L'étude  de  certaines  substances  qui  déterminent  dans  l'orga- 
nisme d'importantes  modifications,  et  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de 
spécifiques.  Cette  étude  accessoire,  qui  intéresse  la  biologie  abstraite 
aussi  bien  que  la  pathologie,  n'est  pas  plus  avancée  que  celle  du  sujet 
principal,  bien  que  la  méthode  expérimentale  y  soit  d'une  application 
plus  facil(u 
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Après  a?oir  iii£qaé  flans  tes  qaelqufis  lignes  précédentes  en  cfnni 
doit  consister  la  théorie  des  milieux  erganiqnes  qui  forme  le  prélimt-» 
naire  de  celle  de  la  yie  Tégétatire,  consid^ons  maintenant  cellen^i  di- 
rectement. 

Ce  qui  neus  frappera  d^abord,  Tnais  sam  nous  étonner,  <ians  ce  vaste 
sujet,  c'est  l'état  métaphysique  où  il  demeure  attardé.  Pour  bien  le 
comprendre,  il  faut  avec  M.  Comte  jeter  un  coup  d'ceil  sur  ses  dévelop- 
pements antérieurs.  A  la  suite  de  rébranlement  positif  coummniqué 
par  Descartes  à  l'ensemble  des  conceptions  humaiaes,  apparaît  1  école 
deBoerhave,  qui  confond  la  vie  dans  le  système  général  de  la  phy- 
sique inorganique,  et  en  détruit  ainsi  l'existence  scientifique,  en  vou- 
lant rendre  sa  notion  prématurément  positive.  La  réaction  se  fait  sentir 
et  se  personnifie  dans  Stahl,  qui  formule  le  principe  de  la  vie  au 
moyen  d'une  entité  métaphysique.  Tels  sont  les  deux  termes  extrêmes 
entre  lesquels  la  discussion  a  oscillé  en  se  continuant  jusqu'à  nos  jours. 
Il  faut  reconnaftre  cependant  qu'elle  a  de  plus  en  plus  incliné  vers  le 
terme  positif.  Ainsi,  Barthez  s'était  d'abord  efforcé  de  démontrer  que 
la  recherche  des  causes  primordiales  est  nécessairement  illusoire,  et 
que  l'homme  doit  se  borner  à  celle  des  lois  des  phénomènes.  L'esprit 
positif  est  encore  plus  prononcé  dans  la  physiologie  de  Bichat,  quoique 
ses  forces  vitales  y  interviennent  à  la  façon  des  facultés  et  des  vertus 
occultes  des  anciennes  théories  physiques  et  chimiques. 

Tel  est  l'état  où  se  trouve  aujourd'hui  la  théorie  de  la  vie  ;  il  suffit 
sans  doute  de  le  sigrtaler  pour  qu'il  apparaisse  comme  nécessairement 
transitoire.  Cette  lutte  entre  les  deux  systèmes  opposés  doit  se  terminer 
par  le  triomphe  de  l'esprit  positif  qui  préviendra  le  retour  des  concep- 
tions métaphysiques,  en  même  temps  que  l'absorption  de  la  physiolo- 
gie dans  l'ensemnle  des  sciences  physiques.  Le  débat  sera  évidemment 
clos  lorsque  Ton  tombera  d'accord  sur  ce  principe  déjà  reproduit  tant 
de  fois,  que  la  connaissance  de  Toriginc  première  et  de  la  cause  des 
phénomènes  de  tous  les  ordres  est  interdite  à  rintelh'gence  humaine, 
qui  doit  se  borner  à  l'étude  des  propriétés  des  corps,  à  la  recherche  de 
leurs  lois. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  décider  si  les  phénomènes  vitaux  sont  pro- 
duits par  quelque  agent  immatériel,  âme,  archie  ou  principe  vital, 
.  Cette  question  est  étrangère  à  la  véritable  science,  et  elle  en  fait  naître 
l)eaucoup  d'autres  tout  aussi  insolubles  qu'elle,  qui  servent  de  texte 
"habituel  aux  discussions  métaphysiques  sur  les  différentes  sortes  d'â- 
mes, celle  des  hommes,  des  animaux,  celle  des  plantes  même.  Heureu- 
sement nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper,  et  nous  posons  comme 
principe  fondamental  de  toute  la  physiologie  que  l'étude  positive  de 
la  vie  consiste  dans  celle  des  propriétés  des  corps  organisés  dont  la 
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notion  doit  remplacer  celle  de  forces^  comme  la  recherche  des  lois  doit 
être  substituée  à  celle  des  causes. 

L*étude  des  propriétés  vitales  est  d'autant  plus  approfondie  que  l'on 
arrive  à  celles  des  élémeats  de  l'organisme  les  plus  simples  et  les  plus 
généraux.  Ainsi,  l'analyse  anatomique  nous  a  montré  les  tissus  vivants 
comme  le  dernier  terme  de  ses  abstractions  ;  l'analyse  physiologique 
devra  donc  considérer  les  propriétés  de  ces  tissus  comme  le  point  de 
départ  de  ses  recherches  ;  au  delà  elle  ne  reconnaîtra  plus  rien  d'ob- 
servable, de  positif;  tout  lui  sera  hypothèse  sans  vérification  et  motif 
de  défiance.  Propriétés,  fonctions,  résultats  généraux,  tels  sont  pour 
elle  les  équivalents,  les  corrélatifs  des  trois  termes  anatomiques  :  tis- 
sus, organe,  organisme. 

De  même  que  nous  avons  reconnu  trois  états  principaux  du  tissu 
primordial  des  êtres  vivants  :  le  cellulaire,  le  musculaire  et  le  nerveux, 
nous  constaterons  trois  sortes  de  propriétés  physiologiques  auxquelles 
se  rapportent  les  trois  actes  principaux  de  toute  vie  Le  premier  appar- 
tient à  la  vie  végétative,  et  ce  n'est  que  de  lui,  par  conséquent,  qu'il 
peut  être  question  dans  ce  paragraphe  ;  les  deux  autres  caractérisent  la 
vie  animale. 

Les  propriétés  du  tissu  cellulaire  sont  loin  d'être  aujourd'hui  suffi- 
samment définies  et  connues.  M.  de  Blainville  en  a  décrit  trois  princi- 
pales :  l'hygrométricité,  la  capillarité  et  la  rétractilité.  Celle-ci  qui  con- 
siste dans  la  tendance  du  tissu  générateur  à  se  resserrer  sous  linQuence 
d'un  stimulant  quelconque,  comme  les  alcalis,  la  chaleur...  etc.,  n'est 
l'objet  d'aucun  dissentiment.  Mais  les  deux  autres  paraissent  n'être  que 
des  propriétés  physiques,  tandis  qu'il  y  aurait  toute  convenance  à  ne 
définir  les  tissus  vivants  que  par  des  propriétés  spéciales.  D'ailleurs, 
elles  ne  sont  pas  suffisamment  distinctes,  car  l'hygrométricité  est  la 
conséquence  ordinaire  de  la  capillarité  ;  enfin  il  n'est  pas  certain  que 
ces  trois  propriétés  attribuées  au  tissu  cellulaire  puissent  suffire  à  ex- 
pliquer tous  les  faits  de  la  vie  organique. 

Passant  des  propriétés  élémentaires  des  tissus  aux  fonctions  vitales, 
on  remarquera  que  leur  étude  est  conçue  à  un  point  de  vue  trop  étroit. 
La  physiologie  n'est  pas  suffisamment  comparative  ;  elle  n'a  pas,  comme 
l'anatomie,  poursuivi  l'organisme  à  travers  toutes  ses  manifestations 
depuis  le  végétal  jusqu'à  l'homme.  Aussi  les  fonctions  les  plus  simples 
et  les  plus  générales  de  la  vie  n'ont  point  reçu  de  la  méthode  naturelle 
tout  le  jour  qu'elles  pouvaient  en  recevoir  :  la  physiologie  végétale  en 
a  souffert,  et  par  contre-coup  la  philosophie  biologique  tout  entière. 

Considérées  du  point  de  vue  le  plus  élevé,  les  fonctions  végétatives 
consistent  dans  le  double  mouvement  qui  constitue  la  vie  à  son  dernier 
degré  de  simplicité.:  l'absorption  et  l'exhalation.  L'assimilation  des 
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matières  absorbées,  pendant  leur  trajet  dans  l'organisme,  suppose  évi- 
demment une  certaine  préparation,  aussi  bien  dans  la  plante  que  dans 
l'animal,  une  digestion  en  un  mot.  C'est  donc  par  exagération  que  Ton 
a  attribué  la  digestion,  comme  caractère  distinctir,  aux  animaux  ;  et 
Ton  a  eu  tort  de  ne  pas  poursuivre  l'analyse  de  ce  fait  important,  vrai- 
ment fondamental,  jusque  dans  l'organisme  végétal.  II  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si,  par  des  motifs  ^analogues,  l'étude  des  principales  fonctions 
végétatives  est  restée  imparfaite.  Ainsi  on  ignore  encore  en  quoi  con- 
siste le  fait  chimique  de  la  digestion  ;  quels  changements  y  éprouvent 
les  divers  matériaux  alébiles,  solides  ou  gazeux  ;  quels  sont  les  éléments 
absorbés  et  les  éléments  exhalés...,  etc. 

Quant  à  l'étude  des  résultats  ou  produits  définitifs  de  l'organisme, 
leur  analyse,  plus  difficile  que  celle  des  fonctions  et  d'ailleurs  fondée 
sur  elle,  est  nécessairement  moins  avancée.  On  ne  sait  pas  quels  rap- 
ports existent  entre  la  composition  successive  des  corps  animés  et  la 
nature  de  leurs  aliments  ;  quelle  température  constante  chaque  orga- 
nisme tend  à  entretenir...  etc.  Cette  dernière  question  n'est  mi^me  ha- 
bituellement étudiée  que  chez  les  animaux,  où  elle  est  certainement 
renfermée  dans  des  limites  trop  restreintes  ;  car  les  fonctions  animales 
ne  doivent  influer  que  sur  l'intensité^du  phénomène  ;  et  la  chaleur  vitale, 
résultant  des  actions  physico-chimiques  qui  accompagnent  la  vie,  doit 
être  un  attribut,  un  produit  de  la  vie  végétative  en  général.  Il  en  est  de 
même  sous  tous  les  rapports  de  l'électricité. 

Il  faut  encore  signaler  ici  l'importante  question  des  générations,  où, 
par  suite  de  tendances  métaphysiques  encore  dominantes,  on  s'occupe 
beaucoup  trop  des  générations  spontanées,  espérant  y  faire,  sur  l'ori- 
gine de  la  vie,  des  découvertes  probablement  impossibles. 

A  la  suite  de  la  théorie  des  générations  vient  naturellement  se  placer 
celle  du  développement  organique,  fort  peu  avancée,  et  où  l'on  suppose 
actuellement  la  formation  du  tissu  nerveux,  précédant  celle  du  tissu  pri- 
mordial, ce  qui  est  assurément  contraire  à  l'ensemble  des  connaissances 
anatomiques  sur  la  génération  des  tissus  ;  enfin,  la  question  du  dé- 
croissement  organique,  de  la  mort,  où  la  seule  idée  générale  consiste 
à  la  représenter  comme  une  conséquence  nécessaire  de  la  vie,  par  suite 
de  a  la  prédominance  croissante  du  mouvement  d'exhalation  sur  le 
»  mouvement  d'absorption,  d'où  résulte  graduellement  une  consolida- 
»  tion  exagérée  de  l'organisme  primitivement  presque  fluide,  ce  qui,  à 
2>  défaut  d'influences  plus  rapides,  tend  à  produire  un  état  de  dessicca- 
J>  tion  incompatible  avec  tout  phénomène  vital.  » 
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.§  V.  De  la  vie  animale. 

Bien  que  la  vie  'végétale  soit  rindispensable  base  de  la  vie  animale, 
celle-ci  est  des  deax  la  moins  imparfaitement  connue  ;  les  propriétés 
physiologiques  en  sont  mieux  définies  ;  la  méthode  compaci^ive  y  «t 
appliquée  d'une  manière  plus  complète.. Ses  progrès  résiiHent  surtout 
de  sa  séparation  des  théories  physico-chimiques  qui  ont  nui  long- 
temps au  développement  de  toute  la  physiologie,  et  de  rapplicatîon  de 
la  comparaison  biologique,  qui  n'avait  plus  besoin  ici  du  degré  d'abs- 
traction  nécessaire  à  son  emploi  dans  l'étude  de  la  vie  végétative. 

La  vie  végétale  qui  s'accomplit  sous  l'inDuence  prépondérante  éts 
lois  chimiques  et  physiques,  et  consiste  presque  entièrement  dans  «n 
phénomène  de  composition  et  de  décomposition,  sert  de  transition  fm- 
tre  l'existence  des  corps  bruts  et  Tanimalitc  ;  elle  forme  le  lien  qui  réu- 
nit les  deux  parties  de  la  philosophie  naturelle,  et  en  fait  un  tout,  un 
ensemble  homogène.  A  peine  a-t-  il  été  nécessaire  pour  l'expliquer  de 
recourir  à  quelque  nouvelle  propriété  de  la  matière  ;  mais  dans  la  vie 
animale,  il  faut  admettre  de  nouveaux  faits,  des  propriétés  non  encore 
explorées  :  ce  sont  l'irritabilité  et  la  sensibilité. 

La  sensibilité  est  entièrement  étrangère  à  la  vie  organique  ;  on  y  dé- 
couvre bien  quelques  traces  de  contraction  qui  paraissent  se  rapporter 
à  l'irritabilité  ;  mais  en  restituant  à  celle-ci  son  véritable  caractère,  qui 
est  de  ne  se  manifester  que  sous  rinlluencc  de  l'innervation,  on  recon- 
naît qu'elle  n'appartient  pas  plus  aux  végétaux  que  la  sensibilité  elle- 
même.  Ces  deux  nouvelles  propriétés  de  la  matière  sont  des  faits  pri- 
mitifs, mais  qui  ne  peuvent  être  expliqués,  pas  plus  que  la  chaleur,  la 
gravitation.  11  faut  donc  bien  comprendre  que  si  la  physiologie  animale 
est  plus  avancée  que  celle  de  la  simple  vie  organique,  ce  n'est  qu'au 
point  de  vue  des  définitions,  de  l'analyse,  mais  non  à  celui  de  l'expli- 
cation ;  car  on  ne  donnera  sans  doute  pas  le  nom  d'explication  aux 
hypothèses  des  fluides  inventés  pour  rendre  compte  de  la  sensibilité  et 
de  l'irritabilité.  Tel  est  cependant  l'état  actuel  des  esprits  que  beau- 
coup de  biologistes  se  livrent  encore  à  ce  genre  de  recherches  hypothé- 
tiques. Chacune  des  écoles  qui  se  partagent  l'opinion  sur  la  nature  des 
propriétés  vitales  remplit  d'ailleurs  une  fonction  transitoire  indispen- 
sable :  l'école  métaphysique,  en  conservant  à  la  biologie  son  caractère 
propre  et  son  indépendance  contre  les  empiétements  des  sciences  phy- 
siques et  chimiques,  et  l'école  opposée  en  luttant  contre  les  vaines  ten- 
dances de  la  première  ;  elles  s'annulent  ainsi  Tune  par  l'autre  et  laissent 
désormais  le  champ  libre  à  la  saine  biologie,  qui  se  constitue  par  la 
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recherche  des  lois  de  rirritabilité  et  de  la  sensibilité,  et  dont  le  but  est 
avant  tout  la  prévision  des  phénomènes  qu'elles  produisent 

Tout  en  maintenant  avec  soin  à  la  physiologie  animale  son  indivi- 
dualité, son  existence  propre,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  larges 
rapports  qu'elle  conserve  avec  le  reste  des  sciences  positives,  par  Tin-* 
termédiaire  de  la  vie  végétale  qui  en  est  la  base,  et  môme  le  but  chex 
la  plupart  des  animaux.  Indépendamment  de  ces  rapports  indirects, 
lûen  des  relations  intimes  l'unissent  à  l'ensemble  de  la  philosophie  na- 
turelle. Ainsi,  tous  les  mouvements  produits  par  rirritabilité  tombent, 
une  fois  déterminés  dans  Torganisme,  sous  Tempire  des  lois  de  la  mé- 
canique rationnelle  ;  les  impressions  perçues  par  la  sensibilité  ne  lui 
sont  transmises  qu'au  moyen  d'appareils  extérieurs,  tels  que  Tœil,  l'o- 
jeilie...  etc.,  qui  sont  régis  par  les  lois  physiques. 

En  supposant  même  écartée  toute  tentative  d'explication  pour  arri- 
ver à  l'explication  des  phénomènes  de  la  sensibilité  et  de  l'irritabilité , 
leur  notion  est  loin  d'avoir  atteint  un  état  sattstaisant  :  elle  n'est  pas 
suffisamment  rattachée  à  celle  des  tissus  correspondants  ;  c'est-à-dire 
que  l'harmonie  entre  l'état  statique  et  l'état  dynamique  de  l'organisme, 
qui  est  le  but  de  la  science ,  n'est  pas  encore  réalisée.  Ainsi,  la  théorie 
de  Bichat  suppose  ces  deux  propriétés  inhérentes  à  tous  les  tissus;  il  ne 
distingue  pas  de  tissus  animaux  proprement  dits.  Il  en  résulte  que  la 
vie  végétative  ne  différerait  de  l'autre  que  par  l'intensité.  Or,  comme 
la  première  est  surtout  dominée  par  les  lois  du  monde  inorganique,  la 
conséquence  du  système  Bichat  serait  de  ramener  la  physiologie  tout 
entière  sous  l'influence  de  l'école  physico-chimique  ;  ou  bien ,  en  niant 
l'intervention  des  lois  physiques  et  chimiques  dans  la  vie  végétative \ 
de  retourner  à  l'école  métaphysique. 

II  est  donc  indispensable  d'établir  une  harmonie  complète  entre  l'idée 
de  propriétés  animales  et  celle  des  tissus  animaux.  Chaque  jour  d'ail- 
leurs on  reconnaît  plus  exactement  que  la  sensibilité  est  inséparable  du 
tissu  nerveux ,  et  que  l'irritabilité  de  tous  les  muscles  est  soumise  à  la 
condition  indispensable  de  l'innervation.  Cependant  ces  notions  atten- 
dent certains  éclaircissements.  Les  nerfs  sensibles  doivent  être  sans 
doute  distingués  des  nerfs  moteurs....  ?  Comment  une  irritabilité  uni- 
que peut-elle  produire  les  mouvements  volontaires  et  les  mouvements 
involontaires  ?  Quelles  différences  anatomiques  correspondent  à  ces 
deux  sortes  de  mouvements  ?  £tc. 

Si  nous  considérons  maintenant  l'es  phénomènes  généraux  de  la  vie 
animale,  nous  verrons  combien  leur  analyse,  quoique  supérieure  à  celle 
de  la  vie  végétative,  est  encore  imparfaite. 

La  mécanisme:  des  mouvements  animaux  n'a  encore,  été  étudié  d'une 
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manière  satisraisante  pour  aucun  d*eux.  On  distingue  vicieusement  les 
mouvements' locaux  et  partiels,  tels  que  ceux  relatîTs  à  Talimentation, 
à  Texcrétion  des  produits ,  des  mouvements  généraux  qui  opèrent  le 
déplacement  de  la  masse  animale  ;  car  ils  ne  diffèrent  réellement  qu'en 
ce  que  les  derniers  réagissent  sur  le  milieu  environnaDt  au  moyen  d'ap- 
pareils convenables.  On  admire  ordinairement  un  mécanisme  que  Ton 
voit  Tonctionner  sans  le  comprendre  ;  le  monde  inorganique  est  beau- 
coup mieux  coordonné  que  le  monde  organique,  dont  les  types  sont 
inférieurs  à  ce  que  notre  imagination  peut  concevoir.  Cette  admiration 
prend  sa  source  dans  Tignorance  des  biologistes,  la  plupart  étrangers 
aux  théoriques  mécaniques.  Et  cependant  la  mécanique  animale  n'est- 
elle  pas  plus  compliquée  que  la  mécanique  industrielle  et  la  mécanique 
céleste?  Ne  devrait-elle  pas  être  dirigée,  comme  ces  dernières,  et  plus 
qu'elles  encore,  par  la  mécanique  rationnelle?  Ce  que  nous  disons  ici  de 
la  théorie  de  la  locomotion  est  applicable  à  celle  de  la  phonation  aban- 
donnée par  les  biologistes  aux  physiciens ,  qui  se  trouvent  dans  une 
ignorance  fort  excusable  de  la  constitution  anatomique  des  organes,  et 
sont  portés  à  introduire  dans  de  pareils  sujets  des  appréciations  Gxes , 
numériques,  incompatibles  avec  leur  nature. 

Les  fonctions  animales  qui  dépendent  de  la  sensibilité  ne  sont  pas 
mieux  employées  que  les  précédentes.  La  combinaison  des  connais- 
sances physiques  indispensables  pour  bien  comprendre  les  appareils 
extérieurs,  avec  les  connaissances  anatomiques  et  physiologiques ,  n'est 
pas  ordinairement  réalisée  dans  l'étude  de  la  sensibilité.  Le  seul  point 
de  méthode  convenablement  établi  dans  cet  ordre  de  questions  consiste 
dans  la  disposition  hiérarchique  des  sensations,  d'après  leur  degré  de 
spécialité  :  ainsi  en  première  ligne  le  tact,  qui  est  le  sens  le  plus  géné- 
ral, le  plus  persistant,  puis  successivement  le  goût,  l'odorat,  la  vue  et 
l'ouïe.  Cet  ordre  est  celui  suivant  lequel  les  sens  disparaissent  un  à 
un ,  en  descendant  la  série  zoologique.  On  distingue  deux  états  dans 
chacun  d'eux:  l'un  actif  et  l'autre  passif  ;  cette  distinction  est  très- 
marquée  ,  surtout  dans  l'audition  et  la  vision  :  celle-ci  est  facultative , 
et  l'autre  est  indépendante  de  nous.  Aux  sensations  extérieures  il  faut 
joindre  enfin  celles  intérieures,  relatives  à  la  nutrition ,  à  la  reproduc- 
tion ,  et  tous  les  genres  de  douleurs  qui  naissent  d'une  altération  quel- 
conque de  l'organisme.  Leur  notion  est  d'ailleurs  plus  obscure  que 
celle  des  précédentes.  En  somme,  la  théorie  des  sensations  est  moins 
avancée  encore  sous  tous  les  rapports  que  celle  des  mouvements. 

Afin  de  compléter  ce  que  nous  voulions  dire  de  la  vie  animale,  il  nous 
reste  à  indiquer  en  quelques  mots  les  notions  relatives  au  mode  d'action 
qui  peut  être  commun  à  la  fois  à  l'irritabilité  et  à  la  sensibilité ,  abstrac- 
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tîon  faite  des  fonctions  intellectuelles  et  morales  que  nous  traiterons 
lout-à-fait  à  part. 

D'abord  se  présente  Tintermittence  d'action  :  elle  s'applique  aux 
fonctions  animales,  et  jamais  aux  fonctions  végétatives  qui  ne  peuvent 
cesser  sans  entraîner  bientôt  la  décomposition  de  l'organisme.  Lorsque 
Ton  attribue ,  avec  Bichat ,  la  sensibilité  et  l'irritabilité  aux  tissus  or- 
gani(|ues,  on  est  forcé  d'accorder  la  faculté  d'intermittence  à  la  vie  de 
ces  mêmes  tissus  ;  ce  qui  est  contraire  à  tout  ce  que  Ton  sait  de  la  vie 
végétale.  Dans  cette  classe  de  phénomènes  rentre  le  sommeil  avec  tous 
ses  degrés,  depuis  la  simple  somnolence  jusqu'à  la  torpeur  hibernale 
de  certains  animaux.  Mais  la  théorie  du  sommeil  est  encore  fort  in- 
complète; on  ne  sait  pas  en  quel  fait  physiologique  il  consiste,  saufla 
stagnation  du  sang  veineux  dans  l'encéphale  ;  pourquoi  l'activité  mus- 
culaire détermine  le  repos  des  facultés  sensibles..,  etc.,  etc. 

De  l'intermittence  on  passe  naturellement  à  l'habitude  dont  les  phé- 
nomènes discontinus  sont  seuls  susceptibles. 

L'habitude  est  l'une  des  bases  de  la  perfectibilité  CTaduelle  des  ani- 
maux ,  et  surtout  de  l'espèce  humaine  ;  c'est  par  elle  que  le  monde 
organique  peut  participer  à  la  régularité  de  lonction  du  monde  des 
corps  bruts. 

Les  phénomènes  communs  à  l'irribbilité  et  à  la  sensibilité,  consi- 
dérés, non  plus  quant  au  mode  de  leur  exercice ,  comme  nous  venons 
de  le  faire ,  mais  quant  à  leur  degré  d'activité ,  présentent  deux  cas 
extrêmes  :  une  action  exagérée  et  une  action  insuffisante  ;  entre  les 
deux  vient  se  placer  une  action  normale  et  modérée.  Le  besoin  d'exer- 
cer ses  facultés  est  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  sont  imposés  à 
la  vie  animale.  C'est  cenesoin  qui  a  déterminé,  au  départ,  le  mouvement 
social  de  l'humanité  et  qui  le  stimule  sans  cesse,  il  forme  l'une  des 
bases  que  la  sociologie  doit  |)rendre  dans  la  biologie.  Son  étude  posi- 
tive est  cependant  jusqu'ici  très-imparfaite.  Le  plaisir,  la  douleur,  l'en- 
nui doivent  être  rapportés  à  cet  ordre  de  considérations.  La  douleur  et 
l'ennui  résultent  ou  d'une  activité  exagérée,  ou  d'un  défaut  d'exercice  ; 
le  plaisir,  la  santé  et  le  bonheur  sont  le  fruit  d'une  activité  soutenue  et 
tempérée  par  une  sage  modération. 

Enfin ,  l'association  des  fonctions  de  la  sensibilité  avec  celles  de  Tirri- 
tabilité  conduit  à  la  notion  des  sympathies  et  des  synergies,  a  Ladif- 
»  férence  fondamentale  entre  ces  deux  sortes  d'association  vitale  cor- 
D  respond  essentiellement  à  celle  de  l'état  normal  à  l'état  pathologique; 
D  car  il  y  a  synergie  toutes  les  fois  que  deux  organes  concourent  simul- 
»  tanément  à  l'accomplissement  régulier  d'une  fonction  quelconque , 
j>  tandis  que  toute  sympathie  suppose  au  contraire  une  certaine  pertur- 
D  bation ,  momentanée  ou  persistante,  partielle  ou  plus  ou  moins  géné- 
»  raie,  qu'il  s'agit  de  faire  cesser  par  l'intervention  d'un  organe  non 
jo  affecté  primitivement.  »  Ces  phénomènes  appartiennent  nécessaire- 
ment à  la  vie  animale  ;  cor  la  vie  végétative  se  bornant  aux  manifesta- 
tions successives  d'une  fonction  unique  ,  ne  saurait  présenter  aucune 
sorte  d'association  de  fonctions.  On  s'accorde  unanimement  à  con- 
sidérer le  système  nerveux  comme  a  l'agent  nécessaire  de  toute  sym- 
>  pathie.  » 

La  théorie  de  l'association  des  fonctions  animales,  de  leur  concours 
vers  une  fin  commune,  est  encore  peu  développée,  et  cependant  elle 
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doit  être  le  but  philosophique  le  plus  élevé  de  la  biologie  :  elle  doit 
D  conduire  à  la  notion  deruuité  fondamentale  de  Forganisme  animal, 
j>  résultat  nécessaire  d'une  exacte  harmonie  entre  les  diverses  fonctions 
»  principales,  du  moins  si  Ton  combine  d^une  manière  convenable  , 
»  avec  cette  notion  d'équiKbre mutuel ,  celle,  ci-dessus  indiquée,  du 
»  degré  normal  de  chaque  faculté  élémentaire.  C*est  là  qu'il  faut  exchi- 
))  sivement  chercher  la  saine  théorie  du  moi,  si  absurdement  dénaturée 
»  aujourd'hui  par  les  vaines  rêveries  des  métaphysiciens  ;  puisque  le 
»  sentiment  général  du  moi  est  certainement  déterminé  par  un  tel  équi- 
»  libre,  dont  les  perturbations,  au-delà  des  limites  normales,  l'attirent 
h  si  profondement  dans  un  grand  nombre  de  maladies,  d 

Nous  terminerons  ici  ces  considérations  sommaires  sur  la  science  de 
la  vie.  Pour  les  comf>léter,  au  point  de  vue  du  cours  de  philosophie  po- 
sitive, il  faudrait  y  joindre  l'analyse  des  phénomènes  intellectuels  et 
moraux,  qui  appartient  à  la  partie*^  la  plus  élevée  de  la  biologie,  et  éta- 
blit une  transition  naturelle  entre  la  science  sociale  et  toutes  les  autres 
sciences  positives.  Mais  comme  les  transitions  peuvent  être ,  sans  in- 
convénient grave,  placées  à  la  fin  de  l'une  ou  au  commencement  de 
l'autre,  des  conceptions  qu'elles  réunissent  ;  comme  d'ailleurs,  l'étude 
des  fonctions  supérieures  de  l'animalité  se  résume  surtout  dans  celle 
de  l'homme,  et  sert  ainsi  de  base  immédiate  à  toute  théorie  sociale ,  il 
nous  a  paru  préférable  de  réunir  cette  étude  à  ce  que  nous  avions  à 
dire  sur  la  science  sociale,  ou  sociologie.  Nous  avions  d'autant  plus  de 
motifs  de  le  faire  que,  juscfu'à  présent,  à  travers  ce  long  travail  pré- 
liminaire, nous  avons  suivi  M.  Comte  pas  à  pas  ;  et  quoique ,  par  la 
suite,  nous  devions  encore  lui  emprunter  beaucoup ,  il  nous  tarde  ce- 

f tendant  de  reconquérir  un  peu  d'indépendance.  Ce  n'est  point  encore 
e  moment  de  nous  séparer  de  notre  guide,  d'abandonner  notre  mattre; 
mais  voici  que  nous  apercevons  s'élever  un  nouvel  astre  sur  notre 
horizon.  Au  sommet  où  nous  somm^, .parvenu,  éclairé  par  une  double 
clarté,  arrêtons-nous  un  instant,  et  sur  delà  route  que  nous  avons 
suivie  jusqu'ici ,  préparons-nous  à  entrer  avec  confiance  dans  celle  qui 
s'ouvre  sous  nos  pas,  et  où  la  méthode  positive  ne  cessera  pas  de  nous 
diriger. 

Si  en  commençant  ce  travail ,  qui  s'étend  sous  ma  plume,  j'en  avais 
suffisamment  étudié  le  plan  et  l'ensemble,  je  dirais  que  j'en  termine  ici 
la  première  partie ,  et  que  je  commencerai  la  seconde  dans  un  pro- 
chain article. 

Bresson, 

Ancien  élève  de  l'Ëcolo  Polytechnique. 


{La  suite  au  prochain  numéro,) 


PHYSIOLOGIE 

SES  uns  INDO'EOROPËEIËS. 


Sf»racbe  und  leben  sind  unzertrennlicbe  Begriffe, 

und  die  Erlernung  ist  in  diesem  Gcbieie  nur 

'W  iedererzeugung. 
**  Parole  et  vie  sont  des  idées  inséparables,  et 

l'on  ne  peul  bien  apprendre  les  langues  qu'en 

les  créant  de  nouveau. 

cenxADHB  mm  ■ohmu.dt. 


L'étude  comparative  et  raiâonoée  des  langues  par  une  méthode  sûre  et 
facile  est  Tuiia  des  nécessités  de  notre  époque.  Dans  quelques  années,  deux 
à  tfois  jours  suffiront  pour  se  rendre  d'une  extrémité  à  Tautre  de  l'Europe  : 
les  peuples  auront  conquis  le  moyen  de  se  voir,  il  faut  qulls  préparent  le 
moyen  de  se  comprendre.  S'il  existe  une  méthode  rationnelle  d'apprendre 
les  langues,  il  faut  qu'elle  se  généralise  rapidement,  en  se  substituant  aux 
vieilles  méthodes,  qui  nous  font  passer  de  longues  années  sur  les  bancs  des 
écoles,  pour  connaître  très-imparfaitement  les  langues  anciennes  et  les  langues 
modernes.  Or,  cette  méthode  rationnelle  existe,  elle  est  le  dernier  résultai 
des  travaux  importants  de  la  LinguUliqw.  Fondée  sur  la  philosophie  et  sur 
Thistoire,  cette  science  a  non  seulement  porté  les  plus  vives  clartés  dans  le 
dédale  de  nombreux  idiomes,  mais  elle  a  rendu  d'importants  services  à  This- 
toire  des  races  humaines  ou  à  Velhnographie.  La  linguistique  a  pu  compléter 
les  données  traditionnelles  sur  l'origine  et  la  vie  de  certains  peuples,  et  même 
pour  quelques-uns  d'entre  eux,  comme  pour  les  anciennes  peuplades  noires 
de  rÉgypte,  elle  a  suppléé  à  l'absence  do  toute  tradition.  (1)  a  L'érudition 
9  moderne,  a  dit  avec  justesse  M.  Villemain,  Cbt  venue,  après  iOOO  ans,  re- 
»  nouer  entre  des  peuples  éteints  le  lien  qu'ils  n'avaient  pas  aperçu  eux- 
»  mêmes  durant  leur  passage  sur  la  terre  (2). 

L'étude  des  langues  classiques,  ou  la  philologie  proprement  dite,  a  été  en- 
tièrement renouvelée  par  la  linguistique.  Elle  l'a  fait  sortir  de  ses  anciens 
errements  en  lui  fournissant  des  données  certaines  sur  les  causes  et  les  lois  do 


(1)  Bock.  Les  premiers  habitant»  de  VÈgypte  (Die  aeltcste  Bewohner  iEgyplens. 
Berlin,  1846). 

(2)  Préface  du  dictionnaire  de  V Académie ^  (1835). 
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rimmense  majorité  des  formes  lexicales  et  syntaxiques,  en  lui  découvrant  les 
secrets  de  l'organisme  du  mot  et  de  la  phrase  dans  les  principaux  systèmes 
de  langues ,  en  lui  apprenant  enfin  à  composer  des  grammaires  et  des  diction- 
naires raisonnes. 

Mais  le  résultat  à  la  fois  le  plus  beau  et  le  plus  fécond  des  recherches  lin- 
guistiques a  été  la  découverte  et  la  démonstration  de  l'identité  primitive  des 
langues  de  l'Europe  et  de  llnde  (le  Basque  et  le  Finnois  exceptés)  ;  car  on  a 
prouvé  par  un  parallèle  rigoureux  des  mots  et  de  leurs  flexions  que  les  idio- 
mes indous  (Sanscrit,  Pracrit,  Pâli,  Bengali,  etc.),  persans,  pélasgiques  (Grec, 
Latin, etc.),  slavons,  teutoniques  et  celtiques,  sont  tous  issus  d'une  même 
souche  indienne  et  n'ont  au  fond  qu'un  seul  vocabulaire  et  une  seule  gram- 
maire. 

Cette  importante  découverte  a  mis  enfin  un  terme  aux  divagations,  aux 
vaines  théories  et  aux  conjectures  hasardées  des  étymologistes  purs.  Déve- 
loppée par  les  G.  de  Humboldt,  les  Bopp,  les  Graf,  les  E.  Burnouf,  les 
Ch.  Becker  et  les  Benfey,  elle  a  donné  naissance  à  une  véritable  Lexiologie 
indo-européenne^  c'est-à-dire  à  la  science  de  l'organisme  et  des  variations  des 
vocables  sanscrits,  persans,  grecs,  latins,  allemands,  russes,  etc. 

Il  est  vrai  qu'avant  les  précieuses  données  de  la  lexiologie  indo-euro- 
péenne, de  savants  philologues  avaient  compris  Timportance  et  l'utilité  pra- 
tique de  rétude  généalogique  des  mots.  Ils  groupaient  avec  soin,  et  autant 
qu'ils  le  pouvaient  dans  l'ordre  de  leur  filiation,  les  dérivés  autour  de  leur 
racine  vraje  ou  supposée.  Ils  avançaient  avec  raison  que  la  mémoire  ne  con- 
serve fidèlement,  sous  le  double  rapport  du  sens  et  du  son,  que  les  formes 
orales  rigoureusement  classées,  systématisées  par  l'intelligence.  De  là  les 
dictionnaires  raisonnes  d'Henri  Estienne  et  de  Bergman  pour  le  Grec ,  de 
Scheller  et  de  Kœrcher  pour  le  Latin. 

Mais  comme  ces  savants  philologues  manquaient  souvent  de  faits  positifs, 
d'analogies  certaines,  il  leur  arrive  de  faire  des  conjectures  et  d'oser  de- 
viner. Or,  en  linguistique,  il  faut  renoncer  aux  conjectures.  —  Quand  les 
termes  de  comparaison  manquent,  et  que  toutes  les  lois  de  l'analogie  n'ap- 
portent aucune  lumière  sur  l'origine  ou  sur  la  transformation  de  tel  mot 
gâté,  désorganisé,  méconnaissable,  il  vaut  mieux  se  taire  et  savoir  ignorer. 
Mais  en  dehors  d'une  centaine  de  vocables ,  dont  la  généalogie  semble  ne 
pouvoir  être  donnée  d'une  manière  certaine ,  l'analyse  et  la  comparaison 
rigoureuses  des  mots  indo-européens  et  de  leurs  éléments  constitutifs  per- 
mettent aujourd'hui  de  décrire  les  fonctions  de  ces  éléments  dans  l'organisme 
du  mot  ot  les  transformations  qu'ils  peuvent  subir,  soit  en  se  développant, 
soit  en  passant  de  peuple  à  peuple,  soit  enfin  par  l'infiuence  de  l'usage  et  des 
circonstances  intellectuelles  et  morales  chez  le  même  peuple.  Il  y  a  donc  une 
physiologie  de  la  parole  indo-européenne.  Il  y  a  donc  une  science  des  lois  de 
l'organisme,  du  développement  et  des  variations  des  mots  de  l'Inde  et  de 
l'Europe,  sur  laquelle  on  doit  baser  la  méthode  rationnelle  d'enseigner  et 
d'étudier  les  langues.  Eh  bien  I  il  faut  vulgariser  cette  science ,  il  faut  l'in- 
carner dans  l'intelligence  des  jeunes  gens,  il  faut  la  faire  briller  de  tout  son 
éclat.  L'esprit  humain  veut  apprendre  et  connaître.  11  ne  lui  suffît  pas  de  sa- 
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voir  que  tel  mot  signifie  telle  chose,  il  faut  encore  qu'il  sache  le  pourquoi  et 
le  comment  de  cette  signification. 

Or,  qu*est-ce  que  le  Grec  et  le  Latin  que  l'on  nous  enseigne  au  collège  ?  Ce 
sont  des  langues  indo  romanes  ou  pélasgiques,  c'est-à-dire  deux  branches- 
sceurs  du  grand  arbre  linguistique  indo-européen,  dont  la  branche  principale, 
nourrie  et  cultivée  sur  le  sol  même  de  llnde,  a  produit  la  langue  sacrée  et 
littéraire  des  Indous,  la  langue  sanscrite. 

Les  formes  sanscrites,  grecques  et  latines  ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à  nous 
dans  toute  leur  pureté  primitive.  Mais  si  le  vocabulaire  de  chacune  de  ces 
trois  langues-sœurs  renferme  des  mots  gâtés  et  corrompus  par  l'usage,  ie 
lexiologue,  en  comparant  continuellement  les  formes  du  même  mot  dans  ces 
trois  langues,  sait,  à  l'aide  de  ces  recherches  comparatives,  expliquer  une 
forme  par  l'autre,  et  arrive,  par  une  savante  analyse,  à  saisir  la  valeur  es- 
sc^nlielle,  fondamentale,  raisonnes  de  chaque  mot.  Les  vocables  grecs  et  latins 
s'êlant  en  général  conservés  moins  purs  que  ceux  du  sanscrit,  il  en  est  résulté 
que,  pour  comprendre  la  valeur  réelle  des  formes  de  ce  langage,  il  faut  s'aider 
du  Sanscrit.  Le  vocabulaire  sanscrit  introduit  dans  l'enseignement  des  lan- 
gues classiques  ne  viendra  donc  pas  apporter  de  nouvelles  diflicultés  à  ces 
éludes  ;  il  formera,  au  contraire,  le  lien  rationnel  de  leur  enseignement,  apla- 
nira les  écueils  dont  elles  sont  hérissées,  et  ne  demandera  plus  à  l'élève  que 
deux  à  trois  ans  d'études  pour  connaître  profondément  l'organisme  du  langage. 
Or,  connaître  l'oi^anisme  du  langage  indo-européen,  c'est  posséder  dans  son 
intelligence  les  données  nécessaires  pour  apprendre  avec  une  merveilleuse  fa- 
cilité les  langues  modernes  qui  en  sont  issues  ;  c'est  acquérir  le  don  des  ïan- 
gués,  c'est  devenir  polyglotte,  c*est  être  européen  en  même  temps  que  fran- 
çais. 

La  science  de  Porganisme  du  langage  devrait  donc  faire  partie  essentielle 
de  notre  enseignement  de  second  degré. 

Ce  desidercUum  est  dans  la  pensée  des  orientalistes  et  de  tous  les  philologues 
intelligents;  il  s'esi assez  répandu  pour  qu'il  devienne  bientôt  une  réalité  pra- 
tique. Aussi  applaudissons-nous  au  premier  essai  d'un  cours  de  ce  genre , 
fait  depuis  quelque  temps  à  Paris. 

Le  directeur  d'un  des  meilleurs  collèges  de  la  capitale,  M.  Pabbé  Goschler, 
sachant  sans  doute ,  comme  l'a  dtt  l'auteur  de  la  première  grammaire  san- 
scrite publiée  en  France,  que  «  la  connaissance  du  Sanscrit  conduira  à  une 
méthode  d'enseigner  le  Latin  tout  autre  que  celle  qu'on  suit  ;  »  et  n'ayant 
pas  oublié  le  mot  plein  de  venté  d'Eugène  Burnouf  à  Desgranges  :  a  Nous 
savons  mieux  le  Latin  depuis  que  nous  savons  le  Sanscrit ,  »  M.  Goschler  a , 
disons-nous,  inauguré  au  collège  Stanislas  un  cours  de  lexiologie  indo-euro- 
fiéenne. 

C'est  à  M.  l'abbé  Chavée,  connu  dans  le  monde  savant  par  ses  ouvrages  de 
linguistique  ,  que  fut  confiée  cette  chaire  importante. 

Invité  à  assister  à  la  séance  d'ouverture,  nous  avons  eu  l'occasion  de  pres- 
sentir que  le  cours  de  M.  Chavée  offrirait  un  intérêt  soutenu.  Nous  l'avons 
suivi  et  nous  n'avons  pas  été  trompé  dans  notre  attente.  Le  lecteur  en  jugera 
par  l'analyse  que  nous  allons  en  donner. 
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La  science  du  mot  ^  la  lexùdogie  (4  ) ,  ainsi  que  ra|K>^^^  ^-  Chavée ,  pré- 
sente, comme  les  autres  sciences  ,  deux  parties  dialinctes:  4<>  Les  principes, 
%o  Tapplicatiou  de  ces  principes.  L'étude  des  lois  qui  ont  présid/s  à  la  for- 
mation, aux  développements  et  aux  variations  des  mots  constitue  la  pre- 
mière partie  du  cours  de  iexiologie.  La  classification  naturelle  des  mots, 
l'étude  de  chaque  classe,,  de  chaque  ordre,  de  chaque  famille  et  de  chaque 
individu,  c'est  à-dire  l'application  des  lois  précédemment  exposées,  tel  est 
l'objet  de  la  seconde  partie* 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  système  de  langues  propres  à 
chaque  race,  M.  Chavée  esquisse  à  grands  traits  les  caractères  distinctifs  des 
idiomes  indo-européens.  11  détaille  avee  soin  la  physiologie  de  l'appareil 
oral  et  des  sons  articulés  et  non  articulés  (syllabes  qui  ne  contiennent  pas  de 
consonnes)  qu'il  a  produits  dans  l'Inde  et  dans  l'Europe. 

L'histoire  des  alphabets,  telle  que  l'a  développée  M.  Chavée,  a  offert  le  plus 
haut  intérêt.  Nous  n'avons  jamais  rien  vu  d'aussi  complet  dans  les  ouvrages 
paléographiques  allemands  des  Ewald,  des  Gesenius,  des  Lepsius.  Il  est  en 
effet  très*remarquabie  que  les  Indous  aient  adopté  tout  d'abord  une  écriture 
phonétique  dont  les  lettres  peignaient  la  position  des  organes  de  la  bouche 
dans  la  formation  de  chaque  son,  et  que  les  Chaldéens,  les  Phéniciens,  etc., 
auxquels  les  anciens  Pélasges  (indo-européens)  ont  efiq)runté  leur  alphabet, 
se  soient  servis  d!une  écriture  originairement  symbolique  dont  chaque  hiéro- 
glyphe, au  lieu  de  signifier  un  objet  ou  une  idée,  ne  représentait  plus  que  la 
première  syllabe  du  nom  de  cet  objet  (2). 

Il  résulta  de  cet  étrange  accouplement  que  la  langue  indoue  si  riche  en 
sons  (quarante-neuf  ou  cinquante)  s'écrivit  en  Europe  et  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Asie  Mineure  avec  un  nombre  de  signes  (vingt-deux)  relative- 
ment trop  restreint. 

Aussi  les  Grecs,  les  Romains  et  plus  tard  les  Slavons  (Polonais,  Russes) 
curent-ils  une  peine  infinie  à  faire  cadrer  la  richesse  de  leur  langage  indo- 
européen  avec  les  alphabets  chaldéens  qu'ils  adoptèrent  et  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous. 

Le  professeur  passa  ensuite  à  la  formation  des  mots  primitifs  :  4®  inlerjcc- 
Uons,  2''  pronoms,  3»  verbes  ou  racines  verbales  monosyllabiques. 

Après  avoir  développé,  sous  le  double  rapport  psychologique  et  physiolo- 
gique, le  rôle  que  jouent  les  gestes  dans  la  manifestation  des  impressions 
perçues,  M.  Chavée  montra  l'analogio  qui  existe  entre  les  syllabes  ou  gestes 
de  la  bouche  et  la  mimique  des  autres  parties  du  corps,  de  manière  que  dans 


(1)  Le  terme  lexicologie,  employé  par  quelques  philologues,  est  un  mauvais  mot  : 
c'est  lexis,  et  non  lexikos  ou  lexikouy  qui  signille  vocaljle,  expression.  —  La  forme 
lexiiogie  qu'on  trouve  dans  quelques  grammaires  ne  vaut  pas  mieux  :  lexis  fait  au 
génitif  lexios,  c'est  donc  Iexiologie  qu'il  faut  dire,  comme  on  dit  physiologie  et  non 
point  physUogie, 

(2)  Ainsi,  le  signe  A  (porte  ou  entrée  de  tente)  était  appelé  dans  les  langues  chai-, 
déennes  dulelh  (porte).  Plus  tard,  le  système  phonétique  chatdéen  adopta  ce  signe 
pour  représenter  le»  syllabes  DÀ,  b£,  etc.,  c'est- à  dire  le  premier  son  du  mot  daleth, 
prononcé  par  les  Grecs  délia. 
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le  langage  primitif  Txme  était  forcément  le  complément  de  l'autre.  Dans  le 
pronom  primitif,  la  syllabe  n'est  que  Taccompagnement  sonore  du  geste  indi- 
catif :  MA ,  moi;  TWA ,  toi  ;  I ,  ceci  ;  KA  ,  qui?  quoi? 

Et  comme  la  formation  d'un  mot  suppose  Texislence  de  deux  êtres  de  même 
espèce  mis  en  présence  l'un  de  l'autre,  et  comme  entre  deux  êtres  de  même 
espèce  les  sensations  produites  par  le  mouvement  des  corps  extérieurs  sont 
nécessairement  analogues,  on  comprend  qu'ils  fassent  le  même  geste  pour 
exprimer  la  même  sensation.  Par  conséquent,  les  gestes  de  la  bouche  con- 
stituant des  signes  sonores  et  les  gestes  des  autres  parties  du  corps  consti- 
tuant des  signes  muets,  devienneol  mutuellement  saisissables,  et  sont  compris 
par  les  deux  înterloculeurs. 

M.  Chavée  distingue  trois  points  essentiels  dans  la  création  des  verbes  pri- 
mitifs : 

4*»  Perception,  h  deux  ou  à  plusieurs  ,  d'une  même  impression  sensilive, 
EFFORT  ou  BRUIT  (car  le  langage  ne  peut  rendre  directement  les  impressions 
visuelles)  ; 

!2^  Geste  oral  Bpontané,  constatant  et  vérifiant  chez  tous  la  perception  de 
celte  même  sensation  ; 

3^  Répétition  volontaire  de  ce  geste  oral,  pour  rappeler  plus  tard  cette  sen- 
sation ou  quelque  idée  analogue.  Ici  commence  Tart  de  la  parole. 

Le  professeur  prouva  que ,  dans  sa  forme  primordiale  ,  le  verbo  primitif 
indo-européen  était  essentiellement  une  seule  syllabe,  comme  TA,  TI,  TU, 
souvent  redoublée  ,  comme  dans  TAT  ou  TATA,  etc.  Né  de  la  sensation 
dont  il  est  l'écho  spontané,  ce  mouvement  sonore  est  ensuite  répété  dans 
le  but  de  rappeler  non-seulement  la  sensation  qui  le  provoqua,  mais  en- 
core les  idées  qui  ont  avec  cet«e  sensation  une  analogie  ou  une  connexion 
facilement  saisissables:  il  est  à  la  fois  verbe  (4)  et  nom,  car  il  rappelle, 
et  l'action  perçue,  et  l'être  permanent  qui  fait ,  reçoit  ou  sert  à  faire  cette 
action  (%),  Bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  racines  verbales  pri- 
maires, comme PA,  PI,  PU,  TA,  TI,  TU,  MA,  MI,  MU,  etc.,  paoinesd'où 
sont  sortis ,  par  la  dérivation  et  la  composition,  tous  les  verbes  conjugués, 
tous  les  noms  (substantifs  et  adjectifs),  une  bonne  partie  des  préfixes  (prépo- 
sitions inséparables]  et  presque  tous  les  adverbes  de  qualité ,  de  manière  et 
de  quantité. 

Or,  nous  l'avons  d^à  dit ,  le  verbe  primitif  ne  peut  peindre  directement 
que  des  impressions  faites  sur  nos  sens.  U  y  a  plus  ,  n'ayant  d'autres  res- 


(0  Le  verbe  étant,  d'après  nos  grammairiens,  le  mot  qai  peint  l'action ,  rimllotion 
orale  d'un  brait  ou  d'un  effort  est  essentiellement  un  verbe,  rien  qu'un  verbe,  car 
elle  ne  mppelle  directement  que  l'action  perçue  ou  l'Impression  causée  sur  nos  sens 
par  le  mouvement  des  objets  extérieurs.  Ce  n'est  que  secondairement,  bien  que  par 
une  dépendance  nécessaire,  qoe  la  racine-verbe  ou  la  racine  verbale  représente  l'étie 
ou  la  suàêiancB,  cause,  moyen  ou  effet  de  la  sensation,  et  remplit  ainsi  les  fonctions 
de  nom  ou  mbtiamif, 

(2)  Dans  les  langues  de  l'orient  de  l'Asie  (Chinois.  Japonais,  etc.  ).  le  même  mono- 
syllabe Joue  encore  très-souvent  le  triple  rôle  de  Verbe,  de  Substantif  et  d'Adjectif. 
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sources  que  celles  des  sons  et  des  mouvements,  le  langage  ne  rend  à  pro^ 

prement  parler  que  les  impressions  tactiles  et  auditives. 

Aussi  le  langage  assimile-t-il  les  impressions  produites  sur  le  tout  en  gé- 
néral à  celles  faites  sur  les  organes  particuliers  du  goût,  de  Todorat,  et  les 
perceptions  de  Touïe  à  celles  de  la  vue. 

Le  rayon  lumineux  est  assimilé  à  Tonde  sonore  :  pour  le  langage  la  lu- 
mière est  éclatante,  comme  le  son  est  éclatant. 

L'action  des  molécules  sapides  et  odorantes  sur  les  organes  du  goût  et  de 
l'odorat  est  assimilée  à  Taclion  des  corps  extérieurs  sur  la  peau  (tact)  : 
une  saveur  est  piquante,  comme  une  ronce  est  piquante;  —  une  odeur 
peut  irriter  la  membrane  pituitaire ,  comme  une  brosse  de  chien-dent  irrite 
la  peau. 

On  le  sait,  les  difficultés  que  présentent  les  sciences  sont  de  beaucoup  di- 
minuées par  une  classification  raisonnée  des  faits.  M.  Chavée  devait  donc  re- 
chercher le  meilleur  classement  des  racines  verbales.  C'est  ce  qu'il  a  fait  de 
la  manière  suivante  : 

I  racines  verbales  imitant 
ou  rappelant  un  effort 
compressif,  un  serre- 
ment. 


^  1^  classe  :  pRESSER-iomonE. 


Première  division.  I 


FAIRE  EFFORT. 


Deuxième  division. 


RETENTIR* 


^2*  classe  :  tirer-tendre. 


>  classe  :  frapper-fendrb. 


4*  classe  :  grier-chanter. 


racines  verbales  rappe- 
lant un  effort  expansif , 
une  tension,  une  exten- 
sion, un  tiraillement. 

(  racines  verbales  imitant 
J  ou  rappelant  une  ex- 
i  plosion,  un  brisement, 
l    une  rupture. 

racines  verbales  imi- 
tant les  cris  et  des 
chants. 

r  racines  verbales  consti- 
L  „.    ,  ^„      !   ti tuées    par   quelques 

V5«  classe  :  souffler-vivre.        imitations  du  souffle, 

l  du  bruit  des  vents. 

Les  imitations  de  la  première  division  s'adressent  principalement  à  la  sen- 
sibilité tactile ,  tandis  que  les  imitations  des  trois  dernières  classes  s'adres- 
sent plus  spécialement  à  la  sensibilité  de  l'ouïe.  D'un  côté,  c'est  l'effort  qui 
est  imité  et  rappelé;  de  l'autre ,  c'est  le  bruit,  le  son,  etc.  Agir,  ou  faire  un 
effort,  résume  tous  les  sens  des  deux  premières  classes  ;  retepo-ir  comprend 
toutes  les  significations  des  trois  dernières. 

M.  Chavée  a  le  premier  compris  et  démontré  cette  double  valeur  fonction- 
nelle de  la  syllabe  renfermant  une  consonne  sourde,  (pey  (e,  ke  ;  be,  d«,  gue) 
ou  roulante  (re,  le)  par  le  double  mouvement  qui  la  constitue.  Chaque  syllabe 
est  en  effet,  d'abord  un  mouvement  de  compression  :  c'est  l'action  de  la 
langue  pressant  contre  les  dents  (TA,  DA,  NA),  ou  contre  le  palais  (GA,  KA); 
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—  c'est  encore  raclion  des  lèvres  pressées  Tune  contre'  l'autre  (PA,  BA,  MA); 

—  c'est  enfin  la  compression  convulsive  et  prolongée  de  la  langne  contre  les 
dents  et  le  palais  (RA,  LA).  En  outre,  ce  mouvement  de  compression  de 
la  bouche  est  suivi  d'un  bruit  explosif,  fort  lorsque  la  compression  a  été 
forte  (PA,  TA,  KA,  RA),  faible  lorsqu'elle  a  été  faible  (BA,  DA,  GA,  LA). 

n  y  a  donc  dans  chaque  syllabe  : 

40  Un  effort  (compressif  ou  expansif),  partant  de  la  sensibilité  tactile  et 
s'adressant  à  elle  ;  ^  une  explosion  plus  ou  moins  forte ,  tantôt  brusque 
et  tantôt  prolongée,  s^adressant  plus  spécialement  à  la  sensibilité  auditive. 

Exemples  indiquant  le  double  rôle  que  peut  jouer  une  même  syllabe  comme 
EFFORT  de  pression  ou  de  tension, 

DA  (effort  compressif). 

DA ,  signifie  en  sanscrit  serrer,  tenir,  prendre  et  faire  tenir,  donner  ; — DAS, 
serrer,  lier  ;  —  DAM ,  dompter,  dominer.  =  Gr.  'lAH^i ,  je  lie ,  —  rfiAû/xc , 
je  fais  tenir,  je  donne ,  —  aaxwj  ,  serré,  épais  ;  —  aes^xoj  ,  lien  ;  —  aamocu^ 
AAMvecsu ,  je  Comprime ,  je  dompte.  =  Lat.  DAre ,  faire  tenir,  donner  ;  — 
DOnum,  d'où  DOnare,  don,  ce  qui  est  donné;  —  DENSus,  serré,  dense; 
DOMare^  lier,  dompter. 
Tandis  que, 

DA  (bruit  explosif). 

DA  signifie,  dans  la  même  langue,  fendre,  séparer  brusquement;  DU  ou  DAU 
ont  la  même  signification  ;  —  DAG,  mordre^  —  DAKS,  fendre,  détruire.  = 
Gr.  AAïui,  je  tranche,  je  coupe  ;  —  AAKvb»,  je  mords  ;  —  le  nom  de  nombre 
ATw,  lat.  DUo^  sanscrit  DWA ,  DWI ,  n'a  pas  d'autre  origine. 
D'un  côté  : 

•  TA  (geste  de  pression  et  de  tension). 

TA  (TAN),  serrer,  tenir,  tendre  ;  —  TAK,  lier;  -—TU,  TWA,  TWAC,  ser- 
rer, fermer,  enfermer,  couvrir.  =  Grec,  tein^,  pour  tekiw,  je  tends,  je 
fais  effort,  je  suis  attaché  à.  =Lat.  TENere^  tenir,  être  attaché  ;  —TEndere^ 
TEGere^  couvrir;  -^  TEXere ,  entrelacer,  tisser  (sanscrit  TWAC  et 
TWAKS). 
De  l'autre  : 

TA  (geste  d'explosion). 

TA ,  TU,  TWA ,  frapper,  fendre,  tailler;  —  TAKS,  TWAKS,  fendre,  tailler; 
TUD,  frapper,  détruire ;'•  TAM,  fendre,  tailler,  supplicier,  effrayer;  — 
TAP,  TUP,  frapper,  taper,  détruire,  darder,  briller,  brûler.  =  Gr.  tykoç  , 
■  marteau  de  sculpteur;  —  tekToiv,  celui  qui  taille  ou  travaille  sur  le  bois; 
TEMv&i,  tamvw,  je  fends,  je  coupe  ;  —  tomo«,  morceau,  partie  ;  —  tomij  , 
section  ;  —  ttiItm,  je  frappe,  je  fends.  —  Lat.  TUNDerey  tuTUdi,  frapper, 
détruire;  —  TEMnere,  couper  bas,  rejeter,  dans  le  composé  eonTEMnere^ 
rejeter,  mépriser. 

Ces  exemples  suffisent ,  croyons-nous,  pour  faire  comprendre  comment  unt 

TOMR  VII.  6 


M$2  X^  MâLANQB. 

laième  syllabe  prînriftife  faut  ^Bî^i^er  iMtM  TpmBaBntooiiwAi  (4<«ctan)  •mx 
VAn-TBifDAB  (2*  elave)  ;-—  taatâl  inAFMBii-^FBifMtB  (9«^9lasM)»;nton  qu'elle 
est  considérée  par  la  fetnane  qui. s'en  sert  comme  geste  tactile  oa  oonmie 
geste  sonore.  Au  Hea  de  choisir  ces  eieioptesdaoB  Tordre  TA  l>A'NA  (dento- 
linguales],  »)us  aurions  pu  les  prendre  égaleowot  soètdans  l'ordre  ?A-BA- 
MA  (labiales),  soit  dans  l'ordre  GA-KA  (palato-iiDgDales),  soit  eafia  dans 
l'ordre  KA-iLA  (liaguales),  et  aousy^aiBionsTetRarvé  la  même  dodité  de 
«signification. 

Nous  dirons  peu  de  ciioBea.ileB  deux  deniière»  eiasKS. 

Dans  les  imitations  de  cri3  et  de  chants  (4^  classe],  Timitation  est  parfois  si 
fidèle,  qu'elle  devJent  «ae  quasi-copie  dtt  son  >perçn(0B0ttalopée).  Le^lOAsM- 
ment  des  grenouilles ,  le  dVÛAssemeiit  dea  ceateaux ,  le  MIAUlement  du 
chat ,  etc. ,  etc. ,  sont  des  imitations  frappantes. 

Les  consonnes  aspirées  dPU,  Dfi,  BH),  les /sifflantes  (F,  Y,  S,  CH)  et  la 
nasale  N,  qui  vibre  dans  les  narines,  imitent  et  rappellent  dans  le  système 
indo-européen  le  souffle,  le  vent,  la  respiration,  etc.  (5«  classe).  Après  souf- 
fler, enfler,  gonfler,  le  sens  le  plus  curieux  de  ces  racines  est  sans  contredit 
respireT'Vivre  (spirituSy  anima,  ^vxn,  fpnv,  souffle,  âmej,  puis  exisUr-être^ 
si  bien  que,  par  exemple,  AS,  en  sanscrit,  signifie  à  la  fois  souffler  (comme 
le  prouve  ASU,  souffle)  et  exister,  être,  d'où  la  conjugaison  ASmi ,  je  suis  ;— 
ASi ,  tu  es;  —  ASti ,  il  est ,  etc. 

Un  mot  encore  sur  une  variation  deaens  que  présentent  un  grand  nombre 
d'espèces  dans  chaque  classe  de  racines  verbales.  L'idée  de  mouvement 
îohà'ente  à  toute  racine  verbale  devient  saoTent  Pfdée  principale,  tandis  que 
pretêer,  tirer,  fretpper,  vf2€r,«oti)fter (directement  rendues  par  la  racine),  ne 
•8*7  rattachent  que  d'une  'manière  ftecondaire  pour  indiquer  le  mode  do  mou- 
vement. De  fa  :  fe  màav&ir  en  fètiêani  effort  (de  faire  eflbrt),  se  mouvoir  en 
tournant  y  tournoyer  (de  courber,  tourner);  —  se  mouvoir  en  frappant  (de 
frapper)  ;  —  se  moumr  en  iKHirdonaaiit  (de  boQvdoaner);  —  se  mouvoir  en 
soufflant  fort  (courir) ,  ide  souffler  fort  II  suffît  d'ouvrir  un  diciiomiaire  sans- 
crit pour  être  frappé  de  la  fréquence  de  cette  variation. 

Nous  venons  d'indiquer  rapidement  Je  mode  de  formation  du  mot  Arrêtons- 
.nous  un  instant  sur  la  jnanière  dont  il  se  développe,  oa  sur  les  difiérentes 
évolutions  que  présente  son  organisme.  H  s'agit  toujours  ici  du  nM>t  par'fxcel- 
lence,  du  verbe-nom  ou  de  la  racine  verbale. 

La  racine  verbale  ,  ce  monosyllabe  imitatif  de  l'action ,  s*est  développée 
de  deux  manières  :  par  dérivation  et  par  composition, 

La  dérivation  à  l'aide  de  finales  caractéristiques  distingue  les  différentes 
formes  de  l'idée  exprimée  par  ta  racine.  Toutes  ces  formes  originairement 
confondues  dans  le  monosyllabe  primitif  se  dessinent  nettement  dans  des  ra- 
dicaux ou  mots-tiges,  qui  produiront,  à  leur  tour,  des  mots-branches,  d'où 
naîtront  des  rameaux  et  des  rejetons.  Chaque  racine  verbale  est  donc  la  souche 
d'un  arbre  généalogique  plus  ou  moins  développé. 

'  Le  radical  sanècrit  DA,  par  exemple,  dans  sa  signification  de  serrer,  lier, 
a  produit  la  tige  Z)^MA,  celui  qui  lie,  celui  qui  dompte,  le  maître.  La  tige 
i>ÀUk  a  donné  la  branche  D^OIAna,  dompteur,  dominateur.  —  On  trouve 
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dans  le  latin  les  représentants  de  DÀMX  et  de  D^MAna,  DOUX  dans  âmnare, 
DOMINA  et  DOMIno  dans  dominare  et  domtnns.  La  branche  laitîne  dùmîna  a 
produit  les  rameaux 2>0MlNAtus,  DOMIxAlor,  DOMInaIio  et  te  rameau  dami^ 
nmior^  aurait  pu  produire  le  réjeton  DO^ÏNAtorîus,  qu!  est  propre  au  do- 
minateur, 

La  composition  est  le  second  mode  de  dévebppement  du  mot:  La  compo- 
sition restreint  touJours^  l'idée  générale  du  verbe  ou  du  nom  qui  fbrme  la  base 
dn  nouveau  mot  composé.  Celte  variation  de  signification  du  verbe  ou  du 
nom  auxquels  on  t^pUque  le  procédé  de  composition  s'obtient  en  prèfixaiU 
ou  en  attachant  au  conuneoeement  du  mot-boie  une  particule  ou  un  nom  qui 
en  restreint  le  sens  général.  La  composition  individualise  donc  le  sens  géné- 
ral du  nonL  ou  du  verbe  soumifi  à  ce  procédé  de  langage.  Par  ce  procédé  le  mot- 
bas*  joue  le  râle  de  Vespèce  dans  une  fanilie  de  mots,  tandis  que  les  signifi- 
cations individualisées  en  deviennent  les  variétés,  Âblre^  redire  ,  trarulre^ 
perin  deviennent  par  la  composition  des  variétés  de  l'espèce  Ire.  Dans  ces 
exemples  la  particule  indiquant  la  direction  du  mouvement  et  les  rapports  de 
situation  dans  l'espace»  devient  donc  le  signe  caractéristique  de  la  variété. 
Or,  comme  ces  rapports  de  situation  et  de  direction  préoccupent  principa- 
lement l'esprit  de  celui  qui  parle,  il  est  naturel  qu'il  les  manifeste  avant  l'idée 
d' aller^  Ire.  ^—  Les  noms  composés,  soit  de  deux  substantifs,  soit  d'un 
substantif  et  d'un  adjectif,  sont  soumis  à  la  même  loi  d'individualisation,  c'esi- 
à-dire  que,  dans  ces  noms  comme  dans  les  verbes  composés,  la  fonction  du 
vocable  préfixé  est  de  restreindre  la  signification  du  vocable  principal.  Ainsi 
de  req)èce  vpafi«  les  Grecs  ont  fait  les  variétés  op^oypotftx,  orthographie, 
ftovof  pa^ia,  monographie  ;  Trat^scioypacf  lae,  palœographie,  etc.  En  latin  laniger 
(porte-laine^  agneau)  et  claviger  Q^cte-def)  sont  des  variétés  de  Tespèce  ger 
ou  gereniy  eta 

Arrivons  à  l'étude  des  variations  du  mot.  Elles  sont  de  deux  ordres  :  les 
variation»  phonétiques  et  les  variations  logiques,  c'est-à-dire  les  variations  de 
«on  et  les  variations  de  sens.  Dans  Tune  et  l'autre  espèce,  celles  qui  sont  orga- 
niques conservent  au  mot  son  intégrité  native,  et  ne  constituent  d^autres  chan- 
gements que  ceux  exigés  par  les  circonstances  mêmes  de  son  développement. 
Les  inorganiques  au  contraire  tendent  à  la  défiguratîon  ou  à  la  destruction 
même  du  vocable  :  août  de  auguslus,  —  oncle  de  avunculus,  —  Seine  de 
Seqwma  ,  sont  des  exemples  de  variations  inorganiques.  —  La  racine 
sanskrile  PR»  presser,  joindre,  combler,  remplir,  etc.,  devenant  tantôt  PRA 
dansPRANA,  comble,  plein,  tantôt  PUR  dans  PURAM,  ville,*  (amas  de  mai- 
sons); —  tantôt  PAR  dans  PARWATA,  amas,  éminence,  —  tantôt  PRI  dans 
PRIVA,  content,  réjoui,  ami  (le  contentement  est  exprimé  par  la  satiété)  etc., 
etc.,  sont  des  exemples  de  variations  organiques  (4). 

La  variation  phonétique  du  mot  consiste  : 

|o  Dans  Tindividualisation  du  son,  soit  par  renforcement,  soit  par  affaiblis- 
sement au  moyen  d'une  voyelle  ou  d*une  consonne  accessoire  ; 

(1)  Yoyef  nr  les  variations  organiques  dn  mot  ra&cdient  ouvrage  de  Cbarles-Fer- 
dfnaod  Beelier,  le  plus  judicieux  des  Uoguiates  ailemanda  iL€  mot  dans  sts  trans-' 
formathnw  organiques  (Dos  fVort  in  seitun  organichen  f^ertoandlungen,) 
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V  Dans  l'échange  des  sons  qui  ont  entre  eux  une  étroite  analogie  dans  le 
mode  de  leur  formation. 

Le  renforcement  le  plus  remarquable  est  celui  que  subit  une  voyelle  ex- 
trême (h)  par  Tadjonction  de  la  voyelle  moyenne  A.  C*est  ainsi  que  I  et  U 
deviennent  AI  et  AU  (diphthongues),  exemple  :  la  racine  sanscrite  I,  aller, 
(Lat.  Ire^  Gr.  Itvxt],  fait  au  présent  de  Pindicatif  AImi  (moi  aller)  je  vais.  — 
Le  renforcement  par  l'aspiration  :  STHA  pour  STA,  PHA  pour  PA  etc.,  etc., 
a  amené  les  plus  grands  désordres  dans  l'organisme  des  mots  indo-européens, 
car,  dans  une  foule  de  cas,  l'aspiration  seule  est  restée  :  HUmanus  (humain, 
terrestre)  est  en  latin  le  représentant  de  BHUMANAs  (vivant,  productif, 
terrestre);  il  a  donc  perdu  son  B  initial  ;  souvent  encore,  ce  qui  vaut  mieux, 
la  consonne  aspirée  a  été  remplacée  par  ime  sifflante  ayant  avec  elle  quelque 
ressemblance  :  le  Latin,  qui  tout  à  l'heure  ne  conservait  de  la  racine  BHU 
que  HU  dans  humanui ,  a  substitué  au  groupe  BH  sa  sifflante  labiale  F 
dans  FU,  exister,  être,  fuOy  fui^  foenUna,  foetus^  futunu,  etc.  La  môme 
langue  n'a  plus  que  FID  dans  finderêf  fidi^  pour  représentant  de  l'énergique 
BHID,  fendre,  des  Indiens;  —  FA  dans  fart  remplace  BHA,  parler  ;  —  FER 
dans  ferre  correspond  à  BHR,  porter. 

Les  mutations  de  sons  n'offrent  pas  moins  d'intérêt  surtout  lorsqu'on  com- 
pare entre  elles  les  différentes  langues  du  système  indo-européen.  On  voit 
les  voyelles,  plus  inconstantes  que  les  consonnes,  s'échanger  très-facilement 
entre  elles,  surtout  les  voyelles  moyennes  (a,  e,  o)  :  le  sanscrit  DAMANAs, 
maître,  est  représenté  en  Latin  par  DOMINUs.  —  Quant  aux  consonnes  qu 
forment,  pour  ainsi  dire,  la  charpente  du  mot,  elles  peuvent  subir  trois  sortes 
de  permutations  : 

4**  Une  consonne  explosive  forte  (K,  T,  P)  est  parfois  changée  contre  une 
autre  consonne  explosive  forte  :  ainsi,  tandis  que  l'Indien  dit  PAN'C'A,  cinq, 
le  Grec  dit  :  irtvTc  (T  pour  K)  et  miM%  («  pour  T  ou  pour  K)  et  le  Romain  dit 
quinque  avec  K  ou  Q  pour  P  initial.  —  Les  consonnes  sourdes  faibles  (G, 
B,  D)  s'échangent  aussi  entre  elles  :  D  pour  G  dans  le  latin  DULCis  pour 
GULCis,  comme  le  montre  assez  le  parallèle  des  dérivés  de  la  racine 
GR ,  GUR,  GUL,  manger  avec  avidité,  Ind.  GULYA,  doux,  —  Gr.  rArRu;  » 
doux ,  etc. 

2^  Les  consonnes  de  même  ordre,  celles  qui  sont  formées  par  les  lèvres 
(labiales  :  P,  B,  PH,  BH,  M,  F,  V,  W),  —  par  la  langue  et  les  dents  (dento- 
linguales  :  D,  T,  etc.),  —  par  la  langue  et  le  palais  (palato-linguales:  K,  G,  K' 
ou  Ich,  G'  ou  dj,  etc.),  se  permutent  fréquemment,  surtout  lorsqu^on  compare 
entre  eux  les  mêmes  mots  dans  plusieurs  familles  indo-européennes.  On  voit, 
par  exemple,  les  peuples  germaniques  affaiblir  la  consonne  originairement 
forte,  et  remplacer  la  consonne  forte  primitive  par  la  faible  correspondante. 
Ainsi,  tandis  que  le  Sanscrit,  le  Grec,  le  Latin,  etc.  conservent  la  dento- 
linguale  faible  D  dans  DAM,  AAMou^DOMare,  dompter,  le  Gothique  lui  sub- 


(1)1  formé  par  la  langue  se  pressant  contre  la  voûte  palatine,  et  U  (prononces  ou) 
formé  par  les  lèvres,  sont  les  deux  voyelles  extrêmes,  c'est-à-dire  les  plus  raj^ro- 
chées  des  consonnes  :  I  mène  à  J,  et  U  tend  vers  Va,  l'un  par  Ya,  l'autre  par  Wa 
(prononces  oua). 
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ttitue  la  ctento-Ungoale  forte  T  dans  TAMian,  dompter;  ABglais,  totmm: 
Bas- Allemand,  lammen;  Allemand,  ZAEMin  (comme  H  dit  /vimiMrpour 
Ttwmer,  chambre,  en  aifllant  le  T  ). 

3*  Les  consonnes  sifflantes  (F,  Y,  S,  Z,  CH,  H)  se  remplacent  aussi  Tune 
par  Fautre,  mais  le  plus  souvent  c'est  pour  céder  aux  exigences  de  Teuphonie» 

Enfin,  les  études  sur  les  variations  de  sens  viennent  compléter  la  physîo^ 
k)gie  ou  histoire  naturelle  du  mot.  Le  sens  d'un  mot  peut  varier  de  deux 
manières:  par  individualisation  et  par  mutation  ou  échange. 

Quand  une  idée  est  contenue  dans  une  autre,  ou  qu'elle  s'en  déduit,  la 
langage  use  de  cette  connexion  même  pour  multiplier  ses  moyens  d'ex- 
pression. Ainsi ,  le  geste  compressif  ou  racine  verbale  PR ,  presser,  faire 
effort,  s'individualise  en  PR  ;  amasser,  combler,  remplir,  et  cela  se  conçoit  : 
awioiser  n*est  que  presser  l>in  sur  Tautre,  entasser,  empiler. 

Lindividualisation  se  fait  aussi  trèfr-fréqueroment  au  moyen  d'un  rapport 
d^nexion  entre  des  idées  corrélatives.  C'est  ainsi  que  la  parole  dit  souvent 
la  cause  pour  rappeler  Teffet  qu'elle  ne  saurait  exprimer  directement.  Con^ 
ment,  par  exemple,  peindre  Pétat-effet  de  courbure,  de  torsion,  d'enirelace- 
ment,  sinon  en  rappelant  Taction-cause  qui  a  aiAné  cet  état?  Le  langage 
dira  donc  être  courbé  par  resserrer,  comprimer,  et  il  dira  courber  par  rendre 
courbe  PR  et  PRS',  courber,  individualisé  de  PR,  presser,  serrer. 

La  mutation  de  sens  ou  d'idées  est  ce  qu'on  appelle  communément  méta- 
phore. Elle  est  toujours  fondée  sur  un  rapport  d'analogie.  Ainsi  contenter, 
satisfaire,  puis  plaire  et  réjouir  ont  de  l'analogie  avec  combler,  remplir  ; 
aussi  le  langage  dit-il  contenter,  plaire,  par  PR,  PAR,  PRI  dont  le  sens  phy- 
sique est  combler  (entasser),  remplir.  C'est  par  mutation  d'idées  que  le  lan- 
gage rend  presque  tous  les  actes  intellectuels  et  moraux  qu'il  assimile  à  des 
actions  de  la  vie  extérieure.  Un  exemple  rendra  plus  saisissable  ce  genre  de 
variation  de  sens. 

Penser  est  tantôt  rendu  par  rasstmbUr,  a$$imbler  (des  idées)  :  on  connaît 
le  latin  cogitare  de  eogerêf  rassembler,  composé  lui-même  de  eo  (cum)  avec, 
et  de  agere^  presser,  pousser.  —  Penser  a  été  exprimé  aussi  par  mefurer  ou 
juger  des  proporHonSy  juger  des  rapports  (des  idées)  :  MA  en  Sanscrit  signifie 
mesurer  ;  MAnu.  son  dérivé  immédiat,  est  pris  pour  penseur,  et  en  général 
pour  homme,  l'être  pensant  (au  physique  :  mesureur)  ;  le  Sanscrit  a  fait  de  la 
même  racine  son  MIta,  mesuré,  puis  connu,  su,  apprécié  ;  son  MIti,  mesure, 
puis  connaissance,  science  ;  c'est  de  MAN,  forme  secondaire  de  MA,  qu'est 
issu  le  substantif  MANAS,  esprit.  —  Penser  se  dit  encore  par  peser  ou  appré- 
cier (des  idées)  :  pensare,  en  Latin,  a  les  deux  sens,  peser  et  penser  ;  pensare 
est  lui-même  un  verbe  dérivé  de  pendere,  suspendre,  par  l'intermédiaire  du 
supin  pensum  ;  ici  encore  la  parole  peint  le  peser  (sentiment  de  la  résistance) 
par  l'acte  extérieur,  qui  n'est  lui-même  que  le  moyen  d'apprécier  le  poids  ou 
la  résistance  ;  —  encore  une  mutation  d'idées. 

Arrêtons-nous.  Nous  venons  d'indiquer  comment  les  verbes  primitifs  se 
sont  formés ,  comment  ils  se  sont  développés  par  la  dérivation  et  la  compo- 
sition,  et,  enfin,  comment  ils  se  sont  transformés  organiquement  sous  le  double 
rapport  du  sens  et  du  son.  Il  faudrait  sans  doute  ici  quelques  détails  suc.  les 
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pariiouk»  niventâtuft  Iwrs  di^itlûppeBieBli.  ei  leurs  vattations.  kft  menues, 
lois  que  le  mot  par  excellence,  le  mot  qui  peint,  ua»  idée,  la  raciae  inrbal#t 
eaftn,  mmk croyoaa<a» paa  ëtaroir  suiarc» le prqJOMeiar^anft cette  mimitîeiiBe 
analyaeu 

Oe  le  voit,  Iflft  came&.pe)<ilM  phywokigîqiasi  qiÀ'OBfi  présidé  à  la  fermalioa, 
amibôveteppemint  •kma.  tianefiDntttioBa  d»  langage  indoeurQuéeii^  spat  aor» 
jourdliui  comiues. 

La  pftysiolo^e  die  langage,  letie  fie  mbb  venna  d»  l'ea^iiaiar,  awi  on 
grande  partie  de  la  ro«tetCMée'pHr6u  éa  llnaiham»  de  Mérian^  Bopp,  Kn> 
gène  Bmewf  et  Càariai  Beckec,  a'esthà-dira^  laa  bonnes  qui.oafe  fondé  la 
lingvialiqiia  en  Eint>pcu  Sans  4«ale  des,  imUm  et;  pid(HiAi^  tr^raux  de  cea 
hommes  célèbres  émià  sorlir  lAl  ou  tard*  une  acîenca  positive  du  mot  iado- 
ewrepéen,  et  G.  de  HumbBUA.ap^Alail  de  toM  aea  nceiix  ooMa  sdeoGe^  lera- 
qu'il  essayait  d'en  jelnr  ftesibaeea  dans  rintredqellioià  à.  son  im«MiteLouTca§Bi 
sur  la  faing^  Kami  (1).  Mais  oa  gpaad  lin^Qietey  en  aberdaat  la.  fenaatioii 
physiolegique  des  wriw&,  ne  reconnaît  en  eux  que  dea  imilationa  de  bruits 
on  de  sens  extérieurs^  ea^plDyéee  seitmédialeiaent,  aaift  sansTintermâdiaii» 
d'aucnae  oomparaiaoB  (91)  ;  tandis  que  la  seienea  dem>  à  IL  Cbavée  d'avoir 
démontré  qu'an  boifc  tiers  dast  racines-  veiteles  îndsHMiropéBnaes  prennent, 
leur  origine-  dans-  une  imitation  d'eftorts. 

Seul  parmi  les  linguistes,  M.  Cbavée  nous  semble  avoic  puisé  les  procédés 
de  sa  méthode  dans  l'étude  da  la  physiologie  humaine.  Endré  dans  cette  voie 
féconde ,  M.  Cbavée  devait  rejeter  l'onpirisme  pour  s'étovw  jusqu'à  uoa 
théorie  vraiment  scientifique.  Cette  méthode  rationneUe  devait  naturellement 
le  conduire  à  trouver  lealois  générales  qui  ont  préaidé  à.  l'organisation  du 
mot.  U  continuait  et  oompiétait  ainsi  U  démeostratien  de  ce  premier  prinr- 
cipe  en  lexiologie  si  bien  exposé  par  de  Humboldt  :  «  Parole  et  vie  sont  des 
idées  inséparsdiïles,  et  Ton  ne  peut  bien  apprendra  les.  langiiea  qu'en  les  créant 
de  nouveau.  » 

Dans  la  seconde  partie  de  son  cours  {ÀppUcatiom  dé»^^  ferioui^s  Uxiologi^ 
quesjy  qu'il  vient  seulement  d'abords,  M.  Cbavée  iait  l'histoire  naturelle  de 
chaque  classe  de  racines ,  soit  verbales,  soit  pronominales,  soit  simplement 
interjectives.  U  a  coo^mencé  par  une  étude  très^-délaillée  de  la  classe 
JPRMUiBia ,  qui  est ,  comme  on  Ta  vu ,  la  première  classe  des  racines 
verbales.  Il  y  a  établi  cinq  ordres  fondés  sur  la  nature  du  mode  d^expres- 
sion  : 

io  Ordre  P-B-M* 

2"  OrdreT-D-N; 

3»  Ordre  KrG; 

io  Ordre  R-L; 

50  l-Ye. 

Les  espèces  (racines  verbales)  contenues  dans  chacun  de  ces  ordres  sont 

(  1  )  Ueber  die  Kawi-^mche  auf  der  h»el  Java. 

(2)  Voyes  la  page  zcv  de. cette  belie  etioague  bUroduoticn. 
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gioupéu  MlMT^on  tj^'9QéA  \igwnf}^Êà  les  topfoSdil  (hMsiSS  t^*ëlfes  tMt 
d'essentiel  sous  le  double  rapport  du  sens  et  du  son.  AMi ,  dans  cette  dassè 
raffiSBIl  é,  êàwê  fsfdre  T^B-V,  torgenrv  Pltsmluifeià  réiimit  sous  sa  tubri- 
qm  lese8pèce9«aiiêcrilesMl,POR,eeîBâre;PAR,«otivrir;'PAL,  garder; 
Pf7L ,  iéBuer,  enclore  ;  fSm ,  gâfftier ,  etc. ,  se Wfiês  de  \mm  TonMes  Privées, 
eofnpeeées,  <é|éuétéc^  4^.  "Les  verbes  seeacfitsde  ce  genrePRt^sKnnsa ,  se 
retreiBreDl  énn  tes  mots  letîes  pertty  ftniêt,  pmfÊ,  f&ttw,  pétKs,  fat- 
K»ii,ete. 

Un  mot  y  maintenant ,  sur  les  résultats  pratiques  de  la  lexiologie  îndo-eu- 
ropéenne. 

La  science  lexiologique  telle  que  la  professe  If.  Chavée  explique  le  pour- 
quoi et  le  comment'de  i'«Mf  pUon  de  chaque  mot  :  l'analyse  raisonnée,  aidée 
du  parallèle  rigoureux  des  langues  originairement  identiques,  a  remplacé  les 
conjectures  arbitraires  et  souvent  puériles  de  l'ancienne  école  étymologique. 
Cette  nouvelle  science  facilitera,  sans  doute,  la  solution  de  cet  important  pro- 
blème :  Quel  fut  dans  Tlnde  et  dans  l'Europe  le  développement  progressif  de 
l'esprit  humain?  Car,  en  faisant  l'histoire  des  mots,  la  lexiologie  reconstruit 
également  celle  des  idées. 

Un  sillon  lumineux,  riche  des  plus  vives  couleurs,  resplendit  donc  dans  les 
ténèbres  qui  enveloppent  l'origine  du  mode  de  manifestation  de  la  pensée 
humaine.  Œuvre  d'avenir,  elle  vivra  comme  tout  ce  qui  est  vrai,  simple  et 
beau.  Elle  engendrera  des  fruits  précieux  qui  iront  féconder  l'intelligence  des 
jeunes  générations  des  écoles.  Les  mots  ne  représentent  plus  des  symboles  ar- 
bitraires, leur  étude  n'est  plus  un  pur  jeu  de  mémoire  mécanique  ou  senso^ 
riale.  L'âge  viril  n'est  plus  un  obstacle,  comme  on  le  croit  communément,  pour 
apprendre  les  langues.  L'esprit  a  revivifié  le  mot.  L'intelligence  a  reconquis  ses 
droits.  La  filiation  des  idées  centuple  Ténergie  de  la  mémoire.  Plus  puissante 
que  la  mnémonisation  machinale  et  routinière,  elle  fait  pénétrer  et  conserve 
dans  le  souvenir  les  signes  parlés  et  écrits. 

La  parfaite  compréhension  des  vocables  procure  à  l'intelligence  des  jouis- 
sances infinies.  Connaître  le  pourquoi  et  le  comment  de  la  signification  d'uu 
mot,  c'est  ouvrir  à  l'esprit  de  nouveaux  horizons.  L^admirable  organisme  des 
langues  indo-européennes,  ses  lois  peu  nombreuses,  apparaissent  dans  toute 
leur  essence  logique  :  les  mots  bien  compris  se  classent  dans  l'ordre  naturel  de 
leur  création  ;  on  connaît  scientifiquement  les  langues,  on  est  maître  de  la  pa- 
role, on  la  gouverne,  on  la  dirige,  on  l'ennoblit. 

Comme  le  monde  physique,  le  monde  intellectuel  ne  connaît  pas  de  solution 
de  continuité  :  les  générations  se  suivent,  se  succèdent  et  portent  continuel- 
lement avec  elles  le  lien  traditionnel  de  fraternité  qui  tend  incessamment  à 
rapprocher  les  différentes  familles  d'un  peuple,  dont  la  pensée  suit  les  mêmes 
procédés  de  manifeslalion. 

Français,  nous  devons  jouir  de  notre  indépendance  nationale  ;  membres  de 
la  famille  indo-européenne,  nous  sommes  sous  la  domination  intellectuelle  du 
génie  de  cette  masse  puissante  de  deux  cent  cinquante  millions  d'hommes, 
dont  les  ancêtres  vécurent  dans  la  vallée  de  Cachemire,  sous  ce  ciel  magni- 
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fique  au  milieu  de  cette  nature  luxuriante  qui  inspira  la  formation  de  leur 
langue  parlée  et  écrite. 

Ce  souffle  créateur  pénètre  et  anime  encore  notre  langue,  inclinons-nous 
devant  cette  manifestation  du  génie,  ayons  le  culte  des  trésors  intellectuels 
que  les  âges  ont  apportés  jusqu*à  nous.  Secouons  donc  la  poussière  qui  ternit 
réclat  delà  tradition  indo-européenne.  Que  Tétude  complète,  intégrale,  de  nos 
langues  devienne  populaire.  Assez  long-temps  le  nom  d^ Indianiste  a  été  pro- 
noncé avec  sarcasme.  Relevons  le  drapeau  et  plaçons-le  assez  haut  pour  que 
tout  le  monde  puisse  le  contempler. 


PBRAimOND. 


LES  ÉCONOMISTES. 


§!•'.  —M.  Bastut. 

L'auteur  des  Sùphùmes  économiques ,  M.  Bastiat,  continue  à  critiquer  Fou- 
rier  dans  le  Journal  des  Économistes.  Et  le  connall-il?  Il  a  écrit  à  la  Démo^ 
cralie pacifique,  en  4846  (^  mai),  qu'il  n'avait  lu  aucun  des  ouvrages  ni  du 
maître  ni  des  disciples  de  l'École  Sociétaire,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  dire 
un  mois  après  dans  le  Journal  des  Économistes,  numéro  de  juin  ;  «  Le  sys* 
tème  sociétaire  est  une  association  forcée  et  établit  le  despotisme  le  plus  ab- 
surde. »  Depuis  ce  temps  M.  BasUat  a-t-il  lu  les  ouvrages  en  question  î 
Non  ;  et  pourtant  il  continue  toujours  à  en  parler,  comme  s'il  les  connaissait. 

—  Mais,  nous  dira-t-on,  qui  vous  assure  que  depuis  deux  ans  M.  Bastiat 
n'a  pas  étudié  et  qu'il  ne  prononce  pas  en  connaissance  de  cause?  —  Qui? 
M.  Bastiat  lui-même  ;  lisez  ses  articles  de  l'organisation  naturelle  et  de  l'or- 
ganisation artificielle,  insérés  en  tète  du  numéro  de  janvier  4848  du  Journal 
des  Économistes, 

Quels  sont  suivant  lui  «  les  traits  communs  à  tous  les  inventeurs  d*oi^ni* 
sations  sociales  »  parmi  lesquels  il  comprend  nommément  Fourier  ?  a  Partir 
de  cette  idée  que  la  société  est  un  état  contre  nature,  chercher  les  combinai- 
sons auxquelles  on  pourrait  soumettre  l'humanité,  perdre  de  vue  qu^elle  a  son 
mobile  en  elle-même,  considérer  les  hommes  comme  de  vils  matériaux,  aspi- 
rer à  leur  donner  le  mouvement  et  la  vie,  se  placer  ainsi  à  une  hauteur  in- 
commensurable au-dessus  du  genre  humain  (page  424],  condamner  le  principe 
même  d'action  des  hommes,  l'intérêt  personnel  (page  448).  » 

Quoi  !  Fourier  a-t-il  jamais  dit  que  la  société  était  un  état  contre  nature,  lui 
qui  a  toujours  prouvé  que  l'état  sauvage  n'était  que  la  nature  brute,  la  na- 
ture simple,  et  que  de  cet  état  brut  l'humanité  devait  sortir  et  marcher  par 
échelons  à  un  état  perfectionné,  à  une  nature  composée  ?  Fourier  a-t-il  jamais 
dit  qu'il  fallait  soumettre  l'humanité,  c'est-à-dire  la  forcer  d'entrer  dans  des 
combinaisons  arbitraires,  lui  qui  invoque  à  chaque  pas  la  spontanéité,  la  li- 
berté de  l'homme,  et  qui  conçoit  une  forme  sociale,  où  tout  sera  dirigé  par 
attraction?  Fourier  a-l-il  jamais  perdu  de  vue  que  Chumanité  avait  son  mo- 
bile  en  elle-même,  et  a-tr41  jamais  pu  prétendre  lui  donner  le  mouvement  et 
2a  vie,  lui  qui  l'appelle  à  chaque  instant  à  suivre  l'impulsion  divine  se  ma- 
nifestant en  elle  par  l'attraction  ?  Fourier  a-t-il  jamais  considéré  Us  hommes 
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comme  de  vils  matériaux,  et  a-t-il  jamais  condamné  en  eux  Tintérèt  person- 
nel ,  lui  qui  reproche  à  satiété  aux  moralistes  d'avoir  voulu  façonner  les 
hommes  au  gré  de  leurs  caprices  et  selon  les  besoins  de  leurs  systèmes  ? 
Fourier  enfin  s'esl-il  jamais  placé  au-dessus  du  genre  humain^  lui  qui  n'a 
revendiqué  d'autre  mérite  que  celui  de  découvreur  y  et  qui  ne  se  glorifiait 
que  d'une  chose,  d'avoir  mm  las  traces  de  Colomb»  Galilée,  Kepler  et  New- 
ton dans  l'étude  des  Ifis  dt  la  natvre? 

Après  avoir  ainsi  peint  Fourier  sous  des  traits  qui  le  défigurent  complète- 
ment, et  prouvé  de  nouveau  par  cette  peinture  fantasque  l'ignorance  complète 
où  il  est  volontairement  resté  à  l'égard  de  r£cole  Sociétaire,  M.  Bastiat,  par 
une  étrange  contradiction,  trace  immédiatement,  et  avec  une  sorte  de  sympa- 
thie, l'esquisse  d'un  tout  autre  portrait,  qui  se  trouve  précisément  être  celui 
de  cette  même  École  Sociétaire.  Écoutez  : 

tt  Parmi  les  arrangementsr nouveaux  auxquelles  faibles  humains  sont  con- 
viés, il  en  est  un  qui  se  présente  en  termes  qui  le  rendent  digne  d'attention. 
Sa  formule  est  :  AssoeiaHon  progressive  et  volontaire.  Mais  Téconomîe  poli- 
tiqae  est  précisément  fondée  sur  cette  donnée  que  la  société  n'est  autre  chose 
^'€is9oeiation  (ainsi  que  ces  trois  mots  le  disent),  association  fort  imparfeîte 
d'abord,  parce  que  l'homme  est  imparfoit,  mais  se  perfectionnant  avec  hii, 
c'est-à-dire  progressive.  Veut-on  parler  d'une  association  phis  intime  entre  le 
Iravail,  le  capital  et  le  talent,  d'où  doive  résulter  pour  les  membres  de  Ta  fa- 
mille humaine  plus  de  bien-être,  et  un  bien-être  mieux  réparti  ?  A  la  condi- 
tion que  ces  associations  soient  wftmtotrey,  que  Fa  force  et  la  contrainte  n'in- 
terviennent pas,  que  les  associés  n'aient  pas  la  prétention  de  faire  supporter 
fea  frais  de  leur  établissement  par  ceux  qui  reftisent  d'y  entrer,  en  quoi  ré- 
pugnent-elles à  réconomic  politique  ?»  A  quoi  il  ajoute  :  «  Est-ce  que  Téco- 
noHiîe  politique-,  comme  science,  n'est  pas  tenue  d'examiner  les  formes  di- 
verses par  lesquelles  il  plaît  aux  hommes  d'unir  leurs  forces  et  de  se  partager 
les  occupations  en  vue  d'un  bien-être  plus  grand  et  mieux  réparti?...  Est-ce 
que  le  métayage  n'est  pas  une  sorte  d'association,  informe  si  l'on  veut,  du 
capital  et  du  travail  ?...  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  à  la  surface  du  pays  quelques 
fobriques  où  Ton  essaie  d'associer  tous  les  co-travaîlleurs  aux  résultats? 
Est-ce  que  l'économie  politique  condamne  ces  essais,  et  les  efforts  que  font 
les  hommes  pour  tirer  un  meilleur  parti  de  leurs  forces?  Est-ce  qu'elle  a  af- 
firmé quelque  part  que  l'humanité  a  dit  son  dernier  mot  ?  C'est  tout  le  con- 
traire, et  je  crois  qu'il  n'est  aucune  science  qui  démontre  plus  clairement  que 
H  société  est  dans  l'enfance.  » 

Ah  !  bravo,  monsieur  Bastiat,  la  société  est  dans  renfance,  et  aucune  science 
no  le  démontre  mieux  que  l'économie  politique  !  Mais  Fourier  n'a  jamais  dît 
autre  chose,  et  il  a  fait  l'histoire  détaillée  de  cette  enfance  progressive  ;  et 
cette  association  plus  inthne  entre  le  capital,  le  travail  et  le  tdent  (moîn.s 
inlhrme  que  celle  du  métayage),  il  en  a  formulé  les  conditions  naturelles.  Or, 
cette  association,  îl  ne  veut  pas  l'imposer,  il  n'y  emploie  ni  la  force  ni  la  con- 
trainte, il  fa  demande  volontaire,  à  tel  point  qu'il  propose  de  l'essayer  d'abord 
sur  une  seule  commune,  sur  un  canton  d'épreuw,  pour  que  les  autres  com- 
iitttnes  s'y  conforment  par  ifm(a(t<m,  par  le  seul  attrait,  par  la  seule  convie- 
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tkm.  Mm»  oawptfwa  -qm  'vovs  igaorifz  ft^iiria,  jfwiwi ,  puisque  "vous 
n^n  hi  Poufier  «  WÊcm  ée  m  di»i^;iMi»  ■i«miij^  «ntre  notts,  que 
e^Mt  «ne  choie  Bien  ^laîBaiite  iSe^nn  foir  critîqiierFoiirwr  sur  ce  dont  il  »*a 
joMiB  dit  moi,  et  loi  oj^peser  atee  éloge  ce  qa'UatdHetaétéleprsMer.à 
fveconieer* 
XiisBoîleati  nevs  a  «nsâgeé  q«e 

Touta  rhnmear  giscsmie  en  oo  auteargascoa. 

nous  aamnsifleiie  tort  de  nms  fAcfemr  éi  ces  petiles  iiicartadea«  Le  aièeox  est 
«Teu  Tire,  cornue  tm  rtt  eiâtt  bons  anis  des  fliaisantenes  véci|>nMiuee  que  Ton 
s'adresse.  Peut-être  même,  dans  votre  intention,  est-ce  une  lonne  aenralle 
pour  parrenîr  à  décider  les  écononîsftes  è  étudier  le  soeMisaie.  «  hn  quoi, 
tfites-YOus,  ces  asseciafious  rolontaires  rép^Dgnenl^-^les  â  féDoniiime  poétique? 
ISst-ceqoe,  tomme -ecienee,  ette  tt*e*  pasteaaed^wamiwr  les  formes  dimrses 
par  lesquettes  H  phMt  aux  hommes  dSinir  ieors  farces.  •>  Hé  non  llieu  !  c'est 
ce  que  nées -disions  depuis  long-temps  entre  nous  :  «  en  quoi  l'économie  petiti- 
que  peut-elle  'nèfmgrter  à  examiner  les  plaïaB  proposés  par  Feurier,  puisqu'ils  «e 
contrarient  ^n  rien  la  frber^  humaînet  Etant  tenue  de  prendre  comiaîâMMce 
de  tous  les  faits  sociaux  et  économiques,  pourquoi,  jusqu'à  présent,  a-t-dle 
affecté  de  ne  pas  connaître  ses  Tues  d'àssocia^en,  d*uiie;as80ciation  plus  intime 
entre  le  capital,  le  travail  et  le  tsAent,  qui  préoccupent  si  lort  une  partie  de  la 
^nération  actuelle?  Pourquoi,  notamment  dans  le  JawnuUéês  j^daemttffei, 
qui  n'est  point  un  recueil  destiné  aux  naturalogistes  et  aux  astrononaes  y 
parle-t-on  toujours  desBRti^lions  et  des  «oli-requinB  de  fterier,<ft  ne  dï^n, 
jamais  mot  de  «es  idéesiconomiques  et  sociales?  m 

Noifê  sonunos  charmés,  monsieur  Bastiat,  de  vous «ntendre  penser  tout  haut 
ee  que  nous  disons  tout  bas,-^  quelque  détourné  que  soit  le  moyen  employé 
par  veus  pour  montrer  aux  économisHes  qu'ils  doivent  enfin  s'oocuper  sérinu- 
eement  des  idées  d'asBOciation ,  dont  le  nom ,  jusque  dans  ces  dernières  an- 
nées, était  osmplètemefit  inconnu  dans  leur  vocabulaire,  mus  ne  pou- 
vons que  nous  féliciter  de  les  entendre  appeler  ^sar  ce  terrain  par  une  voix 
aussi  connue  que  la  vôtre.  Que  vous  nous  soyez  ami  ou  adversaire  (car  nous 
ne  pourrons  jmnais  employer  à  votre  égard  ce  vilain  met  d'ennemi),  nous  vous 
•devrons  des  remerciements  pour  le  eentiment  de  justice  qui  vous  porte  à  piXH 
-clamer  d>nie  aussi  éclatante  foçon  d«w  le  camp  des  économistes  ia  néceatité 
'd'étudier  les  idées  tsociates  ;  aussi  veoiom^niH»  vous  rendre  service  pour  ser- 
vice, toat  en  conservant  à  votre  égard  cette  positien  ambiguë  que  vous  prô- 
nes vous-même  via*ô-vis  de  nous.  Vom  vous  4enuerons  donc  un  conseil,  et 
nous  vous  le  donnerons  de  telle  sorte  que  vous  ne  saurez  si  c'est  un  conseil 
«mi  ou  ailverse ,  et  que  vous  hésiterez  à  en  proiter,  manDOttmit  en  vous- 
même  ce  vieil  adage  :  Ftineo  Banaw 

Mais  enfin  ee  conseil  le  voici  tel  quel  :  c'est  d'abuser  moins  de  la  forme  so- 
phistique. Vous  avez  du  feu,  ûe  la  verve,  dn  talent;  mais  toutes  vos  qualités 
semblent  ebsonrcies  par  ^une  teinte  paradoxale,  équivoque,  qui  fait  peur  au 
ledeiir.  8aas  lui  indiquer  le  but,  vous  le  menez  par  une  fonle  de  petits  sen^ 
tiers  tortueux,  quoique  assez  agréables  ;  puis,  quand  H  demande  où  il  va  : 
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«Attendez,  lui  dites-yoas,  attendez  un  peu,  allons  encore  quelques  pas,  »  —  et 
tout»à-coup,  au  détour  d'une  phrase,  vous  le  mettez  face  à  face  avec  votre 
conclusion.  Hé  bienl  ce  n*est  pas  là  une  bonne  méthode;  elle  peut  étonner, 
stupéfier,  abasourdir,  mais  elle  ne  convainc  pas;  et  le  premier  sentiment  de 
tout  lecteur,  devant  celte  apparition  inattendue,  que  vous  lui  montrez  comme 
triomphante,  est  de  se  défier  de  son  guide,  de  reculer,  de  fuir,  de  se  sauver 
par  tous  ces  sentiers  ingénieux  que  vous  lui  avez  frayés,  et,  une  fois  sorti,  il  n'y 
rentre  plus.  Ces  petits  artifices,  ces  surprises,  ne  forment  pas  de  convictions, 
n^ébranlent  même  pas,  et  ne  valent  jamais  une  bonne  et  solide  discussion,  dans 
laquelle,  dès  le  départ,  on  sait  où  l'on  va,  et  que  l'on  suit  par  des  principes 
larges  et  fermes. 

Voulez-vous  que  nous  essayions  de  vous  démontrer  par  un  exemple  le  vice 
de  cette  méthode?  Nous  ne  prendrons  pas  cet  exemple  à  Tavant^emière 
page  de  votre  article ,  dans  celle  où  vous  dites  que  la  société  est  progressive, 
est  encore  dans  l'enfance;  nous  le  prendrons  à  la  seconde  page,  où  vous  vou- 
lez prouver  qu'elle  est  soumise  à  une  savante  et  naturelle  organisation ,  —  si 
savante  et  si  naturelle  que  si  demain  on  supprimait  les  armées ,  les  gendar- 
mes et  les  tribunaux ,  l'humanité  retomberait  immédiatement  dans  la  savante 
et  naturelle  organisation  de  la  Sauvagerie. 

Vous  commencez  par  mettre  en  scène  un  homme  appartenant  à  une  eUuse 
modeste  de  la  société^  un  menuisier  de  village,  —  puis  détaillant  ses  vête- 
ments et  ses  outils,  sa  maison,  ses  relations,  etc.,  etc.,  vous  faites  voir  quel 
immense  travail  humain  a  concouru  à  lui  foumir|tous  ces  objets.  Au  milieu  de 
cetXe  brillante  énumération ,  le  lecteur  reste  en  suspens,  ne  sachant  trop  où 
vous  voulez  en  venir,  quand  tout-à-coup  vous  l'écrasez  par  cette  exclama- 
tion :  c  En  vérité  ,  cela  a-t-il  pu  se  faire  î  Des  phénomènes  aussi  extraordi- 
naires ont-ils  pu  s'accomplir  sans  qu'il  y  ait  dans  le  société  une  naturelle  et 
savante  organisation  qui  agit  pour  ainsi  dire  à  notre  insu  ?  On  parle  beau- 
coup de  nos  jours  d'inventer  une  nouvelle  organisation.  Est-il  bien  certain 
qu'aucun  penseur,  quelque  génie  qu'on  lui  suppose ,  quelque  autorité  qu'on 
lui  donne ,  puisse  inventer  et  faire  prévaloir  une  organisation  supérieure  à 
celle  dont  je  viens  de  décrire  quelques  résultats  ?  » 

Eh  bien  1  à  notre  avis,  pour  faire  voir  ce  que  nous  croyons  être  votre  so- 
phisme, et  combien  peu  il  a  chance  d'asseoir  une  conviction  nette  et  ferme 
dans  un  esprit  de  quelque  valeur,  il  nous  suffira ,  ce  nous  semble,  de  dépla- 
cer la  conclusion  de  votre  raisonnement,  et  de  vous  supposer  adressant  les 
mêmes  paroles  que  celles  contenues  en  votre  article,  non  pas  à  un  homme 
d'une  aisance  relative,  comme  votre  menuisier  de  village,  mais  à  un  pauvre 
vieux  mendiant  : 

«  Bon  vieillard ,  qui  me  demandez  l'aumône  ,  lui  diriez-vous,  U  existe 
»  dans  la  société  une  savante  et  naturelle  organisation  qui  agit  pour  ainsi 
»  dire  à  notre  insu  ;  et  il  est  douteux  qu'aucun  penseur  puisse  inventer  et 
»  faire  prévaloir  une  organisation  supérieure  à  eelle  dont  je  vais  vous  dé- 
»  crire  quelques  résultats.  Vous  vous  plaignez  de  votre  condition,  mais  en 
9  observant  tous  les  services  que  vous  rendez  à  la  société  et  tous  ceux  qtêê 
»  vous  en  recevez,  vo%u  ne  tarderez  pas  à  être  frappés  de  l'énorme  dispro- 
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»  pcrlUm  mpparenU  tout  à  votre  avantage.  Vous  êtes  mal  vêtu,  c'est  vrai , 
3  mais  d'abord  vow  vous  habillez  tous  Its  jours  en  vous  levant^  en  supposant 
»  que  vous  ayez  un  lit  pour  vous  coucher,  et  vous  n'avez  personnellement  fait 
m  aucune  des  nombretues  pièces,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  nombreuses,  de 
3  votre  vêtement.  Or,  pour  quf  ces  vêtements  tout  simples ,  et  même  très-sales 
9  et  très-déguenillés  y  soient  à  votre  disposition  ^  il  a  fallu  qu'une  énorme 

>  quantité  de  travail  d'industrie,  de  transports,  dHnvenHons  ingénieuses  aient 
j»  été  accomplis  ;  il  a  fallu  que  des  Américains  aient  produit  du  coton,  que 
»  des  Indiens  aient  produit  de  Vindigo,  que  des  Français  aient  produit  de  la 

>  laine  et  du  lin  ,  que  des  Brésiliens  aient  produit  des  cuirs,  que  tous  ces 
»  matériaux  aient  été  transportés  en  certains  lieux,  quHls  y  aient  été  ouvrés, 
»  filés,  tiués,  teints,  etc.  Tenez,  ce  chapeau  que  vous  me  tendez  si  hum- 

>  blemenl,  tout  usé  qu'il  est,  ne  témoigne-t-il  pas  à  lui  seul  des  services 
9  innombrables  que  vous  ont  rendus  vos  semblables.  Il  est  recouvert  de  poil 
B  de  castor,  si  je  ne  me  trompe  ;  or,  votre  esprit  est-il  assez  large  pour  com- 
t  prendre  quelle  immense  série  de  travaux  ont  été  nécessaires  pour  le  mettre 

>  à  votre  usage  ?  —  Mais  continuons. —  Après  vous  être  levé,  vous  déjeunez  » 

>  quand  vous  déjeunez.  Pour  que  le  pain  que  vous  mangez  vous  arrive  tous 

■  les  malins,  quand  il  vous  arrive,  il  faut  que  des  terres  aient  été  défrichées, 
»  closes,  labourées,  fumées,  ensemencées,  il  faut,  etc.,  etc.  Toutes  choses  dont 
»  chacune,  prise  isolément ,  suppose  une  masse  incalculable  de  travail  mise 

■  enjeu  non  seulement  dans  Vespace,  mais  dans  le  temps —  Je  pourrais 

»  encore  vous  détailler  pendant  une  heure  tous  les  travaux  qui  concourent 

>  à  votre  existence,  mais  j'aperçois  le  sergent  de  ville  qui  s'avance  pour  vous 

>  arrêter,  comme  coupable  d'avoir  demandé  l'aumône.  Cette  circonstance 
»  même,  bon  vieillard,  vous  rendra  encore  plus  sensible  la  grandeur  du  tra- 

>  vail  social ,  car  veuillez  songer  quelle  prévoyance  admirable  maintient 
fc  l'ordre  dans  notre  société ,  et  combien  les  législateurs  ont  dû  consumer  d'in- 
•  telligence  et  de  veilles  pour  confectionner  ces  lois,  en  vertu  desquelles  vous 
»  allez  être  traduit,  devant  un  tribunal ,  quelle  science  profonde  a  présidé  à 

>  l'établissement  de  ce  corps  judiciaire  qui  vous  enverra  en  prison ,  et  quelle 

>  philantropie  sublime  et  dévouée  a  tout  récemment  improvisé  ces  cellules  si 

>  perfectionnées,  où  vous  pourrez  méditer  seul  et  à  votre  aise  sur  les  bienfaits 

>  de  la  civilisation.  Convenez-en :I>e«  phénomènes  aussi[extraordinaires  ont- 
9  ils  pu  s*accomplir  sans  qu'il  y  ait  dans  la  société  une  naturelle  et  savante 

>  organisation  qui  agit  pour  ainsi  dire  à  notre  insu,  et  est-il  bien  certain 

>  qu'aucun  penseur  puisse  inventer  et  faire  prévaloir  une  organisation  su- 
«  périeure  à  celle  de  l'an  de  grâce  h  848  ?  » 

If.  Bastiat  a  donné  quatre  pages  au  développement  de  son  raisonnement  ; 
si  nous  l'avions  imité,  si  nous  avions  fait  une  plus  longue  énumération  des 
forces  et  des  travaux  sociaux,  le  disparate  des  prémisses  et  des  conclusions 
du  discoureur  eût  été  encore  plus  frappante,  car  le  vieux  mendiant ,  n'est-ce 
pas  l'immense  majorité  des  travailleurs,  qui  vit  constamment  dans  un  la- 
beur excessif  et  une  désastreuse  pénurie  ?  S'agit-11  pour  elle  de  savoir  si  le 
haillon  dont  elle  se  couvre  vient  de  Chine  ou  d'Amérique  et  a  passé  par  mille 
mains ,  si  le  morceau  de  pain  sec  dont  elle  se  nourrit  à  peine  est  le  résultat 
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de  l'art  merveilleux  des  Triptolèmest  Kullemenl.  Tlus,  an  contraire,  fl  anni 
été  mis  ea  œuvre  de  forces  ,de  science,  d*art,  de  génie,  plus  chacun  dervra 
s'étonner  de  ce  que  tant  d'efforts  aboutissent  à  de  si  tristes  résultats ,  plus 
chacun  devra  invoquer  une  meilleure  organisation  de  ces  forces ,  de  cette 
science,  de  cet  art«  de  ce  génie.  —  Mais  ces  organisations  que  vous  deman- 
dez, dit  M.  Bastîat,  sont  des  organisations  artificielles,  «  il  n*estpas  un 
pubiiciste,  qui,  se  renfermant  pendant  quelques  heures  dans  son  cabinet,  n*en 
puisse  sortir  avec  un  plan  d'organisation  artificielle  à  la  main.  » 

Il  est  difficile  de  distinguer  Torganlsation  naturelle  d'une  organisaltion 
artificielle.  Si  Ton  entend  par  ce  dernier  mot  un  plan  rêvé  avec  plus  ou 
moins  de  hâte  et  selon  les  caprices  des  individus ,  comme  la  république  de 
Sparte,  de  Lycurgue ,  le  royaume  de  Salente,  de  Fénelon ,  les  règles  des 
moines,  où  les  législateurs  ont  coupé  et  rogné  la  nature  humaine  à  leur  guise, 
nous  faisons  bon  marché  de  ces  sortes  d'organisations  ;  —  mais  si  nous  r^ 
connaissons  que  la  société  humaine  est  progressive,  ainsi  que  le  fait  M.  Bas- 
tiat,  qui  déclare  même  qu'elle  est  encore  dans  l'enfance ,  alors  force  nous  est 
bien  d'admettre  en  même  temps  que  loin  d'être  fixe,  immuable,  Forganisation 
naturelle  comporte  nécessairement  des  développements  nouveaux,  surajoutés 
les  uns  aux  autres,  et  qui  dérivent.....  d'où?  De  la  raison  humaine,  agissant 
selon  les  plans  de  Dieu.  Ainsi ,  la  société  antique  reposait  sur  l'esclavage. 
Une  parole  fraternelle  abolit ,  il  y  a  dix-huit  siècles ,  cet  esclavage  ;  estrce 
une  organisation  artificielle  que  celle  de  notre  société  sans  esclaves  ?  Ainsi  en- 
core la  société  repose  aujourd'hui  sur  la  famille  isolée,  incohérente ,  insoli- 
daire :  Fourier  proclame  la  nécessité  d'associer  les  familles  dans  la  commune  : 
qu'y  a-t-il  d'artificiel  là  dedans ,  de  contradictoire  à  la  nature,  aux  désirs  do 
Ihomme?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  le  développement  naturel  des  senti- 
ments de  fraternité  ,  de  solidarité  qui  l'animent ,  n^est-ce  pas  le  résultat  le 
plus  conforme  aux  notions  de  la  science  et  de  l'art ,  n'est-ce  pas,  en  un  mot, 
l'organisation  qui,  après  un  peu  d'études ,  paraît  à  un  esprit  attentif  l'organi- 
sation la  plus  naturelle  du  monde,  dam  Vétal  actuel  de  rhumanitê  ? 

Après  cela  que  Fourier,  voulant  prouver  les  avantages  de  celte  organisa- 
tion nouvelle,  ait  jugé  à  propos  de  décrire  comment  certaines  opérations  de- 
vaient être  accomplies  ,  qu'il  ait  indiqué  les  heures  de  lever  et  de  coucher, 
qu'il  ait  prescrit  à  la  Bambine,  qui  veut  entrer  à  un  groupe  supérieur,  de  lar 
ver  4  20  assiettes  et  de  peler  un  demi-quintal  de  pommes  de  terre  en  deux 
heures  de  temps,  etc.,  il  faudrait  avoir  l'esprit  horriblement  imbu  des 
préventions  philosophiques  pour  voir  là  autre  chose  que  des  exemples 
propres  à  développer  certaines  idées ,  faire  ressortir  des  lacunes  et  des  be- 
soins ,  mettre  l'Association  en  action  d'une  manière  plus  frappante.  Si  Tor- 
ganisation  consistait  dans  ces  minuties,  érigées  en  lois  immuables ,  oh  !  alors 
M.  Basliat  aurait  raison  de  regarder  cette  organisation  comme  artificielle , 
mais  ce  n'est  pas  en  cela  qu'elle  consiste.  La  Commune ,  intégralement  asso- 
ciée pour  ses  traivaux  de  ménage,  de  fabrique,  de  culture,  d'éducation,  de 
production  et  de  consommation,  voilà  la  loi  ;  esUelle  artificielle,  est-elle  na- 
turelle, à  l'époque,  à  l'âge  de  l'humanité  où  nous  sommes  parvenus  ? 

Telle  est  la  question  à  laquelle  l'économie  politique  doit  répondre,  puisque, 
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nritanbli. iwlîat,  «elle  eii tenue d'eiannwr  letfarmas  dîTerees  par  fes- 
qBtUes  il  pMt  aux  Irammea  û*mkir  leors  forces,  et  qu'elle  n'a  affirmé  mile 
part  que  l^humaailé  ait  dit  son  dernier  inei.  v 

Nous  l*atlendons  à  cet  examen ,  car  da  même  que  la  société  doit  aroir 
héte  de  sortir  de  Tentooe,  où  elle  est  encore,  suivant  M.  Bastiat  et  suivant 
nous,  rÉeonoraigme  a  aussi,  suivant  nous  seulement,  une  enfance  beaucoup 
tetpprokmgée  et  deslangesde  laquelle  il  serait  grandement  tmnps  de  le  voir  se 
débarrasser.  Abusant  du  tour  de  phrase  de  M.  Bastiat,  nous  pourrions  dire 
conrae  lui ,  mais  dans  un  autre  sens*  :  «  Il  n'est  aucune  science  qui  démon- 
ta pis»  clairement  que  la  société  est  dans  l'enfance.  » 

§  n.  —  M.  DE  MoLINiRI. 

Dans  le  numéro  de  novembre  dernier,  nous  avons  signalé  le  jugement  secret 
par  lequel  les  Économistes  repoussaient  (dans  le  Libre-Eckange),  sans  en 
déduire  les  motifs,  le  mirage  séduisant  et  perfide  du  travail  aUrayatU.  Au- 
jourd'hui, enfin,  ces  savants  daignent  nous  faire  connaître  leurs  raisons,  et  ils 
empruntent  la  voix  du  plus  jeune  d'entre  eux ,  de  M.  de  Molinari ,  pour  nous 
écraser  de  leur  sentence.  Le  journal  le  Travail  intellectuel,  en  nous  apprenant 
que  plusieurs  journaux  ont  rendu  un  compte  trèszfavorable  du  cours  d'éco- 
nomie polUique^  ouvert  à  l'Athénée,  par  M.  de  Molinari,  et  dont  nous  avons 
déjà  rapporté  quelques  traits  sanglants  relatifs  aux  anti-lions  de  Fourier,  dé- 
tache de  ce  cours  le  morceau  suivant  contre  le  travail  attrayant,  pour  que  ses 
lecteurs,  dit-il,  «  puissent  se  former  eux-mêmes  un  jugement  sur  le  mérite  du 
jeune  orateur.  »  Nous  rapportons  en  entier  le  fragment  cité,  et,  après  l'avoir 
lu,  nos  lecteurs  pourront  aussi  se  former  un  jugement  sur  le  parlage  très- 
fleuri  des  Économistes. 

«  ....  Gomment  l'homme  s'y  prend-il  pour  produire  les  choses  dont  il  a  be- 
soin pour  subsister?  de  quels  instruments  se  sert-il  ? 

»  Comment  il  s'y  prend?  Il  travaille.  De  quoi  il  se  sert?  De  ses  facultés. 

»  Qu'est-ce  que  c'est  que  travailler?  Qu'entend-on  par  facultés  ? 

D  Messieurs,  nos  facultés  se  composent  de  l'ensemble  de  nos  instinct»,  de 
noa  sentiments  et  de  noire  inteiiigence.  Quelle  est  leur  nature,  leur  essence, 
je  l'ignore  ;  ce  sont  des  forces  sut  generis,  mais  qui,  de  même  que  toutes  les 
autres  forces,  s'entretiennent  et  s'augmentent  par  assimilation.  Elles  agissent 
suc  la  natxire  par  le  moyen  du  corps  buDMin,  et  leur  action  est  d'autant  plus 
éteadue  qu'elles  sent  plus  intenses.  Comme  testes  les  autres  forces  encore, 
elks  exigent,  pour  se  conserver  et  s'accroître,  un  entretien  proportionné  à 
leur  iateasité,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  besoins  sont  proportionnés  aux 
facultés. 

»  Um  fois  les  facultés  bien  définies^  il  derient  facile  de  dé6nir  ce  que  c'est 
que  ia  travaii.  Le  travail,  o'est  la  mise  en  oeuvre  des  facultés  humaines  ;  c'est 
Tappiication  ées  forces  diverses,  dont  la  réunion  constitue  l'être  humain,  à  la 
prôdoetioB  desckoaasdMit  l'assimilation  est  néeessaice  à  Fentretien  de  ces- 
mêmes  forces^ 
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»  Tout  travail  constitue  une  dépense  de  forces,  et,  par  conséquent»  une 
souffrance.  Avant  de  pouvoir  entretenir  et  augmenter  ses  forces  physiques, 
morales  et  intellectuelles,  l'homme  est  obligé  d'en  dépenser  une  partie  ;  avant 
de  jouir,  il  est  condamné  à  souffrir* 

»  De  sa  nature,  le  travail  est  une  peine,  et  il  demeurera  une  peine  jusqu'à 
ce  que  la  nature  humaine  soit  complètement  changée  ;  jusqu'à  ce  que  le  trsH 
vail,  qui  aujourd'hui  constitue  une  dépense  de  forces,  vienne  à  constituer  une 
acquisition  de  forces. 

»  On  a  dit,  je  le  sais,  que  le  travail  peut  être  rendu  attrayant,  que  le  travail 
peut  devenir  un  plaisir.  Messieurs,  je  le  nie,  et,  pour  vous  convaincre  de  la 
vanité  de  cette  fameuse  utopie  du  travail  attrayant,  il  me  sufi&ra,  je  pense, 
d'analyser  le  premier  travail  venu  ;  je  prendrai  celui  que  je  connais  le  mieux, 
parce  que  je  l'exerce  tous  les  jours,  le  travail  du  journaliste. 

»  Je  suppose  un  homme  qui  a  embrassé  librement,  par  choix,  la  carrière 
du  journalisme,  et  je  dis  que  le  travail  auquel  se  livre  cet  homme  ne  constitue 
pas  pour  lui  un  plaisir. 

»  11  faut  bien  distinguer  deux  choses  :  le  travail  et  l'objet  que  l'on  se  pro- 
pose d'atteindre  en  travaillant.  Cet  objet  n'est  autre  que  la  satisfaction  des 
divers  besoins  de  notre  nature. 

»  Quels  sont  les  besoins  d'un  journaliste  ? 

»  Messieurs,  il  y  a  dans*  la  presse  plusieurs  catégories  d'individus  :  il  y  a 
des  hommes  qui,  en  embrassant  cette  noble  carrière,  se  sont  principalement 
proposé  pour  but  de  servir  la  vérité,  leur  pays  et  l'humanité  ;  il  y  en  a  d'au- 
tres dont  le  mobile  est  moins  élevé,  mais  toujours  noble.  Au  lieu  d'être  pos- 
sédés de  l'amour  d'une  vérité  utile  à  l'humanité,  ils  sont  possédés  de  l'amour 
de  l'art  ;  ils  écrivent,  non  pas  pour  servir  une  cause  qu'ils  croient  sainte,  mais 
pour  satisfaire  leur  penchant  pour  la  forme,  pour  la  couleur,  pour  la  lumière, 
)K)ur  toutes  ces  choses  qui,  réunies,  constituent  l'art.  11  y  en  a  d'autres  qui  ne 
voient  dans  la  presse,  et  dans  la  renommée  ou  l'influence  qu'elle  procure  quel- 
quefois, qu'un  moyen  de  satisfaire  leur  vanité  ou  leur  ambition  ;  d'autres  en- 
core qui,  n'étant  possédés  ni  de  l'amour  de  la  vérité  et  de  l'humanité,  ni  de 
l'amour  de  l'art,  ni  de  la  vanité,  ni  de  l'ambition,  font  du  journalisme  unique- 
ment pour  vivre  ;  il  y  en  a  enfin  qui  obéissent  à  la  fois  à  tous  ces  mobiles. 

»  Eh  bien  !  Messieurs,  en  quoi  toutes  ces  individualités  si  différentes  trou- 
vent-elles leur  satisfaction,  leur  plaisir  ?  Est-ce  dans  le  travail  même  du  jour- 
nalisme considéré  comme  travail?  Non,  et  la  preuve,  c'est  qu'aucun  n'accom- 
plirait ce  travail  s'il  n'en  attendait  une  satisfaction  quelconque;  la  satisfaction 
d'un  ou  de  plusieurs  besoins  de  sa  nature.  L'écrivain  qui  a  pour  mobile  uni- 
que l'amour  de  la  vérité  et  de  l'humanité  jetterait  sa  plume  au  feu  si  d'a- 
vance il  savait  que  son  travail  ne  contribuerait  point  à  éclairer  les  intelli- 
gences et  à  améliorer  la  condition  des  masses;  l'artiste,  s'il  ne  devait  point 
trouver  dans  son  œuvre  une  certaine  combinaison  de  formes,  de  couleurs,  de 
lumières  qui  le  charme  ;  le  vaniteux,  si  son  travail  ne  devait  lui  rapporte^* 
aucune  renommée  ;  l'ambitieux,  si  son  influence  ne  devait  point  s'en  trouver 
augmentée  ;  l'homme  qui  fait  uniquement  du  journalisme  pour  vivre  s'abs- 
tiendrait d'en  faire  s'il  n'y  trouvait  point  de  quoi  subvenir  à  son  entretien  ; 
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enfin  lliomme  qui  réunit  en  lui  à  différents  degrés  tous  ces  mobiles,  ne  se 
donnerait  pas  la  peine  d'écrire,  comme  on  le  dit  si  justement,  si  son  travail 
ne  devait  point  les  satisfaire  en  totalité  ou  en  partie. 

»  J'insiste,  Messieurs,  et  je  suppose  que  les  résultats  que  je  viens  d*énumé- 
rer  puissent  être  atteints  sans  travail,  croyez-vous  que  le  journaliste  travail- 
lera pour  son  plaisir?  Admettez,  par  exemple,  qu'un  sorcier,  ou,  si  vous  vou- 
lez, un  mécanicien,  un  peu  plus  fort  que  Vaucanson,  propose  à  un  écrivainde 
la  presse  de  lui  faire  don  d'un  automate  merveilleux,  d'un  automate-journa- 
liste qui  expédierait  la  besogne  tout  aussi  bien  que  lui-même,  journaliste  en 
chair  et  en  os,  pourrait  le  faire,  croyez- vous  qu'un  pareil  don  serait  refusé? 
Croyez-vous  que  notre  écrivain,  si  zélé,  si  ardent  travailleur  qu'il  fût,  refu- 
serait de  se  servir  de  cette  merveilleuse  machine,  qui  lui  épargnerait  la  peine 
du  travail  tout  en  lui  en  laissant  les  résuUats?  Non,  sans  doute  ;  il  accepterait 
avec  reconnaissance,  et  tous  ses  confrères  se  hâteraient  de  demander  l'adresse 
du  sorcier.  (Rires).  Eh  bien  !  n'y  a-t-il  point  là  une  preuve  évidente  que  le 
travail  en  lui  même  est  une  peine  et  non  pas  un  plaisir? 

>  Dans  la  mythologie  païenne,  on  a  tiré  un  grand  parti  de  ce  caractère  de 
peine,  de  souffrance,  qui  est  inhérent  au  travail.  Quelles  sont  les  âmes  qui 
souffrent  le  plus  dans  le  Tartare?  Parmi  celles  dont  les  tourments  sont  les  plus 
cruels,  les  poètes  citent  en  première  ligne  les  Danaïdes,  qui  versent  inces* 
samment  de  l'eau  dans  un  tonneau  sans  fond,  et  Sysiphe,  qui  est  obligé  de 
porter  au  haut  d'une  montagne  une  roche  qui  retombe  toujours.  Eh  bien  !  il  y 
a  assurément,  dans  ces  inventions  ingénieuses,  une  observation  profonde.  Le» 
vieux  mythologues  avaient  remarqué  sans  doute  que  le  travail  devient  plus 
répugnant  à  mesure  qu'il  donne  moins  de  résultats,  et  ils  en  avaient  conclu, 
avec  un  sens  admirable,  que  le  travail  sans  résultats  devait  être  un  effroyable 
supplice.  De  là  le  tonneau  des  Danaïdes  et  le  rocher  de  Sysiphe.  Comme  éco- 
nomiste, je  préfère,  je  l'avoue,  beaucoup  ces  ingénieux  supplices  de  l'enfer 
païen  aux  supplices  monotones  et  grossiers  de  l'enfer  chrétien.  Dans  les  uns, 
je  reconnais  le  génie  profondément  observateur  de  l'antiquité  grecque  ;  dans 
les  autres,  l'ignorance  brutale  du  moyen  âge.  De  nos  jours.  Messieurs,  on  a 
renouvelé,  car  notre  siècle  aussi  est  ingénieux,  le  supplice  des  Danaïdes  et 
de  Sysiphe.  On  a  inventé,  dans  les  pays  à  esclaves,  le  tread-^illy  pour  rem- 
placer le  bâton  du  commandeur.  Le  tread-mill  est  un  moulin  qui  tourne  à 
vide.  Eh  bien!  Messieurs,  qu*est-il  arrivé?  C'est  que  cette  peine,  en  appa- 
rence si  bénigne,  a  paru  aux  malheureux  qui  s'y  trouvaient  soumis  le  plus 
épouvantable  des  supplices,  c'est  qu'un  grand  nombre  d^entre  eux  ont  de- 
mandé que  Ton  revîntjau  supplice^du  bâton  !  Voilà  ce  que  c'est  que  le  travail 
en  lui-même,  le  travail  sans  résultats. 

»  Je  me  résume.  Messieurs,  et  je  dis  que  dans  tout  travail  il  y  a  deux  choses 
bien  distinctes  :  en  premier  lieu,  l'effort,  la  dépense  de  forces  qui  constitue 
la  peine  et  que  chacun  s'épargne  le  plus  possible  ;  en  second  lien,  le  résultat 
qui  préoccupe  la  pensée,  souvent  la  passionne,  et  fait  que  l'on  se  donne  une 
peine  dans  l'espoir  d'obtenir  une  satisfaction  qui  la  dépasse. 

>  Ainsi  donc,  croire,  comme  le  font  les  fouriéristes,  que  dans  le  travail  on 
pourrait  garder  uniquement  le  plaisir  qui  résulte  de  la  satisfaction  prochaine 
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d'uabefioiii,  et  supprimer  la  peine,  qui  est  la  ooiisé<iueiiC6  inévitable  tfe  Vétf 
hti^de  la  dépense  de  forces,  c'est  une  chimère,  une  pure  chimère!  Il  la»* 
drait,  pour  réaliser  cette  utopie,  inventer  un  moyen  de  travailler  sans  faire 
aucmx effort,  ce  qui  est  contradictoire  et  absurde!  (Applaudissements),  i 

EjamiooQS  les  unes  après  les  autres  les  diverses  propositions  contenue»  dans 
et.  magniâq^  morceau  écoiiomi<|uey  et  tâdions  de  lui  découvrir  quelque  sens. 

«  L^  tjiavaii,  dit  K.  de  AleUnari,.  est  la  mise  es  couvre  des  facultés  humai* 
aes^  Tout  travail  conslî tue  une  dépense  de  forces,  et,  par  conséquent,  une 
aoiiffiaaoe.  »  Voilà  un  pavé  qui,  en  écrasant  le  travail  attrayanlr  tue  du  môme 
coop-le  plaisir,,  car  tout  acte  bAunaia  étant  une  mise  en  oeunrre  des  facultés  hu- 
maines^ il  s'easttit  que  tout  acte  humain  est  une  souffrance  et  que  le  plaisir, 
ëe  par  la  logique,  est  réduit  à  TéLit  de  fontàme. 

—  Vous  troo<iuez  ma  phrase,  riposte  M.  de  Molinari,  car  j'ai  eu  soin  d'ajou?^ 
ter  après  ces  mots  :  c'est  la  mi$e  en  muvre  de^  facultés  hutnaines,  ceux-ci  : 
c'est  l'application  des  force»  diverses,  dont  la  réunion  caractérise  l'être  hu- 
main, à  la  produiClion  des  choses  donA  l'assimilation  est  nécessaire  à  l'entre- 
tien de  ces  mêmes  forces. 

—  Très  bien.  La  mise  en  oeuvre  des  facultés  humaines  n'est  pas  toujours 
travail,  comme  vous  l'avez  d'abord  dit,  monsieur  de  Molinari  ;  elle  n'est  plus 
travail,  suivant  vous,  que  lorsqu'elle  s'applique  à  la  production.  Vous  distin- 
guez en  deux  branches  cette  mise  en  œuvre  :  la  production,  —  travail,  souf- 
france; la  consommation,  —  non  travail,  jouissance.  Donc,  toutes  les  fois  qu'on 
jpmt  on  ne  travaille  pas  ;  toutes  les  fois  que  l'on  travaille  on  ne  jouit  pas,  et 
même  on  souffre. 

Quelle  justification  des  oisifs,  quelle  perpétuelle  cause  d'oppression  et  d'ex- 
ploitation des  travailleurs,  si  cela  était  et  devait  toujours  être  vrai  !  —  Exa- 
minons : 

a.  Le  travail  constitue  une  dépense  de  forces,  et  par  conséquent  une  souf*- 
firance.  d  Le  par  conséquent  est  essentiellement  inconséquent.  Quelle  relation 
y  a4-il  entre  dépense  de  forces  et  soufi&^ancc?  Quoi  1  nous  serions  un  réservoir 
de  forces,  et,  toutes  les  fois  que  nous  emploierions  ces  forces,  ce  serait  de 
toute  nécessité  une  souffrance  pour  nous?  En  vérité,  nous  ne  saurions  attacher 
aucune  idée  à  cet  accouplement  de  mots. 

Si,  par  dépensées  forces  ,  M.  de  Molinari  entend  diminution,  déperdition 
d£  forées,  nous  lui  répondrons  :  L'acte  de  production  par  e^çcellenee,  la  pro- 
création humaine,  cause  une  déperdition  de  forces  incontestable,  et  aucun  éco- 
nomiste ne  s'est  encore  avisé  de  la  mettre  sérieusement  au  rang  des  souffrances. 
—  Si ,  par  dépense  de  forces ,  il  entend  simplement  exercice  plus  ou  moins 
prolongé  de  ces  mêmes  forces ,  nous  lui  répondrons  :  L'exercice  modéré  des 
forces  soitmusculairesy  soit  animiques,  loin  de  les  diminuer,  leur  donne  un  jeu 
nécessaire  et  les  accroît,  donc  il  ne  peut  être  une  souffrance. 

Dans,  son  essence,  l'^cercice  des  forces  n'est  jamais  souffrance,  elle  est  plu- 
tôt jouissance,  puisque  ces  forces  sont  impérieusement  sollicitées  à  se  mouvoir; 
maiSy  consentons  à  ne  les  considérer  qjue  comme  étant  à  l'état  neutre»  c'est-à- 
dice  ni  jouissance  ni  souffrance»  il  s'ensuivca  que  ce  seront  le»  circonstances 
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'€Xlén6onBS  ^  mumttloSi  cpii  déterfuineront  si  cf^  oxordoo  icfs  jonnttcê  m 
soilffirance. 

Procédons  par  un  exemple,  'oonune  M.  4e  ItfcAhiBri,  et,  connue  loi,  pieMM 
un  fait  qui  nous  soit  personnel ,  celui  du  seul  travtM  musculaire ,  8iK|ael,  ptr 
suite  de  notre  mauvais  milieu  social ,  nous ,  journaliste  aussi ,  comme  M.  de 
ll(dinari,  nous  nous  soyons  livré  depuis  bug-temps. 

Nous  avons  suivi  avec  phnsir  et  profit,  duranl  cet  été,  les  eiteicîces  jgyn- 
nasliques  dirigés  par  notre  excellent  ami  V.  Triât.  Eh  bfen  !  il  7  avait  là  cei«- 
tainement  de  notre  part  dépense  de  forces,  pour  employer  Texpression  de  M.  ée 
Volinari,  lorsque  nous  soulevions  une  barre  de  fer  ou  une  massue.  En  soi- 
même,  et  indépendamment  de  toute  circonstance  extérieure,  tel  acte  consti- 
tuait-il  une  jouissance  ou  une  souffrance?  Ni  Tun  ni  l'autre.  Prolongé  outre 
mesure,  il  pouvait  produire  une  grande  fatigue  ;  mais  le  mal  alors,  s*il  y  atadt 
mal,  dérivait,  non  pas  de  fexercice  de  la  force  musculaire,  mais  de  Texc^  de 
cet  exercice.  L'exercice  n^était  donc  pas  par  lui-même  une  souffrance.  Etait-il 
une  jouissance? 

Si  jouissance  et  plaisir  sont  synonymes,  l'acte  de  lever  en  Pair  une  barre  de 
fer  et  de  l'agiter  de  différentes  façons,  ou  tout  autre  acte  analogue,  n'est  pas 
en  lui-même  un  plaisir,  quoique,  répéléeplusieurs  fois,  celte  dépense  de  forées 
produise  un  bien  réel,  celui  de  développer  et  d'accroître  tes  forces  musculwTes. 
Il  peut  même  devenir  déplaisir  ou  ennui  lorsqu'on  'est  tout  seul  ;  mais,  pra- 
tiqué en  réunion  pins  ou  moins  nombreuse,  avec  tîes  amis,  sous  une  direc- 
tion intelligente,  il  devient  plaisir  et  même  plaisir  très-vif,  —  de  «orte  que 
cette  dépense  de  forces  constitue  immédiatement  un  accroissement  de  forées 
et  une  jouissance,  car  quoique  M.  de  Molinari  dise  :  «  De  sa  nature  le  travail 
est  une  peine,  et  il  demeurera  une  peine  jusqu'à  ce  que  le  travail  qui,  aujour- 
d'hui, consiste  en  une  dépense  de  forces,  vienne  à  constituer  une  «tf^quisifion  'de 
forces,  »  —  il  est  certain  qu'il  nY  a  nul  besoin  de  changer  la  nature  humaine 
pour  que  Texercice  des  forces  les  accroisse,  et  que  ce  qu'il  y  a  à  changer  ici 
est  simplement  ceftte  mauvaise  expression  dépense  de  forces^  employée  par  un 
savant  pour  embrouiller  la  question. 

(Et,  à  ce  sujet,  nous  prenons  la  liberté,  entre  parenthèses,  d'adresser  à  M.  -^e 
Molinari  cette  amicale  invitation  :  Allez  trouver  H.  Triât,  36,  allée  des 
Veuves ,  pratiquez  sa  gymnastique  si  rationnelle  et  si  bienfaisante ,  et  vous 
aurez  du  moins  tiré  de  cette  discussion  le  profit  de  senlrr  en  vos  veines  cir- 
culer un  sang  moins  fatigué  et  phis  distrait  des  préjugés  économiques.  — 
Mais  reprenons  :  ) 

Si  lever  une  massue  est  un  acte  indifiérent  en  soi,  ne  causant  ni  plaisir  mi 
peine,  lever  une  pioche  et  la  laisser  retomber  en  terre  ne  doit  non  plus  causer 
ni  plaisir  ni  peine,  et  généralement  toute  application  des  forces  au  travarl  pro- 
ductif. Qu'est-ce  qui  rend  donc  le  tiavaîl  pénible  dans  notre  société  actuelle? 
Une  foule  de  circonstances  dont  M.  de  Molinari  ne  dît  pas  on  mot  :  la  lon- 
gueur du  travail,  sa  monotonie,  ses  dangers,  la  saleté  des  atefiers,  leurs  mau- 
vaises conditions  hygiéniques,  fexcès  du  froid  et  du  ctoiud,  etc.,  etc. 

Il  est  aussi  une  de  ces  circonstances  que  M.  de  Molinari,  poussé  par  une  con- 
tradiction en  quelque  sorte  fatale,  nous  rappelle  lui-même,  lorsquH  nowparle 
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des  travaux  de  Sysiphe  et  des  filles  de  Danaiis  :  «  Les  vieux  mythologues 
avaient  remarqué  sans  doute,  dit-ii  à  ce  sujet,  que  le  travail  devient  plus  ré- 
pugnant à  mesure  qu'il  donne  moins  de  résultats,  et  ils  en  avaient  conclu, 
avec  un  sens  admirable,  que  le  travail  sans  résultats  devait  être  un  effroyable 
supplice,  > 

Aveu  précieux  de  la  part  d'un  économiste  ;  le  travail  sans  résultats  est  un 
effiroyable  supplice  !  —  Or,  pour  l'immense  majorité  des  travailleurs,  quel  est 
donc  le  résultat  du  travail...  de  ce  travail  dur,  incessant,  auquel  ils  sont  con- 
damnés? La  misère. 

Ce  travail  sans  résultats,  cette  torture  du  tread-miU  ioeial ,  que  les  Éco- 
nomistes préconisent  au  détriment  des  classes  laborieuses,  est,  M.  de  Molinari 
le  confesse,  la  cause  principale  de  la  répugnance  qu'inspire  le  travail,  puis- 
que, suivant  lui,  elle  transforme  une  simple  souffrance  en  un  supplice  inlolé- 
râble.  En  vain  voudrait-il  objecter  que  ce  n*est  pas  cela  qu^il  a  entendu  dire  : 
«  Le  travail  de  ces  misérables  produit  un  résultat  qui,  il  est  vrai,  n'est  pas 
pour  eux,  mais  enfin  qui  est  un  résultat.  »  Cette  objection  est  frivole  :  «  Nous 
sommes  des  millions  de  travailleurs  qui,  soumis  à  un  labeur  sans  repos,  pro- 
duisons d'énormes  richesses  au  profit  de  quelques  familles  ;  ce  travail  est  donc 
sans  résultats  pour  nous  :  pourquoi  s'élonner  qu'il  nous  inspire  une  profonde 
répugnance?  Que  notre  travail  nous  profite ,  et  alors  nous  l'accomplirons  plus 
volontiers.  » 

Cela  est  évident.  La  première  des  conditions  à  remplir  pour  rendre  le  tra- 
vail attrayant  est  de  faire  participer  le  travailleur  à  tous  les  fruits  qu'ils 
a  produits?  Or,  qu'indiquent  les  Économistes  pour  arriver  à  ce  résultat? 
Rien. 

Mais  puisque  M.  de  Molinari  a  omis  de  mentionner  les  véritables  causes 
de  la  répugnance  qu'inspire  le  travail,  c'est-à-dire  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  s^exercoy  reprenons  avec  lui  l'examen  de  la  cause  unique  signalée 
par  lui,  la  dépense  de  forces. 

«  Il  faut  bien  distinguer,  dit-il,  deux  choses,  le  travail  et  l'objet  qu'on  se 
propose  en  travaillant  :  cet  objet  n'est  autre  que  la  satisfaction  des  divers  be- 
soins de  notre  nature.  >  Cette  distinction  est  incomplète,  car,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  il  y  a  encore  autre  chose  dans  le  travail,  c'est  le  milieu 
dans  lequel  il  s^accomplit.  Plus  loin  il  reproduit  cette  analyse  incomplète  : 
«  Dans  tout  travail  il  y  a  deux  choses  :  Vefforl,  la  dépense  de  forces  qui 
constitue  la  peine  et  que  chacun  s'épargne  le  plus  possible ,  en  second  lieu  le 
résultat  qui  préoccupe  la  pensée  et  fait  qu'on  se  donne  une  peine  dans  l'es- 
poir d'en  obtenir  une  satisfaction  qui  le  dépasse.  »  Et  il  cite  le  journaliste  qui, 
mu  par  Pamour  du  gain,  de  la  gloire  ou  de  l'humanité,  cesserait  de  se  donner 
la  peine  Ue  travailler ,  si  un  automate  pouvait  accomplir  sa  fonction  à  sa 
place,  t  N'y  a-t-il  pas  là  une  preuve  évidente  que  le  travail  en  lui-même  est 
»  une  peine  et  non  un  plaisir  ? 

Comme  on  le  voit,  M.  Molinari  n'est  pas  bien  ferme  dans  ses  distinctions  ; 
tantôt  il  distingue  le  travail  ou  dépense  de  forces  de  son  objet,  tantôt  il  con- 
fond sous  le  même  nom  de  travail,  et  la  dépense  de  forces  ou  effort^  et  l'ob- 
jet ou  résultat.  Ses  définitions  ne  sont  pas  non  plus  très-fixes.  Tout  à  rheure 
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la  dépense  de  forces  était  une  êou0r$mce ,  elle  est  devenue  ensuite  une  simple 
pftiM,  elle  ne  constitue  plus  maintenant  qu'un  effért. 

Que  conclure  de  ces  yariationsT  Que  le  travail  ne  peut  être  séparé  de  son 
objet  et  des  circonstances  qui  Tenvironnent,  etqu^il  sera  agréable  ou  pénible» 
attrayant  ou  répugnant,  selon  que  Tobjetet  les  circonstances  ambiantes  seront 
&vorables ou  défavorables,  puisque  le  travail  considéré  en  lui-même,  c'est-à- 
dire  comme  simple  mouvement  du  corps  et  de  l'àme,  ne  peut  constituer  qu'un 
état  soit  neutre,  soit  agréable,  mais  jamais  douloureux. 

Au  surplus  M.  Molinari  réduit  la  répugnance  au  travail  à  bien  peu  de 
diose,  puisque  selon  lui  elle  finit  par  ne  dériver  que  de  Ve^ort  qu'on  est 
quelquefois  obligé  deftdre  pour  se  mettre  au  travail. 

En  vérité,  nos  pauvres  travailleurs,  si  courageux  à  la  besogne,  seraient  bien 
heureux  s'ils  ne  trouvaient  que  cette  répugnance  à  vaincre.  Mais  cet  effort 
est-il  en  réalité  fort  douloureux?  Dira-t-on  que  c'est  une  peine  d*ètre  debout, 
parce  que  le  paresseux  aura  dû  foire  un  effort  pour  sortir  de  son  lit  ou  de  son 
iauteuil?  Lorsqu'on  nageant  je  lutte  contre  le  courant  du  fleuve  et  je  m'efforce 
de  remonter  plus  haut,  dira-t-on  que  j'accomplis  un  travail  répugnant,  parce 
que  ma  volonté  aura  dû  se  raidir  contre  la  fotigue,  et  puiser  en  elle-même 
assez  de  force  pour  surmonter  l'obstacle? 

Certes,  dans  le  travail  intellectuel  surtout,  il  y  a  souvent  un  effort  très- 
mde  à  foire,  une  grande  énergie  à  dépenser  ;  mais  loin  de  constituer  une  ré- 
pugnance, il  en  résulte  souvent  un  attrait  pui^^ant,  qui  peut  ne  pas  suffire  aux 
caractères  foibles,  et  dans  des  circonstances  fâcheuses,  mais  qui  domine  les 
natures  fortes  ou  peut  s'accommoder  à  un  milieu  plus  fovorable. 

Et  à  ce  sujet,  citons  ici  un  passage  du  roman  si  plein  d'analyses  vraies  et 
profondes  publié  par  M.  de  Balzac,  sous  le  titre  :  La  Cousine  BeUe. 

«  Le  travail  moral,  la  chasse  dans  les  hautes  régions  de  l'intelligence,  est 
un  des  plus  grands  efforts  de  l'homme.  Ce  qui  doit  mériter  la  gloire  dans 
l'Art,  car  il  fout  comprendre  sous  ce  mot  toutes  les  créations  de  la  p'^nsée, 
c'est  surtout  le  courage,  un  courage  dont  le  vulgaire  ne  se  doute  pas,  et  qui 
peut-être  est  expliqué  pour  la  première  fois  ici. 

B  Poussé  par  la  terrible  pression  de  la  misère,  maintenu  par  Bette  dans  la 
situation  de  ces  chevaux  à  qui  l'on  met  des  œillères  pour  les  empêcher  de  voir 
à  droite  et  à  gauche  du  chemin,  fouetté  par  cette  dure  fille,  image  de  la  Né- 
cessité, cette  espèce  de  Destin  subalterne,  Wenceslas,  né  poète  et  penseur^ 
avait  passé  de  la  Conception  à  l'Exécution,  en  franchissant,  sans  les  mesurer, 
les  abîmes  qui  séparent  ces  deux  hémisphères  de  l'Art. 

»  Penser,  rêver,  concevoir  de  belles  œuvres,  est  une  occupation  délicieuse  ; 
c'est  fomer  des  cigares  enchantés,  c'est  mener  la  vie  de  la  courtisane  occupée 
à  sa  fantaisie.  L'œuvre  apparaît  alors  dans  la  grâce  de  l'enfance ,  dans  les 
joies  folles  de  la  génération,  avec  les  couleurs  embaumées,  avec  les  sucs  sa- 
pîdes  du  fruit  dégusté  par  avance.  Telle  est  la  Conception  et  ses  plaisirs. 

»  Celui  qui  peut  dessiner  un  plan  par  la  parole  passe  déjà  pour  un  homme 
extraordinaire.  Cette  foculté,  tous  les  artistes  et  les  écrivains  la  possèdent. 
Mais  produire  1  mais  accoucher!  mais  élever  laborieusement  Penfant,  le  cou- 
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dier  gorgé  €e  lait  fotts  les  soirs,  Voitilif wm  lom  lasmiites'mc  lovasar iné- 
puisé  de  la  mère,  le  léehersale,  le  Vèl^  cenft  rdis  des  ph»  iMlles  jacqnetles 
qu'il  déchire  iticessainineiit;  maïs  ne  pas  ae  Tebtiler  dos  ooinrylsiOM  és^elta 
iblle  vie  et  en  faire  le  cbeikTonivre  anittié  -qm  parle  à  toi»  les  regafiAs  «n 
Bcuipture,  A  toutes  les  iotelHgenoes,  à  Ions  las  cceors  ea  peialorB,  e^tl*Ex^ 
cation  et  ses  travaox.  La  raain  doit  s'avanoarà  tout  aMimenl,  prête  à  tout 
moment  à  obéir  à  la  tète.  €r,  la  tète  ifa  paa'pta  à  eomnumdenMant  les  dis- 
positions créatrices  qoe  ramoar  n'eÉt  txmânu. 

»  Cette  habitude  de  la  création,  cet  amour  iafitligable  ^1a  Katemillé,  qiii  fait 
la  mère  (ce  cheF-d'œurre  â  bien  compris  par  Raphaël)  ;  «dfin,  *ceMe  maleniHé 
cérébrale,  si  difficile  à  conquérir,  se  penA  avec  ime  facilité  prodigieuse.  LIk- 
piration,  c'est  VOccasion  da  Génie  ;  elle  court  non  pas  sur  un  rasoir,  mais  elle 
s'envole  avec  la  défiance  des  corbeaux  ;  elle  n^a  pas  d%^rpe  par  oà  le  po6te 
la  puisse  prendre;  sa  chevelupe  est  tme  flamme;  elle  se  sauve  comme  œs 
beaux  flamants  blancs  et  roses,  le  désespoir  du^hasseur.  Aussi  le  travail  e6t- 
il  mne  lutte  lassante  que  redoutent  et  que  diértsaent  les  beHas  organiaaIioMs, 
qui  souvent  s'y  brisent.  Un  grand  poète  ée  ee  temps  disait,  ^ea  pariamt  de  ce 
labeur  effrayant  :  Je  m'y  met»  Mec  J^aafpetr,  je  h  quiXU  mvec  éouUmr, 

»  Que  les  ignorants  le  sachent!  Si  lartisle  neae  précipite  pas  dans  son  tBU- 
vre  comme  Curtius  dans  le  gouflfîre ,  oomfme  le  soldat  dans  la  redoute,  sans 
réfléchir;  et  si,  dans  ce  cratère,  il  ne  travaille  pas  oMme  4e  mineur  enfoui 
BOUS  un  éboulement;  e*il  contemple  «nfin  les  diffouHés  au  lieu  de  les  vaincre 
une  à  une,  à  l'exemple  de  ces  amoureux  de  féeries  qui,  pour  obtenir  leurs  prin- 
cesses, combattent  des  enchantements  renaissants,  l'œuvre  reste  inachevée, 
elle  périt  au  fond  de  l'atelier,  où  la  production  devient  impossible,  ot  l'artiste 
assistera  suicide  de  son  talaotl » 

M  Je  m'y  meU  m)ec  éèeespêirj  je  le  ^miUe  avec  tfcmf^ur.  »  Il  m'est  donc  pas 
répugnant  oe  travail  intellectuel  qui  reatite  si  fortement  l'âme  de  l^rtiste:  et 
pour  procurer  d'ineffables  plaisirs ,  que  demande-t*il  ?  du  courage  ,  de  la 
persévérance,  de  la  volonté.  11  n'en  faut  méaM  pas  tant  pour  le  travail  maté- 
riel ;  il  suffira  de  disposer  d'une  manière  plus  favonÉiie  Jes  oondittons  qui 
entourent  le  truvailieur. 

Ainsi  donc,  quand  tf .  de  Molinari  s'est  écrié,  en  teranaant  :  c  CrairB, 
comme  font  les  looriéristes,  que  dans  ie  travail  on  pourrait  garder  «nique- 
ment  le  plaisir  qui  résulte  de  la  satisfaction  prochaine  ■d'u»  besoitt  et  suppri- 
mer la  peine  qui  est  la  conséouenoe  inévitable  de  l'^^orf,  de  la  dépense  de 
forces,  c'est  une  chlm^,  c'est  contradictoire  et  absurde,  »  il  a  produit,  aux 
applaudissements  de  son  auditoire  de  l'Athénée ,  im  raisoBnement  qui  té^ 
noigne  de  la  mianière  la  plus  triste  dans  queHe  enftmœ  se  trouve  encore  la 
science  économique.  Belle  science  1  Elle  ne  voit  dans  la  douleur  d«  travail- 
leur, dans  ToppresnoB  qui  l'accable,  dans  sa  «isère,  que  Vefori  qu'il  iaut 
quelquefois  feire  pour  aborder  le  travail...  Bn  est-«kle  réduite  à  n'être 
qv'wie  scienoo  d'acadéatie  et  d'inutites  oinls? 
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Nous  allions  rendre  compte  d'un  travail  sur  la  répartiiîoD  des  salairos.  ei  des 
profita,  pubHé  daoa  le  Journal  du  ÈcomomiMUs^  pax  M.  Josepb  Garoiar,  lors- 
que M.  Ramon  de  la  Sagra,  menbi^  correspondaat  de  Tlostitut,  est  veau  lUMii 
présenter  quelques  observaiioos  rédige  par  lui  sue  Tartide  dié}à  relaté  gius 
haut ,  de  M.  Bastiat.  Dans  un  discours  prononcé  à  TAcadéniie  des  scieaeoi 
morales,  le  4  décembre  dernier,  et  que  nous  avons  inséré  dans  la  DimocraitV 
Pacifique^  et  tiré  à  part,  en  forme  de  brochure,  avec  ce  titre  :  Sur  Cincerli" 
tude  des  principes  économiques  (prix  :  25  c],  M.  dela|Sagra  avait  commencé 
une  rude  guerre  contre  cette  science  incertaine  et  trop  orgueilleuse  appelée 
Economisme.  Les  critiques  exprimées  par  Thonorable  correspondant  de  TAca* 
demie  entrant  daos  nos  tendances ,  nous  avons  dû  accueillir  avec  plaisir  m 
nouveau  renfort,  et  nous  lui  cédons  volontiers  la  parole  :  si  les  bornes  étroiU» 
dans  lesquelles  nous  sommes  renfeonés  par  le  défaut  d*e^pace  nous  le  per- 
mettent, nous  continuerons  à  donner  place  dans  les  livraisons  postérieures 
à  la  revue  critique  commencée  aujourd'hui  par  notre  correspondanL 

E.  B. 


EXAMEN  DES  DOGTKUfES  fo)N0MianBS. 

Dire  qu'il  y  a  des  doctrines  économiques»  c'est  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  dœ- 
trine  économique. 

S'il  n'y  a  pas  de  doctrine  économique,  et  dans  noire  mémoire  lu  à  l'Ac»- 
désne  des  sciences  morales  et  politiques,  le  i  décembre  4847,  nous  avons 
prouvé  qu'il  n'y  en  a  pas,  l'examen  des  doctrines  économiques  ne  peut  se  fiaire 
méthodiquement.  En  effet,  par  où  commencer? 

Et,  cependant,  il  fuut  en  tout  une  espèce  d'ordre  ;  car  le  désordre  est  a»ti* 
pathique  au  raisonnement. 

Comokent  faire,  dès-lors,  pour  examiner  le  désordre  ai^ec  ordre? 

Preiidre  un  point  dans  le  temps,  janvier  4848,  par  exemple;  examiner  le 
désordre  à  cette  époque  et  le  suivre  dans  sa  marche,  en  signalant  ses  écarts. 
Mais  où  saisir  le  désordre  pour  l'examiner? 

Chez  lui-même,  elsoa  domidie  se  trouve  au  Jomnal  des  ÈamomiêUs, 

C'est  donc  dans  le  JownuU  des  Èoom/omsteêi  que  nous  allons  l'examiner, 
à  dater  dejanfier  4848. 

Avant  de  cmDmencer,un  mot,  lequel  dervrait  être  inutile,  Biais  que  ledésoi^ 
to  de  Tépoqne  rend  nécessaire. 

En  attaquant  les  doctrines,  nous  faisons  toujours,  abstraetie»  des  individoi 
ipii  les  professent.  Dans  une  époque  d^ignoranœ  eomme  la  nôtre,  dans  une 
époque  où  il  n'y  a  que  des  opinions  en  fait  de  soieaceB  morsdes  et  politiques^ 
toute  opinion  consciencieuse  est  re^[)ectable ,  et  personne  n'a  le  droit  de  80up<> 
conner  qu'une  opinion  n'est  point  consciencieuse,  quelque  exeentrtqse  qu'elle 
poisse  être. 
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Ceci  posé,  et  une  fois  pour  toutes,  nous  conunençons  : 

Le  premier  article  du  Journal  des  Économistes  a  deux  titres  :  Organisation 
naturelle  et  Organisation  artificielle,  par  M.  Bastiat. 

Une  des  premières  choses  pour  éviter  le  désordre  des  idées  est  de  se  servir 
d'expressions  déterminées. 

Le  mot  organisation  se  rapporte  et  au  physique  et  au  moraL 

Au  physique,  l'organisation  est  indépendante  de  Thomme;  elle  appartient 
aux  lois  étemelles  de  la  matière. 

Au  moral,  Torganisation  dépend  de  l'homme,  dépend  du  raisonnement,  dans 
la  supposition  que  l'homme  ne  soit  point  lui-même  un  résultat  de  la  matière. 
Et  puisque  nous  croyons  raisonner,  en  réalité  et  non  illusoirement,  c'est  la 
supposition  que  nous  devons  admettre. 

Dans  ce  cas,  le  moi^organisation,  en  fait  d'ordre  social,  se  rapporte  exclu- 
sivement au  raisonnement. 

Maintenant,  examinons  les  deux  titres  de  M.  Bastiat. 

Que  signifie  l'expression  organisation  naturelle  en  fait  d'ordre  social?  — 
Sous  peine  de  matérialisme,  sous  peine  d'être  obligé  de  se  considérer  comme 
une  machine  croyant  raisonner,  cela  signifie  :  organisation  relative  au  raison" 
nement. 

Que  signifie  Texpression  organisation  artificielle ,  toujours  en  fait  d'ordre 
social?  — Elle  signifie  évidemment  :  organisation  relative  au  raisonnement. 

Ainsi  les  deux  titres  de  M.  Bastiat  ont  une  seule  et  même  valeur.  Et  néan- 
moins tout  son  article  tend  à  mettre  ces  deux  titres  en  opposition.  Dès-lors  il 
est  facile  de  voir  que  son  article  est  dénué  de  toute  valeur  scientifique.  — 
Mais,  dans  cet  article,  il  se  trouve  une  foule  d'erreurs  plus  ou  moins  dange- 
reuses. Nous  allons  les  relever. 

M.  Bastiat  repousse  toutes  les  révélations  comme  des  impostures.  Nous 
n'avons  point  à  défendre  les  révélations.  Mais  du  moment  que  toutes  les  ré- 
vélations sont  nécessairement  rejetéei,  Dieu  devient  inutile,  et  M.  Bastiat 
nous  parle  continuellement  de  Dieu  dans  son  article.  Il  est  vrai  que  son  Dieu 
est  celui  de  Lucrèce ,  le  Dieu  des  matérialistes ,  tnens  agitât  molem.  Dans 
cette  hypothèse ,  comment  ose-tr-il  prononcer  le  mot  de  liberté?  Voudrait-il 
nous  soumettre  à  de  nouveaux  mystères,  et  cela  sous  sa  seule  autorité?  A  cet 
égard  lui-même  a  dit  :  <c  On  a  beau  se  proclamer  Dieu,  on  n'est  cru  de  per- 
»  sonne,  ni  du  public,  ni  de  ses  compères,  ni  de  soi-même.  »  C'est  donc  en 
vain  que  M.  Bastiat  prétendrait  à  se  faire  Dieu;  et  c'est  au  seul  tribunal  de  la 
raison  qu'il  doit  être  jugé.  Or,  vis-à-vis  de  la  raison,  qui  d'ailleurs  ne  peut 
être  qu'illusoire  en  face  du  mens  agitât  molem  universellement  considéré,  les 
mots  liberté  et  mens  agitât  molem  sont  absolument  incompatibles. 

L'article  de  M.  Bastiat  étant  basé  sur  une  logomachie,  tout  son  article  doit 
être  logomachique.  Et  en  effet  : 

<cll  y  a  loin,  dit-il,  d'une  organisation  sociale  fondée  sur  les  lois  générales 
de  l'humanité,  à  une  organisation  artificielle,  imaginée],  inventée,  telle  que 
semblent  vouloir  l'imposer  plusieurs  écoles  modernes.  » 

Comment,  il  y  a  loin? 

Si  rhumanité  a  des  lois  générales  différentes  de  celles  de  la  matière,  si  l'hu- 
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manité  n'est  point  matière,  n'est  point  soumise  à  la  nécessité,  ses  lois  sont  re- 
latives à  la  liberté,  au  raisonnement  ;  et  c'est  au  raisonnement  à  les  trouver, 
à  les  inventer,  ce  qui  est  la  môme  chose,  à  les  imaginer,  et  à  prouver  que  ces 
imaginations  sont  bonnes.  —  Ici  encore  ce  que  M.  Bastiat  met  en  opposition 
se  trouve  identique. 

Maintenant  il  y  a  bon  et  mauvais  raisonnement.  Et  cependant  pour  que 
les  lois  soient  acceptées  comme  bonnes,  il  faut  qu'elles  soient  acceptées  comme 
venant  du  bon  raisonnement.  Et  comment  les  faire  accepter,  comme  dérivant 
de  cette  source ,  tant  que  le  bon  raisonnement  n'est  pas  incontestablement 
connu  ,  si  ce  n'est  en  les  faisant  venir  de  Dieu  ?  Voilà  ce  que  M.  Bastiat  ne 
veut  point  et  traite  d'imposture.  Âccordez-lui  son  vouloir ,  mais  connaft-il 
un  autre  moyen  de  faire  accepter  les  lois  ?  Ou  croit-il  que  les  lois  n'ont  pas 
besoin  d'être  acceptées ,  et  que  le  bourreau  puisse  suffire  à  servir  de  base  à 
la  société? 

Mais,  va-t^il  nous  dire ,  les  révélations  ne  peuvent  plus  servir  de  bases 
sociales.  C'est  possible.  Que  metr-il  à  la  place  T  Est-ce  son  ment  aglUU  molem? 
n  lui  sera  difficile  de  faire  accepter  Lucrèce  comme  révélateur. 

«  S'il  y  a  des  lois  générales ,  dit  M.  Bastiat,  qui  agissent  indépendamment 
»  des  lois  écrites,  et  dont  celles-ci  ne  doivent  que  régulariser  l'action,  il  fsiut 
>  étudier  ces  Uns  générales  ;  elles  peuvent  être  l'objet  d'une  science,  et  VéccH 
»  nomie  politique  existe.  » 

Comment  ?  parce  qu'une  science  peut  exister,  elle  existe?  Mais,  en  vérité , 
c'est  trop  fort.  Cest  comme  si  on  disait  :  M.  Bastiat  pourrait  exposer  la  vérité, 
donc  il  l'expose. 

«  Si ,  au  contraire,  continue  notre  auteur,  la  société  est  une  invention  hu- 
maine, si  les  hommes  ne  sont  que  de  la  matière  inerte,  auxquels  un  grand 
génie,  comme  dit  Rousseau ,  doit  donner  le  sentiment  et  la  volonté,  le  mou- 
vement et  la  vie,  alors  il  n'y  a  pas  d'économie  politique;  il  n'y  a  qu'un  nom- 
bre indéfini  d'arrangements  possibles  et  contingents;  le  sort  des  nations 
dépend  du  fonéUUewr  auquel  le  hasard  aura  confié  leur  destinée.  » 

Ici  encore  M.  Bastiat  se  trompe  du  tout  au  tout.  Si  la  société,  c'est-k-dire 
l'organisation  de  la  société  n'est  pas  d'invention  humaine  ,  n'est  point  le  ré- 
sultat du  raisonnement ,  les  hommes  ne  sont  que  de  la  matière  inerte  mue 
par  Vàme  universelle,  et  le  grand  génie  est  matière  comme  tout  le  reste.  C'est 
seulement  alors  qu'il  y  a  une  économie  politique,  qui  n'est  rien  du  tout....  que 
ce  qui  est, 

M.  Bastiat  en  veut  beaucoup  aux  inventeurs  d'organisations  sociales  nou- 
velles. 

Hélas  !  nous  voilà  de  nouveau  tombés  dans  la  logomachie.  Si  M.  Bastiat 
s'était  donné  la  peine  de  préciser  la  valeur  des  expressions,  il  se  serait  évité 
cette  nouvelle  chute. 

Toute  espèce  d'organisation  sociale  dérive  du  raisonnement.  Cest  inévi- 
table, à  moins  que  M.  Bastiat  et  nous  ne  soyons  machines.  —  Mais  il  y  a 
bon  et  mauvais  raisonnement;  et  tant  que  le 'bon  raisonnement  n'est  point 
incontestablement  connu ,  n'est  point  devenu  nécessaire,  cherché,  trouvé ,  et 
socialement  accepté,  le  mauvais  raieonnement  peut  seul  dominer.  Et  pour 
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qne  Tordre  puiise««ftl«r,4l  fuit  que  ce  Jmtuftis  nMOueMsi,  tase^to- 

dété»  âoii  accepté  oonuM  bon, 

£1  commeai  faire  «oeifler  im  aianveis  mieoftiiene&É,  «teophin»,  conme 
boB  iftiaonnemesD^Birlâ  iipoe,  dMinentiL  un  jn—tds  wîflOMMimr  ki 
couleurs  de  la  raison. 

Àiasi ,  il  n'y  a  <q«e  éma  ori^Mwaiiein  «ootato  {kmbMIos.  L'ose  idatîfe  à 
lalorce  cokKée  de  umm  ;  IwêLvô  felative à  ki  ffataen  rmàné  iaeenleetable. 
m  cette  dernière  ousiBiniliMi  peut  «mlmeot  domaer  loia(]B>ile  eut  éb^ 
venue  Béoessaine. 

C'est  ]*erpniiatioa  relative  à  kïorce  colorée  de  raison,  tant  bien  que  mal, 
que  M.  Baatiat  nomme  orgnieUtiett  aatareUe.  Il  adom  cette  orgpHiisatOT. 
Cbaoun  son  goîU*  L'autre  il  TappeDe  QBganisattfm  ao«velle,  et  il  a  cette  der^ 
Bière  en  horreur»  oomme  iaya»ièfa.  C'ait  »n  igoùt,  dmcnn  le  tiei. 

Mais  M.  Bastiat  est-il  bien  sûr  que  ce  qu*il  déclare  impossible  le  soit  en  e^ 
fet  ?  N'y  aucait-il  point  un  taatiaet  de  vaailé  à  donner  les  liDrntee4e  ses  con- 
■aissancee  comme  limites  dy  possible  1 

À  cet  égard,  du  reste,  voyons  les  raisons  de  M.  BasÛit  G»  qoenoostaxonâ 
de  vanité  n'est  peut-être  que  le  noble  oi^ueU  d'imië^rélateHr. 

«  Pour  déterminer,  ditril,  tous  lesiiommes  èlafotsà  rejeter  comme  un 
vêtement  incommode  l'ordre  social  aoUiel,  dans  lequel  l'humanité  a  vécu  et 
s'est  développée  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  à  ade^pler  une  organi* 
salion  d'invention  luimaine.,  et  à  devenir  les  pièces  dociles  d'un  autreméca- 
rasme,  il  n*y  ^  ^  ^oob  sembla»  que  deux  moyens  :  la  loree  ou  l'aBsentimeot 
universel.  » 

M.  Bastiat  n'a  pas  de  peine  h  prouver  que  ht  force  ne  peut  sounettre  le 
gld»  à  une  même  organisation  sociale.  Puis  il  arrive  à  l'assentiment  unn 
vecsel.  — '  «  U  y  a  pour  cela»  diuil^  deux  moyens:  la  persuasion  et  ri» 
posture.  1» 

Laissons  Timposture  de  côté.  Si  tromper  les  hommes  poor  leur  cacher  leor 
ignorance,  afin  que  la  société  puisse  exister,  mérite  le  nom  d'imposture,  nous 
sommes  d'accord  avec  M.  Bastiat  pour  reconnattre  qu'an  présence  de  lin- 
oompressibilité  de  l'examen ,  la  société  ne  peut  plus  se  baser  sur  Timposture. 
Arrivons  à  la  persuasion. 

«  La  persuasion  1  dit  M.  Bastiat  avec  un  point  d'admiration  dérisoire,  indi'» 
•  quant  que  iui-mème  n'a  jamais  été  persuadé,  la  perenasion  !  mais  on  n*a 
»  jamais  vu  deux  intelligences  s'accorder  parfaitement  sur  tous  les  points  d'une 
»  seule  scieiKe.  Comment  donc  tous  les  hommes,  de  langues ,  de  races,  de 
»  mœurs  diverses,  répandus  sur  la  surface  du  globe,  la  plupart  ne  sachant 
»  pas  lire,  destinés  à  mourir  sans  entendre  parler  du  riformakwr^  accepte-* 
»  ront-lls  la  science  universelle?  De  qum  s'agit^l?  De  changer  le  mode  de  tra- 
»  vail,  d'échanges,  de  relations  domestiques,  civiles,  religieuses;  en  un  mot, 
«  û*altirer  la  conHiMim  PBTSiQirB  et  mobalb  ob  l'homme;  et  l'on  espè- 
»  rerait  rallier  lliumanité  toute  entière  par  la  conviction  !  » 

Il  parait  que  M.  Bastiat  n'est  pas  fort  en  fait  de  science,  car  il  saurait 
qu'il  n'existe  pas  une  seule  science  sur  laquelle  toutes  les  intelligences  non 
détraquées  ne  soient  parfaitement  d'accord,  et  cela  sur  tous  les  points  qu'elle 
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.  Quandi  dMAUMk  scîancftqjtta  Toa  dmche  à  ooiiplétery,il  reste  des 
pointe  BOD  ebuohimflnt  démontrée,  non  ramenés  à  Texpression  mathémaii* 
qpe,  08S  points  appartiennent  aux  opmioDs  ;  et  ils  entrent  seulement  dans  le 
domaine,  d»  U  ^scâence,,  locw^'iJs  ont  cessé  d'appartenir  au  domaine  dea 
chinions. 

Écoutez  à  cet  égard  un  homme  da  fei^qnil  ne  remédiait  pas  les  hommes  de 
scieBce». 

ff  U  ]f  ir  tcoia  choses,  dit  saini  Aaguatin  (cbapu  45,  Jk  VuUUlè  de  ia 
rremsarf)..  il  j  n  tcoia  choses  m,  Tesprit  de  Thomme  qpii  ont  entre  ellea  un 
tièshgrand  rapport,  et  fiembleat.  (piasi  a*ètre  qu'une  même  chose^  maib  qu'il 
&iiik  néanmoins  très^soigneusemeat.  distinguer,  savoir  :  Entendre,  croire 
et  opiner.  —  Celuirlà.eiUsMl  qui  comprend  quekpie  chose  par  des  raisons 
certaines.  Gehii-là.  croît,  leq/oeL,.  emporté  par  le  poids  et  le  crédit  de  quelque 
grave  et  poissante  autidlé,  tient  pour  vrai  cela  même  qu'il  ne  comprend  pas 
par  des  raisons  €flrtaine&;oelui-là  cfi^  qui  se  persuade,  ou  plutôt  qui  pré- 
sume de  sautoir  ce  (pi'il  ne  sait  pas.  —  Qr^  c'est  une  chose  honteuse  et  fort 
indîgnB  d\in  homme  que  d'cfinm*,  pour  deux  raisons  :  la  prenûère,  pour  ce 
qoeceW-là  n*est  phis  en  état  d'apprendre,  q|ai  s'eat  déjà  persuadé  de  savoir 
Ge<pi'il  ignore;  ei  la  seconde  pour  ce  fuala  présomption  est  de  soi  la  marque 
d*un  esprit  mal  bit  et  d'ua  homme  da  peu  de  sens.— Donc,  ce  que  nous  en- 
tendons noue  le  denroaa  à  la  rolnnwcaqpe  nous  croyonSi  à  VantariU;  ce  que 
noue  opimMne^  à  rerreur.  » 

Vous  voyez^  Monsieur,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  oppoaé  à  la  science,  c'est 
one  (^nioB. 

Quant  au  meyen.de  faire  accepter  la  science  universellement,  il  suffit  pour 
cela  que  la  science  exisle  et  qu'elle  soit  devenue  socialement  nécessaire  ; 
atora  vous  concevez  que  la  science  .n'est  pas  la  science»  ou  qu'elle  sait  bien, 
se  foire  universeliea^nt  aceeptac. 

g  Et  que  vient  nous  parler  M.  Bastiat  d^nUirer  la  constitution  physique  et 
morale  de  l'homme,  en  changeant  le  mode  de  travail,  d'échanges ,  de  rela- 
tions domestiques,  civiles  et  religieuses  ? 

Est-ce  que  faire  en  sorte  que  Le  prolétaire ,  jeté  sur  la  place  en  sus  de  la 
consommation  bourgeoise ,  ne  soit  plus  condamné  à  mourir  nécessairement 
par  la  faim ,  le  suicide  ou  le  bourreau,  ainsi  qu'un  célèbre  économiste,  notre 
collègue  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  prétend  que 
cela  doit  être  pour  le  plus  grand  bien  possible  de  la  société ,  c'est  altérer  la 
constitution  physique  et  morale  de  Thomme  ? 

Est-ce  que  faire  en  sorte  que,  dans  les  échanges,  personne  ne  soit  exploité, 
au  lieu  de  voir  le  prolétaire  condamné  à  mourir  nécessairement  par  la  faim , 
le  suicide  ou  le  bourreau,  c'est  altérer  la  constitution  physique  et  morale  de 
Tbomme  ? 

Est-ce  que  faire  en  sorte  que  les  relations  domestiques  ne  soient  plus  dé- 
vouées au  parricide,  au  fratricide,  à  rinfanticide,  à  l'inceste,  à  l'adultère,  à 
l'ingratitude,  c'est  altérer  la  constitution  physique  et  morale  de  Thomme  ? 

Est-ce  que  faire  en  sorte  que  l'hypocrisie,  l'astuce,  la  violence,  l'intrigue, 
la  corruption  cessent  d'être  les  moyens  de  parvenir  dans  la  vie  civile,  c'est 
altérer  la  constitution  phyûque  et  morale  de  l'homme? 
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E3t-ce  que  baser  le  lien  religieux  sur  la  science,  anéantir  et  le  matérialiidie 
et  Tantropomorphisme  qui  avilissent  et  déshonorent  Thumanité,  rendre  la 
vertu  sagesse,  le  crime  folie,  et  la  vanité  excusable,  lorsqu'elle  a  sa  souree 
dans  une  ignorance  involontaire,  c'est  altérer  la  constitution  physique  et  mo- 
rale de  l'homme? 

Allons!  monsieur  Bastiat.TOUs plaisantez. 

«  Vraiment,  continue  rennemi  de  la  science,  le  partisan  des  opinions  et  de 
»  l'anarchie  qui  en  résulte,  vraiment  la  tâche  parait  bien  ardue.  Quand  on 
»  vient  dire  à  ses  semblables  :  c  Depuis  cinq.'mille  ans  il  y  a  eu  un  malentendu 

>  entre  Dieu  et  l'humanité;  depuis  Adam  jusqu'à  nous,  le  genre  humain  fait 
»  fausse  route,  et,  pour  peu  qu'il  me  croie,  je  le  vais  remettre  en  bon  che- 
»  min.  Dieu  voulait  que  Thumanité  marchât  différemment ,  elle  ne  l'a  pas 
»  voulu,  et  voilà  pourquoi  le  mal  s'est  introduit  dans  le  monde.  Qu'elle  se  re» 

>  tourne  tout  entière  à  ma  voix  pour  prendre  une  direction  inverse,  et  le 
»  bonheur  universel  va  luire  sur  elle.  »  Quand,  dis-je,  on  déduit  ainsi,  c'est 
»  beaucoup,  si  l'on  est  cru  de  cinq  ou  six  adeptes;  de  là  à  être  cru  d'un  mil-* 
»  liard  d'hommes  il  y  à  loin,  bien  loin!  si  loin,  que  la  distance  est  incalcula* 
•  ble.  Et  puis,  songez  que  le  nombre  des  inventions  sociales  est  aussi  illimité 
»  que  le  domaine  de  imagination  ;  qu'il  n'y  a  pas  un  publiciste  qui,  se  ren- 
«  fermant  pendant  quelques  heures  dans  son  cabinet,  n'en  puisse  sortir  avec 
»  un  plan  d'organisation  à  la  main  ;  que  les  inventions  de  Fourier,  Saint^l- 
»  mon,  Owen,  Cabet ,  Blanc,  etc.«  ne  se  ressemblent  nullement  entre  elles  ; 
»  qu'il  n'y  a  pas  de  jour  qui  n'en  voie  éclore  d'autres  encore  ;  que  véritable- 
»  ment  Thumanité  a  quelque  peu  raison  de  se  recueillir  et  d'hésiter  avant  de 
»  rejeter  l'organisation  sociale  que  Dieu  lui  a  donnée,  pour  faire  entre  taht 
»  d'inventions  sociales  un  choix  définitif  et  irrévocable.  Car,  qu'arriverait-il 
»  si ,  Iorsqu*elle  aurait  choisi  un  de  ces  plans,  il  s'en  présentait  un  meilleur? 
»  Peut-elle  chaque  jour  constituer  la  propriété,  la  famille,  le  travail,  l'é- 
»  change  sur  des  bases  différentes?  Doit^lle  s*exposer  à  changer  d'organisa^ 
»  tion  tous  les  matins?» 

Non,  monsieur,  il  n'y  a  pas  eu  malentendu  entre  la  justice  étemelle  et  lliu- 
manité;  s'il  pouvait  exister  l'ombre  d'une  injustice  absolue,  la  justice  éter- 
nelle serait  une  illusion. Tout  ce  qui  est  est  bien,  monsieur;  tout  ce  qui  est,  a 
été  et  sera  est  en  harmonie  avec  la  justice  étemelle  ;  seulement  il  appartient 
à  rignorance  de  méconnaître  cette  harmonie,  et  à  la  sagesse  de  la  découvrir  et 
de  la  glorifier. 

Si  la  justice  éternelle  existe ,  et  elle  existe ,  monsieur,  l'époque  de  toute 
ignorance  humanitaire  est  une  époque  d'expiation.  Vous  imaginez-vous  qu'une 
expiation  éternelle  soit  en  harmonie  avec  la  justice  éternelle?  Parce  que  l*igno- 
rauce  a  obligé  l'humanité  à  se  partager  en  forts  et  en  faibles,  pour  rendre  les 
forts  et  le^  faibles  presque  également  malheureux,  croyez -vous  que  ce  soit 
une  raison  pour  que  cela  dure  éternellement?  Quant  à  dire  :  Le  genre  humain 
a  fait  fausse  roule,  et,  pour  peu  qu'il  me  croie,  je  vais  le  remettre  en  bon  che- 
min,  c'est  là  votre  rôle,  monsieur,  il  ne  le  faut  donner  à  personne. 

Ëh  effet,  vous  dites  :  «  Depuis  Adam  jusqu'à  nous  le  genre  humain  a  fait  fausse 
roule.  Obligé  de  se  diviser  en  nations,  à  cause  de  Tignorance,  il  s'est  imaginé 
que  la  force,  au  sein  de  l'ignorance,  était  la  seule  base  d'ordre  possible.  En 
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conséquence,  chaque  nation  a  tâché  de  se  protéger  par  la  force,  et  chacune 
a  évité  le  contact  soit.d'idées,  soit  de  commerce  avec  toute  autre  plus  forte, 
par  les  armes  ou  par  le  commerce.  Je  change  tout  cela,  excepté  l'ignorance, 
que  je  laisse  subsister  ;  mais  je  veux,  par  ma  seule  volonté,  que  la  force  cesse 
de  dominer  ;  et,  comme  j*ai  toute  raison  commune  en  horreur,  par  cela  seul 
que  je  trouve  cette  raison  impossible,  je  déclare  que  force  et  raison  seront 
désormais  incapables  de  servir  de  base  à  Tordre  social,  ce  qui  laisse  la  société 
sans  aucune  espèce  de  base*  Pour  arriver  à  ce  magnifique  résultat,  je  conseille 
aux  nations  de  rester  nations  et  de  proclamer  entre  elles  la  liberté  du  com- 
merce, ce  qui  donnera  liberté  à  mes  idées,  au  iiiai#  agiUU  molem,  de  se  ré- 
pandre universellement  et  de  matérialiser  l'univers.  «  Qu'en  dites-vous,  mon- 
sieur? Avec  cela,  il  est  possible  que  vous  ayez  plus  de  cinq  ou  six  adeptes; 
mais  croyez-vous  qu'ils  puissent  vous  rester  long-temps  T 

Apprenez,  monsieur,  qu'en  fait  d'instruction  réelle,  le  sage  ne  dit  jamais  : 
je  vous  apprends ,  —  il  dit  :  la  raiMon  wmi  enseigne^  et  il  prouve  qu'il  est 
véritablement  l'interprète  de  la  raison. 

Vous  trouvez  quMl  suffit  de  quelques  heures  à  un  publiciste  pour  forger  une 
organisation  sociale.  Quelques  heures?  c'est  trop.  Quand  il  ne  s*agit  que  de 
proclamer  la  liberté  de  commerce  entre  les  nations,  ce  qui  est  certainement 
un  effort  de  génie  au-dessus  ou  au-dessous  des  réformateurs  que  vous  citez, 
quelques  minutes  alors  devraient  suffire. 

Mais  s'il  s^agit  de  baser  l'ordre  sur  la  morale  et  de  prouver  que  la  morale 
n'est  pas  une  sottise?  s'il  s'agit  de  montrer  que  votre  mens  agitai  molem  est 
la  source  de  tous  les  crimes?  s'il  s'agit  de  prouver  que  la  science  qui,  jus- 
qu'à présent,  s'est  bornée  à  détruire,  n'a  encore  rien  édifié  moralement?  s'il 
s'agit  de  faire  faire  ce  pas  à  la  science?  s'il  s'agit  de  mettre  à  jour  théorique- 
ment, incontestablement,  que  la  société  ne  peut  désormais  se  baser  que  sur 
la  science,  ne  le  pouvant  plus  sur  la  foi ,  ce  que  la  société  sent  déjà  empiri- 
quement? s'il  s'agit  d'exposer  comment  la  société  peut  et  doit  nécessairement, 
inévitablement  et  prochainement  s'établir  sur  cette  base  d'ordre,  croyez-vous, 
monsieur,  que  ce  soit  l'affaire  de  quelques  minutes?  Alors  faites-le  donc,  et 
vous  aurez  le  prix  Monlhyon. 

Bfais  non,  vous  voulez  que  l'on  conserve  l'organisation  naturelle  que  votre 
Dieu,  dites-vous,  nous  a  donnée  $  l'organisation  qui,  selon  un  de  vos  collègues 
en  protection  de  libre-échange  entre  les  nations,  condamne  tout  prolétaire, 
jeté  sur  la  place  en  sus  des  besoins  de  la  consommation  bourgeoise,  à  mourir 
par  la  faim,  le  suicide  ou  le  bourreau.  Eh  bieni  monsieur,  cette  organisation 
et  ce  Dieu  ne  sont  point  les  nôtres  ;  nous  les  répudions. 

Si,  maintenant,  M.  fiastiat  trouve  que  j'aie  tort  dans  une  seule  des  pro- 
positions que  je  viens  d'avancer,  qu'il  ait  la  bonté  de  me  le  démontrer,  mais 
non  point  par  des  opinions;  qu'il  démontre  mes  torts  avec  des  raisons,  et  je 
m'empresserai  de  faire  amende  honorable. 

Ramon  db  la  Sagba. 


UtrOAUMB. 
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QmA  est  le  bit.d'tiie  Btriangerie  atciétoirqT 

BeNer  dîvecieflmit  k.prodiietev  an  «ôMMnMrfMr  ,  —  laire  dispa- 
nRre  rinterwédiaire  eotteox  et  pannl&da  oMntterfiBt»  —  pféveak 
les  Traades,  folstScadSéiis  et  tromperies,  —  TeoM  le  paai  naiUeiir  ^et 
moins  cher. 

Quelle  ea  est  la  Base  ? 

Associer  entre  eax  les  consommateors  pour  en  fkire  dès  produtlems 
par  leurs  capitaux  ;  —  en  conséquence  fonder  des  sociétés  d'action- 
nairea  à  aeliona  minimes ,  afini  que  chaain  des  coasommatenrs  de 
pain,  même  te  plus  iiMligentv  puisse  placer  ses  économies,  dans  la  so- 
ciété et  en  retirer  double  bénéfice  :  —  vu  bénéfiea  d^intéréts  et  diid- 
dendes,  an:  bénéfice  de  serfiees  hfonèles,  Ueiuei  dément  garantis. 

Quel  en  est  le  moyen  f 

Les  hommes  éclairés  qm,  comprenant  largement  FÂssociatieii  et 
ayant  ^foi  que  Fàyenir  est  à  elle  peuvent  dès  à  présent,  par  une  ap- 
plication partielle  et  Restreinte  des  procédés  indiiqaés  par  ht  science 
d'association  ^  prouver  dans  un  détail  essentiel  de  l'économie  sociale 
quelle  est  sa  valeur  et  sapoissance. 

il  appartient  à  ces  hommes  ^de  former,,  partout  où  ils  le  pourront, 
le  noyau  d'«a  de  ces  établiassuents  de  Garantisme  qui  servira  de 
fansrf  aux  populations,  et  lemr  fer»  tomber  dn  doigt  la  possibilité  de 
substituer  l'association  à  l'incohérence,  l'économie  à  la  déperdition  des 
forces ,  Funion  à  la  lutte  dans  hme  des  industries  abandonnées  jusqu'à 
ce  jour  à  Tanarchie  mercantile. 

La  Boulangerie  est  une  des  industries  les  plus  faciles  à  exploiter  et 
qui  ne  demandent  que  de  la  surveillance.  —  Un  comité  d'actionnaires 
peut  donc  sans  peine  diriger  tout  établissement  de  ce  genre. 

Les  fonds  nécessaires  sont  peu  considérables  ;  il  suffit  de  quelques 
personnes  aisées  pour  compléter  le  capital. 

Néanmoins,  toutes  celles  qui  commenceront  l'entreprise  devront 
ne  se  considérer  en  quelque  sorte  que  comme  des  initiateurs.  En 
conséquence  c'est  à  elle  à  se  ménager  toute  facilité  pom*  écouler 
leurs  actions,  par  fractions  minimes,  entre  les  mains  de  la  généralité 
des  consommateurs,  pour  intéresser  un  plus  grand  nombre  d'individus 
à  l'achalandage  des  fours  exploités  par  la  société. 

Un  autre  point  important  à  considérer  par  les  fondateurs  est  l'avenir 
de  la  Société  et  son  extension  probable. 

Toute  Boulangerie  sociétaire,  étant  dirigée  par  des  hommes  de  bonne 
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ai,  rt  idevnt  lifierioiideiféef  ta  neiHcar  mumM  Bt  de  mnn  eonfèè. 
ti«nées  qfa'il  sera  iMMittie,  eat  deftinée  à  :aoquérîr  me  iorte^ieotèle. 
Donc  les  installations  provisoires  ne  doivent  pas  être  établies  sur  4es 
'dîneiinoAS  trop  resIreiAteB,  oa  piirtèt -elles  édveaà  ètrecMçiies  dejna- 
nÊèreit  pMrvoir  reeeviDÎr,  sus  arraDgeiBenls  somnoan  idtnp  coùteuc» 
deadévcioi^nttnts  «ttériems,  qm  «seront  d'snUnt  pins  oon  îdéitAtM 
4ffK  lefiriieipe  d'associatioa  asra  été  mienx  compris  et  appliqvé. 

Se  plus,  tonte  Booi^ogme  s^iétaire  serait  inconplète  jqui  ne  vise* 
rait  pas  à  fumer  à  Vavance,  et  petit  à  petit,  et  sekm  ses  neyens,  xm 
ifproriaomienNflit-de  plnsieors  jenaines,  tant  powr  ne  pas  sêiAr  les 
liaisses  exagérées  q«e  ponr  fonner  m  fe«ds  de  réserve  pour  les  épo* 
^«es  de  disette.  Car  s'il  est  penms  aux  économistes  de  n'^avotr  peint  de 
l^oyanoe  et  de  conseiller  anx  populatioas  de  laisser  tranquillement 
arriver  les  disettes  pour  avoir  le  plaisir  de  payer  aux  marchands  le  blé 
trois  on  quatre  fois  sa  Taieur,  iHie  papeîlle  condnite^rait  honteuse  pour 
des  partisans  de  l'association. 

Quelque  minime  que  soit  donc  rinSuence  possible  'de  chaque  Bou- 
langerie sociétaire  prise  isolément,  i^acune  d'elles  n'en  ddt  pas  moins 
agir  comme  si  elle  faisait  partie  d'un  grand  tout  organisé,  comme  l'un 
des  ateliers  de  la  maautentien  universelle  du  pain  en  France.—  En  con- 
séquence, elles  réserveront,  suivant  leurs  facultés,  une  certaine  por- 
tion de  capitaux  à  cet  emploi  de  prévoyance ,  aviseiont  à  choisir  des 
locaux,  et  feront,  même  dans  les  plus  modestes  proportions,  des  expé- 
riences pour  la  osnservation  des  blés  »  qui  n'est  pas  eoccTO  un  art 
très-avancé. 

La  Boul«ng«îe  soetétaife  aspirera  i  devenir  communale,  tant  pour 
dMOMT  plus  de  conianœ  et  acquérir  une  base  plus  Inge,  que  pour  ini- 
tier les  mnnicipidités  à  cette  idée  qu'il  est  iune  fofote  de  choses  dans  la 
Commune,  qui  doivent  rentrer  dans  les  attributions  du  pouvoir  moini- 
ctpal. 

Nous  n'entendons  pas  par  là  qu'il  fiant  <^*en  tont  état  de  cause  la  mu- 
nidpaiiÉé  gère  eHe^mème  ces  établissements  et  d'autres  analogues.  Non, 
elle  devra  seulement  se  contenter  de  les  patroner,  de  leur  ouvrir  des 
ftdlités;  elle  devra  surtout  s'attacher  à  en  faire  ressortir  les  avan- 
tages. —  Car  il  est  un  point  important  à  constater,  c'est  qu'une  seule 
boulangerie  sociétaire,  établie  dans  une  ville  où  existent  plusieurs  au- 
tres boulangeries,  aura  pour  effet  irrésistible  d'agir  de  la  manière  la 
plus  favorable,  par  une  concurrence  véridique  et  loyale,  sur  les  autres 
boulangeries,  en  les  amenant  insensiblement  à  cuire  mieux  et  sans  fal- 
sification. Ainsi  qu'un  seul  marchand  fourbe  suffit  pour  contraindre, 
en  l'absence  de  toute  constitution  de  garantie,  tous  les  autres  marchands 
à  imiter  ses  fourberies ,  et  souvent  à  les  surpasser ,  de  même  un  seul 
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établissement  où  la  marohandise  est  livrée  de  bonne  foi,  à  des  prix  rai- 
sonnables, suffira  pour  forcer  les  autres  boulangers  à  suivre  la  même 
voie. 

Les  actionnaires  ne  seront  pas  les  seuls  consommateurs  de  la  boulan- 
gerie sociétaire,  et  comme  il  ne  sera  pas  fait  de  cuisson  à  part  pour  les 
seuls  actionnaires,  et  que  ceux-ci  ne  seront  pas  sans  doute  bien  aises  de 
se  fabriquer  pour  eux-mêmes  du  pain  mal  cuit,  falsifié  et  mal  pesé,  plus 
une  boulangerie  sociétaire  aura  d'actionnaires ,  plus  forte  sera  la  garan- 
tie offerte  au  consommateur  et  à  l'actionnaire  d'être  fidèlement  servi. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  boulangeries,  nous  aurions  pu  le  dire  des 
boucheries.  Mais  sans  dissuader  de  former  des  boucheries  sociétaires,  et 
tout  au  contraire  en  les  encourageant  de  notre  mieux ,  nous  parlons 
principalement  des  boulangeries ,  parce  que  d'abord  le  peuple  mange 
toujours  du  pain  et  l'achète  lui-même  directement,  tandis  qu'il  ne  mange 
pas  toujours  de  la  viande,  et  ne  la  mange  qu'apprêtée  et  renchérie  par 
d'autres  intermédiaires. 

Puis  les  boulangeries  se  prêtent  mieux  à  des  développements  ulté- 
rieurs. Ainsi,  nous  en  faisons  déjà  sortir  la  réserve  d'approvisionné* 
ment;  —  il  serait  aisé  d'en  faire  sortir  aussi,  en  lui  donnant  de  l'exten- 
sion dans  les  communes  rurales ,  le  prêt  sur  consignation  de  blés,  etc. 
—  Mais  restons-en  là  sur  ce  point. 

Nous  avons  déjà  exposé  ces  idées  dans  notre  brochure  des  Boulan- 
geries sociétaires  (prix  :  50  c),  en  y  ajoutant  d'autres  développements 
et  des  calculs  précis,  avec  un  spécimen  de  statuts  sociétaires;  mais  nous 
croyons  utile  de  les  rappeler  dans  ce  moment,  où  diverses. villes  de 
France  opèrent  en  ce  sens  plusieurs  tentatives  de  fondation.  C*est  une 
œuvre  de  propagation  des  principes  d'association  fructueuse  et  immé- 
diatement utile,  comme  les  crèches  et  les  salles  d'asile,  qui  dérivent  du 
même  principe. 

L'établissement  des  crèches  et  salles  d'asile  a  vivement  frappé  les 
imaginations,  et  chacun  en  a  compris  la  portée,  malgré  leur  imperfec- 
tion, et  malgré  les  obstacles  trop  réels  que  leur  apporte  l'organisation 
actuelle  de  la  société.  Pourquoi?  Parce  qu'ils  réalisent  un  principe  so- 
ciétaire, c'est-à-dire  la  justice  et  la  vérité.  Multipliez  les  boulangeries 
sociétaires,  et,  comme  tout  en  elles  est  juste  et  véridique,  elles  sont  ap- 
pelées à  recueillir  l'appui,  la  sympathie  des  populations,  et  à  répandre 
d'abondantes  et  fertiles  notions  sur  les  bienfaits  de  l'association. 


V.  Considérant. 
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PROLÉGOMÈNES  80R  LA  MÉTHODE  MIXTE,  00  JUGEMEHI  CONBITIOIINBL 
EN  ATTlAGTiOlf .  —  APPLICATION  A  LA  RELIGION. 

L'état  révolutionnaire  qui  a  si  long-temps  affligé  le  monde  policé  a 
dû  rendre  les  autorités  défiantes  et  promptes  à  suspecter  sans  examen. 
Plusieurs  pourraient  croire  que  la  Théorie  de  l'Attraction  a  quelque 
rapport  avec  ces  chimères  funestes  qu'avait  accréditées  la  philosophie» 
et  sur  ce  vague  soupçon  la  nouvelle  science  risquerait  d'être  contrariée 
dans  son  apparition,  surtout  dans  les  pays  d'inquisition  comme  l'Espa* 
gne.  Heureusement  il  existe  un  moyen  de  la  concilier  avec  tous  les 
dogmes  qui  régissent  la  Civilisation.  Ce  moyen  est  la  méthode  mixte 
dont  je  vais  parler. 

Jusqu'ici  j'ai  présenté  la  théorie  de  l'Attraction  comme  incompati- 
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ble  avec  la  superstition  et  la  philosophie.  Maintenant  si  je  la  mets  en 
rapport  av«c  ce»  deux  s«ienc«s,  on  na'aeeusera  d'agiff  e»  ctrttéiéon,  de 
souffler  le  chaud  éL  le  froid.  le  »is  letn  de  ce  ille,  ■lais  d'autres  pour- 
ront le  prendre  et  s'en  faire  un  titre  en  plagiat.  C'est  pourquoi  je  dois 
faire  connaître  cette  méthode  mixte,  que  je  ne  veux  point  adopter,  quoi- 
que je  la  reconnaisse  plus  insinuante  que  la  mienne. 

Préludons  par  un  exemple  Quand  il  sera  prouvé  que  Vhumanité  en- 
tière va  jouir  d'une  extrènK  opulence,  qie  l'homme  le  plus  panrre, 
rindigent  actuel,  aura  place  à  des  tables  servies  somptueusement^  et 
qu'il  faudra  s'évertuer  à  consommer  beaucoup  par  les  raffinements  gas- 
tronomiques, à  défaut  de  quoi  l'on  serait  obligé  de  jeter  une  grande 
masse  de  produits  aux  égouts  et  outrager  la  Providence  par  une  telle 
déperdition  de  ses  présents,  comment  pourra-t-  on  faire  concorder  un 
tel  ordre  de  choses  avec  la  Philosophie  et  la  Religion  actuelles  qui  prê- 
chent la  sobriété,  la  modération  et  rangent  la  gourmandise  parmi  les 
vices  ?  On  les  conciliera  en  sens  relatif  et  temporaire.  La  Philosophie  et 
la  Religion  pourront  dire  :  «  Tant  que  nous  avons  ignoré  le  mécanisme 
social  qui  élève  les  peuples  à  l'extr^îme  opulence,  il  a  été  indispensable 
de  les  façonner  à  une  sobriété  d'autant  plus  nécessaire  que  souvint  ils 
manquaient  de  pain.  Ce  dogme  était  donc  le  plus  sage  possible  pour  la 
Civilisation,  et  nous  avons  dû  en  faire  une  base  de  système  religieux  et 
moral.  Aujourd'hui  que  la  théorie  d'Attraction  passionnelle  est  décou- 
verte,  éprouvée,  et  qu'elle  va  établir  l'abondance,  nous  nous  y  rallions 
volontiers  ;  mais  tout  en  abandonnant  le  dogme  de  sobriété,  nous  pré- 
tendons qu'il  a  été  judicieux  jusqu'ici,  en  sens  relatif  et  temporaire, 
c'est-à-dire  jnsqu^à  la  révélation  du  mécanisme  social  qui  peut  établir 
l'abondance  permanente  et  utiliser  la  gourmandise.  » 

Toutes  les  doctrines,  sous  ce  rapport  d'application  temporaire,  toutes 
les  doctrines  religieuses  et  philosophiques  deviennent  compatibles  avec 
l'Attraction.  Malgré  leur  apparente  contrariété,  elles  sont  égalemeot  sa- 
ges les  unes  et  les  autres,  de  même  qu'un  médecin  n'est  pas  en  contra- 
diction avec  lui-même  lorsqu'il  ordonne  de  se  bien  fourrer  en  janvier 
et  de  se  vêtir  légèrenient  en  juillet  ;  il  opine  temporairement  pour  l'un 
et  lautre  cas.  C'est  une  contradiction  relative  à  des  situations  diffé- 
rentes et  judicieuse  en  deux  sens  opposés. 

L'Attraction  peut  de  même  s'accorder  avec  tous  les  dogmes  civilisés, 
sauf  la  distinction  du  régime  temporaire  et  lijnité  à  la  durée  de  la  Civi- 
lisation. Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  la  nouvelle  science  ne  pourra 
ofliisquer  aucun  parti,  malgré  sa  contrariété  avec  Les  opinions  reçues. 
Il  en  sera  comme  de  la  découverte  de  l'Amérique  ;  eUe  heurtait  tom 
les  partis  ;  Religion,  Philosophie,  tout  s'était  réuni  pour  esxommuucr 
et  baffouer  Christophe  Colomb  avant  sou  succès,  mais  an  retour  die  la 
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découverte  il  fut  prôné  par  ceux  mêmes  qui  Tavaient  persécuté.  La 
cour  de  Rome,  lorsqu'elle  vit  arriver  les  sauvages  d'Htfti  et  les  blocs 
d'or,  cessa  de  faire  valoir  l'autorité  du  Satnt-Esprii  et  des  saiuts  pères 
qui  coudamnaieut  l'opinion  d'un  nouveau  continent.  Cette  cour  pouvait 
alors  justifier  en  sens  mixte  sa  conduite  antérieure  et  dire  :  «  li  m'a 
convenu  pour  comprimer  les  novateurs  intrigants  ou  pour  tel  autre 
motif  de  [  ]  l'hypothèse  d'un  nouveau  continent  jusqu'à  ce 

qu'elle  fût  démontrée  par  le  fait  :  aujourd'hui  que  son  existence  avérée 
ne  prête  plus  aux  intrigues  dangereuses,  il  me  convient  d'y  souscrire, 
et  j'ai  toujours  eu  l'intention  secrète  de  me  rendre  aux  vérités  démon- 
trées; mais  je  devais,  pour  déjouer  d'avance  les  agitateurs,  condamner 
toutes  les  vérités  douteuses  qui  devenaient  entre  leurs  maias  des  le- 
viers d'insubordination.  Les  deux  opinions  ont  eu  pour  moi  des  conve- 
nances temporaires  et  successives  ;  je  ne  me  contredis  point  en  les 
adoptant  tour  à  tour,  selon  qu'elles  cadrent  avec  ma  sage  précaution 
de  prévenir  les  troubles  et  de  ne  m'attacher  qu'au  bien-être  des  peu- 
ples. D 

Ainsi,  chaque  dogme  de  l'Attraction  peut  s'accommoder  avec  les 
dogmes  civilisés  sous  le  rapport  des  convenances  temporaires.  D'après 
cela  plus  d'un  lecteur  pensera  que  j'aurais  dû  adopter  dans  l'exposé 
de  la  nouvelle  doctrine  ce  mode  conciliant,  ou  sens  mixte,  qui  ne  heurte 
personne  et  qui  est  le  plus  propre  à  faire  goûter  les  idées  neuves,  les  in- 
ventions ;  mais  je  ne  saurais  m'habituer  à  ce  genre  amphibie.  Je  crain- 
drais en  outre  qu'il  ne  donnât  prise  au  plagiat.  Je  ne  pourrais  pas  écrire 
sur  ce  ton  deux  chapitres  de  suite.  Assez  d'autres  l'adopteront,  il  ne 
maoc{ne  pas  de  caméléons  qui  entendent  l'art  de  la  flatterie  et  qui  ac- 
commoderont toute  l'Attraction  an  mode  mixte  ;  elle  s'y  prête  en  tout 
sens,  principalement  sous  le  rapport  de  la  fausseté  harmonique  dont 
j'ai  parlé  et  dont  on  pourra  s'appuyer  pour  pallier  toutes  le^  infamies 
civilisées. 

Dieu,  qui  n'omet  aucune  précaution,  a  dû  prévoir  que  la  théorie  de 
son  code  passionnel  exposée  toute  nue  pourrait  déplaire  à  quelques  ci- 
vilisés puissants  qui  croient  que  le  riche  ne  peut  pas  être  heureux  sans 
que  le  peuple  souffre,  et  qui  s'alarment  à  l'idée  du  bonheur  du  peuple. 
Dieu  a  dû  nous  ménager  les  moyens  de  présenter  le  code  divin  sans 
alarmer  les  préjugés  des  grands,  ni  l'orgueil  des  savants  qui  ne  de- 
mandent qu'à  sauver  l'honneur  de  la  science.  Us  consentiraient  au 
bonheur  des  peuples  si  l'on  voulait  leur  prouver  qu'il  est  le  fruit  de 
leurs  400,000  volumes  auxquels  il  est  Cau^Ie  d'accommoder  l'Attraction 
en  sens  relatif  et  temporaire.  U  en  est  de  même  des  écrits  des  Pères 
de  rEglise  qui  sont,  comme  ceux  des  philosophes,  des  lan>es  à  deux 
tranchants  et  se  prêtent  merveilleusement  au  double  emploi.  L'on  a  for 
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bien  observé  qae  TÊvangile  sert  les  vues  de  tous  les  partis  ;  aussi  les 
démagogues  s'en  réclamaient-ils  fréquemment. 

Passons  aux  applications  des  dogmes  religieux  et  philosophiques,  à 
ceux  de  l'attraction  sous  le  rapport  temporaire.  Je  choisis  en  pré- 
ceptes religieux  la  proscription  des  sept  péchés  capitaux,  qui  devien- 
nent autant  de  qualités  requises  dans  THarmonie  :  l^'  l'orgueil  est  d'ab- 
solue nécessité  pour  exciter  chaque  Tourbillon  [ou  phalange]  au  plus 
grand  luxe  dans  ses  édifices  et  ses  cultures,  et  au  maintien  des  cou- 
tumes qui  lui  assurent  l'intervention  dans  le  régime  administratif  du 
globe  ;  2®  l'avarice  y  devient  une  manie  précieuse  qui  ne  peut  coopé- 
rer qu'au  bien  général  :  j'en  ai  donné  la  démonstration  ;  3^  la  luxure 
y  trouve  des  emplois  de  la  plus  haute  utilité,  je  les  ai  décrits  en  trai- 
tant de  la  cour  d'amour,  et  j'en  parlerai  plus  amplement  dans  la  sec- 
tion pivotale  ;  4^  l'envie  y  devient  le  germe  de  l'émulation  générale, 
qui  s'éteiodrait  dans  un  Tourbillon  peu  jaloux  des  succès  de  ses  voi- 
sins ;  5^  la  gourmandise  est  daos  ce  nouvel  ordre  la  base  de  la  sagesse 
et  de  l'éducation,  la  première  passion  à  éveiller  chez  les  enfants  et  atti- 
ser chez  les  pères  ;  6*  la  colère,  c'est-à-dire  colère  honorable  ou  irri- 
tabilité sur  le  point  d'honneur  et  sur  l'exécution  régulière  des  travaux, 
une  telle  colère  est  grandement  utile  dans  l'Harmonie  où  l'on  ne  doit 
excuser  aucune  faute  industrielle  ni  aucun  passe-droit  qui  offenserait 
la  fierté  naturelle  aux  peuples  libres  ;  7^  la  paresse  ou  attraction  est 
le  plus  précieux  des  sept  péchés  ;  car  on  n'est  pas  paresseux  pour  le 
plaisir  de  ne  rien  faire,  mais  pour  éviter  les  occupations  fastidieuses  ; 
un  paresseux  est  très-empressé  de  courir  aux  festins,  aux  spectacles 
et  à  tous  les  plaisirs  :  or,  comme  tout  est  plaisir  dans  les  travaux  de 
l'Harmonie,  on  estimera  très-précieux  les  caractères  dits  paresseux,  qui 
haïssent  le  travail  civilisé  et,  ne  se  livrant  qu'au  plaisir,  sont  les  plus 
;aptes  an  mécanisme  d'Harmonie,  où  tout  n'offre  qu'une  succession  de 
plaisirs.  Ainsi,  la  première  qualité  requise  dans  les  candidats  sera  l'in- 
clination aux  sept  péchés  capitaux,  gourmandise,  paresse,  concupis- 
«cence,  orgueil,  amour  des  voluptés  et  des  richesses,  etc.»  etc.  Voilà  ce 
qu'on  exigera  de  tout  récipiendaire. 

Plus  ces  dogmes  semblent  contraires  aux  maximes  de  la  Religion, 
plus  il  est  facile  de  les  concilier  avec  elle,  tant  il  est  vrai  que  les  ex- 
trêmes se  touchent.  Le  culte  mythologique  était  licencieux,  et  pourtant 
il  eût  été  très-difficile  de  l'accommoder  avec  les  dogmes  précédents 
qu'on  va  voir  pleinement  compatibles  avec  le  catholicisme. 

En  effet,  supposons  que  les  peuples  antérieurs  à  la  naissance  du  ca- 
tholicisme, que  les  Grecs  eussent  pu  entrer  en  colloque  avec  Dieu  sur 
les  destinées,  et  qu'après  Texposé  du  tableau  ils  lui  eussent  parlé  en  ces 
termes  :  «  Tu  nous  apprends  qu'il  peut  exister  sur  terre  des  sociétés 
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sapérieures  à  la  nôtre,  que  nous  pouvons  passer  à  la  G'',  Garantisme, 
à  la  7^,  Séries  composées,  à  la  8®,  Harmonie  simple  ;  mais  en  vertu 
du  libre  arbitre  que  tu  nous  accordes,  nous  optons  pour  la  Civilisation 
et  y  voulons  rester.  Daigne  nous  enseigner  quelle  est  la  religion  la  plus 
convenable  à  Tordre  civilisé.  j>  —  Dieu  leur  aurait  répondu  :  a  Puisque 
vous  préférez  la  période  malheureuse  et  diamétralement  opposée  à 
THarmonie,  organisez  par  analogie  une  religion  qui  soit  en  contraste 
régulier  avec  celle  de  THarmonie.  On  y  professe  le  culte  des  voluptés, 
choisissez  le  culte  des  privations,  et  ce  sera  le  mieux  assorti  à  votre  so- 
ciété civilisée  qui,  étant  un  abtme  de  privations  toujours  croissantes, 
doit  adopter  le  système  religieux  le  plus  propre  à  familiariser  ses  peu- 
ples avec  les  souffrances.  Votre  culte  mythologique  a  été  bon  pour  une 
Civilisation  naissante  amie  des  voluptés,  il  excitait  les  esprits  à  en  cher- 
cher le  calcul  régulier,  le  développement  en  séries  passionnelles  ;  mais 
du  moment  où  la  Civilisation  s'enracine  et  tend  à  se  prolonger  indéfi- 
niment, ce  genre  de  culte  lui  deviendrait  très-pernicieux  à  mesure 
qu'elle  avancerait  en  luxe  et  en  industrie.  Le  peuple,  toujours  indigent 
tant  qu'il  est  civilisé,  sera  d'autant  plus  rongé  de  désirs  que  vous  aurez 
lait  plus  de  progrès  dans  le  luxe  et  qu'on  lui  étalera  plus  de  jouissances 
refusées  à  sa  misère.  Il  convient  donc  d'assoupir  ses  désirs  par  une  re- 
ligion austère,  ennemie  des  voluptés  dont  la  mythologie  provoquerait 
l'aiguillon  sans  les  satisfaire.  x> 

Tel  serait  le  conseil  de  la  Divim'té.  Les  civilisés  s'y  sont  conformés  en 
adoptant  le  catholicisme  qui  aura  dans  la  postérité  le  titre  honora- 
ble de  culte  naturel  inverse  parce  qu'il  offre  dans  tous  ses  détails  la 
contre-partie  du  culte  naturel  direct. 

Quoiqu'il  soit  la  religion  la  mieux  adaptée  à  une  Civilisation  avancée, 
il  y  a  produit  parfois  de  grands  désordres  par  effets  de  vices  adminis^ 
tratifs ,  qui  ne  sont  pas  propriétés  inhérentes  à  cette  religion,  car  on  en 
voit  nattre  des  effets  très-opposés.  En  Espagne  et  Portugal  elle  engen- 
dre l'inertie  »  en  Lombardie  et  Belgique  elle  s'allie  avec  la  perfection 
industrielle;  d'où  il  est  évident  que  l'inertie  de  certains  peuples,  dont 
on  accuse  la  religion  catholique,  est  résultat  de  vicieuse  administration  : 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  comparaison  des  deux  états  de  Rome 
et  de  Toscane  si  différents  en  industrie,  quoique  identiques  en  religion. 

Un  reproche  plus  grave  adressé  au  Catholicisme  est  celui  d'obscuran- 
tisme. 11  a  persécuté  les  physiciens ,  les  navigateurs ,  les  anatomistes 
et  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  sciences  utiles  ;  c'était  encore  un  effet  de 
vice  administratif,  car  de  nos  jours  la  religion,  même  dans  son  état  pros- 
père en  1788,  ne  songeait  point  à  persécuter  les  savants  utiles.  A  la  vérité 
elle  poursuivait  les  philosophes ,  les  auteurs  des  quatre  sciences  incer- 
taines; avait-elle  tort?  Non  sans  doute.  U  est  maintenant  assez  démon- 
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tré  que  ces  quatre  sciences  poussent  les  peuples  à  la  sédition,  les  finan- 
ciers à  la  concussion,  et  qu'en  dépit  de  leurs  masques  philantropiques 
elles  ne  sont  que  [  ].  Il  est  donc  nécessaire  qu'une  religion 

adaptée  aux  convenances  civilisées  soit  en  guerre  avec  ces  quatre  scien- 
»  ces  toujours  prêtes  à  égarer  les  peuples,  et  c'est  une  propriété  très- 
utile  dans  le  catholicisme.  A  la  vérité  il  a  en  abusé  dans  des  siècles  peu 
éclairés  ,  il  a  poursuivi  les  savants  utiles  comme  Galilée;  c'était  l'a- 
bus d'un  bon  principe,  vice  administratif,  mollesse  des  gouvernements 
qui  ne  savaient  pas  contenir  chaque  [  ]  dansde  justes  limites.  Les  prê- 
tres catholiques  sont  hommes  et  enclins  à  l'empiétement,  mais  leur 
religion  n  est  pas  moins  la  plus  convenable  à  l'ordre  civilisé,  malgré  les 
écarts  où  l'entraînent  ses  prérogatives  trop  étendues  et  dont  j*aurai 
moi-même  à  me  plaindre,  car  ils  ne  manqueront  pas  au  premier  abord 
de  me  confondre  avec  les  philosophes. 

En  résumé,  cette  religion  trouvera  une  foule  de  triomphes  dans  la 
doctrine  de  l'Attraction,  — d*abord  Tapologie  de  tous  ses  dogmes  aus- 
tères dont  la  convenance  temporaire  sera  pleinement  démontrée,  — en- 
suite Tapologic  de  son  obscurantisme,  dont  l'utilité  déjà  reconnue  par 
les  bévues  des  philosophes,  sera  encore  mieux  constatée  par  l'opposi- 
tion du  code  divin  avec  les  méthodes  philosophiques.  Aces  triomphes 
dogmatiques  se  joindra  celui  des  augures.  Le  Catholicisme  a  pronosti- 
qué son  extension  future  par  toute  la  terre;  il  y  régnera  de  fait  par 
la  religion  naturelle  directe^  avec  laquelle  il  est  identique  en  appli- 
cation temporaire:  car,  le  culte  naturel  direct  ou  reh'gion  des  voluptés 
doit  se  transformer  en  naturel  inverse  ou  religion  des  austérités  pour 
s'appliquer  à  la  société  opposée  à  l'Harmonie. 

A  ces  triomphes  de  la  Religion,  s'en  joindra  un  plus  précieux  pour 
ses  ministres,  celui  du  sort  fortuné  et  de  la  considération  dont  ils  joui- 
ront dans  chaque  Tourbillon.  J*ai  démontré  [  ]  que  l'avance- 
ment pour  chacun  d'entre  eux  sera  aussi  brillant  que  le  serait  aujour- 
d'hui pour  un  vicaire  de  campagne  Télévation  au  rang  d'archevêque, 
cette  dernière  [  ]  si  précieuse  pour  un  clergé  dépouillé  de  ses 
biens  temporels.  Si  je  savais  faire  valoir  tous  ces  moyens  en  exposant 
la  Théorie  d'Attraction  par  méthode  mixte,  je  ne  serais  pas  en  peine  de 
lui  trouver  des  partisans ,  mais  je  répugne  à  ce  genre  insinuant  dont 
je  vais  pour  la  [  ]  de  quelque  autre  [  ]  donner  un  second 
exemple  dans  le  chapitre  suivant. 


DE  LA  BIÉTHODE  MIXTE.  359 

CHAPITRE  II. 

AFPUCATIOR   Dl  Lk   lÉTHODE   IHTB  A  LA   PHILOSOPHIE. 

Nous  passons  des  convenances  religieuses  aux  convenances  philoso- 
phiques ;  nous  allons  voir  la  doctrine  de  l'Attraction  s'identifier  par- 
faitement avec  celle  des  philosophes  en  sens  conditionnel,  comme 
l'application  temporaire  ,  la  modification  relative.  Je  choisis  pour  exem- 
ple une  thèse  trop  fanoeuse ,  les  droits  de  l'homme.  Ce  sont  des  hiens 
que  la  philosophie  n'a  su  qu'entrevoir  et  non  pas  établir.  La  théorie 
d'Attraction,  qui  va  les  assurer  au  genre  humain,  est  donc  la  meilleure 
amie  des  philosophes,  elle  comble  tous  leurs  vœux,  n'importe  par  quels 
moyens.  Aurait-elle  tort  aux  yeux  de  ces  savants,  parce  qu'elle  ren- 
verse plusieurs  de  leurs  systèmes  ou  tous  à  la  fois  ?  Elle  ne  fait  en 
cela  que  les  imiter  ;  chacun  d'eux  est  l'antagoniste  des  autres.  Lycur- 
gue  détruit  le  système  de  Solon;  Chrysippe  combat  celui  d'Aristippe, 
et  Voltaire  celui  de  Rousseau  ;  enfin  chaque  philosophe  en  voit  cent 
autres  démolir  son  édifice ,  comme  il  a  s^apé  les  leurs,  et  pourtant  ces 
savants,  si  opposés  entre  eux,  forment  corporation ,  ils  ont  la  propriété 
de  se  soutenir,  quant  au  but  collectif,  malgré  la  diversité  des  moyens 
individuels;  ils  peuvent  donc  envisager  la  Théorie  de  l'Attraction 
comme  une  philosophie  nouvelle,  qui,  selon  l'usage,  détrône  toutes  celles 
des  prédécesseurs,  et  malgré  cette  usurpation  consacrée  par  l'usage, 
ils  peuvent  me  traiter  en  confrère ,  dignus  intrare  in  nostro  dodo 
corpore,  pourvu  que  je  tende  aux  tins  assignées  par  eux  tous.  11  ne 
reste  qu'à  constater  l'identité  de  leur  but  et  du  mien. 

Je  vais  établir  la  comparaison  d'un  extrême  à  l'autre,  en  commen- 
çant par  les  partis  extrêmes,  réputés  odieux  et  repoussés  de  tous  les 
autres,  comme  tes  démagogues  ou  champions  d'égalité  pure  et  de  loi 
agraire.  Quelles  sont  leurs  vues?  A  les  supposer  bien  intentionnés,  ils 
savent  par  l'exemple  de  Rome  que  cette  loi  ne  dure  que  24  heures  ;  que 
le  paresseux,  le  dissipateur  vont  le  lendemain  revendre  leur  portion  de 
champ  à  Thomme  économe;  la  loi  agraire  n'assure  donc  point  au  peu- 
ple ce  bien-être  que  ses  flatteurs  voudraient  lui  procurer  ;  en  outre  le 
peuple  veut  des  plaisirs,  panem  et  circenses,  et  il  faut  renoncer  aux 
spectacles  en  pays  de  loi  agraire.  Elle  ne  conduit  donc  pas  le  peuple 
aux  divers  buts  de  sou  ambition;  elle  n'y  conduit  guère  mieux  le  dé- 
magogue; il  n'arrive  que  rarement  et  pour  peu  de  temps  à  la  domina* 
tion  qui  est  son  vœu  secret. 

Yoici  une  théorie  qui  conduit  l'un  et  l'autre  à  leurs  fins;  elle  donne 
au  peuple  beaucoup  plus  que  les  faibles  avantages  qu'il  obtiendrait  de 


360  LA  PHALANGE. 

la  loi  agraire,  d'abord  une  table  somptueuse,  qui  est  le  bien  suprême 
pour  la  populace ,  puis  des  plaisirs  adaptés  à  chaque  genre  de  travail , 
des  spectacles  gratuits ,  etc. ,  le  tout  à  perpétuité ,  sous  la  seule  con- 
dition de  vivre  sans  inquiétude.  La  même  théorie  donne  au  démagogue 
Tobjet  de  ses  désirs  secrets ,  le  rang  suprême.  Tout  homme  qui  a  assez 
d'audace  et  d'esprit  pour  être  démagogue  (ce  qui  n*est  pas  le  rôle  d'un 
sot)  est  assuré  de  parvenir  dans  l'Harmonie  à  quelqu'un  des  sceptres 
de  divers  degrés. 

Si  la  théorie  de  l'Attraction  satibfait  et  outrepasse  les  désirs  du  parti 
exagéré  ou  démagogique,  elle  entre  bien  mieux  dans  les  vues  des  philo- 
sophes modérés,  qui  ne  s'offusquent  pas  de  voir  le  peuple  dans  l'indi- 
gence et  qui  pourtant  seraient  bien  aises  de  l'en  garantir.  Examinons 
leurs  différentes  prétentions  connues  sous  les  titres  de  Liberté,  Égalité , 
Fraternité,  Unité,  etc.  Sur  tous  ces  points  la  nouvelle  doctrine  peut  les 
absoudre  aux  yeux  du  public  et  aux  leurs,  ce  qui  est  plus  Tort,  car  il 
est  assez  douteux  que  ces  champions  d'égalité  et  de  fraternité  se  par- 
donnent leurs  propres  systèmes,  depuis  l'épreuve  récemment  subie. 
Tout  va  s'excuser  par  l'Attraction  expliquée  en  mode  mixte. 

4*»  La  Philosophie  eut  raison  de  vanter  la  liber  lé  y  c'est  le  premier 
vœu  de  tous  les  êtres  ,  mais  elle  oublia  que  dans  les  sociétés  policées  la 
liberté  est  illusoire  sans  la  richesse  individuelle  du  peuple  ;  à  défaut, 
l'indépendance  des  classes  de  salariés  ressemble  à  une  maison  sans  fon- 
dations qui  ne  tarde  pas  à  s'écrouler.  L'homme  libre  et  sans  fortune 
retombe  à  l'instant  sous  le  joug  du  riche  ;  l'esclave  à  peine  affranchi 
s'effraie  du  besoin  de  subsistance  et  court  se  revendre  pour  échapper 
à  cette  nouvelle  inquiétude,  qui  est  pour  lui  l'épée  de  Damoclès.  En 
lui  donnant  inconsidérément  cette  liberté  dépourvue  de  fortune^  on  le 
fait  passer  du  supplice  corporel  au  supplice  idéal.  Il  ne  trouve  dans 
ce  nouvel  état  qu'une  existence  onéreuse.  Aussi  les  nègres  n'nsent-ils 
de  la  liberté  que  pour  courir  au  brigandage,  à  la  horde  qui  a  par  elle- 
même  un  attrait  particulier,  l'esprit  d'agression,  de  guerre  contre  les 
civilisés.  L'homme,  dans  cet  état ,  est  stimulé  par  l'espoir  de  capture 
qui  soutient  le  chasseur  dans  ses  fatigues  et  l'étourdit  sur  les  chances 
de  mauvaise  fortune.  De  là  vient  que  tous  les  esclaves  affranchis  cou- 
rent à  la  horde  ou  tombent  dans  l'inquiétude  quand  une  bonne  police 
les  empêche  de  former  la  horde.  11  faut  donc,  en  donnant  la  liberté  au 
peuple,  l'étayer  de  2  appuis  qui  sont  la  garantie  d'aisance  et  l'attrac- 
tion industrielle ,  appuis  dont  les  théories  philosophiques  ne  peuvent 
pas  même  créer  l'ombre ,  et  dont  on  ne  trouve  la  réalité  que  dans  la 
théorie  de  l'Attraction.  Ainsi  les  philosophes ,  tant  ravalés  aujourd'hui 
sur  la  fâcheuse  épreuve  de  leurs  théories  de  liberté ,  peuvent  sortir 
triomphants  de  cet  éclicc  en  se  ralliant  à  l'Attraction  qui  donne  la  li- 
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berté  au  peuple ,  mais  qui  pourvoit  à  la  fonder  sur  les  bases  primor- 
diales de  la  subsistance  et  de  Tappàt  industriel. —  Continuons  Fexamen 
des  autres  vœux  de  la  philosophie  avant  de  conclure  sur  ses  erreurs 
en  moyens  d'exécution. 

2®  L'égalité  de  droits  est  encore  une  chimère,  louable  abstractive- 
ment,  et  ridicule  quant  aux  moyens  employés  pour  l'introduire  en  Civi- 
lisation. Le  premier  droit  des  hommes  est  le  droit  au  travail  et  au  mi- 
nîmum  C'est  précisément  ce  qu'on  omet  de  reconnaître  dans  toutes 
les  constitutions  ;  elles  ne  s'occupent  d'abord  que  des  favoris  qui  n'ont 
pas  besoin  de  travail;  elles  débutent  par  un  pompeux  tableau  des  élus 
des  familles  privilégiées  à  qui  la  loi  assure  50  et  400,000  fr.  de  rente 
pour  la  commode  fonction  de  gouverner  les  peuples  ou  siéger  dans  une 
siège  curule  et  opiner  du  bonnet  dans  un  sénat.  Si  la  première  page 
des  constitutions  est  consacrée  à  garantir  l'opulence  et  la  paresse  aux 
administrateurs,  il  conviendrait  que  la  deuxième  page  s'occupât  un  peu 
du  sort  des  classes  inférieures,  du  minimum  proportionnel  et  du  droit 
au  travail,  qu'ont  oubliés  toutes  les  constitutions,  et  du  droit  au  plaisir, 
qui  ne  se  trouve  que  dans  le  mécanisme  des  séries  industrielles.  En 
réparant  cet  oubli,  selon  le  précepte  errare  humanum  est,  les  philo- 
sophes acquerraient  le  droit  de  censurer  les  sciences  rivales  qui  n'y 
ont  pas  mieux  pourvu ,  et  d'exiger  que  les  unes  et  les  autres  fussent 
enfin  soumises  au  creuset  de  l'expérience,  à  l'épreuve  de  l'attraction  ou 
science  rivale.  11  résulterait  de  cette  expérience  que  la  philosophie  a 
eu  raison  de  proclamer  l'égalité  des  droits,  puisque,  en  régime  d'unité 
passionnelle ,  tout  individu,  homme  ou  femme ,  a  droit  à  un  minimum 
splendide  et  de  plus  droit  et  accès  aux  postes  les  plus  brillants  de  la 
magnalure,  et  droit  personnel  à  trois  des  trônes  suprêmes  du  globe,  et 
droit  éventuel  au  quatrième  dans  la  personne  du  successeur  dont  il  peut 
être  le  père  ou  l'aïeul.  Dès-lors  la  philosophie ,  sur  le  problème  de 
l'égalité  comme  sur  celui  de  la  liberté,  sera  triomphante  sous  le  rap- 
port intentionnel;  il  lui  restera  l'honneur  d'avoir  bien  jugé  le  but  de 
la  nature.  Quant  à  l'erreur  qu'elle  a  commise  sur  les  moyens  d'exécu- 
tion, elle  est  excusée  d'avance  par  le  principe  errare  humanum  esty 
principe  dont  l'admission  lui  assure  le  double  avantage  de  se  justider 
en  sens  intentionnel  et  de  forcer  ses  ennemis  à  la  résipiscence  en  leur 
opposant  leur  propre  sentence,  perseverare  autem  diabolicum. 

3^  Passons  à  la /ra^erwîM.  Discussion  plaisante,  répugnante  et  savante 
à  la  fois  :  elle  est  plaisante  quant  à  l'imbécillité  des  théories  qui  ont 
prétendu  rétal)lir.  Elle  répugne  par  le  souvenir  des  horreurs  auxquelles 
ce  nom  a  servi  de  masque;  enfin,  c'est  un  problème  des  plus  dignes 
d'occuper  la  science ,  en  considérant  que  les  sociétés  n'auront  atteint 
leur  but,  n'auront  élevé  l'homme  à  sa  dignité,  que  lorsqu'on  sera  ar- 
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lÎYé  au  point  de  fraternité  universelle ,  c'est-à-^dire  à  un  degré  d'inti- 
mité générale  qui  ne  peut  s'établir  qu'à  Faide  des  quatre  conditions  : 

Aisance  du  peuple  et  assvrance  d^un  minimum  sj^endide; 
Ë<)ucation  et  ioNtruction  des  classes  inférieures; 
Véracité  générale  dans  les  relations  industrielles; 
Services  réciproques  des  classes  inégales. 

Ces  quatre  conditions  une  fois  remplies ,  le  riche  Mondor  sera  en 
firaternité  réelle  avec  Irus,  qui,  malgré  sa  pauvreté,  n'aura  nul  besoin 
de  protecteur,  nul  motif  de  tromper  personne,  et  qui  pourra,  vu  sa 
bonne  éducation ,  figurer  parmi  les  princes ,  comme  on  voit  dans  nos 
capitales  civilisées  tant  de  littérateurs  et  artistes  pauvres  qui  brilleraient 
à  la  cour  mieux  que  les  courtisans.  Tels  seront  dans  THarmoDie  les 
individus  de  classe  inférieure ,  qui  généralement  raffineront  sur  Tédu- 
cation  et  les  manière  ;  Thomme  riche ,  en  se  liant  avec  eux ,  n'aura 
jamais  à  redouter  d'importuoes  demandes.  Au  lieu  de  sollicitations  à  es- 
suyer d'eux,  il  n'aura  que  des  services  à  en  recevoir;  il  sera  donc  ami- 
cal et  fraternel  avec  eux.  Quant  à  présent,  comment  la  fraternité  pour- 
rait-elle s'établir  entre  des  sybarites  pétris  de  raffinements  et  des 
paysans  grossiers,  aiïamés,  couverts  de  haillons  et  souvent  de  vermine, 
de  maladies  contagieuses  comme  typhus,  gale,  plica  et  autres  fruits  de 
la  misère  civilisée?  Est-il  de  fraternité  à  établir  entre  des  classes 
d'hommes  si  hétérogènes  ?  Elle  ne  pourra  naître  que  dans  une  société 
riche  et  polie,  où  les  derniers  du  peuple  seront,  par  leur  éducation  et 
leur  bonne  tenue,  présentables  aux  assemblées  des  grands.  Cette  po- 
litesse générale  ne  s.iurait  s'établir  dans  l'ordre  civilisé.  J'ai  cite  plus 
haut  les  divers  obstacles  qui  s'y  opposent  et  qui  établissent  au  lieu  de 
fraternité  une  jalousie  [  ].  Eh  !  comment  vaincre  ces  obstaclas 

dans  l'ordre  civilisé,  où  des  travaux  ingrats,  ne  conduisant  le  peuple  qu'à 
l'indigence  et  au  désespoir,  doivent  exciter  en  lui  la  haine  des  oisifs 
qui  nagent  dans  l'abondance,  oisifs  qui  n'existent  pas  dans  l'Harmonie, 
où  les  travaux,  métamorphosés  en  plaisir,  entraînent  les  riches  à 
coopérer  par  amusement  à  tout  ce  qui  peut  augmenter  les  biens  du 
pauvre. 

V  Unité,  autre  vœu  des  philosophes,  ne  peut  de  même  être  satisfaite 
que  par  la  chute  de  la  Civilisation.  Elle  est  si  antipathique  avec  les 
unités,  qu'on  ne  peut  pas  y  introduire  celles  d'urgente  nécessité,  comme 
le  système  métrique  :  on  n'a  pas  pu  en  vingt  ans  d'efforts  le  généraliser 
dans  le  royaume  qui  en  a  fait  le  travail  et  pris  l'initiative.  La  difficulté 
est  bien  plus  grande  sur  les  unités  de  langage  et  autres,  qui  exigeraient 
de  longues  études  ;  on  n'y  astreindra  jamais  les  peuples  civilises.  C'est 
bien  pis  des  unités  administrative,  religieuse  et  commerciale,  com* 
ment  étendre,  je  ne  dis  pas  aux  Barbares  et  Sauvages,  mais  seulement 
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aux  Civilisés  ces  trois  deroières  unités ,  surtout  celle  de  libre  circula- 
tion ,  absence  de  douanes  et  entraves?  On  ne  peut  pas  même  le  tenter, 
et  l'on  traite  avec  raison  de  visionnaires  ceux  qui  ont ,  comme  Tabbé 
de  Saint- Pierre,  des  projets  de  paix  civilisé  ou  de  libre  circulation. 
L'obstacle  serait  bien  plus  grand  pour  étendre  aux  Barbares  et  Sau- 
vages ces  unités  que  la  Civilisation  ne  peut  s*inoculer  à  elle-même. 
Combien  sur  ce  point  la  philosophie  est  éloignée  d'atteindre  au  plus 
louable  de  ses  vœux,  car  il  n'en  est  pas  de  plus  sage  que  celui  de  TUnité 
universelle.  On  ne  connaît  pas  même  les  moyens  dont  il  faudrait  tenter 
remploi  et  présenter  Tappàt  :  ce  sont  l'attraction  industrielle,  la  ri- 
chesse, la  vérité;  mais  l'ordre  civilisé  ne  peut  mettre  en  jeu  que  les 
ressorts  opposés.  Aussi  ne  peut-il  organiser  que  l'incohérence  univer- 
selle. Il  n'est  donc  pas  de  science  qui  oiïre,  quant  au  btit,  plus  d'affi- 
nité avec  la  philosophie  que  celle  de  l'Attraction,  qui  établirait  subite- 
ment toutes  les  unités  imaginables. 

Sans  prolonger  ce  parallèle,  concluons  que  si  la  découverte  de  l'At- 
traction conduit  le  genre  humain  tout  entier  aux  divers  buts  entrevus 
et  désirés  par  les  philosophes,  elle  devient  pour  eux  une  planche  de 
salut,  et  ils  doivent,  en  faveur  du  succès  qu'elle  leur  assure,  faire  abs- 
traction des  contrariétés  dogmatiques.  La  situation  des  philosophes  est 
comparable  à  celle  d'un  mineur  qui  s'est  ruiné  à  de  nombreuses  fouilles 
sans  atteindre  aucun  filon  d'or.  Si  quelque  voisin,  en  fouillant  sur  un 
point  négligé,  trouve  la  mine  et  en  livre  gratuitement  le  secret,  ne  se- 
rait-ce pas  folie  de  lui  reprocher  qu'il  n'est  pas  mineur  de  profession 
et  que  sa  découverte  rend  inutiles  tous  les  autres  puits  ouverts  avant  le 
sien?  loin  de  là,  on  le  remerciera  avec  transport,  parce  qu'on  ne  tient 
pas  aux  puit<^,  mais  à  la  mine.  Il  en  est  de  même  des  systèmes  de  la 
philosophie.  Tient-elle  à  ses  dogmes  ou  bien  au  bonheur  social  qui  en 
est  l'objet?  Sa  réponse  n'est  pas  douteuse;  en  ce  cas,  elle  doit  être 
l'amie  du  nouveau  calcul  qui  la  mène  à  son  but,  comme  le  mineur  aban- 
donnerait volontiers  tous  les  puits  inutiles  pour  le  nouveau  qui  condui- 
rait seule  à  la  mine.  En  adoptant  ce  sage  parti,  les  philosophes,  même 
les  défunts,  seront  réhabilités  sous  le  rapport  de  l'intention,  dont  leur 
science  perdrait  le  mérite  si  elle  contrariait  l'épreuve  de  l'Attraction. 
Ma  doctrine  leur  donne  gain  de  cause  sur  le  dogme  religieux  qui  ren- 
voyait à  l'autre  monde  le  bonheur,  dont  la  philosophie  voudrait  avec 
raison  nous  assurer  la  jouissance  dès  celui-ci  ;  elle  les  débarrasse  du 
fardeau  des  systèmes  dont  ils  défendent  péniblement  la  caduque  re- 
nommée. Je  les  dégage  d'un  mauvais  poste,  d'un  travail  ingrat;  en  leur 
livrant  une  théorie  dont  Texplaitation  leur  vaudra  une  moisson  de 
gloire  et  de  fortune,  c'est  leur  donner  des  biens  qu'ils  n'osaient  pas 
même  désirer ,  et  je  n'exagère  pas  en  disant  que  chacun  d'entre  eux 
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me  devrait  des  actions  de  grâces,  [k  riaterligne]  Messie  philosophe, 
titre  que  je  craindrais. 

On  concilierait  de  même  l'Attraction  en  sens  conditionnel  avec  les 
coutumes  qu'elle  proscrit  le  plus,  comme  celle  du  commerce  menson- 
ger ou  libre  exercice  de  la  fraude;  on  louerait  les  marchands  d'avoir  eu 
l'art  de  maintenir  leurs  libertés  industrielles  au  sein  de  l'esclavage  uni- 
versel d'avoir  su  opposer  à  l'avidité  fiscale  une  digue  insurmontable  et 
[  ]  sa  tendance  au  monopole  général.  On  pourrait,  au  moyen 

de  quelques  arguments  captieux,  amalgamer  bien  ou  mal  la  fausseté 
mercantile  avec  le  dogme  de  fausseté  harmonique.  C'est  ainsi  qu'en 
procédant  par  la  méthode  mixte  on  pourrait  produire  la  doctrine  de 
l'Attraction  sous  des  couleurs  flatteuses  pour  tous  les  partis. 

Dieu  fait  un  si  grand  cas  des  moyens  conciliatoires  qu'il  a  assigné  à 
l'ordre  mixte,  un  septième  dans  le  clavier  aromal  ou  planétaire  et  dans 
le  clavier  des  caractères.  Il  a  dA,  selon  cette  règle,  donner  à  sa  théo- 
rie sociale  des  propriétés  de  conciliation  avec  les  dogmes  de  tous  les 
partis,  chacun  d'eux  peut  [  ]  le  calcul  de  l'attraction  de  ma- 

nière à  y  trouver  l'apologie  de  ses  méfaits  sous  les  [  ].  Ce  n'est 

pas  équivoque  ni  duplicité  dans  la  science,  car  l'Attraction,  en  conci- 
liant et  absolvant  les  divers  partis,  n'en  trompe  aucun  et  satisfait  les 
vœux  de  tous,  précaution  digne  de  la  sagesse  de  Dieu,  qui  dut  sentir 
que  le  bienfait  du  code  divin  perdrait  de  son  prix,  et  que  l'épreuve  en 
serait  retardée  si  à  son  apparition  il  ofl'ensait  les  divers  partis  civilisés. 
Il  conviendrait  donc  à  l'inventeur  d'adopter  cette  méthode  mixte  et  con- 
ciliante, mais  je  ne  saurais  m'assujétir  au  genre  louvoyant  et  flagor- 
neur de  nos  faiseurs  de  systèmes.  Si  j'avais  cette  souplesse  de  carac- 
tère, je  n'aurais  pu  ni  inventer  ni  suivre  le  calcul  de  l'Attraction.  Je 
laisse  donc  à  d'autres  l'emploi  de  la  méthode  mixte  dont  ils  pourront 
tirer  grand  parti  en  s'accommodant  à  l'Attraction.  C'est  une  manière 
qui  fera  rechercher  leur  livre  plus  que  le  mien  ;  elle  convient  à  une 
foule  de  littérateurs  français  très-habiles  à  crier  selon  le  temps  :  Vive 
le  roi,  vive  la  ligue.  Chacun  d'eux,  en  produisant  de  cette  manière  la 
nouvelle  science,  pourra  se  faire  porter  aux  nues  par  quelque  parti 
flatté.  Pour  moi  je  n'ambitionne  pas  ce  genre  de  succès  et  je  persiste 
dans  la  méthode  directe,  la  franche  critique  des  infamies  civilisées  et 
des  sciences  incertaines  qui  en  sont  les  suppôts. 


DE  LA  MÉTHODE  MIXTE.  365 

CHAPITRE  III. 

APPLICATIOlf  SPÉCIALE  A  LA  PHILOSOPHIE.  —  DISTIlfCTION  DE  LA  EAISON 
EN  INCOHÉRENTE  ET  COMBINÉE,  HOMOGÈNE  ET  HÉTÉROGÈNE. 

Pour  abréger  sur  les  définitions,  débutons  par  un  exemple  tiré  de 
l'opposition  des  vues  de  Dieu  avec  les  vues  de  la  philosophie. 

Dieu  nous  excite  au  plaisir.  Son  interprète,  l'Attraction,  ne  donne 
jamais  d'autre  conseil,  l'homme  est  toujours  disposé  à  obéir  à  Dieu  en 
se  livrant  au  plaisir  ;  il  est  donc  de  sa  nature  homogène  avec  Dieu. 
Mais  la  raison  intervient  et  nous  oppose  400,000  volumes  de  philoso- 
phie pour  nous  détourner  des  routes  du  plaisir  ;  elle  est  donc  hétéro^ 
gène  avec  Dieu  et  l'homme.  Quel  est  le  moyen  de  ramener  la  raison  à 
l'homogénéité?  c'est  de  l'associer  aux  opérations  de  Dieu,  l'employer 
au  raffinement  des  plaisirs,  la  faire  intervenir  pour  nous  indiquer  le 
parti  le  plus  voluptueux^  et  pour  enchérir  sur  l'Attraction  qui  parfois 
pourrait  nous  pousser  à  un  seul  plaisir,  tandis  qu'une  marche  mieux 
calculée  peut  nous  procurer  deux  plaisirs  au  lieu  d'un.  Quand  la  rai- 
son sera  ramenée  à  cet  emploi,  elle  secondera  pleinement  les  vues  de 
Dieu  et  de  l'homme,  elle  sera  homogène  avec  l'un  et  l'autre.  Aujour- 
d'hui elle  est  complètement  hétérogène,  car  eile  ne  se  fait  entendre 
que  pour  contrarier  l'impulsion  divine  et  la  volonté  humaine,  ou  Attrac- 
tion. 

Sur  ce,  elle  répond  par  de  solides  arguments  sur  le  danger  des  plai- 
sirs et  les  niaux  qu'ils  nous  préparent.  Cela  est  vrai  en  Civilisation  ; 
mais  qu'elle  cherche  donc  un  ordre  différent  où  les  plaisirs  ne  soient 
plus  nuisibles  et  où  la  raison  puisse  prendre  le  r6le  homogène  en  s'ac- 
cordant  avec  Dieu  et  l'homme,  en  secondant  l'attraction  qui  est  vœu  de 
Dieu  et  de  l'homme. 

De  toutes  les  imperfections  civilisées,  il  n'en  est  pas  de  plus  frappante 
que  l'imprudence  de  l'individu  livré  à  lui-même  et  toujours  entraîné 
par  la  nature  à  une  conduite  qui  lui  est  préjudiciable,  tandis  que  l'ani- 
mal n'est  entraîné  qu'à  des  actions  convenables  à  son  bien-être.  A  qui 
doit-on  imputer  cette  inconséquence  naturelle  du  civilisé,  cette  dissi- 
dence de  l'homme  avec  ses  propres  intérêts,  vice  dont  l'animal  n'est 
point  [  ]?  Là-dessus  s'élève  une  question  vainement  débattue, 

celle  de  savoir  si  l'homme  est  né  bon  et  enclin  au  bien,  ou  s'il  est  né 
mauvais  et  enclin  au  mal. 

S'il  est  né  bon,  si  la  nature  l'a  bien  formé  tel  qu'il  est,  pourquoi  dans 
sa  pleine  liberté  ne  se  porte-t-il  qu'aux  actions  qui  lui  seront  nuisibles? 
Pourquoi  voit-on  le  jeune  homme  dissiper  son  patrimoine,  compro- 
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mettre  sa  santé  par  des  excès  et  devenir  l'artisan  de  son  prochain 
malheur?  Pourquoi  voit-on  Thomme  fait  se  souiller  de  crimes  dans  les 
affaires  d*intértH  et  encore  plus  dans  les  intrigues  politiques,  dès  qu'on 
lui  en  ouvre  la  carriore ,  se  perdre  par  le  jeu,  les  foUes  entrepri- 
ses, etc.  ?  Pourquoi  enQa  le  nombre  des  gens  raisonnables  qui  savent 
se  garder  du  vice  et  de  l'imprudence  est-il  si  limité  ?  Pourquoi  n'of- 
fre-t-il  (|uc  des  exceptions  qui  confirment  la  règle  et  accusent  de  dé- 
raison les  sept  huitièmes  des  hommes  livrés  au  libre  exercice  de  leurs 
passions  ? 

Il  est  peu  de  problèmes  plus  embarrassants  pour  nos  sages  qui,  sv 
cette  éuigme,  se  sont  perdus  dans  la  controverse.  D'abord  la  masse  des 
philosophes  prétendit  que  l'homme,  étant  né  vicienx,  avait  besoin  d'ê- 
tre ctayé  du  secours  de  la  raison  ;  mais  l'expérience  en  a  démontré  l'im- 
puissance. Elle  est  en  dérant  de  quatre  manières  : 

4^  Les  sept  huitièmes  des  civilisés  ne  savent  pas  lire  et  n'auraient  ni 
le  temps  de  lire  ni  le  moyen  de  se  procurer  les  400,000  traités  do  rai- 
son ; 

3®  Ces  400,000  volumes,  ne  s'aecordant  nullement  entre  eux,  laissent 
leur  lecteur  plus  indécis  que  celui  qui  ne  les  a  pas  lus  ; 

3^  Leurs  systèmes  de  raison  mis  en  pratique  donnent  des  résultats 
diamétralement  opposés  aux  promesses  :  notre  génération  n'en  a  que 
tiop  lait  Tcpreuve  ; 

4^  L'homme,  après  avoir  compulsé  tous  ces  systèmes,  n'acquiert  pas 
la  force  de  se  diriger  selon  leurs  avis,  force  dont  manquent  les  auteurs 
mêmes,  qui  sont  encore  plus  vicieux  que  le  commun  des  hommes. 

Ces  sciences  répressives  sont  donc  un  double  affront  pour  l'homme 
civilisé.  D*abord  elles  le  placent  au-dessous  des  animaux  en  supposant 
qu'il  n'a  pas  comme  eux  une  raison  naturelle  et  suffisante  à  se  diriger  ; 
d'autre  part,  elles  ne  lui  procurent  à  force  d'études  qu'une  raison  pent- 
être  pire  que  le  mal ,  si  l'on  en  juge  parle  caractère  vicieux  des  distri- 
Iwteurs  de  raison'qui  ne  savent  pas  se  guérir  eux- mômes  des  vices  dont 
ils  veulent  guérir  autrui. 

Yoilà  les  médecins  positifs  en  défaut.  —  Consultons  une  autre  classe 
de  médecins,  les  négatifs  ou  rétrogradateurs,  qui  ont  prétendu  que  cette 
déraison  de  l'bomme  social  était  une  punition  de  ce  qu'il  a  abandonné 
l'état  de  nature  ou  état  sauvage,  opinion  doublement  inconséquente. 
Elle  suppose  que  l'iuiliation  à  l'industrie,  aux  sciences  et  aux  arts  serait 
pour  nous  un  don  funeste  de  la  Divinité.  C'est  accuser  à  la  fois  Dieu  et 
la  Civilisation  sans  prouver  en  faveur  de  l'état  sauvage  dont  les  peuples 
ne  sont  pas  moins  déraisonnabies  que  nous,  quand  ils  ont  les  occasions 
de  pécher.  Qu'on  leur  donne  à  discrétion  des  liqueurs  fortes,  îb  s'en 
gorg^ront  à  tel  point  que  moitié  de  la  horde  sera  morte  au  bout  d'un 
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mois  par  les  saites  àt  TitressefA  deéi  ffoereHes  qo'eHe  occasionnera. 
Le  Sauvage  ne  montre  pas  moins  de  déraison  dans  ses  gnerres  et  ses 
haines  nationales.  Il  n*est  sage  que  lorsqu'il  n'a  pas  les  moyens  d'abu- 
ser ;  un  Saovage  privé  de  liqueurs  fortes  n*a  pas  de  mérite  à  en  éviter 
l'excès  ,  de  même  qu'un  paysan  français  qui  n'a  pour  dîner  qu'une 
poignée  d'orties,  n'a  |>as  de  mérite  à  être  sobre.  Ce  n'est  pas  un  brevet 
de  raison  qu'une  sagesse  forcée.  Donnez  à  ces  deux  êtres,  au  sauvage 
et  au  paysan,  la  foKuoe  de  Lucullus,  et  vous  pourrez  juger  s'ils  sont 
sages  dans  l'essor  des  passions.  Ce  n'est  que  sur  les  gens  riches  qu'on 
pent  asseoir  cette  épreuve  dans  laquelle  ils  se  montrent  tous  ou  presque 
tous  vicieux  en  divers  sens. 

On  ne  peut  donc  pas  prétendre  que  Ihomme  actuel  soit  né  bon  et 
enclin  au  bien ,  puisqu'il  n'y  arrive  ni  dans  l'état  policé  avec  le  secours 
des  distributeurs  de  raison,  ni  dans  l'état  sauvage  nommé  simple 
nature. 

D'autre  part,  si  l'on  admet,  selon  les  pessimistes,  que  l'homme  soit 
né  vicieux  et  enclin  au  mal ,  c'est  tomber  dans  une  triple  [  ]. 

40  Accuser  Dieu  comme  créateur  malfaisant  se  plaisant  à  engendrer 
le  vice  ; 

2®  Accuser  la  Civilisation  comme  arène  des  misères  qu'un  Dieu 
nmlfaisant  se  serait  plu  à  organiser; 

3^  Accuser  la  raison  comme  Esculape  impuissant  qui  s'efforce  en 
vain  de  corriger  l'ouvrage  de  Dieu  ou  impulsion  passionnelle. 

Toutes  ces  alternatives  sont  un  cert  le  vicieux  sur  lequel  on  ne  peut 
arriver  à  aucune  conclusion.  Tout  balancé,  on  ne  peut  pas  jusques-là 
décider  si  l'homme  est  né  l)on  ou  mauvais,  ce  problème  ayant  la  pro- 
priété commune  à  toutes  les  questions  philosophiques,  celle  de  jeter 
dans  le  cercle  vicieux,  quel  que  soit  le  parti  auquel  on  se  fixe. 

Puisqu'on  ne  peut  opter  ni  pour  l'affirmative  ni  pour  la  négative  , 
puisque  l'homme  est  mauvais  dans  l'état  libre  ou  sauvage,  dit  naturel, 
maavais  dans  l'état  civilisé  ou  industrieux,  il  faut  recourir  à  un  parti 
mixte,  inventer  un  état  qui  soit  à  la  fois  naturel  et  industrieux.  Cette 
combinaison  de  deux  germes  qui  sont  vicieux  isolement  devra  nous 
donner  un  bien  selon  les  ri  gles  de  la  fausseté  harmonique  indiquée  ail- 
leurs. En  conséquence  les  2  conditions  radicales  de  l'état  sauvage  et 
de  l'état  civilisé,  savoir,  la  liberté  et  l'industrie,  sont  les  S  buts  que  la 
science  devait  assigner  dans  la  recherche  d'un  nouvel  état  social.  C'est 
le  parti  mixte  qui  spécule  sur  la  combinaison  et  l'amalgame  des  mé- 
thodes connues. 

J'ai  résolu  le  problème  par  la  théorie  exposée  aux  neuf  premières 
sections.  Elle  développe  dans  leur  plénitvde  la  liberté ,  qui  ne  réside 
que  dans  l'essor  éd  l'attraction  et  l'industrie ,  qui  ne  s'élfcv^  au  pk» 
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haut  degré  que  par  la  grande  association  ou  mécanique  des  séries  pas- 
sionnelles; d*où  l'on  voit  qu'en  recourant  au  parti  mixte  ou  combinaison 
de  2  ressorts  isolément  vicieux,  on  peut  arriver  au  bien  avec  les  élé- 
ments du  mal  et  faire  éclore  une  foule  de  biens  par  l'amalgame  des 
innombrables  vices  contre  qui  la  raison  déclame  depuis  3000  ans. 

Pour  mieux  faire  sentir  cette  vérité,  posons  la  question  sous  quelque 
autre  point  de  vue  qui  donnera  gain  de  cause  à  cette  philosophie  que 
je  condamne  sans  cesse.  Puisqu'on  a  l'option  sur  les  philosophes  comme 
sur  les  cultes,  je  vais  opter  pour  Aristippe  et  Épicure,  qui  valent  bien 
les  rigoristes  et  démagogues.  Ces  deux  sophistes  ont  pour  système  la 
recherche  du  plaisir,  sauf  l'emploi  des  moyens  les  plus  sages  pour  y 
parvenir.  Je  vais  mettre  en  [  ]  leur  philosophie  ou  raison  hu- 

maine, sauf  une  seule  condition  qui  est  de  la  subordonner  à  la  raison 
divine  ou  attractive.  C'est  un  parti  mixte,  un  amalgame  des  2  ressorts 
Attraction  et  Philosophie,  qui  se  disputent  le  sceptre  du  monde  social. 
Dans  l'état  civilisé,  la  direction  divine  ou  Attraction  est  vicieuse, 
car  elle  ne  nous  conduit  qu'au  mal.  La  direction  humaine  ou  Philoso- 
phie est  également  vicieuse  et  ne  donne  que  des  remèdes  pires  que  le 
mal.  On  peut  les  concilier  toutes  deux  par  l'association  dont  j'ai  donné 
la  théorie  aux  neuf  premières  sections  ;  Ton  a  vu  par  le  tableau  de  ce 
nouvel  ordre  social  que  les  12  passions  radicales,  en  quelque  sens 
qu'elles  se  développent,  y  trouvent  des  contrepoids  ou  options  cjui  pré- 
viennent l'excès  de  chaque  plaisir  et  maintiennent  Téquilibre  des 
jouissances  alternativement  goûtées.  Cet  ordre  est  donc  un  raffinement 
des  dogmes  d'Aristippe  et  d'Épicure,  un  emploi  des  voies  les  plus  sa- 
ges pour  arriver  au  plaisir.  De  là  résulte  une  combinaison  des  2  rai- 
sons, divine  et  humaine,  de  la  raison  divine  ou  impulsion  attraction- 
nelle,et  de  la  raison  humaine  ou  impulsion  philosophique,  théorie 
raffinée  des  plaisirs,  méthode  prêchée  par  Aristippe  et  Épicure.  Ana- 
lysons le  mécanisme  plus  en  détail. 

Dans  l'ordre  sociétaire ,  où  l'on  a  fréquemment  et  d'heure  en  heure 
des  options  sur  divers  plaisirs  et  sur  les  voies  d'amalgame,  un  homme 
peu  judicieux  qui  se  livrerait  à  l'attraction  brute  pourrait  bien  prendre 
la  voie  la  moins  voluptueuse;  il  ne  serait  pas  pour  cela  malheureux,  mais 
il  arriverait  à  un  moindre  bonheur,  quoique  dirigé  par  la  raison  divine 
ou  attraction.  Si  l'on  y  joint  la  raison  humaine  ou  raffinement  calculé, 
elle  fournira  des  moyens  de  tirer  plus  de  [  ]  de  l'Attraction  , 

sans  cesser  pour  cela  de  lui  obéir.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  ce  sera  Dieu 
qui  aura  dirigé  l'individu;  mais  dans  le  premier  cas,  l'homme  ne  sera 
arrivé  qu'au  bonheur  de  l'animal ,  qui  ne  sait  point  raffiner  ses  plaisirs, 
et  dans  le  second  cas  en  adjo  gnant  la  raison  humaine  à  l'impulsion  di- 
vine, il  aura  atteint  à  un  bonheur  supérieur  à  celui  de  l'animal. 
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Ainsi  l'homme  est  oé  bon  conditionDellemeot.  L'Attraction  et  la  Phi- 
losophie sont  bonnes  et  sociables  conditionnellement,  sauf  Torganisa- 
tion  de  Tétat  sociétaire,  où  les  2  sagesses  divine  et  humaine,  FAttriac- 
tion  et  la  Philosophie,  se  classent  à  leur  rang,  la  première  en  di- 
rection suprême ,  la  deuxième  en  direction  secondaire ,  favorisant  les 
impulsions  de  la  première.  Dans  cet  ordre ,  les  passions,  sûres  de  trou- 
ver partout  un  équilibre ,  un  contrepoids  aux  excès,  n'ont  plus  besoin 
de  méthode  répressive ,  mais  seulement  de  voies  de  développement 
très-étendu  dont  la  raison  humaine  calcule  et  indique  les  voies.  Cet 
ordre,  tout  en  assignant  à  la  raison  humaine  un  rang  distingué ,  ne 
porte  aucune  atteinte  à  la  suprématie  de  l'Attraction  ;  mais  dans  Tordre 
civilisé,  où  la  raison  humaine,  dite  Philosophie,  adopte  un  système  ré- 
pressif de  l'Attraction ,  elle  imite  un  ministre  qui  voudrait  réprimer  le 
roi  et  faire  prévaloir  sa  volonté  sur  celle  du  chef  suprême  dont  il  doit 
seconder  les  vues;  elle  place  l'homme  au-dessus  de  Dieu,  elle  ravit  à 
Dieu  la  direction  du  mouvement.  Qu'en  arrive-t-il?  que  Dieu  ne  cède 
point,  que  l'Attraction  continue  à  dominer  pour  notre  malheur,  car  si 
elle  est  destinée  à  produire  l'opulence  et  l'unité  dans  le  régime  socié- 
taire ,  elle  doit  produire  la  discorde  et  la  pauvreté  dans  tout  régime 
social  qu'inventeront  les  hommes,  en  s'arrogeant  le  pouvoir  de  faire 
des  lois  et  méconnaissant  la  suprématie  de  Dieu ,  tant  en  législation 
qu'en  direction  permanente. 

La  raison  n'est  donc  point  faite  pour  nous  gouverner,  mais  s'entrai- 
der  au  gouvernement  que  Dieu  doit  exercer  par  l'Attraction.  Notre  sa- 
gesse humaine  ou  Philosophie  ne  peut  intervenir  utilement  qu'à  titre 
d'acolyte  de  l'Attraction,  occupée  à  calculer  ses  développements,  raf- 
finer l'ouvrage  de  Dieu ,  coopérer  au  développement  des  impulsions 
voluptueuses  qu'il  nous  distribue,  mais  qui  ont  besoin  de  2  appuis, 
savoir,  la  détermination  de  l'état  sociétaire  où  elles  trouvent  leur  équi- 
libre ,  puis  l'intervention  de  la  raison  humaine  pour  calculer  les  raffi- 
nements praticables  dans  chacune  des  1â  branches  d'attraction ,  dans 
chaque  volupté  des  sens  et  de  l'àme. 

Jusqu'à  présent  les  Philosophes  n'ont  pas  voulu  entendre  à  ce  parti 
mixte,  à  cette  association  de  la  raison  divine  ou  attractive  avec  la  rai- 
son humaine  ou  raitinement.  A  la  vérité  ,  ils  n'en  connaissent  pas  les 
moyens  ;  je  les  leur  ai  indiqués  dans  la  théorie  des  Tourbillons  pas- 
sionnels. 

Maintenant  il  reste  un  parti  mixte  à  leur  recommander,  c'est  celui 
de  la  pratique.  Puisqu'ils  ont  obtenu  l'essai  de  leurs  systèmes  par  de 
grands  empires  de  40  à  50  millions  d'àmes,  qu'ils  sollicitent  l'essai  de 
la  Théorie  divine  sur  un  bourg  de  mille  habitants.  A  défaut,  on  les  ac- 
cusera de  vouloir  tout  pour  eux,  rien  pour  Dieu  et  les  hommes  ;  obsti- 
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nation <l*Mtattt  plus  blâmable,  qnea  se  ralliant  àk  «éthade  mixte 
qae  je  viens  d*iQdi(|Ber ,  en  consentant  à  placer  la  fAilosopfaie  en  «o- 
cié4é subordonnée  4  la  raison  divine,  ils  peuvent  prodamer  le  trion- 
phe  des  sciences  philosophiques.  Leors  sectes  ne  peuvent  dans  aucun 
cas  régner  toutes  i  la  fois,  puisqu'elles  sont  en  contradiction  de  sys- 
tèmes, dont  Tun  vaut  l'autre.  -Or,  en  optant  pour  ceux  d'Ëpicure  et 
Âristippe ,  vers  qui  Tàge  moderne  incline  spécialement ,  il  leur  sera 
facile,  moyennant  quelque  modification  de  dogme,  de  former  une  nou- 
velle école  pleinement  ralliée  à  TAttraction ,  tout  en  s*appuyant  sur 
cette  branche  de  rancienne  philosophie  voluptueuse,  la  seule  qui  puisse 
trouver  accès  au  près  des  modernes. 

On  a  vu  dans  le  cours  de  ce  chapitre  combien  il  est  facile  de  résou- 
dre toutes  les  questions  qui  ont  le  plus  embarrassé  les  philosophes , 
comme  celle  du  naturel  bon  ou  mauvais  de  Thonime  ;  tout  débat  sur  de 
semblables  objets  est  éclairci  par  la  seule  hypothèse  d'un  emploi  des 
passions  dans  l'état  d'Harmonie  ou  destinée.  On  pourrait  recueillir  et 
résoudre  ainsi  tous  les  grands  problèmes  qui  ont  divisé  les  philosophes, 
opposer  les  aberrations  des  sectes  diverses ,  les  cercles  vicieux  de  cha- 
cune et  la  solution  donnée  exclusivement  par  le  mécanisme  du  tourbil- 
lon passionnel;  il  en  résulterait  une  collection  fort  intéressante  qu'on 
pourrait  intituler  les  errew^s  célèbres  ou  les  cercles  vicieux  de  la 
raison  humaine  isolée  de  la  7'aison  divine.  C'est  une  des  nombreuses 
pertes  dont  la  récolte  s'oiTre  à  tous  nos  beaux  esprits  ;  ils  se  plaignent 
sans  cesse  du  défaut  de  sujet  ;  ma  découverte  peut  leur  en  fournir 
100  plus  brillants  les  uns  que  les  autres ,  indépendamment  des  calculs 
du  mouvement  et  à  ne  parler  que  des  accessoires  littéraires,  comme  le 
recueil  des  erreurs  célèbres  et  autres  critiques  de  la  philosophie  et  du 
régime  civilisé. 

Par  exemple ,  maintenant  qu'on  connaît  le  régime  du  vrai  bonheur 
ou  développement  complet  des  \  2  passions  dans  le  tourbillon  à  81 0  ca- 
ractères ,  il  serait  curieux  d'opposer,  en  fait  de  bonheur,  les  opinions 
des  plus  fameux  philosophes  ,  en  évitant  toutefois  le  fatras,  comme  les 
378  opinions  que  l'on  comptait  à  Bome  sur  le  vrai  bonheur  au  temps 
de  Varron.  Il  serait  également  curieux  de  comparer  les  principaux  sys- 
tèmes d'éducation  avec  celui  d'éducation  naturelle.  Tous  ces  débats 
éluit  aujourd'hui  jugés  sans  appel  par  la  Théorie  dœ  Destinées ,  on 
verrait  avec  intérêt  en  quel  sens  les  divers  sophistes  ont  pu  en  appixH 
cher,  ou  plutôt  l'on  verrait  à  la  oonfosion  de  l'esprit  humain  que  tous 
étaient  presque  également  éloignés  du  but  Ces  2  sujets  et  tant  d'au- 
tres du  ukiam  genre  qui  peuvent  fournir  des  compilations  et  tableaux 
piqnai^  conviennent  parGaiteraent  aux  érudits  versés  dans  l'étnde  de 
la  piiilosopbie  nacienne  et  moderne,  mais  en  tant  qu'ils  se  rallieront  à 
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la  doctrine  de  FAttraction,  cette  comparaison  étant  maintenant  le  seal 
moyen  de  mettre  en  scène  la  philosophie,  devenue  insipide  par  elle- 
mCme  depuis  qu'elle  a  si  vilainement  abusé  les  peuples  ;  mais  du  mo- 
ment où  Ton  connaît  le  remède  aux  misères  sociales ,  il  sera  amusaat 
de  rapprocher  et  classer  les  fautes  des  célèbres  et  pitoyables  médecia3 
entre  les  mains  de  qui  s'était  jeté  Tesprit  humain. 


(Sa«  câbler,  cote  9.) 
CHAPITRE  IT. 

LÀ  QUEUE  DE  BOBESPIBRRB ,  OU  LBS  GBIfS  À  PBIIICIPES. 

Plus  nne  doctrine  heurte  les  préjugés,  plus  il  faut  se  rattacher  aux 
boussoles  et  principalement  à  Texpérience  ou  boussole  pivotale.  J'ai 
démontré  (préliminaires)  qu'on  s'égare  sans  cesse  lorsqu'on  veut  con- 
sulter les  principes  au  lieu  de  l'expérience,  il  n'y  a  tel  brigand  qui  n'ait 
des  principes  sacrés  à  faire  valoir ,  telle  absurdité  qu'on  ne  puisse 
étayer  de  l'autorité  d'un  principe,  témoin  la  maxime  de  Robespierre  : 
«  Périssent  les  colonies  pour  conserver  un  principe  !  »  La  faute  commune 
anx  vingt-cinq  siècles  de  philosophie ,  c'est  de  s'être  attachés  à  des 
principes  au  lieu  de  s'attacher  à  des  résultats.  Si  l'on  pouvait  par  la 
Tiolation  du  principe  et  au  risque  de  péché  mortel  arriver  au  bien  so- 
cial, à  l'opulence  graduée,  à  la  concorde,  à  la  vérité,  à  l'unité  adminis- 
trative, religieuse  et  industrielle  des  800,000,000  d'hommes,  n'aurait- 
on  pas  bien  fait  de  violer  le  principe  op'posé  à  tant  de  biens,  et  ne  serait-il 
pas  évident  par  les  résultats  d'opulence  et  d'unité  que  le  principe  violé  n'é- 
tait qu'une  erreur  fardée  de  sagesse?  Telle  est  la  règle  que  nous  avons  à 
suivre  au  sujet  de  l'amour;  il  s'agit  ici  de  disserter  sur  les  convenances 
de  maintien  ou  violation  d'un  principe,  celui  qui  établit  la  nécessité  du 
lien  conjugal.  Pour  juger  sainement  de  la  validité  de  ce  principe, 
étayons-nous  des  deux  pierres  de  touches,  preuve  et  contre-épreuve 
expérimentales,  c'est-à-dire,  de  l'expérience  du  principe  même  dans  son 
emploi  assez  connu  depuis  3,000  ans,  et  de  l'expérience  de  la  théorie 
contraire  sur  le  petit  nombre  de  1 ,000  habitants  organisés  en  séries 
passionnelles. 

Les  ms  répéteront  la  plaisanterie  deMoKère  :  cfue  la  polygamie  est  un 
cas  pendable  ;  d'où  il  suit  que  l'omnigaroie  est  cas  arehi-pendaMe. 
Vautres  se  rabattront  sur  le  pathos  philosophique,  sur  la  morale  et  la 
politique,  et  l'on  pourra  les  confondre  en  peu  mots  par  1'  [  ]  sui- 
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vant  :  si  la  polygamie  est  un  vice  digne  du  courroux  des  philosophes, 
comment  se  fait-il  qu*ils  n'aient  trouvé  aucun  moyen  d'extirper  la  société 
barbare  qui  tient  en  polygamie  500,000,000  d'hommes ,  et  que  parmi 
les  300,000,000  de  sauvages  et  civilisés,  les  premiers  pratiquent  sou- 
vent cette  polygamie  comme  une  vertu,  tandis  que  les  civilisés  la  pra* 
quent  tous  en  secret ,  quoiqu'elle  soit  réputée  crime  d'adultère ,  vice, 
dans  leurs  opinions?  N'est-ce  pas  le  cas  de  conclure  qu'il  faudrait  trou- 
ver un  moyen  de  tolérer  ce  qu'on  ne  peut  pas  empêcher  ,  et  que  lors- 
qu'un vice  ou  prétendu  vice  domine  légalement  chez  la  majorité  du 
genre  humain,  et  clandestinement  chez  la  minorité  (ce  qui  est  dominer 
partout),  il  vaudrait  bien  mieux  s'évertuer  à  en  tirer  parti  que  de  se 
livrer  à  d'inutiles  déclamations  contre  une  faiblesse  inséparable  de  la 
nature  humaine  ? 

Dans  le  cas  où  les  mœurs  amoureuses  que  je  dépeins  pourraient 
s'établir  dès  le  début  du  nouvel  ordre,  elles  auraient  déjà  pour  partisans 
les  plus  vigoureux  moralistes,  mais  elles  ne  s'établiront  pas  si  promp- 
tement;  l'on  n'innovera  que  par  degrés  sur  ce  qui  concerne  l'amour,  et 
avant  de  songer  à  l'inaugurer  en  nouveau  régime,  il  faudra  procéder  à 
l'extirpation  de  I»  maladie  syphilitique,  psorique  et  autres  bienfaits  de 
la  Civilisation  perfectibilisée.  La  seule  industrie  subira  d'emblée  les  inno- 
vations indiquées  au  traité  des  séries ,  3®  et  4®  sections.  L'on  établira 
aussi  d'emblée  certains  usages,  comme  la  vestalité,  qui  conviennent 
m(^meaux  rigoristes.  QusLUi  aux  nouvelles  mœurs,  elles  seront  l'ouvrage 
du  temps  et  ne  seront  pas  applicables  au  début  de  l'Harmonie.  Il  faut 
pour  rintelligence  de  la  théorie  supposer  lesdites  coutumes  admises,  ou 
se  transporter  en  idée  à  l'époque  où  elles  pourront  l'être  du  gré  de  tous 
les  âges  ;  et  que  l'épreuve  ne  s'établira  d'abord  que  sur  les  relations  in- 
dustrielles et  le  régime  distributif  de  l'agriculture  et  du  travail  domes- 
tique. Les  innovations  en  ce  genre  n'offusquent  personne  ;  aussi  ai-je 
commencé  par  traiter  de  ces  [  ]  en   3®  et  4®  sections,  et  je 

réserve  pour  la  1 2®  et  dernière  les  dogmes  choquants  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  mettre  en  pratique  au  début,  mais  indispensable  d'expo- 
ser en  théorie  pour  remplir  le  cadre  du  développement  général  des 
13  passions. 

Quelque  soin  que  je  prenne  de  bien  poser  les  principes  de  l'Harmonie, 
hi  lecteur  sera  nécessairement  faible  sur  cette  nouvelle  doctrine  et  sou- 
vent entraîné  par  le  préjugé  qui  revient  constamment  à  la  charge.  Il 
r.tut  donc  insister  de  temps  à  autre  sur  les  règles  de  cette  nouvelle 
science,  reconforter  et  affermir  souvent  le  lecteur  comme  un  jeune  arbre 
qui  est  ébranlé  au  moindre  choc.  Je  crains  qu  il  n'ait  déjà  faibli  sur  les 
doctrines  de  vérité  et  de  sagesse  naturelles,  et  je  vais  en  réitérer 

ni 
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Dissertons  d*abord  sur  le  but  social  de  l'Harmonie ,  sa  tendance  à 
la  sagesse  réelle  ou  accroissement  des  richesses,  et  à  la  vertu  réelle  ou 
accroissement  des  liens  sociaux,  concorde,  unité,  etc.  Qu'importe  qu'on 
atteigne  à  ce  but  par  des  voies  dites  immorales,  quand  il  est  certain  que 
les  voies  dites  morales  ont  conduit  aux  buts  opposés,  à  la  pauvreté  et  à 
la  discorde,  fruits  constants  de  la  Civilisation  ! 

Nos  législateurs  ne  se  corrigeront-ils  jamais  du  système  de  Robes- 
pierre :  sacrifier  les  hommes  et  les  choses  à  des  illusions  de  principes? 
On  connaît  assez  sa  belle  sentence  :  a  Périssent  les  colonies  pour  sauver 
un  principe,  d  Chacun,  tout  en  convenant  qu'une  telle  politique  est  le 
comble  du  délire,  tombe  dans  la  même  faute  au  sujet  de  l'Attraction  ; 
cbacun,  fidèle  à  l'impulsion  de  Robespierre,  s'écrie  dans  le  même  sens  : 
Périsse  la  découverte  du  code  divin,  périssent  les  voies  de  bonheur 
social,  plutôt  que  de  compromettre  aucun  principe  de  nos  400,000  vo- 
lumes philosophiques.  Quand  on  voit  les  Civilisés  encroûtés  ainsi  d'obs- 
rantisme,  on  peut  bien  leur  donner  pour  patron  ce  maniaque  d'Arras 
dont  ils  font  revivre  les  infâmes  préceptes. 

Sans  doute  ils  rougiraient  de  marcher  sous  cette  infâme  bannière. 
Qu'ils  se  rallent  donc  au  parti  opposé  qui  a  pour  devise  :  Périssent  les 
principes  faux,  pour  sauver  le  genre  humain.  Or  ces  principes  faux  ne 
sont-ils  pas  ceux  des  sociétés  civilisée,  barbare,  sauvage ,  qui  ne  pro- 
duisent que  l'indigence  et  la  discorde?  Nous  avons  à  opter  ici  entre  la 
sagesse  de  mots  et  la  sagesse  de  faits  ,  entre  les  illusions  de  principes 
moraux  qui  nous  égarent  depuis  3,000  ans,  et  l'essai  des  principes  d'at* 
traction,  essai  qui  ne  pourra  pas  nous  compromettre  puisqu'il  se  borne 
à  une  bourgade. 

La  découverte  du  calcul  de  l'Attraction  force  l'esprit  humain  à  opter 
entre  les  deux  opinions  suivantes  :  ou  que  la  sagesse  et  la  vertu  natu- 
relles ne  résident  point  dans  l'ordre  civilisé  qui  retient  le  genre  humain 
dans  la  pauvreté,  la  fourberie,  la  discorde  et  l'asservissement,  ou  que 
si  la  sagesse  et  la  vertu  résident  dans  l'ordre  civilisé,  elles  produisent 
donc  la  condamnation  du  genre  humain  à  la  pauvreté,  la  discorde,  la 
fourberie  et  l'asservissement.  Si  l'on  opte  pour  la  première  opinion,  il 
faut  chercher  une  issue  de  cet  ordre  civilisé  incompatible  avec  la  sa- 
gesse et  la  vertu.  Si  l'on  opte  pour  la  deuxième  opinion,  il  faut  chercher 
à  s'affranchir  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  civilisée ,  qui  donnent  en  ré- 
sultat les  quatre  fléaux  redoutés.  Laquelle  qu'on  adopte  des  deux  opi- 
nions, ce  sera  conclure  directement  ou  indirectement  à  l'abandon  de  la 
Civilisation  et  à  Tépreuve  facile  de  la  découverte  qui  en  ouvre  l'issue. 

Passons  à  des  reproches  plus  positifs,  et  attaquons  la  sagesse  et  la 
vertu  civilisée  sur  quelques  fautes  spéciales,  sur  le  mauvais  emploi  de 
Tamour.  C'est  le  lien  le  plus  fort  qui  soit  connu.  Il  n'est  pas  de  passion, 
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parmi  les  douze,  qui  élève  Taffectioa  à  un  si  haut  degré.  Celle  de 
paternité  est  plus  durable,  mais  bien  éloignée  de  la  fougue  et  de  l'in- 
tensité de  Tamour;  en  outre  la  paternité  a  le  vice  d'être  limitée  fixement 
à  quelques  individus,  tandis  que  l'amour  pouvant  s'appliquer  indistinc- 
tement et  successivement  à  un  grand  nombre,  c'est  la  passion  sur 
laquelle  il  convenait  de  spéculer  pour  étendre  les  liens  sociaux.  Quel 
parti  en  ont  tiré  nos  philosophes?  Voyons  si  leurs  opérations  sur 
l'amour  ne  sont  pas  une  conspiration  contre  la  sagesse  naturelle  ou 
accroissement  des  richesses  et  contre  la  vertu  naturelle  ou  accroisse- 
ment des  liens. 

D'abord  ils  ont  employé  l'amour  à  traverser  l'association  indus- 
trielle et  en  étouffer  les  germes.  Leur  manie,  système  de  ménages  iso- 
lés ou  couples  de  mariage  exclusif,  réduit  l'association  domestique  au 
plus  petit  nombre  possible.  On  ne  peut  pas  imaginer  un  ordre  domes- 
tique plus  restreint  que  celui  de  nos  ménages,  bornés  à  un  homme  et 
une  femme ,  dont  les  enfants,  du  moment  oii  ils  atteignent  la  puberté  , 
s'iso'ent  à  leur  tour  des  père  et  mère,  et  s'associent  à  une  énouse, 
avec  qui  ils  vont  former  une  nouvelle  subdivision  domestique,  la  plus 
petite  possible.  Or,  si  la  richesse  natt  de  l'association  agricole  et  do- 
mestique ,  base  de  toute  économie  ,  que  doit-on  penser  d*un  ordre  de 
choses  qui  tend  à  morceler  et  subdiviser  à  l'infini  l'exploitation  agri- 
cole et  l'état  domestique?  Je  donne  au  plus  habile  à  inventer  une  subdi- 
vision plus  petite  que  celle  de  nos  ménages  civilises;  il  n'en  existe  qu'une, 
celle  des  hermites;  mais  Thermite  n'est  pas  un  être  complet,  puisqu'il 
faut  homme  et  femme  pour  l'intégralité  d'un  corps  humain.  L'homme 
n'a  pHs,  comme  les  planètes  et  les  végétaux,  l'avantage  d'être  bis- 
sexuel  ou  androgyne ,  se  reproduisant  par  lui-même.  On  ne  peut  donc 
pas  lui  assigner  d'elat  domestique  moindre  que  celui  d'homme  et  femme, 
et  ceux  qui  ont  fondé  sur  ce  minimum  numérique  un  système  social , 
sont  évidemment  les  ennemis  des  richeesss,  puisqu'ils  tendent  à 
étouffer  tout  germe  de  l'association,  d'où  natt  la  richesse. 

On  pourrait  excuser  les  philosopîics  s'ils  avaient  avoué  leur  impé- 
ritie,  en  disant  :  «  Nous  ne  connaissons  aucun  moyen  de  corporer  les 
familles  en  nombreuses  réunions,  nous  sentons  qu'il  serait  très-impor- 
tant pour  l'économie  et  la  richesse  de  maintenir  en  association  domes- 
tique au  moins  10  ,  20,  30  couples  alliés  ou  non  alliés  par  le  sang,  de 
prévenir  les  séparations  des  enfants  qui ,  en  se  mariant ,  s'isolent  de  la 
maison  paternelle ,  vont  exercer  séparément ,  vont  multiplier  les  frais 
de  gestion  ,  se  priver  des  ressources  de  mécanique  et  d'économie  ,  qui 
sont  l'apanage  essentiel  des  grandes  réunions.  Nous  déplorons  ces  sé- 
parations, qui  sont  l'obstacle  radical  au  progrès  de  la  richesse ,  et  nous 
adjurons  le  génie  de  chercher  quelque  moyen  de  maintenir  dans  les 
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familles  la  réunion  domestique  et  d*y  former  en  outre  Tassociation  pro- 
gressive, seul  gage  de  l'économie  et  de  la  mécanique.  » 

Au  lieu  d'exprimer  ces  intentions  [  ]  i  les  philosophes  ont 

excité  de  tout  temps  les  époux  à  la  discorde  avec  les  aVeux  ;  ils  ont  en- 
couragé les  séparations  en  ménages  isolés.  Ils  se  sont  ligués  avec  les 
superstitions  hébraïques ,  dans  lesquelles  on  loue  la  femme  de  parta- 
ger tous  les  vices  de  son  époux  et  de  vanter  Robespierre ,  si  elle  est 
mariée  à  Robespierre,  lis  ont  représenté  comme  le  plus  saint  des 
ncDuds  un  contrat  dans  lequel  on  marchande  et  choisit  une  épouse  au 
poids  de  For,  comme  si  l'on  traitait  d'une  pièce  de  bétail  ou  autre  ob- 
jet mercantile.  En  propageant  ce  vicieux  esprit,  ils  ont  multiplié  à  l'in- 
fini les  séparations  domestiques ,  à  tel  point  qu'elles  ont  dégénère  en 
coulume  générale,  et  que  tous  les  nouveaux  mariés  s'isolent  delà 
maison  paternelle ,  sinon  la  première  au  moins  la  seconde  année  ;  de  là 
résolte  la  suprême  déperdition  productive.  Dans  l'ordre  domestique , 
en  effet,  décrite  aux  3®  et  4^  sections,  la  gestion  sociétaire  étant  cal- 
culée pour  des  masses  d'environ  1000  associés,  on  s'éloigne  d'autant 
plus  de  l'économie  sociétaire  qu'on  subdivise  tes  réunions  domestiques. 
Un  ordre  qui  les  réduirait  à  400  personnes  serait  10  fois  moins  sage,  en 
économie ,  que  celui  de  1000  personnes,  eL  par  suite  l'ordre  qui  ré- 
duira les  ménages  à  10  personnes  sera  lOO  fois  moins  sage  que  Tordre 
naturel  qui  les  fixe  aux  environs  de  1000.  Or,  nos  philosophes  les  ré- 
duisent encore  au-dessous  de  iO  personnes,  puisque  leurs  ménages  en 
Civilisation  sont  estimés  au  terme  moyen  de  5  individus,  c'est-à-dire 
au  200*  du  nombre  pour  lequel  le  créateur  a  disposé  les  ressources  de 
mécanique  sociale ,  industrielle  et  domestique. 

Encore  faut-il  observer  que  ces  5  individus  sont  réunis  par  contrainte 
et  nécessité ,  sans  association ,  car  un  ménage  de  5  personnes  contient 
d'ordinaire  2  enfants ,  qui  désertent  le  toit  paternel  dès  que  la  fo;  tune 
et  la  puberté  leur  fournissent  des  moyens  de  mariage.  A  ces  2  en- 
fants il  faut  ajouter  un  valet  vivant  en  association ,  par  famine,  par  né- 
cessité, et  quelquefois  un  aïeul  qui ,  par  caducité,  endure  les  dédains 
des  neveux  ;  il  n'y  a  donc  en  société  réelle  et  spontanée  que  2  person- 
nes, les  2  époux,  le  tendre  républicain  et  la  tendre  républicaine  ,  qui 
n'aiment  qu'eux ,  ne  travaillent  que  pour  eux,  ne  sont  point  aimés  de 
leurs  enfants,  puisque  leurs  enfants  les  quittent  lors  du  mariage» 
ne  sont  point  aimés  de  leurs  valets ,  puisque  leurs  valets  les  vo- 
lent et  les  dénoncent  dès  qu'ils  en  trouvent  l'occasion.  Ainsi,  l'ordre 
domestique  civilisé  n'est  que  le  minimum ,  l'absence  de  toute  associa- 
tion. C'est  une  mécanique  réduite  à  Texcès  de  dislocation ,  de  déperdi- 
tion, de  prodigalité;  c'est  un  ordre  antipathique  avec  toutes  les  me- 
sures d'où  naîtraient  l'économie,  la  combinaison  et  U  richesse,  et  je  ne 
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saurais  trop  répéter  qu*on  peut  défier  le  plus  habile  d'inventer  un  mé- 
canisme social  plus  favorable  à  tous  les  germes  d'appauvrissement  et 
de  subdivision ,  plus  antipathique  avec  tous  les  germes  d'association  et 
d'enrichissement. 

La  Barbarie  et  l'antiquité  grecque  et  romaine  étaient  moins  éloi- 
gnées de  l'économie  par  la  coutume  de  l'esclavage ,  qui,  plus  vicieuse 
en  divers  sens ,  est  plus  favorable  aux  exploitations  agricoles.  Ainsi , 
nous  avons  perdu  en  économie  autant  que  nous  avons  gagné  en  grada- 
tion vers  la  liberté ,  tant  il  est  vrai  que  la  Civilisation  est  un  cercle 
vicieux  qui  ne  saurait  créer  une  somme  de  bien  réel  ou  simulé  sans 
créer  une  somme  équivalente  de  mal.  Vérité  trop  évidente  depuis  les 
funestes  essais  qu'on  vient  de  faire  sur  la  liberté ,  l'égalité ,  la  frater- 
nité et  autres  chimères  qu'il  est  très-louable  de  désirer  et  de  rechercher; 
mais  la  Civilisation  ne  nous  en  montre  la  perspective  que  pour  nous  en- 
traîner dans  des  abtmes  de  misère  et  nous  convaincre  de  l'imbécillité 
de  cette  philosophie  qui,  voulant  s'entremettre  à  diriger  le  monde  so- 
cial ,  ne  sait  que  forger  de  belles  rêveries  sans  inventer  aucune  mé- 
thode efiBcace  pour  conduire  au  succès,  au  but  proposé. 

Résumons  l'accusation  sur  le  premier  chef.  On  a  vu  que  le  but  poli- 
tique en  emplois  de  l'amour  était  d'accroître  l'association  mère  de  l'éco- 
nomie, de  la  mécanique,  de  ia  division  du  travail  et  de  tous  les  germes 
de  richesse.  Nos  légistes  ont  suivi  le  système  contraire  ;  ils  ont  vanté  et 
privilégié  la  désunion ,  le  système  de  morcellement  industriel  ou  mé- 
nage en  couples  isolés  et  non  associés,  ordre  qui  engendre  la  compli- 
cation, la  déperdition  et  tous  les  vices  anti-économiques.  Les  voilà  donc 
à  l'antipode  des  vues  de  la  Providence  en  fait  de  sagesse  naturelle  ou 
accroissement  des  richesses.  Voyons  s'ils  sont  plus  habiles  en  fait  de 
vertus  naturelles  ou  extension  de  la  concorde  et  des  liens  sociaux.  Ré- 
pétons qu'ici  notre  critique  est  bornée  aux  emplois  de  l'amour.  Analy- 
sons les  effets  qu'on  en  devait  obtenir,  et  l'ineptie  de  nos  savants,  qui 
n'ont  su  que  changer  l'or  en  cuivre. 

S'il  existait  parmi  les  hommes  une  aversion  générale  pour  l'incons- 
tance amoureuse  et  la  polygamie  secrète,  si  l'on  voyait  les  femmes 
haïr  de  même  l'inconstance  et  l'adultère,  il  faudrait  en  conclure  que  la 
nature  humaine  penche  pour  la  fidélité  amoureuse,  et  que  la  politique, 
dans  ses  spéculations,  doit  se  conformer  à  ce  penchant.  Mais,  quand  il 
est  avéré,  par  l'exemple  des  Barbares  et  Civilisés  libres,  que  les  hom- 
mes aiment  tous  la  polygamie,  et,  par  l'exemple  des  dames  civilisées 
tant  soit  peu  libres,  qu'elles  aiment  de  même  la  pluralité  d'hommes,  ou 
tout  au  moins  le  changement  périodique  et  les  relais  de  favoris  passa- 
gers adjoints  au  titulaire  qui  broche  sur  le  tout  et  sert  de  masque  aux 
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variantes  amoureuses  ;  lors,  dis-je,  que  ces  vérités  sont  constatées  par 
des  siècles  (Inexpérience,  comment  des  savants  qui  prétendent  étudier 
la  nature  et  la  vérité  peuvent-ils  méconnaître  ces  oracles  de  la  nature 
et  révoquer  en  doute  Tinsurrection  secrète  du  genre  humain  contre 
toute  législation  qui  exigera  de  lui  cette  fidélité  amoureuse  perpétuelle 
dont  le  mariage  impose  la  loi? 

A  cela,  ils  répondent  que  la  politique  ferme  les  yeux  sur  certaines 
infractions.  Autre  sottise  !  Quand  on  fait  des  lois  pour  les  paralyser  et 
passer  sur  les  infractions ,  c'est  s* avouer  battu  dans  la  lutte  contre  la 
nature;  c'est  prouver  que  le  législateur  est  doublement  incapable,  en 
ce  qu'il  s'arme  contre  la  nature  au  lieu  de  la  [  ]\  et  qu'il  se 

suspecte  lui-même  par  sa  tolérance  de  rébellion.  La  loi  fait  prudem- 
ment de  fermer  les  yeux  sur  les  polygamies  secrètes  ou  infidélités  con- 
jugales, car  elle  serait  obligée  de  créer  autant  de  tribunaux  qu'il  y  a  de 
maisons,  et  peut-on  imaginer  en  législation  un  plus  inepte  système  que 
d'établir  des  statuts  violés  en  secret  par  chaque  famille?  Ne  serait-ce 
pas  le  cas  de  dire  :  hasardons  Fépreuve  de  quelque  autre  méthode,  puis- 
que nous  n'en  pouvons  pas  trouver  de  plus  absurde?  Si  l'on  était  parti 
de  cette  règle  pour  faire  quelques  essais  partiels  et  limités  à  une  seule 
ville,  je  ne  dis  pas  de  ces  épreuves  philosophiques  où  l'on  commence  à 
bouleverser  30  millions  d'habitants,  sans  aucune  certitude  sur  les  ré- 
sultats, mais  de  petits  essais  restreints  à  une  ville  ou  un  district  de 
30,000  habitants,  on  serait  depuis  long -temps  arrivé  au  dénouement 
des  misères  civilisées  par  la  seule  tentative  d'affranchissement  progressif 
de  l'amour. 

Au  lieu  de  ces  tentatives  [  ]  et  exemptes  de  danger,  nos  ré- 

générateurs ont  opiné  à  proscrire  en  plein  la  plus  apte  à  former  les 
liens  sociaux;  ils  ont  restreint  au  minimum  le  lien  amoureux.  Leur 
système  conjugal  n'admet  dans  les  amours  que  le  mode  strictement 
nécessaire  au  lenouvellement  de  l'espèce,  et  l'on  ne  peut  pas  inventer 
un  ordre  social  qui  restreigne  davantage  l'essor  de  l'amour.  Nos  con- 
venances et  notre  législation  exigeant  que  la  jeune  femme  n'ait  aucun 
amour  avant  que  son  tendre  père  et  sa  tendre  mère  lui  aient  trouvé 
un  acheteur,  et  qu'elle  n'ait  toute  sa  vie  d'amour  que  pour  cet  ache- 
teur, et  qu'elle  n'aime  personne  s'il  ne  se  présente  pas  d'acheteur, 
il  semble  que  le  bon  sens  commanderait  quelques  exceptions  :  une 
fille  de  quarante  ans,  qui  n'est  pas  marchandée,  pas  recherchée,  est 
bien  en  droit  de  craindre  la  privation  de  mariage ,  et  il  est  évident 
qu'on  devrait  l'autoriser,  après  l'âge  de  quarante  ans,  à  quelques 
libertés  amoureuses.  11  n'en  est  rien  :  si,  après  vingt-cinq  ans  de  jeu- 
nesse consumée  dans  le  célibat  et  l'expectative,  elle  se  décide  à  écou- 
ter un  amant,  elle  est,  selon  la  religion,  une  fornicatrice  qui  brûlera 
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éfernellement  dans  les  enfers  ;  elle  est ,  selon  la  législation»  une  impa- 
dfque  troublant  Tordre  social,  qui  n*admet  point  d'amour  hors  des  saints 
nœuds  du  mariage  contractés  devant  la  municipalité.  Pourtant  voilà  les 
décisions  d'un  siècle  qui  se  vante  d'avoir  élevé  la  raison  au  perfection- 
nement de  la  perfectibilité  ! 

Et,  dans  cette  politique  répressive  de  Tamour,  quel  est  le  but?  Est-ce 
de  conduire  le  corps  social  à  Tindigence,  à  la  fourberie,  à  l'oppression, 
au  carnage  ,  etc?  Non,  sans  doute.  Voilà  pourtant  le  résultat  de  cette 
politique  civilisée  qui  réprime  les  amours  et  les  réduit  au  minimum  de 
légitimité.  En  les  réduisant  de  droit,  les  réduit-elle  de  fait?  Non  vrai- 
ment, puisque  tout  être,  même  en  état  d'oppression,  s'adonne  furtive- 
ment à  la  polygamie,  et  bien  mieux  encore  quand  il  jouit  de  quelque 
liberté. 

De  lîi  résulte  double  absurdité  politique  :  Tune  d'avilir  la  législation 
par  un  système  contre  lequel  l'immense  majorité  est  ou  a  été  en  in- 
surrection secrète;  l'autre,  d'arriver  par  ce  système  à  tous  les  résultats 
opposés  aux  biens  qu'on  désirait,  d'arriver  à  l'indigence,  l'oppression, 
la  fourberie  et  le  carnage  ;  et  c'est  pour  de  tels  résultats  qu'on  va  di- 
rectement contre  le  but  de  la  nature  !  Elle  avait  imaginé  l'amour  pour 
multiplier  à  Tinfini  les  liens  sociaux  :  ces  liens  n'existent  vraiment  entre 
les  deux  sexes  qu'autant  qu'on  les  fonde  sur  la  jouissance  ou  du  moins 
sur  les  céladonies,  impraticables  dans  le  système  cynique  et  mensonger 
des  amours  civilisés.  L'amour  n'a  donc,  en  Civilisation,  aucun  essor  li- 
bre, puisqu'il  n'a  que  celui  de  mariage,  lien  coGrcitif  qui  ne  s'étend 
qu'aux  mesures  de  reproduction  indispenable.  Du  reste,  l'amour  n'a 
légalement  aucune  licence  qui  soit  accordée  dans  le  sens  de  la  nature, 
dans  le  dessein  de  former  des  liens  et  de  spéculer  sur  la  concorde.  Cet 
état  d'oppression  absolue  donne  un  beau  démenti  à  nos  philosophes  qui 
prétendent  seconder  la  nat«re  et  provoquer  les  liens  affectueux.  Si  l'un 
d'eux  avait  eu  un  seul  instant  cette  intention,  et  qu'il  eût  spéculé  sur 
les  essors  partiels  d'amour  libre,  on  verra  au  traité  des  lymbes  sociales 
combien  il  aurait  découvert  d'issues  Ju  dédale  civilisé. 

C'est  assez  confondre  les  prétentions  de  ceux  qui  veulent  fonder  la 
vertu  et  la  sagesse  sur  des  principes  et  non  sur  des  résultats.  Qu'ils  dé- 
(inissent  le  but  où  ils  veulent  nous  conduire  avec  leurs  systèmes  de 
vertu  et  de  sagesse  :  il  sera  évident  qu'ils  n'y  ont  pas  réussi  ;  que  des 
régions  pavées  d'indigents,  ou  d'êtres  voisins  de  l'indigence,  attestent 
l'absence  de  la  vraie  sagesse  ;  que  des  régions  pavées  de  fourbes,  tous 
en  rébellion  secrète  avec  le  système  social,  et  disposés  à  se  trahir  et  à 
se  spolier,  sont  Tantipode  des  liens  sociaux  et  des  vertus  réelles;  que 
les  principes  qui  ont  conduit  à  ce  résultat  sont  la  suprême  absurdité,  et 
qu'il  est  urgent  d'en  éprouver  d'autres  dont  on  devra  exiger,  pour  pre- 
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mière  garantie,  Fentière  opposition  aux  principes  qui  ont  produit  si 
constamment  le  règne  du  mal,  Tindigence  et  la  fausseté. 

N'oublions  pas  de  rappeler  une  objection  déjà  réfutée,  et  qui  parait 
très-spécieuse  au  sortir  des  révolutions,  c*est  que  la  nouveauté  est  à 
craindre. 

J*ai  déjà  répliqué  que  la  nouveauté  politique  n*a  jamais  existé  en  Ci- 
vilisation, que  toutes  les  théories  accréditées  depuis  viugt-cinq  siècles 
n'ont  toujours  été  que  des  vétustés  réchauffées,  des  variétés  de  méca- 
nique civilisée.  Si  on  nous  présente  la  vipère  par  la  tôte  ou  par  la 
queue,  ou  par  le  centre,  ce  sera  toujours  Tanimal  venimeux  qui  doit 
nous  empoisonner,  et  que  nous  devons  écraser  ou  fuir  pour  notre  sû- 
reté. Telle  était  la  réponse  à  faire  à  ces  400,000  volumes  qui,  en  nous 
promettant  la  nouveauté,  ne  nous  offraient  toujours  que  la  Civilisation 
sous  diverses  faces.  Ils  nous  induisent  au  sujet  de  la  nouveauté  dans 
une  double  erreur  :  l'une  est  de  nous  prévenir  contre  ce  bien,  cette  nou- 
veauté, qu  ils  ne  savent  pas  nous  donner;  Tautre  est  de  nous  persuader 
qu'ils  nous  Vont  donnée  quand  ils  ne  Font  jamais  connue,  et  c'est  en- 
core sur  cette  question  que  Ton  peut  reconnaître  le  vice  de  s'attacher 
à  des  principes  au  lieu  d'exiger  des  résultats;  car,  pour  juger  si  la  nou- 
veauté est  utile  ou  malfaisante,  il  fallait  d'abord  exiger  qu'on  la  pro- 
duisît et  qu'on  donnât  la  théorie  d'un  ordre  qui  différât  de  la  Civilisa- 
tion en  principes  et  en  résultats.  Les  gouvernements  n'ont  jamais  songé 
à  poser  aux  sophistes  cette  condition.  Ils  se  sont  laissé  leurrer  par  des 
[  ]  qui,  en  promettant  la  nouveauté,  ne  donnaient  que  la  Civi- 

lisation et  toujours  la  Civilisation.  Êtes-vous  fondés  à  redouter  la  nou- 
veauté quand ,  loin  de  l'avoir  vue  ni  éprouvée,  vous  n'avez  pas  même 
défini,  assigné  les  signes  auxquels  on  peut  la  reconnaître,  et  que  vos 
]  ]  se  sont  appuyés  de  cette  inadvertance  pour  vous  la  promet- 

tre sans  savoir  vous  la  donner? 

J'entends  répliquer  :  nous  nous  élevons  contre  les  innovations  d'or- 
dre Civilisé,  contre  celles  qui  veulent  détruire  un  régime  civilisé  pour  en 
recréer  un  autre,  qui  est  encore  la  Civilisation. — C'est  abonder  dans  mon 
sens  et  confesser  que  l'ordre  civilisé  étant  un  cercle  vicieux,  il  faut  refu- 
ser sa  confiance  à  ceux  qui  veulent  en  varier  le  régime  et  présenter  la 
vipère  par  la  tête  ou  par  la  queue  ,  tandis  qu'il  faudrait  l'écraser  en 
dépit  du  fard  de  principes  dont  elle  se  couvre.  Vos  prétendus  sages, 
ébahis  de  voir  qu'elle  reproduit  toujours  les  mêmes  abus,  croient  répan- 
dre un  trait  de  lumière  en  opinant  pour  l'état  stationnaire  négatif,  sous 
prétexte  a  que  tant  qu'il  existera  des  hommes  il  y  aura  des  abus  so- 
ciaux ;  0  maxime  fort  juste  dans  les  4  périodes  de  lymbe  obscure, 
dans  les  4  sociétés  :  Sauvagerie,  Patriarchat,  Barbarie,  Civilisation,  et 
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même  un  peu  dans  la  6*,  Garantisme;  mais  c'est  un  axiAme  de  sagesse 
négative,  d'absence  de  génie.  Cette  règle  a  été  bonne  à  suivre  tant 
qu*on  n'a  rien  su  inventer.  Aujourd'hui  que  l'invention  du  remède  est 
faite  et  publiée,  que  l'inventeur  y  observe,  à  la  rigueur,  toutes  les  règles 
de  boussole,  tous  les  [  ]  propres  à  exciter  la  confiance  pour  un 

essai  très  circonscrit  et  bien  exempt  de  risque,  celui  qui  opinerait  à 
repousser  ce  facile  essai  pour  conserver  tels  ou  tels  principes ,  ne  se- 
rait-il pas  le  disciple  de  Robespierre  et  de  sa  belle  doctrine  :  Périssent 
les  colonies  pour  sauver  un  principe  ? 

Concevons  donc  que  la  plus  haute  folie  est  de  s'attacher  aux  prin- 
cipes et  non  pas  aux  résultats.  Quel  malfaiteur  a  été  plus  boursoulÎQé  de 
principes  et  de  simagrées  morales  que  Robespierre,  qui  réinstalla  l'Etre 
suprême  ?  Quand  cesserez-vous  d'être  dupes  de  ces  jongleurs  qui, 
vantant  les  principes,  n'ont  d'autre  but  que  d'éluder  l'épreuve  par- 
tielle ,  que  de  faire  subitement  changer  un  empire  entier  avant  qu'on 
n'ait  éprouvé  sur  une  bourgade  si  leur  théorie  est  efficace?  Tous  ces 
intrigants  qui  vous  excitent  à  opérer  sans  épreuve  ne  tendent,  vous  le 
savez,  qu'à  s'emparer  de  quelque  place  publique  dans  la  bagarre  des 
révolutions;  après  cela  peu  leur  importe  que  vous  soyez  confondus  par 
les  résultats  de  leurs  [  ]. 

Donc  prenez  pour  premier  [  ]  de  confiance,  la  garantie  contre  ce 

fléau  des  révolutions ,  garantie  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  pro- 
priété d'épreuve  sur  une  bourgade  et  suspension  de  jugement  et  d'ad- 
mission jusqu'aux  résultats  visibles  de  cette  petite  épreuve.  Si  vous  aviez 
suivi  cette  règle  depuis  3,000  ans  vous  n'auriez  jamais  été  dupes  d'aucun 
révolutionnaire ,  ou,  pour  mieux  dire,  aucun  des  intrigants  n'aurait 
osé  vous  proposer  son  orviétan;  tous  auraient  senti  que  ce  terrible 
fléau  de  l'expérience  partielle  enlevait  toute  chance  à  la  charlataonerie 
et  réduisait  le  génie  à  inventer  autre  chose  que  la  Civilisation  et  ses 
cercles  vicieux,  ils  auraient  travaillé  à  découvrir  de  véritables  nouveau- 
tés et  ils  y  auraient  réussi  ;  mais  la  facilité,  l'impunité  des  fantastiques 
systèmes  a  jeté  tous  ces  écrivains  dans  cette  carrière.  Ainsi,  pour  n'avoir 
pas  usé  de  sévérité  envers  les  sophistes,  on  a  laissé  pervertir  et  égarer 
le  génie  qui  a  entraîné  avec  lui  le  monde  social  à  la  perdition,  à  la  né- 
gligence d'étude  des  lois  divines  et  l'obstination  dans  [  ]  des 
lois  humaines. 

Lorsqu'enfin  le  fanal  de  salut  vous  est  présenté,  si  vous  voulez  por- 
ter un  sain  jugement,  insurgez-vous  contre  les  jongleurs  fardés  de 
principes  et  ennemis  de  l'expérience.  La  doctrine  contre  laquelle  ils 
s'élèveront  spécialement  sera  celle  des  développements  amoureux. 
((  Les  uns  vous  menaceront  de  brûler  dans  les  chaudières  de  l'enfer  si 
vous  osez  seulement  discuter  sur  l'emploi  futur  de  ces  [  ]  ;  les 
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antres  vous  menaceront  des  foudres  de  la  philosophie,  du  courroux  des 
académies  et  des  libraires,  qui  ont  besoin  de  prAuer  et  vendre  leurs 
400,000  volumes  de  doctrines  civilisées.  N'opposez  à  ces  menaces  que 
le  [  ]  des  7  boussoles  (4"»  section),  et  notamment  de  Tex- 

pérîence;  ne  songez  qu'à  vous  délivrer  de  Tenfer  présent,  de  l'indigence, 
puisque  sur  l'enfer  futur  :  il  est  avec  le  ciel  des  accommodements.  )) 

Sur  ce  point  comme  sur  tout  autre,  armez-vous  de  raison  avec 
ces  [  ]  qui  ne  s'en  fardent  que  pour  la  fouler  aux  pieds.  Répli- 

quez-leur que  l'échafaudage  des  principes  civilisés  n'a  produit  en 
amour  que  la  suprême  fausseté,  notamment  parmi  les  femmes ,  que  la 
collusion 'secrète  pour  violer  toutes  les  lois,  que  l'impossibilité  de  for- 
mer des  liens  et  céder  au  vœu  de  la  nature  sans  contrevenir  à  tout  le 
système  civil  et  religieux  ;  que  ces  mêmes  principes  civilisés  n'ont  pro- 
duit, en  fait  d*ambition,  oue  la  permanence  de  tous  les  fléaux,  l'accrois- 
sement de  l'indigence,  le  raOinement  des  fureurs  et  des  perfidies  ; 
qu'après  ces  leçons  réitérées  depuis  3,000  ans ,  on  est  las  des  doctrines 
qui  brillent  en  principes  et  non  en  résultats  ;  qu'on  veut  pour  voie  de 
de  salut  une  théorie  qui  ne  se  fasse  pas  valoir  uniquement  par  les 
principes,  mais  d'abord  par  les  garanties  expérimentales  et  la  facilité  de 
se  les  procurer,  dans  un  petit  essai  bien  exempt  d'esprit  révolutionnaire. 
Cette  garantie  d'épreuve  une  fois  obtenue  par  l'essai  sur  une  bourgade, 
on  sera  à  temps  de  mettre  les  principes  de  ma  doctrine  en  parallèle 
avec  les  leurs ,  mais  préalablement  il  faut ,  sans  négliger  la  lutte  de 
principes,  s'attacher  à  celle  des  résultats. 

Si  le  siècle ,  fatigué  de  tourmentes,  adopte  cette  prudente  méthode, 
on  verra  aussitôt  les  coryphées  de  l'hypocrisie  frappés  de  confusion. 
L'ombre  de  Robespierre  pourra  s'indigner  dans  le  Tartare  de  ce  qu'on 
préfère  le  salut  du  genre  humain  à  la  conservation  d'un  principe  qui 
enlève  à  Dieu  la  faculté  de  législation ,  et  l'humanité  désabusée  sur  la 
Civilisation  par  l'essai  du  tourbillon  passionnel  rougira  d'avoir  été  si 
long-temps  dupe  de  son  respect  superstitieux  pour  les  principes,  sans 
considérer  qu'ils  n'ont,  par  eux-mêmes,  aucune  valeur,  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  confirmés  par  les  bons  résultats,  bien  qu'il  est  impossible 
d'espérer  des  principes  connus,  admis,  puisqu'ils  ne  tendent  qu'à  en- 
raciner et  perpétuer  la  Civilisation,  mère  de  tous  les  [  ]. 

Pour  estimer  enfin  les  principes  quelconques  à  leur  juste  valeur, 
confessons  d'abord  que  nous  n'avons  jamais  eu  que  des  principes  erro- 
nés, puisque  nous  ne  sommes  arrivés  qu'au  mal  après  3,000  ans 
d'études.  Je  ne  compte  pas  2,000  ans  d*àge  obscur  qui  ne  se  vantent 
pas  d'avoir  des  principes,  et  pourtant  cet  &ge  n'avait  peut-être  pas  tant 
d'indigents  que  nous,  et  certainement  il  n'en  avait  pas  plus,  proportion 
gardée.  Cet  &ge  obscur  n*était  pas  plus  fourbe  que  nos  marchands,  nos 
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proeureors,  nos  juifs,  nos  femmes.  Nous  voilà  dooc  arrivés  à  ^éro  oa 
au-dessous  de  zéro  dans  la  carrière  du  bien;  d*où  il  faut  oonclure  que 
les  principes  qui  nous  ont  guidés  sont  erronés,  malfaisants  ou  tout  aa 
moinç  inutiles ,  et  que  la  route  du  tnen  social  ne  pourra  être  indiquée 
que  par  des  principes  diamétralement  opposés  à  tous  ceux  qui  régnent 
dans  nos  sociétés  et  qui  n*y  servent  qu*à  enraciner  tous  les  maux.  Or» 
à  quel  signe  pourra-t-on  juger  si  de  nouveaux  principes  seront  propres 
à  nous  conduire  au  bien?  On  n  en  jugera  qu*à  un  seul  indice,  savoir  : 
que  leur  emploi  puisse  être  soumis  à  une  expérience  partielle  et 
exempte  de  danger,  et  que  cette  expérience  donne  un  résuliat  conforme 
à  ce  que  les  principes  auront  promis,  qu'elle  n'ait  pas  Toffet  de  nos 
principes  philosophiques  et  théologiques  dont  le  système  n'est  pas 
[  ]  aux  essais  partiels  et  circonscrits,  et  dont  Tessai  général  sur 

un  royaume  ne  donne  en  résultat  que  des  fourmillières  d'indigents  et 
de  fourbes,  au  lieu  de  la  vérité  et  du  bien-être  que  les  auteurs  avaient 
promis.  Telle  est  la  réponse  à  faire  aux  détracteurs  de  l'Attraction,  et 
quand  cette  condition  sera  imposée,  on  les  verra  baisser  pavillon  et  dis- 
paraître avec  leurs  400,000  volumes  de  principes  civilisés,  tous  incom- 
patibles avec  l'expérience. 

Veut- on  s'en  convaincre  par  un  essai  décisif?  Qu'on  choisisse  les 
principes  de  trois  des  plus  fameux  politiques  modernes.  Soit  en  pre- 
mier rang  Montesquieu,  publiciste  qu'on  peut  croire  bien  exempt  d'esprit 
révolutionnaire,  homme  digne  de  confiance  aveugle  s'il  en  fut  jamais  ; 
en  deuxième  rang,  J.-J.  Rousseau,  politique  tant  vanté,  dont  le  Con- 
trat social  était  mis,  en  88,  au  niveau  des  saints  Évangiles ,  et  qui, 
consulté  par  des  nations  respectables,  mérita  la  confiance  en  leur  fai- 
sant la  mode>te  recommandation  de  ne  tenter  aucun  de  nos  systèmes, 
de  ne  toucher  à  rien  si  on  croyait  qu'il  dût  en  coûter  une  goutte  de 
sang;  3^  un  comité  des  plus  célèbres  fabricants  de  constitutions  qui  sont 
réunis  en  foule  dans  la  ville  de  Paris ,  centre  de  la  perfectibilisation  du 
perfectibilisantisme  des  chartes  constitutionnelles.  Qu'on  essaie  sur 
3  districts  de  < 30,000  habitants  chacun  les  3  sublimes  conceptions  de 
Y  Esprit  des  lots  par  Montesquieu,  du  Contrat  social  par  J.-J.  Rous- 
seau, et  de  la  charte  perfectibilisée  que  fourniront  à  la  toise  les  entre* 
preneurs  de  perfectibilité  siégeant  à  Paris,  que  résultera-t-il  de  Fessai? 
Que  dans  les  3  districts  on  verra  sous  ces  3  régimes  de  doctes  princi- 
pes régner  l'indigence  et  la  fourberie  ;  on  verra  les  3  sublimes  chartes 
mettre  de  nouveaux  fonctionnaires  à  la  place  des  anciens ,  remplir 
quelques  poches  vides  et  vider  quelques  poches  pleines  ;  chacun  des 
3  gouvernements  nouveaux  fera  prôner  dans  une  gazette  officielle  le 
bonheur  de  sa  nation  et  endettera  les  communes  pour  célébrer  ce  bon- 
heur avec  illuminations  dont  les  pères  du  peuple  enfleront  les  frais  pour 


DE  LA  fifÉTHODË  MIXTE.  3i3 

«I  gruger  k  moitié.  Pvis ,  en  dernière  analyse,  on  Terra  toujours  la 
nasse  des  3  nations  langnir  dans  la  panvreté  ;  on  verra  s^enraciner  la 
borberie  dans  les  reliions  pohtiques,  Tamiliales,  amoercoses  et  antres  ; 
d*où  il  sera  constant  que  les  2^  foyers  de  lomi^s,  Montesquieu,  Rous- 
seau et  le  eomflé  periectibiliseur  seront  3  foyers  de  cfaarlataoerie  qii 
ne  sauront  remédier  à  ancun  des  Beaux  engendrés  par  la  Gvilisation. 
Cependant  leurs  trois  chartes  seront  bien  étayées  de  principes,  et  des 
plus  raffinés.  À  quoi  servent  donc  les  principes  si ,  en  quelqœ  sens 
qu'on  les  emploie,  ils  ne  servent  quà  perpétuer  le  mal  existant?  Là 
dessus  quelques  Ëscobars  vous  répondent  que  ces  maux  existeront  tant 
qu'il  y  aura  des  hommes  et  des  sociétés  policées.  Ainsi,  pour  excuser 
400,000  tomes  de  principes  erronés,  ils  en  ajoutent  un  plus  faux  en- 
core, celui  de  la  [  ]  essentielle  des  sociétés  humaines.  Ils  en 
ont  menti,  les  charlatans  !  II  n'y  a  de  défectueux  que  les  lois  humaines 
opposées  au  mécanisme  divin  qui  est  le  développement  combiné  des 
ii  passions.  Ces  lois  humaines  engendrent  les  4  sociétés  de  lymbe  obs- 
cure dites  Sauvagerie,  Patriarchat,  Barbarie  et  Civilisation ,  où  règne 
Tengorgement  des  i2  passions.  C'est  donc  nous  abuser  impudemment 
que  de  représenter  nos  misères  comme  essentieUes  aux  sociétés  hu- 
maines, tandis  qu'elles  ne  sont  essentielles  qu'aux  4  sociétés  de  lymfae 
obscure  dont  nous  pouvons  sortir  quand  il  nous  plaira,  —  demain,  si 
nous  voulions ,  par  l'abandon  du  principe  des  philosophes  qui  nient 
Tuniversalité  de  la  providence  et  prétextent  l'absence  de  code  divin 
pour  se  dispenser  de  le  chercher  et  y  substituer  les  chartes  oppressives 
des  Titans. 

n  existe  contre  les  maniaques  de  principes  un  ptaisant  argument  : 
c'est  qu'on  n'a  jamais  mis  en  crédit  aucun  principe  qui  n'ait  été  violé  à 
l'instant  même  par  ceux  qui  l'accréditaient,  qui  en  proitaient,  et  violé 
bien  mieux  encore  par  les  opprimés  quand  ils  l'ont  pu.  Citons  en 
exemple  un  principe  récemment  proclamé  bien  solennellement  dans 
toute  l'Europe,  celui  de  la  légitimité  des  gouvernements.  Tous  les  prin- 
ces ,  non  contents  d'avoir  hautement  consacré  le  principe  en  congrès 
général,  ont  étayé  d'une  Sainte-Alliance  ce  principe  sacré  pour  eux, 
s  il  faut  les  en  croire  ;  mais  s'il  est  sacré,  pourquoi  commencent-ils  par 
le  violer  en  confirnant  la  dynastie  de  Bernadotte,  qui,  fondée  par  Bo^ 
naparte,  est  de  toute  illégitimité,  surtout  quand  il  existe  des  rejetons  de 
la  dynastie  Vasa  ?  Je  pourrais  ajouter  les  illégitimités  commises  dans 
l'envahkseaent  de  Venise,  Gènes  et  Locqnes,  dont  les  gouvernements 
étaient  certes  bien  légitiaies,  mais  je  me  borne  au  seul  chapitre  des 
trônes  de  Suède  et  de  Norvège.  Non-seulement  les  illustres  partisans 
de  la  légitimité  méconnaissent  et  déposent  leur  ancienne  et  illustre  dy- 
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nastie  pour  la  remplacer  par  une  créature  de  Bouaparte  ;  mais  elles  en- 
lèvent encore  le  royaume  de  Norvège  à  un  souverain  légitime  et  respec- 
table pour  le  donner  à  Tintrus  établi  par  Bonaparte.  Étrange  manière 
d'observer  les  principes  qu'on  a  proclamés  et  pour  le  soutien  desquels 
on  s*est  religieusement  ligué!  J'en  dirais  autant  des  affaires  subalternes 
comme  les  chartes,  libertés  de  la  presse,  responsabilité  des  ministres 
et  autres  plastrons  des  gens  à  principes  qui,  après  les  avoir  établis  avec 
emphase,  les  maintiennent  aussi  exactement  que  Robespierre  maintenait 
la  liberté  et  la  fraternité 

J'entends  les  coupables  recourir  aux  exceptions,  dire  que  souvent 
le  meilleur  principe  doit  comporter  quelques  dérogations  qu'exigent  les 
circonstances.  J'y  adhère  si  l'on  veut  :  ce  sera  un  nouveau  moyen  de 
confondre  la  Philosophie  et  la  Civilisation.  Raisonnons  sur  ce  [  ]. 

Si,  dans  un  moment  où  la  légitimité  des  dynast  es  est  proclamée  le  plus 
sacré  des  principes,  on  admet  l'exception  gigantesque  et  monstrueuse 
de  déposer  dans  le  Nord  une  dynastie  légitime  et  en  spolier  une  autre 
pour  cumuler  deux  couronnes  sur  la  tète  d'un  parvenu  bien  et  dirent 
illégitime,  intrus  et  usurpateur,  d'autant  mieux  qu'il  n'a  pas  usurpé  de 
son  chef  et  à  force  ouverte  comme  les  Pharamond  légitimés  [  ] 

par  la  victoire,  mais  qu'il  a  été  installé  d'autorité  accessoire  par  un 
usurpateur,  sans  aucune  victoire  ni  invasion  sur  le  sol  de  la  nation  à 
qui  on  Ta  donné  pour  maître,  on  pourra  bien  admettre  en  faveur  de 
Dieu  une  très-petite  exception  à  la  légitimité  des  lois  humaines,  ac- 
corder au  code  divin  pour  quelques  instants,  pour  un  an  seulement, 
l'introduction  dans  un  bourg  de  mille  âmes.  Ce  sera  une  exception  im- 
perceptible et  bornée  au  huit  cent  millième  de  la  masse  qui  est  régie 
par  les  lois  des  hommes.  Encore  le  code  divin  s'y  soumettra-t-il  à  ces 
lois  en  tout  ce  qui  concerne  l'administration  et  les  impôts,  que  le  Tour- 
billon passionnel  paiera  à  jour  fixe  On  ne  saurait  demander  en  faveur 
de  Dieu  une  exception  plus  minime  au  principe  qui  exclut  l'Être  su- 
prême de  la  législation  et  nie  l'universalité  de  la  providence.  Quand  on 
considère  que  les  monarques  font  en  faveur  d'un  individu  illégitime  se- 
lon leurs  principes  une  exception  qui  lui  soumet  à  perpétuité  la  200® 
partie  du  genre  humain,  n'accorderont-ils  pas  à  Dieu  la  régie  momenta- 
née de  un  huit  cent  millième?  C'est  demander  qu'on  accorde  pendant 
une  année  à  Dieu  la  iOOO®  partie  de  la  confiance  et  de  la  régie  qu'un 
illégitime  obtient  à  perpétuité. 

Soit  dit  pour  faire  sentir  le  c6té  vicieux  des  principes  civilisés  :  les 
meilleurs,  les  plus  sacrés  sont,  comme  l'Ecriture  sainte,  des  lames  à  deux 
tranchants,  d'où  chacun  tire  des  armes  pour  sa  cause  et  que  chacun 
foule  aux  pieds  selon  ses  convenances. 

En  est-il  de  preuve  plus  convaincante  que  cette  charte  de  France, 
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réclamée  par  tous  les  partis?  Au  moment  où  j'écris  cet  article,  je  sors 
de  parcourir  les  discours  et  pamphlets  de  trois  partis  (les  ultra-roya- 
liste, les  ministériels  et  les  indépendants]  qui,  tous  trois,  réclament  la 
charte  et  s*appuient  de  la  charte,  dont  ils  veulent  extraire  des  principes 
très-formels  sur  toutes  les  questions,  sur  Timpàt,  le  recrutement,  la 
liberté  de  la  presse,  etc.  Cette  charte  est  donc  dans  tous  ses  détails  un 
recueil  de  principes  à  triple  entente.  Plaisante  perfection  !  Après  tant 
de  fabriques  de  constitutions  Ton  n*a  donc  usé  de  Texpérience  que 
pour  multiplier,  dans  chaque  ligne  d'une  constitution,  les  équivoques  de 
principes  et  fournir  des  points  d'appui  à  tous  les  partis,  à  tous  les  in- 
trigants? Lorsqu'on  voit  de  tels  résultats  ne  faut-il  pas,  pour  être  fidèle 
à  la  raison,  professer  le  mépris  de  cette  charte  qui,  semblable  aux  ora- 
cles de  Delphe,  se  prête  en  tout  sens  aux  interprétations  contradic- 
toires? 

Autre  embarras.  Il  existe  partout  des  principes  secrets  qui  ont  plus 
de  force  que  les  principes  avoués;  il  n'est  aucune  classe  qui  n'ait  ses 
principes  à  part  et  indépendants  des  codes. 

Parcourons  brièvement  cette  législation  secrète  et  d'abord  celle  des 
gouvernements.  N'ont-ils  pas  leurs  principes  sur  les  bénignes  opora- 
tions  appelées  coups  d'état  qui  ne  sont  consacrés  par  aucune  charte 
et  qui  pourtant  sont  le  principe  le  mieux  observé  en  administration  ? 
Je  passe  rapidement  sur  les  peccadilles  du  lion  qui  n'a  jamais  tort, 
dit  fort  bien  le  fabuliste  ;  venons  aux  personnages  subalternes  et  com- 
mençons par  les  derniers,  par  les  domestiques.  En  vain  leur  citerez- 
vous  des  lois  divines  et  humaines  qui  leur  interdisent  de  voler  leurs 
maîtres.  Il  vous  répondront  d'abord  sur  tout  ce  qui  est  comestible . 
a  Qui  bien  mange,  bien  boit  et  bien  travaille  ne  fait  point  de  tort  à  son 
maître,  d  Là  dessus  ils  vous  boiront  en  tout  repos  de  conscience  les  vins 
fins  et  liqueurs  fines,  puis  ils  vous  feront  d'autres  vols  de  toute  espèce 
étayés  sur  d'excellents  principes  comme  ceux  d'Agnelet  (dans  la  char- 
mante comédie  de  Y  Avocat  patelin)  qui  a  tué  les  moutons  de  peur 
qu'ils  ne  mourionSy  et  qui,  d'après  ce  principe,  soutient  en  justice 
qu'il  n'a  pas  volé  à  son  doux  maître  les  six  vingts  moutons  qu'il  a  tués 
et  vendus  à  son  profit.  Parlerai-je  des  fermiers  volant  la  propriété  ? 
Ils  s'appuient  du  principe  sacré  pour  des  paysans  que  le  blé  est  à  celui 
qui  le  fait  croître  ;  là-dessus  ils  dérobent,  en  pleine  paix  de  conscience, 
blé  et  vin,  fourrage  et  bois,  et  se  croient  bien  fondés  en  principes  et 
bien  autorisés  à  vous  voler  en  dépit  de  toutes  les  chartes  constitution- 
nelles et  chaudières  bouillantes  de  l'enfer.  Si  vous  n'employez  pour  les 
contenir  que  ces  chartes  et  chaudières  sans  surveiller  par  vous-même, 
soyez  sûr  que  vous  serez  volé  d'une  ample  moitié  de  ce  qui  vous  est 
dû  et  peut-être  des  trois  quarts. 

103IK  VII.  13 
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Pâssoifô  des  principes  secrets  des  paysans  à  ceux  dé  la  boorgeoisie , 
qui  commence  ia  journée  par  débiter  une  centaine  de  mensonges,  dans 
sa  boutique,  en  vertu  des  principes  du  libre  commerce.  De  là  un  bour- 
geois va  entendre  la  sainte  messe  et  revient  débiter  3  à  400  menson- 
ges, tromper  et  voler  une  trentaine  d'acheteurs  en  Thonneur  du  prin- 
cipe secret  des  commerçants  :  a  Nous  ne  travaillons  pas  pour  la  gloire, 
il  nous  faut  de  Targent.  »  Quiconque  est  expert  en  pratique  de  com« 
merce  doit  connaître  Tesprit  des  négociants  aux  yeux  de  qui  la  suprême 
bêtise  est  de  préférer  T honneur  à  Targent.  D'autres  classes  et  même 
toutes  ont  bien  le  môme  principe,  mais  sans  l'exprimer  aussi  crûment 
que  les  marchands. 

Je  m'abstiens  de  parler  des  principes  secrets  des  procureurs  et  autres 
hommes  de  loi,  qui  peuvent  au  besoin  disputer  la  palme  aux  marchands. 
Les  procureurs  exercés  aux  facéties  conviennent  assez  franchement  de 
leurs  faits  sans  s'étayer  de  principes,  tandis  que  le  marchand  ou  le 
financier  débiteront  des  sornettes  morales.  Un  marchand  vous  dira, 
comme  M.  Jourdain ,  qu'il  ne  vend  ses  draps  que  pour  obliger  des 
amis  ;  un  financier  vous  dira  que  prendre  n'est  pas  voler  ;  un  juif  ajou- 
tera à  ces  maximes  son  principe  de  religion  selon  lequel  «  ce  n'est  pas 
voler  que  voler  un  chrétien.  »  Je  pourrais  pousser  plus  loin  le  tableau 
des  gens  à  principes,  mais  je  craindrais  de  me  rapprocher  de  ceux  que 
le  fabuliste  classe  dans  la  cour  du  lion  et  sur  qui  l'on  doit  se  taire,  puis- 
que dans  cette  cour  : 

Tous  lea  gens  querelleurs,  just]u'aux  simples  màUos, 
Au  dire  de  chacun  étaient  de  peUts  saints. 

Toutefois  gardons-nous  d'oublier  les  femmes  qui  sont  la  classe  la  mieux 
pourvue  en  principes  secrets,  comme  celui-ci  :  a  Qu'en  fait  d'amour  le 
secret  des  femmes  est  le  secret  de  Dieu  »  ;  elles  s'autorisent  de  celte  belle 
sentence  pour  commettre  en  confession  et  communion  des  pacotilles  de 
sacrilèges  en  tout  repos  de  conscience.  Ont-elles  tort  ?  Je  ne  le  crois 
pas.  Et  pour  preuve  je  citerai  le  trait  d'une  pauvre  pécheresse  qui  eut 
peur  de  commettre  un  sacrilège  et  qui  peut -être  aurait  mieux  fait  de 
s'y  résoudre.  Elle  révéla  au  confesseur  sa  faute,  qui,  à  ce  qu'il  parait, 
se  trouvait  accompagnée  de  circonstances  aggravantes.  Le  confesseur 
intima  à  la  dame  de  tout  révéler  à  son  mari  ;  elle  obéit  et  il  en  résulta 
un  scandale  ^ouvantable,  demande  en  divorce,  haine  inconciliable  et 
autres  esclandres  à  la  suite  desquels  le  couple  se  sépara  ;  la  fenune 
prit  une  fièvre  dont  elle  mourut;  le  mari,  par  suite  de  la  séparation, 
s'engagea  dans  de  mauvaises  aflaires  qui  te  ruinèrent,  et  pour  l'honneur 
d'un  principe  on  perdit  une  famille  sans  satisfaire  ni  la  religion  ni  la 
vérité. 
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Or,  si  Ton  considère  que  toutes  les  classes  oot  une  kyrielle  de  ces 
principes  secrets  qui  Aon  seulement  remportent  dans  le  cas  de  conflit, 
mais  qui  souvent  ont  la  justice  de  leur  oété,  on  sentira  que  le  chapitre 
des  principes  est  d'autant  plus  louche  qu'outre  leur  [  ]  spéciale, 

ils  ont  encore  le  vice  de  collusion  avec  les  principes  secrets  qui  domi- 
nent dans  tous  les  cas  et  qui  souvent  ont  la  justice  dor  leur  c^é  ;  d'où 
il  suit  que  le  code  arbitraire  et  variable  des  principes  civilisés  est  un 
abtme  de  cercles  vicieux  ((dont  un  homme  prudent  doit  s'affranchir,  sans 
hésiter,  quand  on  lui  présente  on  code  de  principes  fixes  et  coordonnés 
à  l'attraction  seule)],  dont  le  meilleur  est  évidemment  mauvais,  puisque 
tous  ensemble  et  chacun  en  particulier  n'aboutissent  qu'à  consolider 
les  vices  radicaux  qu'il  faudrait  extirper,  l'indigence,  la  fourberie.  Top- 
pression  et  le  carnage.  Il  n'est  donc  pas  de  [  ]  plus  [  ] 

que  de  réclamer  tels  ou  tels  principes  quand  il  est  démontré  par  le  bit 
qu'ils  sont  tous  mauvais  en  résultat  et  qu'il  n'y  a  de  voie  de  salut  que 
dans  l'invention  et  l'essai  de. nouveaux  principes  compatibles  avec  le 
bien  expérimenté  ou  [  ]  de  l'opulence,  de  la  concorde  et  de^la 

vérité,  bienfaits  incompatibles  avec  la  société  civilisée. 

Quant  à  présent,  quelle  omsidération  méritent  les  principes  dou- 
blement con{bnd«s  et  par  les  f&cheux  essais  qu'on  vient  d'en  faire  et 
par  l'équivoque  attachée  à  chacun  d'entre  eux ,  soit  par  leur  conOit  sur 
toute  question  politique  ou  morale  et  même  sur  la  physique  ?  N'a-t-on 
pas  vu  des  médecins  accrédités  s'élever  avec  virulence  contre  une  dé- 
couverte évidemment  précieuse ,  la  vaccine ,  dont  le  succès  bien  expé- 
rimenté a  trouve  de  nombreux  antagonistes  eotin  confondus  ?  Nous 
raillons  les  ridicules  du  siècle  où  l'on  foudroya£hristophe  Colomb  avec 
les  principes  du  Saint-Esprit,  qui  prétendait  que  la  terre  était  plate. 
Ne  sommes-nous  pas  pkis  ridicules  encore ,  puisque  notre  siècle,  gan- 
grené de  l'esprit  de  détraction ,  s'insurge  contre  le  bien  longtemps 
après  que  l'expérience  l'a  constaté ,  comme  il  est  arrivé  de  la  vac- 
cine (1),  dont  les  contradicteurs ,  enGn  tombés  à  plat ,  ont  lutté  20  ans 
contre  Texporience?  Ils  ont  prouvé  que  notre  âge  de  perfectibilité  joint 
à  ses  vices  de  principes  erronés  le  tort  de  faire  une  guerre  acharnée 
aux  principes  sanctionnés  par  l'expérience.  Peut-on  douter  qu'ils  ne 
vocifèrent  encore  contre  l' Attraction ,  comme  ils  ont  vociféré  contre  le 
café  et  la  vaccine,  contre  les  théories  de  Copernic  et  Newton ,  contre  la 


(1)  Bonne  matériellenrient  et  non  politiquement  ;  car  quelle  nécessité  de  renforcer 
ai  population  des  états  qui  regorgent  de  mendiants  ?  La  petite  vérole  enlevait  les  en- 
fants des  pauvres  :  c'Éiait  ua  service  réel  qu'elle  leur  rendait ,  sans  préjudiciel ,mix 
riches,  qui  pouvaient  traiter  ieurs  enfaut?.  —  Mieux  en  tuer  portion  à  5  ou  lû  ans  , 
que  de  le?  amener  à  i8,  à  grands  frais  ,  pour  les  envoyer  en  Russie,  ^iqui  n'arrivera 
^us.  Sed  saint-Louis,  Bonaparte,  Scylla,  Charybde. 
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chimie  expérimentale ,  contre  tout  ce  qui  présente  le  flambeau  de  la 
vérité,  insupportable  à  ces  anges  des  ténèbres,  à  ces  enragés  philo- 
sophes qui ,  au  moment  où  ils  verront  l'Attraction  mise  à  l'épreuve  sur 
un  canton ,  et  la  garantie  d'avènement  prochain  aux  destinées  heureu- 
ses, vomiront  encore  des  imprécations  contre  la  voie  de  bonheur  ou- 
verte aux  yeux  humains,  et  s'écrieront  avec  Robespierre  :  Périsse  le 
genre  humain  pour  sauver  les  principes  de  nos  400,000  volumes? 

Ne  perdons  pas  de  vue  notre  but ,  il  s'agit  de  développer  les  \2  pas- 
sions en  ordre  positif.  Supposons  cent  ménages  villageois  cultivant  leur 
champ  chacun  de  son  côté  ,  sans  procès  ni  jalousie ,  ni  friponnerie  sur 
leurs  voisins.  Ils  auront  atteint  la  perfection  philosophique.  Ils  ne  se- 
ront pourtant  qu'en  accord  négatif,  car  le  positif,  ou  association ,  leur 
donnerait  les  moyens  de  créer  toutes  sortes  de  mécanismes ,  opérer 
une  foule  d'économies  ,  comme  celle  de  3  cuisines  au  lieu  de  100 ,  celle 
d'un  seul  grenier,  d'une  seule  cave ,  bien  soignés,  au  lieu  de  1 00  gre- 
niers et  400  caves,  où  l'on  commettra  cent  maladresses ,  dont  le  pro- 
duit et  le  bénéfice  souffriront  d'autant.  Ainsi ,  lors  même  que  les  phi- 
losophes civilisés  atteindraient  à  l'accord  négatif,  qui  est  leur  but ,  ils 
seraient]  encore  à  une  distance  immense  de  la  perfection  dont  ils  se 
vantent  et  qui  réside  dans  l'association  et  le  mécanisme  général.  Usons 
d'une  autre  comparaison,  celle  de  400  musiciens  jouant  isolément, 
chacun  chez  soi ,  des  airs  en  toute  justesse  et  sur  toutes  sortes  d'ins- 
truments. Ces  musiciens  ne  seront  point  en  accord  positif,  ils  ne  s'en- 
tr'aideront  pas  au  concert,  tandis  que  s'ils  se  rassemblent  sous  la  direc- 
tion d'un  chef-d'orchestre ,  en  combinant  et  distribuant  les  parties  à 
chacun ,  ils  produiront  un  concert  merveilleux ,  un  accord  sociétaire  et 
positif,  au  lieu  de  400  jeux  incohérents ,  qui  n'étaient  malgré  leur  jus- 
tesse qu'une  absence  de  mécanique  d'harmonie. 

La  théorie  d'Attraction  tend  à  opérer,  en  industrie  comme  en  pas- 
sions, l'accord  positif  universel  ou  association  générale.  La  théorie  des 
philosophes  ne  tend  qu'à  l'accord  négatif,  qu'à  empêcher  la  discorde 
des  ménages,  bourgs,  villes ,  provinces ,  royaumes  et  empires. 

Si  du  moins  ils  arrivaient  à  ce  but ,  on  pourrait  louer  leurs  théories, 
comme  produisant  Vabsence  de  discorde ,  le  bien  négatif;  mais  ils 
n'aboutissent  au  contraire  qu'à  établir  la  discorde  universelle  entre  les 
familles,  bourgs,  villes ,  provinces ,  royaumes  et  empires  ;  ils  sont  donc 
à  la  discorde  en  régime  négatif,  au  lieu  d'être  à  la  concorde  en  régime 
positif.  Quel  immense  éloignement  du  but  !  Le  but  positif  étant  d'asso- 
cier les  42  passions^  il  faut  un  ordre  où  chacune  des  [  ]  nous 
conduise  aux  5  luxes  ou  plaisirs  sensuels,  et  où  la  recherche  de  chacun 
des  5  luxes  nous  conduise  à  satisfaire  les  7  aiïectives  et  distrihutives. 
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Il  n'y  a  poiot  de  bonheur  pour  une  société  qui  n'atteint  pas  aux 
5  luxes ,  aux  4  groupes  et  aux  3  équilibres  distributifs ,  et  Tharmonie 
est  perdue  s'il  faut  entraver  en  simple  ou  en  composé  une  des  i2  pas- 
sions pour  assurer  la  marche  d'une  autre  ou  de  plusieurs.  Notre  tâche 
est  donc  d'associer  chacune  des  4  2  passions  avec  les  44  autres,  et  dé- 
velopper simultanément  tout  l'attirail  des  43  passions,  de  leurs  nom- 
breux rameaux  et  des  840  caractères  que  donnent  leurs  combinaisons. 
On  peut  réduire  beaucoup  le  problème  et  le  borner  aux  4  passions 
affectueuses  ;  car,  dès  qu'on  saura  tenir  en  plein  accord  l'honneur, 
l'amour,  l'esprit  de  famille  et  les  coteries  amicales ,  on  ne  sera  guère 
en  peine  d'opérer  le  concert  des  8  autres  passions.  Car,  en  Harmonie, 
les  5  plaisirs  des  sens ,  pour  s'accorder  avec  le  vœu  des  3  distributives, 
doivent  être  en  dissidence  graduée  par  contraste,  10^  alternat,  4  4e,  et 
cabale ,  42^.  Ainsi  voilà  8  passions  dont  les  discordes  actuelles,  si  dé- 
solantes pour  nous ,  sont  le  germe  de  l'Harmonie  et  seront  un  gage  de 
plein  accord  dès  qu'on  aura  formé  les  séries  passionnelles.  Il  ne  reste 
donc  à  opérer  que  sur  les  4  affectueuses  ou  cardinales  ;  il  faut  aviser  à 
les  accorder  entre  elles ,  rendre  chacune  des  4  coopératrice  des  3  au- 
tres, les  associer  dans  leurs  développements  et  rendre  leurs  jouissan- 
ces compatibles,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  en  Civilisation,  où  l'on  n'a 
d'autre  but  que  d'empêcher  qu'elles  ne  s'entrechoquent.  On  tend  à 
l'harmonie  négative  sans  y  atteindre  ;  on  ne  tend  jamais  à  la  positive. 
Donnons-en  quelque  preuve  tirée  de  l'amour  et  de  l'amitié.  Si  l'on 
demande  à  nos  docteurs  d'indiquer  une  association  positive  de  ces 
2  passions,  ils  désigneront  quelque  lien  qui  ne  sera  que  d'accord  né- 
gatif et  non  d'alliage  ou  accord  positif,  ne  reposera  que  sur  la  seule 
amitié  d'une  part ,  et  sur  le  seul  amour  d'autre  part.  Telle  serait  la  fa- 
veur que  prête  un  ami  à  l'union  secrète  de  deux  amants,  en  leur  as- 
surant un  rendez-vous  où  ils  peuvent  se  voir  à  l'abri  des  argus.  Ils 
auront  sans  doute  une  vive  amitié  pour  celui  qui  les  sert  si  bien;  mais 
un  tel  lien  ne  sera  qu'amitié  simple,  et  non  pas  amour  et  amitié,  lien 
qui  doit  cumuler  les  3  plaisirs  dans  le  même  individu.  Il  n'existerait 
que  dans  un  cas  de  polygamie,  consentie  par  l'amante  et  l'amant.  Or, 
ce  cas  de  partage  consenti  est  odieux ,  il  est  même  dégoûtant  dans  nos 
mœurs  (où  il  règne  si  souvent  en  secret)  ;  d'où  l'on  voit  combien  nous 
sommes  éloignés  de  connaître  aucun  germe  d'accord  positif  et  d'amal- 
game ou  d'alliage  entre  l'amour  et  l'amitié;  que  nous  savons  tout  au 
plus  confédérer,  liguer  ces  deux  passions  sans  les  identifier  sotuétaire- 
ment  en  jouissance  cumulée.  Il  en  est  de  même  des  autres  amalgames 
de  l'amour,  qui  sont  complètement  impraticables  dans  l'état  actuel. 
Aussi  ne  peut-on  espérer  de  les  voir  naître  que  dans  un  ordre  social 
diamétralement  opposé  à  la  Civilisation  qui ,  étant  un  mécanisme  ré- 
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gttlier  de  fansseté ,  est  par  cette  raison  incompatible  avec  les  amalga* 
mes  des  4  affections  cardinales,  et  ne  peut  comporter  ces  4  passions 
qu'en  alliance  et  non  en  amalgame.  Aux.  principes  de  cette  Civilisation 
mensongère ,  il  est  une  réplique  péremptoire,  c'est  |qne  le  but  des  pas- 
sions est  de  former  des  liens ,  et  la  politique  doit  s'exercer  à  les  élever 
au  plus  haut  degré;  elle  est  parvenue  au  but  contraire,  surtout  en 
amour,  dont  elle  a  Cait  un  germe  d'égoîsme  universel  ;  peut-on  aller 
plus  directement  contre  le  vœu  de  la  nature  et  de  la  raison  ? 

Nous  savoDS fort  bien,  en  matériel ,  faire  la  différence  de  Fagrégé,  ou 
alliage  positif,  de  l'amas  ou  alliage  négatif.  La  chimie  ne  confond  pas 
ces  2  amalgames.  Si  l'on  verse  du  vin  dans  de  l'eau,  toutes  les  molé- 
cules se  mêlent  complètement  par  la  moindre  agitation  du  liquide;  mais 
si  l'on  verse  de  l'huile  dans  l'eau  ,  on  aura  beau  agiter  ce  mélange,  on 
ne  parviendra  qu'à  sii^nliviser  les  gouttes  d'huile,  qui  encore  tendront 
à  se  réunir,  et  ne  se  mêleront  point  à  l'eau  ;  leur  mixtion  sera  un  amas 
et  non  pas  un  agrégé ,  comme  la  mixtion  parfaite  de  l'eau  et  du  vin. 
Il  faut  distinguer  de  même  en  passions  affectives  la  différence  des 
mixtes  qui  s'identifient  par  amalgame  parfait ,  ou  qui  se  mélangent  par 
alliance  dépourvue  de  fusion  ;  tel  est  le  cas  précité  od  l'ami  qui  favo- 
rise le  rendez-vous  des  deux  amants  n'a  point  une  part  en  amour,  il  n'y 
a  ici  qu'accord  négatif  et  non  pas  fusion  de  l'amitié  avec  l'amour.  C'est 
la  différence  de  l'amas  à  l'agrégé,  la  différence  du  simple  au  composé. 
Or,  toute  harmonie  n'est  qu'un  embryon  tant  qu'elle  n'atteint  qu'au 
mode  simple. 

C'est  déjà  beaucoup  (comme  pauvre  ne  désire  que  du  lard  )  dans 
nos  moeurs  mensongères  et  insociables;  c'est,  dira-t-on,  un  résultat 
qu'on  se  contenterait  bien  d'obtenir  en  tous  sens.  Je  ne  blâme  pas  ceux 
qui  raisonnent  ainsi ,  leur  désir  est  très-louable,  quant  à  la  Civilisation, 
d'autant  mieux  qu'elle  ne  se  prête  qu'aux  accords  négatifs. 

Mais  nous  spéculons  sur  une  société  insatiable  de  jouissances  et  qui , 
pourvue  de  moyens  inconcevables  dans  l'ordre  actuel ,  saura  tirer  des 
perles  du  fumier  passionnel  qu'on  nomme  Civilisation;  car  elle  opé- 
rera sur  les  mêmes  passions  qui  engendrent  parmi  nous  tant  d'infamies. 
Tel  est  l'amour  polygame  dans  sa  publicité  légale ,  comme  chez  les  Bar- 
bares et  les  Patriarches.  Il  est  une  affreuse  persécution  dans  son  exer- 
cice illégal  et  secret ,  comme  chez  les  Civilisés;  il  est  le  germe  de  toutes 
les  perfidies  imaginables,  adultères  quant  aux  gens  mariés,  intrigues 
sur  les  distributions  vénales  des  emplois  publics,  spoliations  concer- 
tées entre  les  femmes  et  leurs  amants  secrets.  Si  la  polygamie  est  con- 
sentie comme  dans  le  cas  de  plusieurs  hommes  partageant  sciemment 
une  femme  ou  plusieurs  femmes,  elle  est  dans  tons  les  sens  un  immon- 
diee  passicmnel  chez  les  Civilisés  et  Barbares.  C'est  par  cette  raison 
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qu'elle  sera  dans  rflamonie  un  [  ]  de  Kens  magnanimes  ;  et 

pour  reproduire  à  ce  sujet  mon  étemelle  comparaison ,  si  la  plus  hi- 
deuse chenille  donne  le  plus  superbe  papillon,  c'est  de  la  polygamie,  si 
hideuse  dans  les  sociétés  de  lymbe ,  qu'on  devra  obtenir  en  Harmonie 
les  plus  sublimes  erforts  de  vertus  sociales. 

Une  observation  que  chacun  se  hâtera  de  faire,  c'est  qu*il  est  fort 
peu  de  gens  aptes  aux  amours  transcendants ,  il  ne  faut  pas  en  ce  genre 
grand  nombre  de  prétendants  ;  les  officiers  ne  doivent  pas  être  en  même 
quantité  que  les  soldats,  et  c'est  le  petit  nombre  qui  cause  l'erreur  gé- 
nérale. On  regarde  comme  dépravés  ceux  qui  manifestent  quelques 
penchants  d'amour  transcendant,  on  regarde  aussi  comme  vicieux  les 
caractères  supérieurs  qui  ont  6  et  7  dominantes.  Il  est  dans  Tessence  de 
la  Civilisation  de  considérer  comme  germes  de  mal  tous  les  ressorts  les 
plus  précieux  du  mouvement ,  tout  ce  qui  est  réservé  à  des  périodes  su- 
périeures et  inapplicables  à  la  Civilisation;  elle  doit  par  la  même  raison 
admirer  tous  les  germes  de  vice  réel  et  évident,  tout  ce  qui  mène  à 
l'engorgement  et  au  mensonge.  Aussi  a-t-elle  fini  par  se  passionner 
pour  le  commerce  libre,  Tagiotage  et  l'accaparement.  Il  faudra  souvent 
lui  reprocher  cette  moderne  ineptie  pour  lui  faire  sentir  l'in  [  ] 

de  ses  jugements  et  l'absurdité  de  ses  méthodes. 

Conformément  à  sa  propriété  de  développer  tout  le  mouvement  à 
contre-seus,  elle  doit  exiger  de  ses  candidats  du  grand  monde  quelques 
épreuves  sur  3  hypocrisies  amoureuses,  opposées  aux  3  genres  de  no- 
bles affections  que  je  décrirai.  Donnons  un  aperçu  de  cette  candidature 
d'hypocrisie. 

1®  Je  commence  par  celle  du  monde  caOard  et  discret  qui  veut  l'é- 
preuve en  amour  pur  ou  ccladouie  simple;  on  exige  dans  la  prude  com- 
pagnie que  l'homme  qui  prétend  au  raffinement ,  au  genre  distingué , 
ait  eu  quelques  intrigues  bien  masquées  de  céladonie ,  et  où  il  soit 
pourtant  notoire  qu'il  a  joui  de  la  dame;  plus  il  sait  faire  l'hypocrite  en 
ce  genre  et  couvrir  son  succès  de  simagrées  morales ,  plus  on  lui  dé- 
cerne le  titre  d'homme  comme  il  faut  en  amour,  homme  priicieux  pour 
la  classe  prudotte,  qui  a  des  ménagements  à  garder.  Après  cette 
épreuve  d'hypocrisie  céladonique  ,  il  obtient  dans  sa  coterie  toutes  les 
femmes  qu  il  veut  avoir,  et  peut  en  secret  faire  orgie  de  toute  sa  cagote 
confrérie,  qui  lui  défère  de  toutes  voix  le  titre  de  modèle  sentimental. 
Plus  on  excelle  à  tromper  ses  amis  et  leur  souffler  lestement  femmes  et 
maîtresses  avec  ce  masque  sentimental  et  désintéressé ,  plus  on  est 
prAné  en  Civilisation  comme  phénix  de  sensibilité  et  de  délicatesse,  et 
assuré  de  faire  un  excellent  mariage. 

2»  Le  monde  licencieux  veut  l'épreuve  de  polygamie  ou  d'amour 
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amicaL  Celui  qui  a  plusieurs  femmes,  qui  est  notoirement  poursuivi 
par  une  demi-douzaine ,  devient  Thomme  à  la  mode.  Plus  il  papillonne 
entre  elles,  plus  il  est  comblé  des  faveurs  de  la  renommée  et  accablé 
de  bonnes  fortunes ,  et  de  même  qu'il  faut,  parmi  les  bretailleurs,  avoir 
déjà  tué  beaucoup  de  monde  pour  se  faire  un  nom,  il  faut  dans  la  classe 
licencieuse  avoir  eu  déjà  beaucoup  de  femmes  pour  obtenir  le  brevet 
de[  ]. 

3**  Le  monde  corrompu  veut  des  épreuves  anti-honorifiques  en  ac- 
tions infamantes.  Il  estime  les  hommes  qui  ont  dupé,  ruiné  des  femmes, 
et  les  femmes  qui  ont  ruiné  ,  dupé  des  hommes  ;  il  estime  le  rapt  et  les 
indiscrétions  choquantes ,  enfin  tout  ce  qui  est  opposé  aux  voies  de 
rhonneur. 

Des  cagots  se  récrieront  sur  ce  que  j'érige  en  principe  louable  telles 
actions  réprouvées,  comme  la  polygamie,  l'adultère;  mais  vous,  civilisés, 
vous  faites  bien  pis  que  de  les  ériger  en  principe ,  vous  les  déclarez 
criminelles  et  vous  les  honorez  et  rémunérez  de  fait.  Votre  système  so- 
cial leur  ouvre  exclusivement  les  voies  de  fortune ,  elles  sont  exigées  à 
titre  d'épreuve  des  candidats  du  grand  monde  ;  qu'importe  après  cela 
qu'elles  soient  réprouvées  dans  les  livres  dont  personne  ne  suit  les  pré- 
ceptes !  Votre  société  tombe  ici  dans  le  double  travers  de  ne  favoriser 
que  les  coutumes  qu'elle  a  déclarées  vices,  et  de  se  ridiculiser,  se  con- 
damner elle-même  en  exigeant  de  tous  ses  favoris  la  pratique  des  infa- 
mies de  divers  degrés. 

Quant  à  la  société  dont  je  donne  la  théorie,  elle  sera  disposée  de 
manière  à  faire  pratiquer  à  la  lettre  et  généralement  tout  ce  qu'elle 
aura  érigé  en  principe.  Le  premier  précepte  qu'elle  prêchera  à  ses  sec- 
taires sera  l'amour  des  richesses ,  elle  encouragera  la  soif  de  l'or  dans 
toutes  ses  théories,  et  l'on  verra  en  conformité  tous  les  harmoniens 
hautement  passionnés  pour  les  richesses. 

Je  le  crois ,  s'écrie-t-on ,  chacun  les  aime  déjà  assez  sans  être  dans 
l'Harmonie.  —  En  ce  cas,  que  sert-il  de  prêcher  le  mépris  de  ce  que 
tout  le  monde  aime  et  d'accréditer  ces  amas  de  préceptes  dont  personne 
ne  veut  suivre  une  syllabe  ?  En  |cas  que  vos  dogmes  civilisés  soient 
bons,  il  demeure  constant,  ou  que  vous  ne  voulez  pas,  ou  que  vous  ne 
pouvez  pas  les  suivre,  ou  que  vous  ne  pouvez  ni  ne  voulez.  N'est-il  pas 
plus  sage  d'adopter  un  code  que  vous  aurez  le  pouvoir  et  la  volonté  de 
suivre,  un  code  qui  ne  vous  demandera  que  ce  que  vous  aimez  et  pra- 
tiquez tous  en  secret,  qui  [  ]  et  fera  tourner  au  bien  général  ces 
prétendus  vices  dont  vous  ne  savez  pas  régler  l'emploi.  Ce  code,  en 
vous  conseillant  telle  coutume  proscrite,  comme  les  amours  polygames, 
vous  donnera  le  moyen  de  les  rendre  utiles  en  les  pratiquant  par  accord 
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général.  11  vous  proposera  donc  ce  que  vous  faites  en  secret  et  d'une 
manière  désordonnée. 

Il  n'innovera  pas  pour  détruire  aucune  de  vos  passions,  mais  pour 
rectifier  l'emploi  du  mal  actuel,  comme  les  amours  polygames,  dont  il 
est  sage  de  tirer  parti,  puisqu'on  ne  peut  pas  les  empêcher,  et  pour  ga- 
rantir l'emploi  du  lien  simple ,  comme  les  céladonies,  dont  chacun  se 
farde  sans  les  pratiquer  et  dont  le  simulacre  ne  pourra  pas  être  en  Har- 
monie réputé  pour  le  fait. 

Puisque  Futilité  de  ces  mesures  vous  est  démontrée  dans  le  présent 
traité ,  procédez  sans  prévention ,  à  examiner  les  méthodes  qu'on  va 
vous  fournir,  et  provisoirement  tenez  pour  hypocrites  ceux  qui  se 
hâteront  de  déclamer  contre  l'autorisation  de  telle  coutume  aujourd'hui 
proscrite  :  ceux  qui  déclameront  le  plus  contre  la  polygamie  sont  ceux 
qui  la  pratiquent  en  secret.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  vices  dominants, 
leur  ennemi  apparent  est  toujours  celui  qui  en  tire  secrètement  le  bé- 
néfice. Vous  n'entendrez  guères  l'homme  intègre  vociférer  contre  les 
friponneries;  il  sait  que  la  probité  est  une  ingrate  et  rebutante  carrière; 
il  se  bornera  à  l'avis  de  se  précautionner  contre  le  larcin  et  blâmera  peu 
le  larron.  Mais  croyez  que  celui-là  est  larron  lui-même  qui  opine  avec 
feu  pour  faire  pendre  les  voleurs.  Il  en  est  ainsi  de  tous  ces  champions 
de  morale,  dont  la  conduite  secrète  n'offre  que  fornications  et  adultères, 
inceste  et  polygamie.  Rien  n'est  plus  pervers,  plus  faux,  que  les  mora- 
listes, et  n'en  a-ton  pas  la  preuve  dans  leur  impudence  de  prôner  une 
science  dont  chacun  des  i  0,000  systèmes  est  impraticable  pour  la 
masse  et  dangereux  pour  l'individu  qui  s'aviserait  de  le  pratiquer? 

L'inconstance  est  à  peu  près  générale  chez  tous  les  civilisés  qui 
jouissent  de  leur  pleine  liberté.  Chacun  d'eux,  homme  ou  femme,  eit 
secrètement  adonné  à  l'inconstance,  et  il  y  a  très  peu  d'exceptions;  mais 
pour  discerner  lesquels  sont  en  infidélité  simple  qui  conduit  à  l'oubli  des 
amours  précédents,  ou  en  infidélité  composée,  qui  soutient  l'amitié 
malgré  la  cessation  d'amour,  il  faut  employer  quelque  pierre  de  touche, 
assigner  des  propriétés  utiles  à  l'inconstance  et  vérifier  dans  chaque 
sujet  s'il  est  doué  de  la  propriété  de  conserver  l'amitié  à  la  suite  de 
l'amour. 

Constatons  d'abord  le  c6té  vicieux  de  l'inconstance.  On  appelle  vice 
en  attraction  tout  ce  qui  diminue  le  nombre  de  liens ,  et  vertu  tout  ce 
qui  l'augmente  (  section).  Je  me  réfère  à  la  définition  donnée 

[  J.  Il  reste  donc  à  classer  les  caractères  sujets  à  oublier  les 

personnes  qu'ils  ont  aimées^  ou  à  conserver  pour  elles  de  Tamitié  après 
la  cessation  de  l'amour. 

Les  430  polygynes  ayant  pour  la  plupart  la  propriété  de  conserver 
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Famitié  à  la  suite  de  Tamour,  rinconstance,  chez  eux,  tourne  entière- 
ment au  bénéfice  de  la  vertu,  car  une  femme  polygyne  qui  a  changé 
\&  fois  d*amants,  et  qui  conserve  de  Tamitié  pour  les  î  2,  tout  en  réser- 
vant l'amour  pour  le  1â®,  a  formé  au  moyen  de  cette  inconstance  42 
liens  amicieux  qui  n'existeraient  pas  si  elle  eût  été  constante.  Sur  les 
676  monogynes  divisés  en  \  2  classes,  il  n*en  est  guères  que  3,  que 
ceux  d'Amitié,  d* Amour  et  de  Composite  qui  aient  la  propriété  de  con- 
server fixement  de  Tamitié  à  la  suite  de  Tamour.  C'est  donc  en  fait 
d'inconstance  3|4  de  monogynes  vicieux  sur  576. 

Les  monogynes  de  famitlisme  conservent,  après  l'amour  passé,  de  l'af- 
fection pour  un  époux  ou  une  épouse.  C'est  lien  familial,  esprit  de  mé- 
nage et  non  par  effet  d'amitié  qui  est  un  dévouement  d'espèce  très-diffé- 
rente. IL  en  est  de  même  des  monogynes  d* ambition  et  de  cabaliste  qui 
conservent  après  l'amour  quelque  lien  d'intrigue  et  non  de  sentiment. 
Aussi  des  époux  monogynes  prennent41s  souvent  l'un  pour  l'autre  cette 
affection  familiale  et  ménagère,  et  cette  ligue  d'esprit  cabalistique  ou 
d'intérêt,  sans  avoir  jamais  eu  ni  amour  ni  amitié.  J'ai  établi  (  [  ]  sec- 
tion], ces  distinctions,  qui  comprennent  aussi  la  ligue  d'Ambition^ 
souvent  très-forte  entre  deux  époux  inconstants  et  très -différente  de 
TAmitic. 

Cette  fraternité,  cette  bienveillance  générale  que  nos  savantas  veu- 
lent établir,  aura  une  de  ses  sources  dans  l'inconstance  d'espèce  ver- 
tueuse ,  je  veux  dire  celle  qui  laisse  après  elle  des  liens  d'amitié. 

C'est  vraiment  là  le  côté  honteux  des  civilisés.  Rien  de  plus  odieux 
que  leur  coutume  presque  générale  d'oublier  complètement  les  per- 
sonnes qu'ils  ont  idolâtrées.  On  peut  leur  dire  :  «  Vous  étiez  donc  bien 
aveugle ,  bien  sottement  inspiré  dans  ce  violent  transport  pour  un  être 
indigne  de  souvenir  amioal ,  ou  bien  vous  êtes  aujourd'hui  trés-ingrat , 
très-égoïste  de  ne  conserver  aucune  affection  pour  l'être  à  qui  vous 
avez  dû  [  ],  et  Ton  est  fondé  à  pronostiquer  pareil  oubli  à  la 

-personne  qui  vous  fixe  aujourd'hui;  vous  la  jugerez  sous  un  an  indi- 
gne d'attention.  » 

Cette  ingratitude  est  encore  un  des  côtés  dégoûtants  de  la  CivilLsa- 
'lion,  on  n'y  rencontre  que  ces  caractères  indifférents  •pour  tout  ce 
qu'ils  ont  aimé,  concentrant  toute  leur  affection  sur  une  femme  et  des 
enfants,  et  encouragés  dans  ce  vil  égoïsme,  titrés  de  tendres  pères , 
tendres  républicains,  par  la  tourbe  des  moralistes,  qui  ne  veulent  qu'un 
'^fcs  quatre  liens ,  celui  du  parentisme  ou  bien  celui  des  factions  ohi- 
biques  fardées  de  patriotisme. 

Les  monogynes  sont  pour  la  plupart  très-sujets  à  cet  ignoble  pen- 
chant, dont  je  viens  de  parler,  à  Toubli  des  personnes  aimées  et  quit- 
Jlêes. 
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Le  but  principal  de  rHarnuMiie  est  de  mamteair  en  tout  sens  la  ba* 
lance  des  4  affections  et  opérer  leur  alliage.  Ainsi  y  dans  un  testament 
équilibré  [  ] ,  les  legs  doivent  être  classés  selon  les  liens  des 

4  affectueuses.  Eh!  quel  rang  occuperont  les  legs d*amour,  si  les  hom- 
mes deviennent  des  républicains  austères ,  ne  fayorisant  que  leur  ca- 
farde épouse,  et  oubliant  toutes  les  femmes  qu'ils  ont  aimées  avant  et 
après  elle? 

C'est  unégoïsmedont  rougiraient,  en  Harmonie,  les  monogynes  mê* 
mes ,  caractères  fort  sujets  à  oublier  en  amour  tout  lien  passé,  pour 
le  lien  présent ,  qui  chez  la  majorité  des  polygynes  n'est  point  un 
obstacle  à  rester  en  vive  amitié  avec  les  persomies  précédemment  ai- 
mées. 

Il  y  a  dans  la  distribution  de  legs  à  tous  les  aimés  un  véritable 
alliage  d'amour  et  de  famille  ;  c'est  assimiler  à  la  famille  les  amants  et 
amantes ,  étendre  par  l'amour  inconstant  ce  lien  de  famille  qui,  parmi 
nous ,  tend  à  se  réduire  au  plus  [  ]  par  le  mariage  exclusif ,  à 

prévenir  l'alliage  entre  l'amour  et  le  famillisme,  et  à  restreindre  le  lien 
de  ces  2  passions  à  une,  l'alliance  la  plus  circonscrite,  puisque  celle 
du  mariage  restreint  à  un  seul  couple  et  à  une  seule  lignée  tous  les  liens 
d'hérédité.  Peut- on  voir  de  l'harmonie  dans  un  lien  qui  ne  s'étend  qu'à 
une  très- petite  famille,  et  qui  la  rend  ennemie  de  toutes  les  familles 
voisines,  disposée  aies  spolier?  Tel  est  l'effet  de  l'ordre  civilisé. 

On  peut  conclure  de  ceci  que  le  bien  naît  toujours  de  la  Com- 
posite ,  témoin  l'inconstance  qui ,  en  accord  simple ,  ne  produit  chez 
nous  que  des  vices  de  toute  nature ,  tandis  qu'en  ordre  composé, 
unissant  2  passions,  l'amitié  pour  les  amants  passés  avec  l'amour  pour 
les  amants  présents ,  l'inconstance  devient  germe  du  testament  équi- 
libré qui  est  l'un  des  plus  précieux  gages  d'harmonie  sociale ,  un  des 
ressorts  principaux  de  ralliement  entre  le  riche  et  le  pauvre,  ainsi  qu'on 
a  pu  en  juger  à  la  section  du  ralliement. 

Il  en  est  de  la  fidélité  et  de  l'inlidélité  comme  de  toutes  les  ques- 
tions sur  lesquelles  chacun  se  mêle  de  disserter  ;  il  arrive  qu'on  ne 
s'attache  qu'à  la  superficie,  qu'au  bel  esprit  que  peut  fournir  le  débat; 
qu'il  s'élève  autant  de  systèmes  que  d'individus,  et  que  celui  qui 
soutiendra,  comme  certaines  vestales  dont  je  parlerai  à  l'intermède, 
gi/une  infidélité  ^  ce  n'est  rien  du  tout  ^  c'est  un  peiit  ow6/i,  aura 
rsùson  comoie  celui  qui  vantera  la  fidélité. 

La  première  distinction  à  établir  sur  ce  point  est  celle  du  simple  au 
composé,  qu'on  n'a  jamais  remarquée.  La  fidélité  simple  est  celle 
qu'exigent  les  philosophes,  c'est  la  cohabitation  exclusive  avec  un  seul 
objet.  Elle  a  une  propriété  Irès-infàme,  qui  est  l'oubli  successif.  Ces 
hommes  ou  femmes  qui  restent  pleinement  fidèles  à  chacun  de  leurs 
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favoris  ou  favorites  ont  la  coutume  d'oublier  tous  les  précédents  pour 
le  domioant.  Le  monogyne  Oronte  a  été  pendant  40  ans  trës-Kdèle  à 
10  femmes,  avec  qui  il  a  successivement  vécu,  puis  la  11®  année 
il  s'attache  à  une  il**  femme  et  oublie  les  10  autres,  comme  s'il  ne  les 
avait  jamais  conniTes.  Il  devient  pleinement  indifférent  sur  leur  bien- 
être,  et  bientôt  il  oublie  de  même  sa  41*  maîtresse  pour  une  12*  qu'il 
prend  à  la  42«  année.  Tels  sont  les  monogynes ,  ils  se  vantent  d'une 
rigide  fidélité  et  l'observent  réellement  tant  que  dure  le  lien  amoureux, 
après  lequel  ils  tombent  dans  une  parfaite  indifférence  pour  ceux  ou 
celles  qu'ils  ont  aimés.  Cette  conduite  est  fidélité  simple ,  très-mépri- 
sable ,  en  ce  qu'elle  ne  laisse  aucune  trace  des  liens.  On  n'estime  en 
Harmonie  que  la  fidélité  composée ,  qui  est  l'attribut  des  polygynes , 
et  qui  crée  un  amour  de  pivot  auquel  s'allient  toutes  les  autres  intri- 
gues. Ce  genre  de  fidélité  s'établit  souvent  dans  le  mariage  par  esprit 
d'ambition  et  de  parentisme  ;  on  voit  une  femme  avoir  consécutivement 
20  amants  et  conserver  toujours  de  la  tendresse  amoureuse  pour  son 
mari,  qui  broche  sur  le  tout;  c'est  fidélité  composée,  qui  devient  pivot 
d'autres  liens  de  même  espèce ,  et  se  soutient  concurremment  avec 
eux. 

Je  traiterai  de  cette  fidélité  composée  dans  un  chapitre  spécial  ;  at- 
tachons-nous aux  autres  notions  préliminaires. 

Concluons  de  ces  aperçus  contre  le  système  philosophique  de  res- 
triction des  amours.  Ârtémise  et  Irus  étant  des  omnigynes  qui  ont  des 
liaisons  immensément  variées ,  on  peut  estimer  en  progression  décrois- 
sante la  somme  de  legs  que  reçoit  la  classe  mixte ,  dont  je  n'ai  pas 
parlé.  Un  télragyne  ,  qui  a  beaucoup  moins  de  liaisons  que  Irus,  aura 
beaucoup  moins  de  legs  à  percevoir  en  titre  d'amour;  peut  être  en 
aura-t-il  davantage  en  fonction  d'amitié  ou  d'amour  de  longue  durée; 
mais  bornons-nous  à  notre  sujet,  à  l'amour  polygame  envisage  dans 
l'ordre  que  je  viens  de  décrire.  Les  hommes  organisés  en  grande  fa- 
mille, ayant  pour  soutiens,  pour  légataires  tout  ce  qui  les  entoure, 
Irus  a  une  foule  de  legs  à  recueillir  du  seul  titre  d'amour,  legs  dont 
quelques-uns  pourront  provenir  de  femmes  éloignées  qu'il  aura  aimées 
dans  ses  voyages.  Ce  mode  d'hérédité,  subdivisé  en  4  titres  et  distri- 
bué sur  chacune  des  4  à  une  grande  quantité  d'amants ,  d'amis ,  de 
ligueurs  et  de  parents,  n'est-il  pas  le  véritable  lien  de  famille? 
L'homme  qui  soutient  le  pauvre  d'une  parcelle  de  sa  fortune  n'est-il 
pas  le  véritable  parent  du  pauvre  et  que  sert  le  lien  du  sang ,  s'il  n'as- 
sure pas  au  pauvre  le  secours  pécuniaire  du  riche?  Pour  faire  du  genre 
humain  une  grande  famille,  inventez  des  liens  quelconques,  d'amour 
ou  autres ,  peu  importe ,  pourvu  qu'on  arrive  au  but ,  qui  est  d'intéres- 
ser le  riche  au  soutien  du  pauvre,  et  intéresser  le  pauvre  à  aimer  le 
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riche,  de  qui  il  est  soutenu.  Tel  est  le  sens  dans  lequel  1* Harmonie 
développe  les  4  affections  cardinales  ;  elle  veut  leur  essor  infinitésimal, 
par  opposition  au  système  philosophique  de  restriction ,  limité  au  cou- 
ple, au  tendre  ménage,  qui  ne  laisse  aux  4  affections  que  le  minimum 
d'essor^  qui  transforme  chaque  famille  en  un  groupe  de  tigres  et  de 
serpents  politiques  ,  acharnés  à  spolier  et  tromper  tous  leurs  voisins. 
La  Civilisation  a  fait  du  cœur  humain  le  réceptacle  de  tous  les  vices. 
Pour  le  corriger,  ce  n'est  pas  un  amas  de  volumes  et  de  préceptes  qu'il 
faut  employer,  c'est  un  mécanisme  conçu  en  contre-sens  général  de 
cette  civilisation  qui  établit  Thomme  en  état  de  guerre  avec  tous  ses 
semblables ,  et  fait  de  chaque  famille  un  ennemi  secret  de  toutes  les 
autres  familles ,  et  puisque  le  système  actuel ,  celui  d'association  res- 
treinte au  minimum  par  Tisolement  des  ménages ,  a  conduit  le  genre 
humain  à  l'excès  de  la  perversité ,  si  Ton  veut  s'élever  à  cette  raison 
dont  on  se  farde  sans  cesse,  il  faut  éprouver  le  système  contraire ,  celui 
des  associations  immenses  dont  le  traité  des  séries  S^  et  4*  section  dé- 
termine le  plus  haut  degré  possible. 

Or,  l'association  ne  s'accrott  que  par  l'extension  des  liens.  Pour  la 
pousser  au  plus  haut  degré ,  il  faut  élever  chaque  lien  du  simple  au 
composé,  ou  à  l'omnimode  et  à  tous  les  mixtes  ou  ambigus  {10®  sec- 
tion, 4^®  notice);  mais  l'ordre  civilisé  est  disposé  de  manière  que  les  liens 
deviennent  préjudiciables  à  la  masse  dès  qu'on  veut  les  étendre.  Une 
grande  association  commerciale  n'y  engendre  que  des  monopoleurs , 
accapareurs  et  des  agioteurs  qui  mettent  le  peuple  à  la  famme.  Une 
grande  réunion  de  olaisir  n'v  engendre  que  des  adultères,  fornications, 
stupres  et  autres  pWsirs  défendus.  Une  grande  réunion  de  politiques 
ne  travaille  qu'à  saper  le  gouvernement ,  révolutionner ,  incendier. 
De  là  vient  que  les  oracles  d'incohérence,  les  philosophes  et  théolo- 
giens condamnent  tous  les  liens  qui  tendent  au  puissanciel ,  à  l'omni- 
mode. Ils  ont  raison  en  Civilisation ,  puisque  ces  liens  produisent  le  mal 
et  que  l'association  n'est  faite  que  pour  l'ordre  des  séries  passionnelles; 
mais  ils  ont  tort  abstractivement ,  parce  que  les  liens  sont  louables  en 
eux-mêmes ,  et  qu'au  lieu  de  s'arrêter  à  les  proscrire  comme  nuisibles 
à  la  Civilisation,  il  fallait  chercher  une  autre  société,  où  les  liens  pus- 
sent devenir  praticables  et  bienfaisants.  Maintenant  que  cet  ordre  est 
découvert ,  on  peut  mettre  au  rebut  toutes  ces  théories  d'incohérence 
qui  condamnent  les  liens  dont  la  Civilisation  ne  sait  pas  faire  usage,  et 
que  l'Harmonie  saura  employer  pour  le  bonheur  du  genre  humain. 

l  Note  en  travers  d'une  page  de  ce  cahier.]  Le  principe  fondamental  du  eystème  des 
économistes,  la  libre  concurrence,  ou  anarchie  de  la  licence  commerciale ,  n'est  point 
admis  dans  le  système  monétaire.  Loin  de  là ,  on  punit  de  mort  quiconque  essaie 
d'entrer  en  concurrence  avec  le  gouvernement.  Frappàt-il  de  la  monnaie  d'un  Utre 
plus  élevé ,  il  serait  encore  puni  de  mort ,  et  à  juste  titre  ;  car  it  tendrait  à  étabUr  la 
libre  concurrence,  qui  est  le  tombeau  de  la  yérité.  Si  elie  règne  dans  le  système  mo- 
nétaire ,  c'est  par  la  régie  exclusive,  contrebalancée  par  la  gestion  du  gouvernement, 
à  qui  rorfèvrerie  et  le  change  opposent  un  contrepoids  qui  neutralise  et  prévient  les 
tentatives  de  la  fraude  sur  l'augmentation  arbitraire  de  la  valeur  nominale. 
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(50«  caMer,  cote  9.) 

CHAPITRE  V. 

SUR  LE  STBTÈHB  RÉFftSSSIF  DES  PASSIOIfS. 

Avant  de  passer  à  la  théorie  d^  3  unités  sociales  qui  est  le  complé- 
ment de  roctave  majeur,  dissertons  un  instant  sur  le  grand  problème 
de  réquilibre  des  passions,  attaquons  le  tronc  des  fausses  [  ] 

préjugé  qui  a  entraîné  les  nations  civilisées  dans  le  système  répressif 
des  passions,  au  lieu  de  les  stimuler  à  la  recherche  du  système  de  leur 
développement.  De  cette  erreur  sont  nées  toutes  les  autres.  On  ne  sau- 
rait analyser  plus  brièvement  la  fausse  direction  de  Tesprit  humain 
qu'en  signalant  cette  bévue  (pardonnable  tout  au  plus  aux  premiers 
siècles  policés):  vouloir  réprimer  les  passions  que  fait  entrechoquer  la 
rtécanique  civilisée,  au  lieu  de  chercher  une  autre  mécanique  qui  puisse 
comporter  l'essor  de  la  nature,  le  développement  des  passions. 

Je  n*ai  traité  en  détail  que  d'une  seule,  que  de  l'Amour;  encore  n'en 
ai-je  donné  dans  3  sections  qu'un  abrégé  bien  insuffisant  à  décrire  les 
vastes  [  ]  que  l'Harmonie  lui  réserve.  Le  peu  que  j'en  ai  dévoilé 

suffit  à  faire  voir  combien  grande  est  sur  ce  point  notre  ignorance  ;  elle 
n'est  pas  moindre  sur  les  autres  passions; — témoin  l'Honneur,  si  inconnu 
parmi  nous  qu'on  en  prend  pour  arbitre  une  balle  tirée  au  sort  et  qu'on 
tient  pour  gens  d'honneur  et  gens  à  couvrir  de  décorations  honorifiques* 
ceux  qui  ont  le  plus  effrontément  spolié  l'État  et  les  particuliers  ;  —  té- 
moin l'Amitié  devenue  si  funeste  dans  notre  état  de  fausseté  générale 
lue  l'éducation  s'évertue  à  extirper  dans  l'enfant  les  germes  d'amitié,  le 
prémunir  contre  le  penchant  de  confiance  inné  en  lui  et  le  façonner 
ux  astuces  qui,  décorées  du  nom  de  politique  ou  prudence,  ne  sont 
toujours  que  la  fausseté  antipathique  de  l'amitié  ;  —  témoin  enfin  le 
Famillisme  ou  lien  de  famille  que  nos  coutumes  restreignent  à  l'essor 
infiniment  petit,  au  couple  conjugal  exclusif,  méconnaissant  tout  enfant 
né  hors  du  lien  légal,  et  n'établissant  dans  la  grande  majorité  des  mé- 
nages qu'un  ordre  discordant  à  l'intérieur  de  la  famille,  haineux  et  ja- 
loux des  branches  externes  ou  collatérales.  Pourrait-on  pousser  plu» 
loin  l'impéritie  en  fait  de  mécanique  passionnelle  ?  Et  cependant  cette 
honteuse  ignorance  est  le  fruit  de  30  siècles  d'études  sur  la  sagesse. 

Reproduisons  ici  un  reproche  déjà  tant  de  fois  adressé  aux  sciences 
et  qu'il  est  nécessaire  de  répéter  pour  prélude  à  l'attaque  du  dogmes 
répressif  des  passions. 
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Qu  est-ce  qu'une  sagesse  qui  perpétue^  eareniine  tovtes  les  plaies 
sociales,  pauvreté,  fausseté,  oppression,  canage  qui  existaient  dans 
Torigine  des  sociétés  ?  Que  penser  des  services  d'un  médecin  qui  n'a 
d'autre  talent  que  d'éterniser  la  maladie?  Il  est  nécessairement  ignare 
ou  perfide,  si  toutefois  il  n'est  l'un  et  l'autre.  Quelle  raison  exi$te-t-il 
dans  un  ordre  de  choses  où  400,000  théories  promettent  le  bonheur, 
la  vérité,  la  perfection,  tandis  qu'où  ne  voit  en  réalité  que  misère,  faus- 
seté et  dépravation  croissante  qui  nous  rendent  un  objet  de  pitié,  même 
aux  yeux  des  sauvages.  Une  telle  raison  n'est -elle  pas  l'excès  de  dé- 
mence ?  Peut-elle  faire  pis  que  de  perpétuer  et  envenimer  toutes  les 
plaies  dont  elle  essaie  la  cure,  dont  elle  avoue  l'ignominie,  et  de  tuer 
le  malade  ?  Faire  naufrage  et  briser  le  vaisseau  quand  on  lui  en  livre  le 
gouvernail  comme  on  l'essaya  en  89,  où  elle  établit  sa  perfectibilité  ([ui 
en  moins  de  4  ans  produisit  la  chute  de  la  Civilisation  et  le  retour  en 
Barbarie  complète,  car  je  ne  puis  donner  d'autre  nom  au  régime  de 
4793? 

Appuyons  l'argument  par  l'accusation  des  sciences  théologiques,  tou 
jours  adroites  à  s'isoler  des  torts  de  la  philosophie  dont  elles  sont  évi- 
demment complices,  l'une  et  l'autre  science  agissant  de  concert  pour 
faire  méconnaître  les  propriétés  essentielles  de  Dieu  (préliminaires), 
entre  autres  l'universalité  de  providence  d'où  résulte  la  nécessité  d'un 
code  composé  par  Dieu,  expliqué  en  révélation  et  dirigé  en  exécution 
par  l'Attraction,  seul  agent  connu  de  Dieu  et  le  seul  qui,  selon  l'unité 
de  système,  puisse  intervenir  à  l'harmonie  passionnelle  ou  sociale,  puis- 
qu'il est  agent  de  l'harmonie  matérielle  ou  sidérale. 

A  l'aspect  des  antiques  misères  dont  nous  sommes  aceablés  en  l'ab- 
sence du  code  divin  et  sous  la  législation  des  lK)mmes,  des  piiilosophcs 
et  théologiens  ligués  contre  Dieu^  peut-on  tarder  à  confesser  que  toutes 
nos  lumières  autres  que  les  sciences  mathématiques  et  expérimentales 
sont  des  illusions  déplorables,  un  honteux  égarement  de  la  raison  et 
qu'après  leurs  épreuves  réità'ées  depuis  25  siècles  et  récemment  pen- 
dant 25  années,  on  ne  saurait,  sans  [  ] ,  douter  qu'il  ne  faille  recou- 
rir kde  nouveUes  lumières,  à  d'autres  sciences  pour  découvrir  nos  desti- 
nées sociales  et  «éteindre  au  bonheur  d'où  nous  éloignent  inœssamment 
les  scienees  philosophiques  et  théologiques,  directrices  du  mécanisme 
social  et  prenant  le  système  civilisé  ûw  répressif  des  passions,  de  l'attrac- 
.tioAet.de.la  nature? 

J'ai  resaejEré  dans  cet  exorde  certains  argumenls  fondamentaux  qu'il 
iiut  répéter  ftéquemment  surtout  aux  espcits  légers  £omme  les  Fran- 
çais, q«i  à, chaque  instantqierdent  de  vuelespnncipeaéteblisdassaQe 
discussion  et  se  jettent  dans  le  vague  des  systèmes,  coutumes  etipréju- 
,8é«  domittuaytsv 
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Nous  pouvons  maintenant  entrer  en  matière,  et  comme  il  s'agit  de 
saper  une  des  plus  fermes  colonnes  de  Terreur,  le  système  répressif 
des  passions,  je  crois  utile  de  m*étayer  d'une  autorité  que  sans  doute 
on  ne  récusera  pas  ;  c'est  Condiilac  dont  je  vais  transcrire  l'opioion  sur 
l'aberration  générale  des  sciences  philosophiques.  Yoici  comment  cet 
auteur,  vanté  parmi  les  perfectibiliseurs ,  s'exprime  sur  l'état  de  la  rai- 
son au  XVIU®  siècle.  J'ai  intercalé  quelques  parenthèses  dans  l'extrait 
de  son  opinion. 

a  Au  lieu  d'observer,  dit  Condiilac ,  les  choses  que  nous  voulions 
x>  connaître  (entre  autres  le  but  des  passions) ,  nous  avons  voulu  les 
p  imaginer.  De  supposition  en  supposition  fausse,  nous  nous  sommes 
»  égarés  parmi  une  multitude  d'erreurs,  et  ces  erreurs  étant  devenues 
D  des  préjugés  ,  nous  les  avons  prises  pour  des  principes  (notamment 
l'erreur  qui,  envisageant  la  Civilisation  comme  terme  des  destinées  dont 
elle  n'est  que  le  5«  échelon ,  veut  tout  subordonner  aux  conventions  de 
celte  société  ,  au  lieu  d'en  chercher  une  meilleure,  veut  réprimer,  mu- 
tiler, dénaturer  les  passions  et  la  nature,  au  lieu  d'étudier  leur  but , 
qui  est  l'association  industrielle  en  séries,  ou  le  tourbillon  à  840  carac- 
tères). Nous  nous  sommes  donc  égarés  de  plus  en  plus  ;  alors  nous 
D  n'avons  su  raisonner  que  daprès  les  mauvaises  habitudes  que  nous 
»  avions  contractées  (  notamment  l'habitude  d'un  mécanisme  civi- 
lisé, Barbare  et  Sauvage)  ;  l'art  d'abuser  des  mots  sans  les  bien  en- 
x>  tendre  a  été  pour  nous  l'art  de  raisonner  (témoin  les  mots  bonheur, 
liberté,  vertu ,  morale ,  destinée ,  nature ,  saioes  doctrines ,  et  tant 
d'autres  sur  lesquels  nos  théories  nous  mènent  constamment  à  l'op- 
posé du  but).  Quand  les  choses  en  sont  parvenues  à  ce  point,  quand 
»  les  erreurs  se  sont  ainsi  accumulées,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  remet- 
»  tre  de  l'ordre  dans  la  faculté  de  penser,  c'est  d'oublier  tout  ce  que 
»  nous  avons  appris ,  de  reprendre  nos  idées  à  leur  origine  et  de  re- 
D  faire,  comme  dit  Bacon,  l'entendement  humain.  Ce  moyen  est  d'au- 
D  tant  plus  difficile,  qu'on  se  croit  plus  instruit.  Aussi,  des  ouvrages  où 
o  les  sciences  seraient  traitées  avec  une  grande  netteté,  une  grande  pré- 
B  cision ,  ne  seraient-ils  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  :  ceux  qui 
D  n'auraient  rien  étudié  les  entendraient  mieux  que  ceux  qui  ont  fait  de 
j»  grandes  études,  et  surtout  que  ceux  qui  ont  beaucoup  écrit.  » 

Voilà  les  Philosophes  et  leur  pathos  de  perfectibilité  condamnés  sans 
pitié  par  Condiilac,  dont  ils  vantent  les  lumières.  Je  suis  satisfait  qu'un 
des  aigles  de  la  coterie  ait  si  bien  défini  son  faux  jugement  et  ses  pré- 
jugés ,  le  vice  de  ses  méthodes,  la  nécessité  de  les  oublier  et  de  se  dé- 
faire des  impressions  philosophiques  pour  procéder  à  l'étude  de  la 
nature. 

De  telles  accusations  sembleraient  des  impertinences  dans  la  bouche 
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d'un  intrus  tel  que  moi  ;  les  philosophes  ne  manqueraient  pas  d*y  ré- 
pondre par  leurs  invectives  familières  de  fou .  de  maniaque.  Je  suis 
ravi  de  trouver  leur  condamnation  sous  la  plume  du  grand  perfectibi- 
liseur  de  Fentendement  humain.  Il  semble  avoir  écrit  tout  exprès  cette 
phrase  pour  les  détracteurs  qui  décrient  d'avance  le  calcul  de  TÀttrac- 
tion ,  seule  théorie  qui  satisfasse  au  précepte  de  Condillac ,  en  s'éloi- 
gnant  de  toutes  les  méthodes  admises  par  les  4  sciences  incertaines. 

Il  faudra  donc,  pour  s'initier  à  la  nouvelle  science  de  l'attraction,  se 
disposer  à  oublier  tout  ce  qu'on  a  appris  de  la  sagesse  philosophique. 
J'ai  reconnu  dans  maintes  épreuves  la  vérité  de  l'assertion  de  Condillac 
sur  les  esprits  obstrués  par  l'étude  des  sciences  incertaines.  Les  bons 
simples  et  gens  sans  prétention ,  qui  n'ont  pas  l'imagination  meublée 
de  philosophie,  comprennent  très-facilement  la  doctrine  de  l'attraction 
et  la  théorie  des  attributions  de  Dieu,  comme  l'universalité  de  provi- 
dence ,  l'unité  de  système  ;  d'où  résulte  la  nécessité  d'un  code  social 
révélé  et  attrayant.  Les  savants,  au  contraire ,  ne  peuvent  pas  se  fa- 
çonner à  cette  doctrine.  Tout  pétris  d'orgueil  et  de  préjugés,  ils  n'ap- 
portent dans  l'étude  de  cette  nouvelle  science  que  leur  manie  pédan- 
tesque,  ils  veulent  de  prime  abord  me  régenter,  m'enseigner  ce  qu'ils 
devraient  apprendre  de  moi,  ils  n'envisagent  sur  cette  nouveauté  que 
les  moyens  de  controverse.  Ils  perdent  à  pointiller  le  temps  que 
les  hommes  simples  emploient  à  s'éclairer,  et  je  suis  obligé,  après  un 
quart  d'heure  d'entretien,  d'adresser  à  ces  savantas  l'apostrophe  de 
Condillac  et  de  Bacon ,  l'invitation  d'oublier  tout  ce  qu'ils  ont  appris 
dans  leurs  400,000  volumes,  et  de  refaire  leur  entendement,  qui  n'est 
tourné  qu'à  l'ergotisme  et  à  la  controverse. 

Au  surplus ,  je  n'ai  vu  que  des  savants  de  France,  qui  sont  les  hom- 
mes les  plus  captieux  de  l'Europe.  Il  est  très-possible  que  les  savants 
étrangers  ne  partagent  pas  la  manie  commune  à  ceux  de  France,  et 
j'en  augure  par  les  étrangers  de  classe  bourgeoise  que  j'ai  fréquentés. 
Chaque  fois  que  j'ai  conféré  sur  l'Attraction  avec  des  Allemands ,  des 
hommes  du  Nord ,  et  même  des  Italiens ,  qu'on  dit  superficiels  ,  j'ai 
trouvé  en  eux  une  rectitude  de  jugement  étrangère  aux  Français  qui , 
tout  pétris  d'ergotisme,  de  bel  esprit  et  d'orgueil ,  sont  tout  à  fait  dé- 
nués de  bon  esprit  et  inhabiles  à  une  étude  où  il  faut  mettre  à  part  les 
préjugés  philosophiques.  On  dirait  que  les  calamités  révolutionnaires 
ont  dû  bien  les  corriger  de  leur  engouement  pour  la  philosophie  :  au 
contraire,  ils  l'aiment  davantage  La  philosophie,  en  les  maltraitant  de- 
puis vingt-cinq  ans ,  a  réussi  près  d'eux  comme  on  réussit  avec  les 
femmes  grossières ,  dont  on  n'obtient  l'affection  qu'en  les  rudoyant. 
Dès  (|u'il  faut  franchir  ce  pas ,  les  Français  ont  le  jugement  aussi  faux 
que  l'oreille  en  musique.  On  s'étonnera  moins  de  la  ténacité  de  ces  pré 
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jugés  philosophiques ,  si  Ton  cousidère  que  ceux  uiètne  qui  les  dénon- 
cent :travaiHeitt  aies  enraciner,  témoin  Goodillac  et  Descartes.  Ce- 
tni-^i  posa  en  principe  qu*il  fallait  douter  de  tout  et  ne  croire  qu'à 
Texpérience,  et  pourtant  il  ne  voulut  pas  douter  de  Texcellence  de  la 
Civilisation,  douter  de  la  nécessité  de  sa  permanence  nécessaire;  il 
opina,  comme  ses  prédceesscurs,  à  laconsidérer  comme  destinée,  mal- 
gré qu'elle  fût  assez  condamnée  par  l'expérienee.  Il  ne  douta  pas  non 
plus  de  la  philosophie  que  l'expérience  dénonçait  comme  dédale  d'er- 
reurs. Ni  Descartes  ni  ses  soccesseurs  n'ont  voulu  m^tre  ea  problème 
s'il  n'existait  pas  pour  arriver  à  la  vérité  quelque  science  autre  que  la 
philosophie.  Ainsi ,  quand  ces^dooteurs  donnent  au  genre  humain  le 
sage  conseil  de  refaire  son  entendement ,  ils  devraient  commencer  par 
refaire  le  leur,  et  ne  pas  fouler  tous  leurs  préceptes, en  refusant  de  faire 
peser  le  doute  sur  la  Civilisation  et  la  Philosophie. 

Ces  savants  ne  mettent  en  scène  un  bon  avis  que  pour  l'absorber 
ensuite  dafts  quelque  système  propre  à  fonder  leur  renommée.  Ils  imi- 
tent les  agitateurs  populaires  qui  se  fardent  d'amour  pour  la  [  ] , 
parlent  pompeusement  de  liberté  et  d'économie ,  pour  exercer  le  despo- 
tisme et  les  concussions.  Tel  est  le  fait  de  Bacon ,  Descartes  et  Gon- 
dillac.  Si  ces  savants  avaient  eu  franchement  l'intention  de  faire  goûter 
leurs  conseils  sur  le  doute  méthodique  ou  expérimental,  ils  y  auraient 
réussi,  vu  la  grande  influence  qu'ils  exerçaient,  et  l'on  ne  verrait  pas 
aujourd'hui  les  esprits  hésiter  sur  la  proposition  de  soumettre  au  doute 
la  Civilisation,  et  la  Philosophie ,  en  qui  pourtant  ils  n'ont  aucune  con- 
fiance, puisqu'ils  nous  conseillent  d'oublier  tout  ce  qu'elles  nous  ont 
appris. 

Rangeons-nous  à  l'avis  de  Condillac  et  Descartes ,  avis  qu'eux-mê- 
mes ont  si  mal  suivi  ;  procédons ,  en  matière  de  destinée,  à  refaire 
Ventendement  humain  selon  leurs  méthodes ,  selon  les  règles  du 
doute  expérimental  et  de  l'unité  de  système  ;  appliquons  brièvement 
ces  règles  à  l'examen  de  leur  ctiimère  de  3000  ans  ,  leur  théorie  ré- 
pressive  des  passions.  Envi?ageons-la  seton  les  rapports  d'unité  ou 
concert 

De  Dieu  avec  lui-même. 
De  Dieu  avec  l'homme. 
De  l'homme  avec  lui  même. 

Ces  trois  questions  90Dt  un  resserremeHt  des>  46  griefs,  etmous 
conduisent  à  des  [  ]  qu'on  accusera  de  redites  et  qui  sont  des 

Técapitulations  inévitables. 

EII^  nous  conduiront  toutes  trois  à  une  i  même  solution  qui  sera  tou- 
jtturs'decherdïer  l'issue  de  la  CivtHstttîon,  connifieMMciété^DGompatible 
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avec  les  propriétés  de  Dieu, > les  besoins  de  rhonmie  et  les  fins  de  Tcm.; 
etxle  l'autre,  l'équilibre  ou  harmonie.  On  ne  voitsur  la  Terre  au  lieu, 
d'iiarmonie  qu'une  discorde  graduée  depuis  Tinfiniment  petit ,  ou  la. 
société  de  ménage  et  de  famille»  jusqu'à  l'intiniment  grand,  ou  la  société.; 
de  classe  qui  présente  les  3  périodes ,  Sauvagerie ,  Barbarie,  Civili^ 
sation,  incompatibles  et  obstinées  à  refuser  toute  mesured'unité  et  d'à* 
malgame.  Si  tel  est  Tordre  que  Dieu  veut  établir  dans  les  relations  bur 
maines,  il  est  donc  essentiellement  ami  du  schisme  social,  puisqu'il  dis- 
tribue le  genre  humain  en  3  sociétés  schismatiques  à  perpétuité  dans 
leur  ensemble  comme  elles  le  sont  dans  leurs  détails  de  horde  à  horde, 
d'empire  à  empire,  de  famille  à  famille.  Il  faudrait  supposer  Dieu  vio- 
lemment ennemi  de  l'unité  peur  qu'il  pût  se  complaire  à  pareil  ordre  et 
qu'il  voulût  en  faire  notre  destiné.  Si  au  contraire  on  suppose  Dieu  ami 
de  l'unité,  peut-on  balancer  à  [  ]  qu'il  a  composé  pour  nous  quel- 
que ordre  différent  que  nous  n'avons  pas  su  découvrir  et  dont  il  faut 
[  J  général  de  libre  essor  et  tomber  dans  la  duplicité.  D'où  il 

suit  que  le  mode  répressif  des  passions  est  incompatible  avec  le  système 
selon  lequel  Dieu  régit  le  mouvement,  et  que  l'ordre  civilisé  qui  exige 
cette  répression  est  un  régime  dont  il  faut  chercher  une  issue  si  l'on 
veut  entrer  dans  les  voies  de  Dieu  ou  voies  de  liberté  etd'uuité. 

4®  L'unité  de  Dieu  avec  lui-même,  —S'il  admet  pour  l'homme 
le  mode  répressif,  il  tombe  dans  la  duplicité  de  système,  car  il  adopte 
le  libre  essor  pour  toute  la  nature ,  soit  pour  les  astres  qui  gravitent 
en  pleine  liberté ,  sans  être  comprimés  par  d'autres  astres ,  soit  pour 
les  créatures  dont  ces  astres  sont  peuplés,  et  qui  toutes  ont  le  droit  de 
développer  leurs  passions  en  pleine  liberté ,  sans  qu'elles  soient  répu- 
tées criminelles ,  ni  comprimées  par  leurs  semblables.  Nous  faisons  la 
guerre  aux  tigres ,  aux  loups ,  mais  nous  ne  voyons  pas  des  tigres  ni 
des  loups  commissionnés  par  Dieu  pour  réprimer  leurs  pareils.  Dieu  a 
donné  à  tout  être  créé  la  faculté  du  libre  essor  des  passions  ;  chaque 
espèce  trouve  les  siennes  bonnes  et  louables.  Dieu  s'écarterait  de  son 
système  général,  s'il  admettait  qu'une  espèce ,  homme  ou  autre,  blâ- 
mât les  passions  qu'iMui  a  données  et  voulût  les  réprimer.  Dieu  ne 
peut  pas  consentir  à  cette  [  ] ,  sans  être  contradictoire  avec  lui- 

même,  sans  déroger  à  son  système. 

2®  L'unité  de  Dieu  avec  l'homme.  —  Pourquoi  nous  distribue-t-il 
des  ressorts  de  mouvement,  comme  les  42  passions,  s'il  ne  veut  pas  que 
nous  en  fassions  usage,  et  pourquoi  nous  assigne-t-il  trois  buts  de  mou- 
vement, 3  foyers  d'attraction ,  si  c'est  un  crime  de  vouloir  y  atteindre, 
et  si  notre  destinée  est  de  n'y  jamais  arriver  ?  Raisonnons  d*2Û>ord  sur  le  ; 
4^,  sur  le  luxe.  Les  7|8  d'entre  nous  passent  leur  vie  dans  le  supplice; 
de  Tantde,  dans  la  soif  du  luxe  et  du  bien  être  qu^ils  voient  étalés  sout 
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leurs  yeux  sans  pouvoir  en  jouir.  Dieu  Ta  prévu,  il  n'a  pas  pu  ignorer 
que  rimmense  majorité  des  civilisés  et  barbares  languirait  dans  les 
privations  ;  il  se  montre  leur  ennemi  en  leur  donnant  un  stimulant  qui 
les  pousse  violemment  au  luxe  et  qui  passionne  pour  la  fortune  les  sa- 
vants mêmes  qui  enseignent  à  la  mépriser  ;  à  plus  forte  raison 
les  ignorants  qui  ne  la  méprisent  pas.  Dieu  devait  ou  ne  pas  nous  don- 
ner le  désir  des  richesses  ou  aviser  au  moyen  de  nous  les  procurer,  ce 
qui  est  impossible  en  Civilisation.  Cette  société  rendant  le  travail  répu- 
gnant par  le  mode  insociétaire,  elle  tomberait  dès  l'instant  où  le  peu- 
ple vivrait  dans  le  luxe,  car  il  abandonnerait  aussitôt  la  culture.  De  là 
résulte  que  si  Dieu  nous  a  assigné  la  Civilisation  et  la  Barbarie  pour 
destinée  ultérieure,  il  a  méchamment  dévoué  les  7|8  des  humains  à 
être  toute  leur  vie  reprimés  dans  celte  attraction  qui  pourtant  vient  de 
Dieu,  et  Dieu  est  systématiquement  persécuteur  du  genre  humain  puis- 
que, donnant  à  TAttraction  une  intensité  que  nulle  raison  ne  peut  com- 
battre, il  nous  condamne  sciemment  à  être  rongés  de  désirs.  Peut-on 
supposer  ces  intentions  à  un  Dieu  qui  serait  unitaire  ou  concordant 
avec  nous?  Non  sans  doute,  il  faut  donc ,  si  Ton  admet  cette  unité  de 
l'esprit  de  Dieu  avec  l'esprit  de  l'homme,  déterminer  un  mécanisme  so- 
cial qui  concilie  l'un  et  l'autre  en  nous  donnant  la  richesse  dont  Dieu 
nous  inspire  le  désir.  Nos  savants  épouvantés  de  ce  problème  ont  ima- 
giné de  détruire  le  désir  des  richesses.  L*on  sait  comme  ils  y  ont  réussi. 

Même  raisonnement  s'applique  au  2®  foyer  ou  amantisme,  jouis- 
sance des  4  groupes  dont  nos  sages  veulent  réprimer  l'aiguillon  faute 
de  savoir  le  satisfaire.  C'est  comme  si  on  voulait  faire  remonter  à  sa 
source  un  torrent  qu'on  ne  sait  pas  contenir  dans  son  lit. 

3^  L'unité  de  l'homme  avec  lui-même.  —  Il  faut  l'examiner  du  ma- 
tériel au  spirituel  qui  sont  les  !2  éléments  dont  se  compose  notre  être. 
Tous  nos  sages  s'accordent  à  opérer  le  plein  développement  du  maté- 
riel, ils  proscrivent  jusqu'aux  vêtements  qui  pourraient  gêner  les  mou- 
vements, et  à  plus  forte  raison  les  genres  de  travaux,  qui  entraveraient 
les  fonctions  internes  ou  externes  du  corps  humain  ;  ils  veulent  même 
qu'on  raffine  l'exercice  de  ces  fonctions  par  la  gymnastique.  Aucun 
physiologiste  ne  prétendra  qu'il  faille  réprimer,  affaiblir  les  facultés  di- 
gestives,  génératrices  ou  autres,  sous  prétexte  que  l'individu  n'aura 
pas  la  licence  de  les  satbfaire,  qu'il  manquera  de  vivres  ou  de  femmes  ; 
le  médecin  opinera  toujours  à  élever  le  corps  matériel  au  plein  dévelop- 
pement des  organes  et  facultés,  sauf  à  l'individu  à  s'en  assurer  comme 
il  pourra  la  jouissance,  à  s'intriguer  pour  trouver  des  vivres  et  des 
femmes  ;  les  prêtres  mêmes,  à  qui  leurs  dogmes  défendent  l'usage  des 
facultés  génératrices  et  limitent  celui  de  nutrition  par  les  jeûnes  et  les 
austérités,  les  prêtres,  dis-je,  veulent  que  leur  récipiendaire  soient  des 
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hommes  sains  et  vigoureux,  bien  pourvus  de  facultés  digestives  et  gë- 
nératrices,  dont  pourtant  ils  ne  feront  aucun  usage  s'ils  veulent  sui- 
vre les  saints  canons. 

Ainsi,  en  matériel,  le  système  répressif  est  chez  nous  frappé  de  ridi- 
cule, et  le  maniaque  Origène,  qui  se  soumit  à  la  mutilation  pour  répri- 
mer la  concupiscence,  ne  trouva  aucun  imitateur,  pas  même  un  apolo- 
giste, dans  le  sacerdoce  dont  il  croyait  honorer  les  dogmes.  Or,  si  nous 
admettons  quil  y  ait  unité  dans  le  système  de  Tunivers,  et  par  consé* 
quent  dans  le  matériel  et  le  passionnel  de  Fhomme,  comment  voir  Tu- 
nité  dans  un  régime  social  qui  tend  à  développer  le  matériel  et  répri- 
mer le  passionnel  de  Thomme  ? 

Kn  quelque  sens  qu'on  examine  ce  bizarre  problème,  on  n'y  décou- 
vrequ'une  solution,  qui  est  la  nécessité  d'un  ordre  social  compatible  avec 
le  développement  des  passions  et  F  urgence  de  chercher  ce  nouvel  ordre, 
dont  la  théorie  enfin  découverte  voue  au  ridicule  tous  les  sophistes  qui 
ont  révoqué  en  doute  son  existence  pour  se  dispenser  d'en  faire  la  re- 
cherche. 

Les  partisans  du  système  répressif  n*ont  pas  considéré  qu'on  peut 
fausser  et  engorger  tout  l'ensemble  d'un  mécanisme  en  arrêtant  ou  dé- 
plaçant une  de  ses  pièces.  Il  suffirait  des  entraves  opposées  à  l'amour 
pour  fausser  en  plein  le  mécanisme  civilisé.  Or,  quand  les  autres  pas- 
sions sont  de  même  entravées,  faut-il  s'étonner  que  l'ordre  social  tombe 
en  fausseté  générale  ?  Il  y  tomberait  par  l'entrave  d'une  seule  branche 
de  passion.  Si  l'on  essayait  en  Harmonie  d'entraver  3  des  6  branches  d'a- 
mour (simple,  composé ,  Polygame,  Amphigame,  Omnigame,  Ambigu) 
les  3  dont  on  paralyserait  l'essor  troubleraient  le  jeu  des  autres  avec  qui 
elles  se  confondraient  par  des  travestissements  et  des  faussetés  ;  le  dé- 
sordre s'introduirait  dans  tout  le  système  des  amours,  et  de  là  dans  les 
autres  passions  dont  il  faut  assurer  le  plein  essor  en  tous  degrés  et  va- 
riétés. Combien  tout  cela  est  éloigné  de  la  doctrine  de  nos  400,000  vo- 
lumes, tous  aheurtés  à  réprimer  telle  passion,  étouffer  telle  autre  selon 
le  caprice  de  chaque  rhéteur  ! 

Encore  s'ils  étaient  parvenus  à  quelque  bien  en  suivant  cette  mé- 
thode ;  mais  les  résultats  ne  laissent  plus  d'accès  à  l'illusion.  L'expé- 
rience a  confondu  même  les  mitigés,  les  demi-répresseurs  qu'on  nom- 
me économistes,  qui  voulaient  transiger  à  demi  sur  le  développement 
et  permettre  TamoQr  du  luxe  sans  en  garantir  la  jouissance  :  ils  ont  été 
honteusement  déçus  dans  toutes  leurs  prétentions. 

Us  n'ont  su  ni  assurer  la  subsistance  du  peuple  toujours  mendiant  et 
affamé,  ni  modérer  aucune  passion  des  grands  :  témoin  leurs  efforts 
pour  établir  la  responsabilité  des  ministres.  Ils  n'ont  obtenu  au  lieu  de 
responsabilité  que  des  colonnes  de  chiffres  et  des  escobarderies  fort 
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plaisantes  appelées^  exjdéda&ts  de  bod^ts.  fiasomme»  il  est  avéré  que  U 
répression  n'existe  pas  ou  est  illusoire,  puisqu'on  ne  peut  pas  réprimer 
les  passions  des  grands,  d*où  naissent  les  calamités  sociales.  Dès-Iers, 
à  quoi  bon  persister  dans  un  système  vicieux  en  théorie  conme  anti* 
unitaire  et  vicieux  en  pratique,  puisqu'il  n'existe  que  de  nom  et  qu!il 
est  reconnu  impraticable  ? 


Insistons  sur  l'inconséquence  des  répresseurs,  appliquons  à  quelqu'un 
de  leurs  dogmes  le  précepte  de  Condillac  et  Descartes  ;  a  refaire  l'enten- 
dement humain  en  le  subordonnant  aux  lumières  de  l'expérience.  »  Je 
vais  examiner  une  illusion  très-spécieuse,  leur  prétention  de  perfection- 
ner la  nature  brute  en  opérant  sur  les  passions  comme  le  cultivateur 
sur  les  branches  parasites  qu'il  retranche  pour  augmenter  le  produit  de 
l'arbre.  La  société,  disent-ils,  doit  opérer  de  même  sur  l'arbre  des  pas- 
sions, abattre  les  rameaux  nuisibles  qui  nous  priveraient  des  fruits  d'har- 
monie sociale  qu'on  en  veut  obtenir. 

Cette  comparaison,  très-plausible  au  premier  coup  d'œil,  devient  une 
illusion  grossière  quand  on  examine  l'application.  £n  effet,  le  cultiva- 
teur qui  ébranche  l'arbre  est  justifié  par  des  résultats  avantageux.  La 
vigne  recepée  donne  évidemment  des  fruits  plus  abondants  et  meilleurs 
que  ceux  de  la  vigne  qu'on  laisse  croître  en  liberté,  tandis  que  la  so- 
ciété civilisée  avec  ses  systèmes  répressifs  ne  produit  aucun  des  fruits 
qu'elle  a  voulu  cultiver  et  ne  fait  germer  que  les  contraires,  pauvreté, 
mendicité,  fausseté,  spoliation,  carnage,  etc.  La  méthode  répressive  est 
donc  fausse  en  pratique,  et  c'est  s'abuser  lourdement  que  de  l'assimiler 
à  rébranchement  agricole  qui  est  justifié  en  pratique^  puisqu'il  atteint 
au  but  qu'on  s'en  est  promis. 

Ladite  comparaison,  fausse  en  pratique,  ne  l'est  pas  moins  en  théo- 
rie. En  effet,  ébranchcr  l'arbre  en  sens  judicieux  et  favorable  à  la  fruc- 
tification, ce  n'est  pas  gêner  l'essor  de  la  nature,  c'est  le  favoriser, 
puisqu'elle  fournira  [  ]  en  fruits  de  s'épuiser  en  feuilles  ;  c'est 

ouvrir  aux  sucs  de  l'arbre  une  nouvelle  carrière,  lui  assurer  un  essor 
double  au  lieu  du  simple,  et  favoriser  en  même  temps  l'essor  de  l'in- 
dustrie humaine  et  de  la  sagesse  expérimentale  par  un  travail  que  jus- 
tifient de  précieuses  récoltes  et  qui  seconde  la  nature  toujours  sura- 
bondante en  rameaux  et  appelant  la  main  de  l'homme  pour  élaguer  s(m 
superflu. 

Voilà  donc  la  comparaison  favorite  des  moralistes  fondée  sur  deux 
illusions  que  dissipe  un  léger  examen.  C'est  le  cas  d'appliquer  le  repro- 
che de  Condillac:  a  de*  supposition  en  supposition  fausse  nous  nous  som^ 
mes  égarés  parmi  des  erreurs  qui  sont  devenues  des  préjugés  et  qu'on 
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a  prises  pMr  des  priacipes  ;  ensuite  nous  n'avofis  raisomé  que  selon 
iesmanvaises  habitudes  contractées,  etc.  d 

Si  nous  poorsuivons  Texamen  des  autres  préteations  accréditées  par 
nos  répresseurs,  on  n*y  trouvera  cooime  daas  celle  que  je  vieas  de  ré- 
futer que  désillusions  c|ui,  dégéhérées  en  préjugés,  ont  acquis  force  de 
principes,  et  qui  s'évanouissent  en  détail  dès  qu*ou  les  soumet  à  l'ana- 
lyse, comme  elles  tombent  en  masse  par  le  seul  arrêt  de  l'expérience 
qui  les  foudroie.  J'entre  dans  leur  bibliothèque  de  Paris,  trésor  im- 
mense de  lumière  philosophiques;  j'admiredes  galeries  de  400,000  tomes 
où  sont  indiquées  toutes  les  routes  de  la  sagesse,  de  la  vérité  et  de  l'en- 
richissemefit  des  nations.  Au  sortir  de  la  salle,  je  ne  vois  que  m«a- 
vdiants  obsédant  les  passants,  je  ne  vois  que  marchands  trompant,  vo- 
lant à  qui  mieux  mieux,  je  vois  dans  de  somptueux  équipages  les  hom- 
mes qui  ont  spolié  l'état,  et  je  vois  des  femmes  dites  vertueuses  et  dont 
chaque  parole  est  un  m«isonge,  des  [  ],  enfin  je  ne  vois  qu'un 

ordre  de  choses  dont  chaque  détail  frappe  de  ridicule  nos  perfcctibili- 
«eurs  et  leurs  400,000  volumes. 

Si  l'on  a  pris  un  tel  ordre  pour  voie  de  vérité  et  de  bonheur  social, 
il  est  clair  qu'on  a,  selon  Condillac,  marché  de  supposition  en  suppo- 
sition fausse,  et  qu'il  faut  oublier  tout  ce  qu'on  a  appris,  oublier  en 
plein  cette  sagesse  civilisée,  ou  système  répressif,  qui  ne  sert  qu'à  ren- 
forcer tous  les  vices  qu'on  essaie  d'attaquer.  Il  est  clair  qu'on  s'est 
grossièrement  trompé  sur  les  moyens  d'attaque,  puisqu'on  est  repoussé 
sur  tous  les  points,  et,  si  l'on  veut  retourner  à  la  charge,  il  faut  se 
pourvoir  d'autres  armes  plus  efiBcaces,  et,  selon  Condillac,  refaire  r en- 
tendement humain  et  reprendre  à  leur  origine  les  idées  d'harmonie 
sociale,  discuter  si  l'on  ne  commit  pas,  dans  l'origine,  quelque  erreur 
capitale  qui  jeta  la  raison  en  fausse  marche. 

J'ai  déjà  signalé  cette  erreur  née  de  l'orgueil  scientifique  :  ce -fut  de 
supposer  que  la  raison  humaine  était  suffisante  en  législation,  de  sup- 
poser que  la  raison  divine  était  incompétente  ou  en  défaut  sur  ce  point, 
de  supposer  qu'il  n'existait  en  destinée  sociale  aucune  théorie  préa- 
li^le  et  révélée,  de  supposer  que  la  Providence  était  limitée  et  non  pas 
oniverselle ,  qu'eUe  avait  échoué  sur  l'ordonnance  de  la  branche  pri- 
.mordiale  du  mouvement,  qui  est. la  législation  passionnelle,  de  supposer 
enfin  qu'il  n'y  avait  pas  unité  dans  le  système  de  l'univers,  et  que  l'At- 
traction, agent  d'harmonie  près4e  toute  la  nature,  ne  l'était  pas  aussi 
iprès  de  l'homme. 

Il  est  donc  certain  que  nous  avons,  dit  CoBdillac,. viarcA^  de  suppo- 

^Um, en  supposition  fausse,  que  nofusa/oei»s  vaulu,imaginer  le  sjs- 

lièms  de  lajMtmre  sociale  auiieude^^l'obstrraer,  stit'dansJes  astres,>soit 

dans  les  insectes,  dont  raspefitaonis  aurait  eas^igné^iia&rAttraotiDa  est 
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agent  d'harmonie,  et  qu'il  faut  chercher  les  lois  de  l'harmonie  dans  la 
synthèse  ou  développement  de  l'attraction ,  ordre  tout  opposé  à  la  ré- 
pression. Il  est  donc  certain  que  nous  nous  sommes  égarés  dans  des 
erreurs  qui  sont  devenues  des  préjugés ,  et  qu'on  a  prises  pour  des 
principes^  notamment  le  système  répressif,  qui ,  ne  réprimant  que  les 
passions  des  petits,  et  jamais  celles  des  grands,  n'aboutit  qu'à  asservir  le 
pauvre  sans  rien  corriger  aux  vices  antiques  de  l'ordre  civilisé  ;  et  puis- 
que, selon  cet  auteur,  il  n'est  d'autre  remède  à  tant  d'erreurs  que  d!our 
blier  tout  ce  qu'on  a  appris  en  sciences  philosophiques  et  répressives, 
peut-on  trouver  une  meilleure  occasion  de  mettre  en  pratique  ce  sage 
précepte ,  que  l'apparition  d'une  science  toute  nouvelle  qui ,  selon  le 
vœu  de  Condillac,  reprend  les  idées  sociales  à  leur  origine  et  refait 
sur  ce  point  ^entendement  humain  en  le  [  ]  aux  [  ] 

de  l'unité  et  aux  [  ]  de  l'expérience ,  méprisées  jusqu'ici  par  les 

philosophes  mêmes  qui  nous  les  recommandaient  comme  fanaux  de  sa- 
gesse? 

En  m'appuyant  de  l'un  des  oracles  de  la  philosophie  moderne,  du 
perfectibiliseur  Condillac,  je  leur  ai  prouvé,  ou ,  si  l'on  veut,  Condillac 
leur  a  prouvé  qu'il  faut,  en  fait  de  science  philosophique,  oublier  tout 
ce  qu'on  a  appris.  Combien  Condillac  aurait  appuyé  sur  ce  précepte  s'il 
eût  vécu  davantage  et  s'il  eût  vu  les  essais  philosophiques  de  4789  et 
les  résultats  philosophiques  de  1793!  Mais  il  ne  vit  que  les  principes, 
les  méthodes  suspectes  et  [  ]>  sur  lesquelles  il  opinait  à  oublier 

tout  ce  qu'on  avait  appris  et  chercher  des  méthodes  moins  incer- 
taines, moins  contradictoires  avec  l'expérience.  Voici  l'instant  de  met- 
tre à  profit  son  sage  conseil  :  une  science  absolument  neuve  et  docile 
aux  préceptes  de  Condillac  reprend  les  idées  sociales  à  leur  origine; 
elle  doit  contredire  toutes  les  théories  accréditées  depuis  [  ], 

autrement  elle  serait  aussi  fausse  que  ces  théories  dont  il  nous  recom- 
mande l'oubli.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  le  traité  de  l'Attraction 
attaque  en  masse  toutes  ces  sciences ,  il  ne  fait  qu'imiter  leurs  opéra- 
tions partielles.  Chacun  de  ces  traités  attaque  un  ou  plusieurs  de  ses 
devanciers,  et,  en  définitif,  ils  sont  tous  en  guerre  civile,  s'acharnant 
les  uns  contre  les  autres,  n'ayant,  comme  l'avouent  les  économistes, 
aucun  principe  fixe.  Celui  qui  les  attaque  tous  à  la  fois  remplit  collecti- 
vement la  tâche  que  chacun  d'eux  entreprend  partiellement. 

Si  l'on  numérotait  les  cent  mille  systèmes  philosophiques,  et  qu'on  les 
partageât  par  voie  du  sort,  cinquante  mille  d'un  côté  et  cinquante  mille 
de  Tautre,  il  arriverait  que,  dans  chacune  de  ces  deux  armées  de  vo- 
lumes, on  trouverait  la  dénonciation  et  condamnation  de  tous  les  dog- 
mes de  l'autre  armée ,  car  il  n'est  pas  un  principe  de  philosophie  qui 
n'ait  été  contredit  par  plus  d'un  système. 
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D'après  cela  doit-on  s'étonner  qa*une  science  nouvelle  les  condamne 
tous  en  masse ,  se  conforme  à  la  lettre ,  aux  yoeux  partiels  de  chacun 
d'entre  eux  et  au  vœu  général  des  critiques  supérieurs  dont  les  uns,  ci- 
tés (préliminaires)  dans  ma  devise,  gémissent  de  tant  d'obscurité,  et  les 
autres  conseillent  d'oublier  tout  ce  qu'on  a  appris.  Quel  horoscope  fâ- 
cheux pour  tous  ces  torrents  de  lumière  ! 

Après  tant  de  preuves  de  cette  nécessité  d'oublier  tout  ce  qu'on  a 
appris  en  théorie  sociale,  il  reste  à  prémunir  les  lecteurs  contre  un  vice 
inoculé  au  XIX^  siècle  par  les  Français  :  je  veux  parler  de  l'inconsé- 
quence. Ils  applaudiront  Condillac  lorsqu'il  leur  prouve  qu'il  faut  ou- 
blier tout  ce  qu'on  a  appris  en  philosophie ,  ils  applaudiront  Descartes 
qui  défend  toute  [  ]  avant  [  ]  de  l'expérience ,  puis  ils 

proscriront  celui  qui ,  fidèle  aux  [  ]  de  Condillac  et  Descartes , 

apporte  une  théorie  étrangère  à  tous  les  sophismes  dominants  et  seule 
compatible  avec  l'expérience.  Ils  voudraient  fsdre  marcher  de  front  le 
bonheur  social  et  les  quatre  cent  mille  volumes  qui  ne  produisent,  au 
lieu  de  bonheur,  que  la  pauvreté,  la  fausseté,  l'oppression  et  le  car- 
nage. On  dirait  que  le  monde  civilisé  ne  se  compose  que  de  libraires 
ligués  pour  la  vente  de  leurs  livres.  On  tombe  d'accord  qu'il  faut  ou- 
blier tout  ce  qu'on  a  appris ,  puis  on  accueillera  cent  charlatans  qui 
promettront  de  sauver  les  bibliothèques,  et  chacun  se  réunira  contre 
une  science  qui  les  menace.  Voilà  le  résultat  du  mauvais  esprit  que 
la  France  répand  en  Europe  à  l'aide  de  son  influence  littéraire, 
de  son  empire  sophistique,  non  moins  dangereux  que  ses  principes 
de  1789. 

Concluons  sur  cette  longue  diatribe.  Lorsque  tous  les  coryphées  de 
la  science,  Voltaire  et  Rousseau,  Montesquieu  et  Condillac,  s'accordent 
à  gémir  sur  l'obscurité  de  cette  science  dont  ils  sont  les  oracles,  il  est 
bien  évident  qu'elle  est  égarée  dans  le  dédale,  et  qu'un  inventeur  qui 
s'accorderait  avec  elle  serait  d'autant  plus  charlatan  que  les  aigles 
mêmes  de  la  philosophie  demandent  à  grands  cris  une  nouvelle  lumière. 
Que  peuvent-ils  avoir  découvert  quand  ils  avouent  eux-mêmes  qu'ils 
ne  savent  pas  encore  raisonner  et  que  la  logique  est  dans  l'enfance, 
témoin  cette  phrase  extraite  d'un  article  littéraire  bien  récent  (Consti- 
tutionnel, 48  février  4846);  «La  logique  considérée  comme  science 
est  encore  à  faire.  Peut-être  n'est-elle  que  pressentie  ?  »  Rien  n'est 
plus  vrai  puisqu'on  ne  sait  pas  encore  raisonner  sur  les  attributions  de 
Dieu  et  les  destinées  de  l'homme,  deux  questions  qui  devaient  être  le 
premier  [  ]  de  nos  études.  Elles  ont  été  complètement  négligées 

par  inadvertance  ou  malveillance,  et  cette  lacune  dénote  qu'on  ne  sait 
pas  ou  qu'on  ne  veat  pas  raisonner  méthodiquement  en  prenant  les 
idées  à  leur  origine.  Or,  si  de  l'avis  môme  des  beaux  esprits  de 
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Paris  (1)  la  logique  n'est  pas  encore  née  après  les  torrents  de  lumière 
de  Descartes,  Mallebranehe,  Bacon;  Lo€ke,  Condillac  et  Ktat,  l'art  du 
raisonnement  n*est  donc  pas  encore  né  hors  du  demaine  des  sciences 
fixes  qui  seulement  raisonnent  méthodiquement  en  ce  qu'elles  se  su- 
bordonnent à  Texpérience,  règles  à  laquelle  ne  veulent  passe  soumettre 
les  philosophes  des  4  facultés,  Méta^ihysique,  Morale,  Politique  et 
Economie  politique. 

Et  si  la  logique  n'est  pas  encore  née,  à  quoi  servent  les  prétendues 
lumières  des  perfectibiliseurs  d'entendement  humain  ?  Chaque  année 
fait  éclore  en  ce  genre  de  nouveaux  traités  qui  promettent  des  tor- 
rents de  lumières  et  semblent  infirmer  toutes  les  méthodes  précédentes. 

On  ne  fait  pas  les  mêmes  promesses  en  Mathématiques.  Personne 
n'attaque  les  propositions  d'Êuclide,  on  les  reconnaît  pour  justes  et 
vraies,  malgré  leur  ancienneté,  tmdis  que  la  controverse  philosophique, 
non  contente  de  tout  l'arsenal  des  vieilles  doctrines,  [  ]  encore 

les  théories  récentes  et  grossies  des  lumières  de  25  siècles.  Elles  sont 
dès  le  lendemain  sapées  par  d'autres  systèmes  qui  veulent  répandre  de 
nouveaux  torrents  de  lumières  contradictoires.  Descartes  a,  dit-on,  res- 
tauré la  saine  philosophie,  ramené  le  siècle  aux  saines  doctrines,  et 
pourtant  Voltaire  remplit  six  pages  d'un  tableau  succinct  et  nominal 
des  erreurs  grossières  de  Descartes  surnommé  le  fanal  de  la  philoso- 
phie moderne.  Tant  il  y  a  qu'à  force  de  lumière,  les  plus  habiles,  comme 
Voltaire  et  CondiIlac>  s'écrient  qu'on  n'y  voit  goutte  en  plein  midi. 
L'un  vous  dit:  «Oubliez  tout  ce  que  voui  avez  appris  ;  d  puis  leur  com- 
pilateur Barthélémy  s'écrie  :  a  Ces  bibliothèques,  prétendus  trésors  de 
connaissances  sublimes,  ne  sont  qu'un  dépôt  humiliant  de  contradictions 
et  d'erreurs  ;  »  et  pour  débrouiller  tout  ce  chaos,  les  juges  de  nos  jours 
décident  qu'on  ne  sait  pas  encore  raisonner,  puisque  la  logique  ou  art 
du  raisonnement  est  encore  à  faire,  n'est  que  pressentie.  Voilà  des 
arrêts  rendus  en  4816,  long  temps  après  les  perfectibiliseurs  Descartes, 
MaLebranche,  Bacon,  Condillac,  Locke  et  Kant.  Oh  !  que  l'un  d'entre 
eux  est  bien  inspiré  quand  il  nous  conseille  d'oublier  tout  ce  que  nous 
avons  appris  en  philosophie,  à  commencer  par  ses  propres  théories  qui 
en  traitant  de  raisonnement  oublient  les  2  [  ]  de  la  raison,  l'é- 

tude des  propriétés  de  Dieu  et  des  destinées  sociales  de  l'homme, 
science  à  défaut  de  laquelle  toutes  les  autres  nous  sont  inutiles  puis- 
qu'elles nous  accablent  de  tous  les  fléaux  que  nous  cherchons  à  [       ] 
Il  semble  que  Condillac  ait  pressenti  cette  nouvelle  science  en  disant 


(1)  Je  pul3  donner  ce  nom  au\  rédacteurs  dudit  journal,  car  il  était  et  il  est  en- 
core [  ]  par  des  hommes  très  forts  et  qui  mériteraient  le  titre  de  bons  esprits 
8'H  en  existait  en  Civilisation. 
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ff  qne  celle  qai  repren<fa«  les  idées  à  leur  origine  sera  d'autant  plus 
difSicile  à'goÂter  qu'en  se  eronra  plus  instruit.  »  Il  ajoute  avec  raison 
ff  que  ceux  qui  n'auront  rien  étudié  Fentendront  nneux  que  ceux  qui 
ont  fait  de  gmides  études  et  surtout  que  ceux  qui  ont  beaucoup 
écrit.  »  Rien  n'est  plus  trai  ^  et  pour  preute  je  rais  produire  une 
thèse  que  le  yalgaire  tro«nrera  intelligible,  satisfâisamte- et  conforme  au 
rœa  de  la  nature,  tandis  que  les  sa^antas  regimberont  et  riposteront 
par  leurs  subtilités  métaphysiques  si  commodes  pour  embrouiller  les 
questions  les  plus  simples  en  fsdt. 

L'égarement  de  la  raison  est  eonstité  par  nos  misères  sociales  à  l'as- 
pect desquelles  tous  nos  oracles  de  perfectionnement  ne  sauraient  nier 
la  défaite  et  la  honte  de  leur  science.  En  cherchsmt  le  remède,  nous  de- 
Yons  adopter  uie méthode  opposéeà celle  des  philosophes  qui  nous  ont 
égarés.  Us  suivent  le  système  de  répression,  il  faut  adopter  celui  de  dé- 
veloppement, et  comme  il  n-est  pas  praticable  dans  la  Civilisation,  il 
faut  chercher  une  société  autre  que  la  Civilisation  et  compatible  avec 
Fesser  des  passions.  Puisque  cette  découverte  est  faite,  ne  serait-ce  pas 
la  plus  grande  folie  que  d'en  négliger  l'examen  et  la  facile  épreuve 
pour  complaire  aux  charktans  tfni  craignent  la  perte  de  leurs  400,000 
torrents  de  lumières  ? 

Précisons  bien  le  problème.  Que  veut  le  genre  humain  par  toute  la 
t^rre?  Il  veut  des  richesses  avant  tout;  à  peine  sur  800  millions 
d'hommes  trouverait- on  une  centaine  de  philosophes  qui  prétendront 
qu'on  doit  mépriser  les  richesses  et  n'aimer  que  l'auguste  vérité  ;  mais 
concilions  tout  le  monde.  Puisqu'il  en  est  799,999,900  qui  optent  pour 
ks  richesses,  et  peut^tre  une  centaine  de  cerveaux  creux  qui  préfèrent, 
disent-ils,  Faugûste  vérité  sur  laquelle  ils  ne  peuvent  s'accorder  en 
aucun  point,  il  faut  pour  satisfaire  les  uns  et  les  autres  déterminer  un 
ordre  social  qui  fasse  marcher  de  front  l'amour  des  richesses  et  la  pra- 
tique de  la  vérité,  un  ordre  qui  conduise  à  la  fortune  par  l'exercice  de 
cette  vérité  dont  on  ne  recueille  en  Civilisation  que  ruine  et  proscrip- 
tion. En  résolvant  ce  problème,  nous  aurons  satisfait  tout  le  monde 
même  les  nombreux  partisans  du  mensonge  à  qui  il  est  fort  indifférent 
de  pratiquer  la  vérité  pourvu  qu'elle  conduise  aux  richesses.  Quant 
aux  philosophes,  quoiqu'ils  se  disent  ennemis  des  richesses,  ils  se  déci- 
deront probablement  à  les  accepter  quand  elles  seront  le  fruit  de  la 
vérité  qui  leur  est  si  chère,  et  sons  ce  nom  de  vérité  je  comprends  la 
liberté,  la  sagesse,  la  raison,  Funité  et  tous  les  biens  dont  on  vante  les 
charmes  dans  les  traités  philosophiques. 

Si  au  contraire  on  admet  pour  destinée  un  mécanisme  social,  comme 
la  Civilisation,  qui  veut  opposer  l'amour  de  la  vérité  à  l'amour  des  ri- 
chesses et  des  plaisirs,  c'est  établir  en  tous  sens  la  duplicité  d'action  ; 
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c*('st  mettre  l'homme  en  discorde  avec  lui-même  et  avec  Dieu,  auteur 
de  r Attraction,  qui  nous  pousse  aux  richesses  et  aux  plaisirs;  c'est 
anéantir  toutes  les  idées  d*unité  dans  les  relations  de  Dieu  avec 
rbomme  ;  c*est  jeter  la  raison  dans  un  dédale  d'inconséquences,  témoin 
celles  de  nos  économistes  qui  soufflent  l'amour  des  richesses,  l'amour 
du  trafic  et  du  mensonge,  tandis  que  les  moralistes  prêchent  la  vérité 
et  le  mépris  des  richesses.  Quel  scandale  que  ces  contradictions  scienti- 
fiques et  qu'il  faut  être  éhonté  pour  nier  l'égarement  d'une  raison  qui 
tombe  dans  ces  honteuses  divagations  I 

A  cela  les  Civilisés  répliquent  :  ce  serait  trop  beau  d'arriver  à  la  ri 
chesse  par  la  vérité,  il  n'y  aurait  donc  plus  de  mérite  à  pratiquer  la 
vertu  si  elle  devenait  voie  de  fortune.  Qu'importe  que  les  résultats 
soient  trop  beaux,  que  le  bonheur  soit  trop  grand  !  Doit- on  sattendre 
à  un  bonheur  médiocre  dans  un  ordre  social  composé  par  Dieu?  H  veut 
(discours  antérieur)  faire  naître  nos  adorations  de  l'excès  de  nos  délices 
et  non  pas  de  l'excès  de  nos  misères,  des  terreurs  d'enfer  que  nous 
[  j  nos  prêtres. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  les.-philosophes  souhaitent  au  genre  hu- 
main le  règne  de  la  vérité  et  l'avènement  aux  richesses;  dans  ce  cas  ils 
sont  de  fait  ennemis  de  la  Civilisation  et  de  la  Barbarie ,  qui  donnent 
des  résultats  opposés  en  ce  qu'elles  font  régner  la  pauvreté  et  le  men- 
songe, ou  bien  s'ils  aiment  la  Civilisation  et  la  Barbarie,  c'est  souhaiter 
que  le  genre  humain  ne  jouisse  jamais  du  règne  de  la  vérité,  de  l'opu- 
lence et  de  l'unité.  Quelle  honteuse  contradiction  dans  ces  pauvres  sa- 
vants, et  combien  il  est  évident  que  les  plus  sages  sont  ceux  qui,  avec 
Condillac  et  Bacon,  avouent  qu'il  faut  oublier  tout  ce  qu'on  a  appris, 
refaire  l'entendement  humain,  si  éloigné  du  bon  sens  dans  le  tableau 
que  je  viens  de  donner  de  ses  contradictions,  lesquelles  dérivent  toutes 
de  l'erreur  qui  assigne  l'ordre  civilisé  pour  destinée  exclusive  ulté- 
rieure du  genre  humain. 

Quelque  pressantes  que  soient  ces  raisons,  on  s'abuserait  en  préten- 
dant les  faire  goûter  aux  savants.  Ce  sont  des  pécheurs  obstinés  qui , 
par  cela  même  qu'ils  indiquent  les  voies  de  sagesse,  oublier  tout  ce 
qu'on  a  appris  en  philosophie  incertaine,  s'ils  eussent  été  de  bonne 
foi,  auraient  depuis  long-temps  suivi  ce  sage  conseil ,  et  se  refuse- 
ront, comme  ils  s'y  sont  refusés  jusqu'à  ce  jour,  la  perspective  du  bon- 
heur du  genre  humain.  Rien  n'est  pour  eux  au  prix  de  leurs  spécula- 
tions mercantiles  sur  la  vente  des  400,000  volumes,  et  plutôt  que  d'y 
renoncer  ils  sacrifieraient  cent  fois  l'humanité.  On  peut  à  bon  droit  leur 
appliquer  le  reproche  qu'ils  adressent  aux  prêtres  :  a  Abîme  tout  plutôt, 
c'est  Vesprit  des  sophistes.  » 

D'autre  part  ou  ferait  un  effort  inutile  en  tentant  cette  conversion 
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des  savants.  On  n  a  nul  besoin  d*eiix.  Pour  délivrer  le  gaire  humain  de 
la  Civilisation,  il  ne  faut  que  trois  hommes  :  Tinventeur,  l'orateur  et 
le  fondateur,  le  premier  est  trouvé,  le  second,  selon  les  lois  de  l'excep- 
tion, se  rencontrera  parmi  les  savants,  quelque  rétive  que  soit  la  masse, 
l*un  d'entre  eux,  par  app&t  de  la  nouveauté,  par  besoin  d'un  sujet 
neuf,  par  spéculation  littéraire  [  ]  d'ajouter  sa  prose  à  une  dé- 

couverte et  d'exploiter  cette  mine  si  féconde  pour  un  habile  écrivain. 
Après  cela  il  sera  facile  de  trouver  sur  4,000  candidats  que  j'indiquerai 
aux  post-liminaires ,  un  fondateur  du  canton  d'épreuve,  surtout  d'après 
la  facilité  assurée  au  plus  petit  souverain  de  s'élever  par  cette  entre- 
prise au  [  ]  du  globe  sans  débourser  autre  chose  que  l'a- 
vance d'une  action  territoriale  estimée  40,000  francs  et  exempte  de 
tout  risque. 

J'ai  rappelé  et  ne  cesserai  de  rappeler  les  aveux  des  savants  sur  l'éga- 
rement de  la  raison  et  l'impuissance  de  leurs  théories  philosophiques. 
Répétons  que  nous  sommes  trahis  par  eux  en  double  sens  ;  les  uns  tra- 
hissent activement^  ce  sont  les  prôneurs  du  perfectionnement  de  la 
perfectibilité,  d'autant  plus  éhontés  qu'on  peut  les  confondre  par  l'opi- 
nion de  tant  de  grands  orateurs  qui  ont  confjpssé  l'égarement  de  la 
science.  Qu'a-t-on  appris  depuis  ces  grands  orateurs,  depuis  Montes- 
quieu »  Rousseau  et  Voltaire?  On  a  appris  l'art  de  décimer  les  riches  et 
les  innocents  par  les  menées  clubiques  et  conspirations  factices,  que 
savent  aujourd'hui  mettre  en  usage  tous  les  partis  ;  on  a  appris  l'art  de 
décimer  les  générations  par  les  guerres  des  masses  ;  on  a  appris  l'art  de 
décimer  les  fortunes  et  l'avenir  par  les  subtilités  fiscales,  emprunts, 
rentes  constituées  et  astuces  de  banqueroute  anticipée.  Voilà  en  abré- 
gé les  lumières  politiques  et  sociales  acquises  depuis  la  révolution,  de- 
puis l'épreuve  des  dogmes  philosophiques.  Il  faut  être  bien  effronté 
pour  voir  dans  cette  affreuse  dépravation  le  perfectionnement  de  la  per- 
fectibilité. 

Ceux-là  exercent  la  trahison  active  ;  je  la  vois  en  exercice  passif  dans 
la  [  ]  de  ces  hétéroclites  sociaux ,  qui ,  reconnaissant  le  mal 

comme  l'ont  fait  les  7  auteurs  (préliminaires),  connaissant  fort  bien  la 
route  à  suivre  puisqu'ils  l'indiquent  en  recommandant  d'oublier  tout  ce 
qu'on  a  appris,  font  eux-mêmes  tout  le  contraire  et  propagent  la  culture 
des  sciences  incertaines  qui  ne  tendent  qu'à  enraciner  la  Civilisation, 
et  persuader  qu'elle  est  notre  unique  destinée. 

A  l'appui  des  arrêts  de  ces  orateurs  dont  j'ai  cité  (préliminaires]  les 
opinions  contre  la  Civilisation  et  ses  sciences  trompeuses,  j'ajoute  un 
fragment  d'un  auteur  peu  connu,  mais  qui  me  semble  plus  clairvoyant 
encore  et  qui  est  peut-être  de  tous  les  écrivains  celui  qui  a  le  mieux 
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presseati  la  découverte  du  calcul  des  destinées  sociales.  C'est  un  Fran- 
çais nommé  Sénancour.  Je  u'ai  point  lu  son  ouvrage  intitulé  :  Rêveries 
sur  la  nature  primitive  de  Vhomme^  sur  ses  sensations  et  ses -moyens 
de  bonheur;  mais  on  m'en  a  enroyé  les  citations  suivantes  qui 
Tiennent  à-propos  dans  cet  article.  J'y  ai  intercalé  cpielques  parenthèses; 
on  ne  saurait  pressentir  et  invoquer  plus  clairement  une  société  d'ordre 
supérieur  à  la  Civilisation  et  compatible  avec  l'attraction. 

Il  dit  page  174  ou  471  :  et  Elles  passeront  les  lois  atroces  et  les  su- 
»  perstitions  sanguinaires.  Ils  passeront  les  stériles  efforts  des  vérités 
B  austères,  mais  la  loi  primitive  ne  périra  jamais  (c'est  l'Attraction  tou- 
jours invariable  et  seule  loi  primitive).  Un  jour  :peut-ôtre  le  bonheur 
»  naîtra  de  son  précepte  immuable  (ce  précepte  est  l'association  par 
séries  de  groupes).  Nos  calamités  s'effaceront  dans  l'oubli  des  erreurs 
B  qui  la  combattent  (dans  l'oubli  de  la  philosophie  qui  veut  Tin 
cohérence  industrielle  contraire  à  l'association).   Les  moments  ra- 
B  pides  que  nous  appelons  siècles  de  Civilisation  s'éloigneront  cou- 
»  fondus  dans  les  ténèbres  qui  couvrent  pour  nous  les  temps  sau- 
»  vages  (en  effet  dès  que  l'Harmonie  sera  inaugurée,  les  3  sociétés  ci- 
vilisation^ Barbarie,  Sauvagerie,  porteront  en  commun  le  nom  d'âge 
de  ténèbres  sociales) ,  et  le  genre  humain  enfin  rétabli  perdra  jusqu'au 
D  souvenir  de  cette  étonnante  déviation,  b  phrase  plus  oratoire  que 
juste.   C'est  mal  assigner  le  rang  de  la  Civilisation  dans  les  siècles  à 
venir,  car  une  telle  calamité  n'est  point  à  oublier,  elle  y  sera  de  mé- 
moire éternelle  pour  exciter  la  compassion  sur  tous  les  siècles  d'infor- 
tune et  faire  vouer  à  l'exécration  cette  philosophie  qui  niait  l'universa- 
lité de  la  Providence  et  détournait  de  la  recherche  de  son  Code.  Il  est 
encore  inexact  d'appeler  la  période  civilisée  une  déviation,  puisqu'elle 
est  échelon  nécessaire  de  la  lymbe  antérieure,  et  si  sa  durée  eût  été  li- 
mitée à  deux,  trois  siècles  de  croissance  comme  cher  les  Grecs,  ce  terme 
n'aurait  point  excédé  [  ];  mais  un  laps  de  3  siècles  étant  plus 

quesuftisant  pour  constater  que  la  Civilisation  est  cercle  vicieux,  re- 
produisant tous  les  mêmes  abus  sous  diverses  formes,  elle  devient  dévia- 
tion de  mouvement  au  delà  de  ce  terme  qui  est  depuis  si  long-temps 
outrepassé.  Toutefois,  loin  d'être  déviation  en  elle-même  et  dans  le  cas 
de  courte  durée,  elle  est  au  contraire  la  période  la  plus  essentielle  de 
lymbe,  étant  i®'  échelon  de  remonte  pour  l'humanité,  et  issue  de  Bar- 
barie qui  est  le  plus  profond  de  l'abîme. 

Le  même  auteur,  page  il  :  cr  Espérons  que  cette  même  nécessité  qui 
B  força  l'homme  durant  tant  de  siècles  à  s'affliger  et  à  se  détruire  lui 
B  fera  enfin  trouver  et  suivre  les  moyens  naturels  d'occuper  ses  jours 
B  rapides  par  une  suite  de  sensations  heureuses.  »  C*estmal  fonder  ses 
espérances  que  de  compter  pour  cette  invention  sur  la  nécessité,  il  y  a 
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assM  lang-tenpB  cfn'eUeaeos tftloiuie sium qae'pdur  eela le  génie  s*é^ 
Tertue  à^chereber  aae  issue,  et  il  ne  peut  guère  la  trouver  s*tl  ne  la 
cberefaepas.  J'adotire  ausurplus  la  précision  avec  laqaelie  l'auteur  dé- 
finit le  régime  d'hannittie  passionnelle  qui  vraiment  nous  amènera  à 
sttÎTre  les  moyens  naturds  d'occuper  nos  jours  rapides  par  uiw  suite  de 
sensations  heureuses  selon  la  distribution  indiquée  6®*section  3*  notice. 
Pourquoi  un  écrivain  qui  sait  si  bien  déGnir  en  quoi  consisterait  le  vrai 
bonheur  ne  sait-il  pas  faire  le  moindre  effort  pour  en  trouver  les  voies 
d'avènement?  £trange  létbargie  qui  est  le  côté  faible  de  tous  les  esprits 
civilisés  ! 

Page  225  :  a  II  serait  sublime  de  trouver  dans  le  concours  harmo- 
]>  nique  de  toutes  les  passions  naturelles  la  félicité  générale  et  indivi- 
D  duelle  de  Thomme social,  la  moralité  de  ses  actions,  le  prix  de  ses 
D  vertus  et  le  terme  de  ses  désirs  sans  avoir  besoin  de  recourir  au  pou- 
»  voir  dangereux  des  opinions  hasardées  ou  chimériques,  d 

Celui  qui  m'envoie  cet  extrait  (  M.  Félix  Bernard  capitaine  de  la 
4^^  légion)  ajoute:  et  II  me  semble  impossible  de  pressentir  votre  dé- 
couverte d'une  manière  plus  positive.  » 

Il  est  vrai,  ce  sentiment  de  M.  de  Senancour  donne  lieu  de  s'ébahir 
sur  la  vicieuse  direction  des  esprits.  Voilà  un  écrivain  qui  pressent  et 
définit  à  la  rigueur  la  découverte  où  il  faut  atteindre  pour  le  salut  géné- 
ral ;  peut-on  ne  pas  le  gourmander  sur  cette  inutile  faconde  qu'il  dé- 
ploie quand  il  faudrait  agir  et  chercher  la  découverte  au  lieu  de  l'appe- 
ler par  des  vœux  stériles,  sur  cette  manie  de  ne  jouer  qu'un  rôle  passii' 
au  lieu  de  coopérer  au  bien  activement  et  de  s'évertuer  à  inventer  les 
routes  du  bien  ?  Nos  esprits  civilisés  augurent  donc  bien  peu  de  leur 
perfectionnement  de  perfectibilité  et  ne  sont-ils  pas  convaincnisen  secret 
du  tort  que  je  leur  reproche  d'entrevoir  que  le  bien  ne  peut  pas  se  con- 
cilier avec  la  Civilisation,  qu'il  faudrait  sortir  de  cette  infâme  société 
pour  arriver  au  bien.  Voilà  ce  que  tous  avaient  [  ]  en  termes 

plus  ou  moins  [  ] ,  et  tous,  après  cet  aveu,  cèdent  lâchement 

aux  convenances  du  jour  et  finissent  par  faire  l'apologie  de  la  Civilisa- 
tion, détourner  les  esprits  d'en  chercher  l'issue  qu'eux-mêmes  auraient 
dû  chercher.  Ainsi  nous  sommes  trahis  de  toutes  parts,  et  par  les  jon- 
gleurs qui  fardent  le  mal  d'un  vernis  de  perfectibilité,  pour  cacher 
leur  ignorance  à  y  remédier,  et  par  les^hommes  plus  instruits  qui,  sen- 
tant la  nécessité  du  remède  et  pouvant  [  ] ,  se  bornent  à  de 
vaines  jérémiades,  au  bout  desquelles  l'humanité  reste  et  resterait  dix 
mille  ans  encore  dans  ce  [  ]  civilisé  et  barbare,  d'où  le  moin- 
dre effort  du  génie  aurait  pu  la  sortir  depuis  2,000  ans,  et  découvrhr 
au  moins ,  à  défaut  du  calcul  difficile  de  l'Attraction,  l'une  des  1 2  issues 
plus  faciles  à  [          ]! 
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Le  genre  humain  est  donc  trahi  par  ceux-méme  d* entre  les  savants 
qui  ont  quelque  intention  de  franchir  le  pas  et  s'éloigner  des  routes  de 
la  Philosophie  et  de  la  Civilisation.  Us  proclament  le  besoin  de  s'arra- 
cher de  ces  2  sirènes,  et  n  ont  pas  la  force  de  les  quitter.  Ils  sont 
comme  le  débauché  enchaîné  à  des  femmes  intrigantes  dont  il  sait  bien 
qu'il  est  la  dupe  sans  pouvoir  s'arracher  à  leurs  [  ],  Ainsi  nos 

savants  sont  esclaves  de  quelques  hochets  académiques,  de  quelques 
fumées  [  ]. 

Que  résoudre  dans  cette  conjoncture  ?  il  n'est  qu'un  moyen  de  salut. 
C'est  de  reconnaître  que  nous  sommes  trahis  par  nos  chefs  et  qu'il  faut 
nous  sauver  par  nous-mêmes.  Cessons  de  fonder  aucun  espoir  sur  ces 
(ohortes  savantes  que  paralyse  l'encens  académique.  Abandonnons 
cette  bannière  des  lois  humaines  dont  on  ne  voit  naître  que  des  maux 
toujours  croissants,  et  rallions-nous  à  la  bannière  qu'il  n'ont  pas  voulu 
suivre,  à  celle  de  la  raison  divine  dont  l'interprète  est  l'Attraction  ou 
loi  primitive ,  qu'eux-mêmes  appellent  à  grands  cris,  sans  avoir  le  cou- 
rage de  l'étudier  et  de  proclamer  ses  oracles. 

Dieu  nous  avait  préparé  l'immensité  de  richesses ,  de  délices  et  de 
vérité  sous  le  code  de  développement  des  passions,  code  dont  Texis- 
lence  n'est  plus  problématique,  puisque  le  voilà  publié,  et  nous  n'avons 
hu  arriver  avec  nos  codes  philosophiques  et  nos  jactances  de  perfecti- 
bilité qu'à  l'indigence,  à  l'asservissement,  à  l'ennui,  à  la  discorde.  En 
faut-  il  davantage  pour  prouver  que  toutes  nos  lumières,  hors  des  scien- 
ces fixes,  ne  sont  que  de  funestes  illusions,  qu'un  honteux  égarement 
de  l'esprit  humain ,  et  qu'il  faut  recourir  à  de  nouvelles  voies  scientifi- 
ques pour  découvrir  nos  destinées  sociales  et  atteindre  au  bonheur  doni 
nous  éloignent  incessamment ,  les  illusions  accréditées  des  4  sciences 
répressives  des  passions  ? 


MEDECINE  NATURELLE 


ou 


ATTRAYANTE  COMPOSEE. 

(Cahier  48,  cote  9.) 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  MÉDECINE  NATURELLE  ET  DBS  DIYERS  DEGRÉS  DE  FOLIE. 

Définitivement  je  vais  encourir  les  foudres  de  la  faculté  chez'^qui  je 
dois  être  déjà  mal  noté,  puisque  j'ai  promis  l'extirpation  et  préservation 
d'une  foule  de  maladies  qui  sont  pour  elle  les  mines  du  Potose. 

Pour  peu  que  je  menace  de  faire  une  brèche  de  plus  à  son  domaine, 
de  supprimer  encore  quelque  maladie,  elle  va  me  condanmerjicomme 
Orgon  à  tomber  de  la  bradipepsie  dans  la  péripepsie  et  me*ranger 
comme  Pourceaugnac  au  nombre  des  insensés  dévolus  bon  gré  malgré 
à  son  ministère.  Quant  à  moi ,  j'ai  des  accusations  plus  sérieuses^à  lui 
intenter. 

La  critique,  en  s'égayant  sur  les  médecins,  n'a  pas  signalé  tous  leurs 
torts.  Malgré  des  progrès  éclatants,  leur  art  n'a  point  fait  le^bien  dont 
il  était  susceptible  en  Gvilisation,  et  parmi  les  reproches  à  lui  adres- 
ser, un  des  plus  graves,  selon  moi,  est  le  défaut  d'une  théorie  de  méde- 
cine attrayante,  ou  méthode  pour  substituer  les  comestibles  agréables 
à  l'attirail  pharmaceutique.  Souvent  l'emploi  des  fruits,  des  confitures, 
du  vin,  du  café  et  autres  substances  agréables,  serait  plus  efficace  que 
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les  drogues  répugnantes  dont  on  assassine  le  malade.  Il  n'eiiste  pas 
un  ouvrage  qui  traite  de  cette  alternative  et  qui  classe  les  essais  à  faire 
en  ce  genre  dans  chaque  maladie^^siùs  qu'on  pourrait  toujours  tenter 
avant  de  fatiguer  le  malade  par  les  purgatifs  désagréables  au  goût 

Si  les  nédécins  'cent  en  trrière  mir  cette  l^ranche  de  r^art^  sur  la 
médecine  -attrcn/ante^  wfatérielle^  '  ils  le  s«nt  encore  phis  sw  Vat^ 
trayante  passionnelle-,  mais  sur  la  seconde  lacune,  ce  n'est  point  à  eux 
qu'il  faut  s'en  prendre,  c'est  à  la  Civilisation.  Elle  ne  fournit  pas  les 
antidotes  passionnels  qu'on  ne  peut  trouver  réunis  que  dans  le  Tour- 
billon [ou  Phalange}^  ou  bien,  lorsqu'elle  les  a  sous  la  main,  elle  n'em 
permet  pas  l'emploi,  qui  serait  d'un  secours  si  facile  et  si  si^r  dans 
certaines  maladies  des  jeunes  filles  que  souvent  on  laisse  mourir  pour 
leur  épargner  un  péché  indispensable. 

Quant  aux  antidotes  substanciels  tirés  des  comestibles  agréables,  ils 
composent  unepartie  importante  dans  le  traitement  naturel  ou  attrayant, 
et  Ton  peut  soupçonner  les  médecins  de  mauvaise  volonté  pour  n'avoir 
pas  cultivé  cette  branche  de  médecine  naturelle  qu'il  était  si  facile  de 
perfectionner  par  des  épreuves  et  recueils  d'épreuves  favorables  qu'on 
aurait  classées  selon  les  tempéraments. 

Ce  sujet  n'est  pas  de  mon  ressort,  je  ne  puis  traiter  que  de  la  branche 
des  passions  et  des  maladies  purement  inhérentes  aux  passions  lésées. 
La  démence  est  la  principale.  C'est  un  [  ]  qu'il  faudra  rayer  du 

tableau  des  attributions  médicinales  ;  son  traitement  en  sens  préservatif 
et  curatif  dépend  exclusivement  du  mécanisme  harmonique  des  pas- 
sions. 

La  démence  est  une  maladie  fort  étendue.  Le  nombre  des  fous,  bien 
ptus  grand  qu'on  ne  pense,  comprend  à  peu  près  les  ^3  des  civilisés. 
On  en  jiugera  par  le  tableau  régulier  qui  se  trouve  au  chapitre  suivant. 

Au  fait,  si  les  maladies  mentales  proviennent  de  dérangement  dans 
l'équilibre  des^passioms^  c'est  par  les  contrepoids  de  passions  qu'il  faut 
les  tiaiter,  et  ce  n'est  point  l'affaire  de  la  médecine,  ou  bien  ce  sera 
l'ouvrage  d'une  espèce  de  médecine  qui  n'est  pas  encore  née  et  dont 
quelques  hommes  de  l'art  ont  pressenti  le  besoin. 

Un  fameux  chirurgien  de  Lyon,  feu  M.  A.  Petit,  a  coipposé  un  traité 
sur  la  médecine  du  cœur;  il  avait  les  qualités  requises  pour  l'exercer  et  il 
avait  pu  mieux  que  tout  autre  en  apprécier  Tinfluence,  principalement 
aven  les  femmes  à  qui  il  devait  plaire  autant  par  sa  beauté  que  par  sa 
faconde  ;  poète ,  orateur,  homme  séduisant  sous  tous  les  rapports , 
il  s'étudiait  à  capter  l'esprit  cte  ses  malades,  et  d'après  les  succès  qu'il 
wrait  obtenus  en  ce  genre  il  pensait  que  la  médecine  doit  être  souvent 
pamownelle^  même  pour  la  cure  du  mal  matériel,  comme  la  fièvre,  et 
à.p|a&  forte  raison  pour  la  cxat  du  vice  mental  ou  démence. 


DE  LA  HÉDfiarfE  NATURELLE.  14  9 

Mais  la  loéded&e  ciYilfeée  ne  fait  rien  et  ne  peut  rien  pour  Tâme, 
loin  de  là  eïle  aj^oto  so«yent  le  mal  moral  au  mal  physique.  Est-il 
rien  de  plus  désolant  pour  un  malade  que  le  spectacle  d'one  salle  d'hô- 
pital où  il  est  transporté?  il  voit  à  ses  côtés  un  mort  etj  un  mourant, 
respire  un  air  infect,  n* entend  que  gémissements,  n'est  entoure  que  de 
merceoftires  impérieux  qui  le  traitent  en  esclave.  L'hôpital  est  pour  le 
malade  ce  qu'est  l'atelier  de  charité  pour  le  pauvre  bien  né,  c'est  un 
IseoMirs  qui  le  fait  descendre  tout  vivant  dans  le  tombeau. 

t  II  est  vrai,  diront  [  ]  ;  mais  comment  faire  ?  on  ne  peut  pas 

donner  des  palais  à  l'indigent  malade  :  n'a  pas  qui  veut  place  à  l'hôpi- 
tal !  Combien  de  villes  et  de  campagnes  en  sont  privées  et  voudraient 
en  être  pourvues?  l'hôpital  est  encore  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux 
pour  le  soulagement  du  peuple,  etc.»  C'est  bien  dit  quant  à  la  Civilisa- 
ticMi;  il  est  certain  qu'elle  doit  se  contenter  du  moindre  mal  puisqu'elle 
est  incompatible  avec  le  bien  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai^qu'un  hôpi- 
tal, qui  est  le  secours  le  moins  mauvais,  est  fort  éloigné  du  bien,  même 
quant  au  traitement  matériel.  C'est  bien  pis  en  sens  passionnel,  où 
tout  concourt  à  aggraver  le  mal  du  patient.  Ainsi  les  établissements  mé- 
dicaux dont  s'honore  la  Civilisation  sont  la  première  chose  qu'il  faut 
supprimer  en  médecine  passionnelle.  Il  n'y  aura  pas  d'hôpitaux  en 
Harmonie,  môme  pour  les  armées  industrielles,  qui,  à  la  vérité,  auront 
fort  peu  de  malades  parce  que  personne  n'y  fera  de  service  forcé  :  elles 
auront  tout  au  plus  quelques  ambulances  pour  recueillir  ceux  qui  tom- 
beront malades  et  les  distribuer  sans  délai  aux  divers  Tourbillons  vi- 
cinaux où  ils  seront  traités  en  sens  passionnel ,  avec  délassements  de 
toute  espèce  qu'on  ne  peut  avoir  que  dans  les  Tourbillons. 

La  plupart  des  maladies  et  surtout  les  fièvres  [  ]  s'enveniment 

par  défaut  d'antidotes  passionnels.  D'autres,  comme  les  maux  de  nerfs, 
exigent  impérieusement  la  distraction  :  aussi  ordonne-t-on  au  malade 
un  voyage  en  Italie  ou  des  délassements  que  la  Civilisation  ne  sait  pas 
[wocurer;  mais  c'est  surtout  à  l'égard  des  insensés  qu'elle  est  en  défaut 
parce  que  leur  traitement  doit  être  purement  passionnel.  Tout  déran- 
gement de  l'esprit  ne  provient  que  du  défaut  d'équilibre  passionnel  qui 
engendre  la  folie  dans  ses  divers  degrés.  Or,  il  en  est  de  beaucoup  de 
degrés,  même  parmi  ceux  qui  se  croient  raisonnables  ;  j'estime  qu'un 
joueur  et  surtout  un  joueur  à  la  loterie  qui,  sur  des  ternes,  hasarde 
trois  contre  un,  n'est  guère  moins  fou  que  les  reclus  des  petites  mai- 
sons. 

Toute  maladie  de  ce  genre  trouvera  un  préservatif  ou  une  cure  su- 
bite dans  l'organisation  de  l'Harmonie.  Je  parle  des  insensés  qui  sont 
en  degré  traitable,  gens  bien  plus  nombreux  qu'on  ne  croit  ;  car  il  faut 
comprendre  dans  ce  nombre  plusieurs  classes  que  la  Civilisation  absout 
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de  folie  et  qui  en  soDt  bien  atteintes.  J*y  range  certains  esprits  affaiblis, 
circonvenus  de  préjugés,  incapables  de  se  diriger  par  eux-mêmes  et 
tombant  sous  la  griffe  de  quelque  intrigant  par  qui  ils  se  laissent  hum- 
blement dépouiller;  ce  sont  des  fous  d'espèce  négative  aussi  fous  que 
Toiseau  qui  se  jette  dans  la  gueule  du  serpent  quand  il  pourrait  s'en- 
fuir. Leur  maladie  est  du  ressort  de  la  philosophie  qui  ne  brille  guère  à 
la  traiter,  car  elle  n'a  jamais  su  donner  du  bon  sens  aux  beaux  esprits, 
encore  moins  aux  sots.  Elle  intervient  aussi  vainement  pour  des  fous  de 
genre  positif  qu'on  appelle  esprits  frappés,  malades  qui  ne  sont  point 
en  démence,  mais  seulement  hors  d'équilibre  passionnel.  La  cure  de  ces 
gens,  excède  les  attributions  de  la  médecine  civilisée,  parcequ'elle 
ignore  la  théorie  des  diversions  mentales  dont  elle  sent  fort  bien  la 
nécessité,  surtout  dans  les  cas  de  folie  confirmée,  où  le  remède  spécial 
n'est  pas  dans  les  traitements  calmants,  mais  dans  les  contrepoids  passion- 
nels qu'il  faudrait  opposer  à[la  passion  irritée  qui  a  rompu  l'équilibre. 

Ces  contrepoids  sont  un  antidote  réservé  à  l'Harmonie.  C'est  encore 
un  fleuron  que  j'enlève  à  l'auguste  corporation;  elle  va  m'accuser  de  la 
dépouiller  piècç  à  pièce;  encore  n'est-ce  pas  le  dernier  larcin  que  je 
lui  ferai.  Qu'elle  s'en  console  :  elle  atteindra  d'autant  mieux  son  but,  la 
fortune,  devenue  bien  rétive  aux  médecins  comme  à  tant  d'autres  civi- 
lisés que  l'excès  de  concurrence  réduit  pour  la  plupart  à  l'exigu  néces- 
saire. Les  médecins  seront  dans  l'Harmonie  une  des  classes  qui  arri- 
vera le  plus  promptement  à  une  grande  richesse;  j'ai  fait  observer  que 
leur  bénétice  croîtra  en  raison  de  la  diminution  des  malades.  En  faveur 
de  ce  double  avantage,  accroissement  de  fortune  et  diminution  de  peine, 
ils  me  doivent  d'autant  plus  de  bienveillance  que  j'empiéterai  davantage 
sur  leurs  fonctions. 

Eux  mêmes  se  suspectent  pour  le  traitement  de  la  démence  puisqu'ils 
appellent  à  leur  secours  la  philosophie  aussi  impuissante  que  la  méde- 
cine. A-t-on  jamais  vu  ces  deux  sciences  guérir  un  joueur  ou  autre  ma- 
niaqiK^  ?  Ils  conviennent  qu'on  ne  peut  combattre  les  passions  que  l'une 
par  l'autre,  qu'une  passion  en  dévore  une  autre;  c'est  avouer  qu'ils  cher- 
chent une  théorie  d'inoculation  passionnelle,  une  méthode  pour  exciter 
chez  le  malade  quelque  impresssion  assez  forte  pour  balancer  sa  domi- 
nante exclusive,  rétablir  l'équilibre.  Leur  but  est  donc  d'arriver  à  un 
système  de  distraction  ou  diversion  générale  qui  roule  principalement 
sur  le  jeu  de  2  passions,  la  10®  ou  Composite  et  la  14®  dite  Alternante. 
Celle-ci  ne  peut  pas  se  développer  dans  l'ordre  Civilisé  :  dès-lors  la 
philosophie  comme  la  médecine  sout  en  défaut  pour  le  traitement  de  la 
dé:noncc  qui  dans  tous  ses  degrés  exige  du  plus  au  moins  le  secours  de 
la  diversion  passionnelle  préalablement  appliquée  et  de  l'inoculation 
spéciale  d'une  nouvelle  passion. 
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On  peut  dire  que  la  plupart  des  cures  faites  en  ce  genre  sont  dues 
au  temps,  au  hasard  ou  à  la  richesse  qui  est  le  plus  plaisant  moyen  de 
diversion,  de  distraction,  quoique  souvent  insuffisante,  car  les  riches 
sont  encore  plus  sujets  que  le  peuple  au  genre  de  folie  qu*on  appelle 
esprit  frappé^  préoccupé  exclusivement  après  la  perte  de  Tobjet  aimé, 
comme  Orphée  ou  Calypso,  ou  comme  un  roi  détrôné  ne  rêvant  qu*au 
trône  qu^il  a  perdu. 

De  la  série  des  insensés. 

Les  5  genres  de  folie  mentionnés  au  tableau  ci- après  dans  les  de- 
grés moyens  vont  comprendre  la  majorité  du  genre  humain,  et  dans 
cette  accusation  je  ne  serai  pas  plus  [  ]  que  certains  beaux 

esprits  qui  assignent  ce  lot  de  folie  à  Tespèce  entière,  témoin  les  vers 
suivants  : 

De  Paris  à  Pékin ,  du  Japon  Jusqu'à  Rome . 
Le  plus  sot  animal ,  à  mon  avis,  c'est  l'homme. 

Plus  indulgent  que  le  poëte,  je  réduis  les  coupables  à  deux  tiers  du 
nombre,  et  telle  est  à  peu  près  Topinion  des  critiques  judicieux  qui  di- 
visent le  monde  en  dupes  et  en  rieurs.  Il  est  certain  que  le  nombre  des 
dupes  remporte  sur  celui  des  rieurs. 

La  duperie  est  assez  généralement  le  chemin  de  la  folie.  Combien 
voit-on  de  gens  tomber  en  démence  par  suite  d'une  transaction  ou  en- 
treprise qui  les  a  ruinés?  Il  est  des  duperies  en  amour  comme  eu 
intérêt,  et  Ton  a  vu  plus  d'un  mari,  plus  d'un  amant  atteint  de  folie  en 
reconnaissant  sa  duperie. 

Traçons  la  thèse  plus  régulièrement  et  classons  les  genres  de  folie 
ou  désordre  mental,  qui,  au  nombre  de  7,  vont  comprendre  la  grande 
majorité  des  Civilisés. 

Série  descendante  ou  négaUve,  excès  de  compression. 

4<>  Le  crétinisme  ou  léthargie  passionnelle. 
S*'  L'incapacité  ou  apathie,  esprit  noueux. 
3°  La  perclusion  ou  compression  imaginaire. 

Mixte. 

4*  Le  charme  subversif  ou  déraison  consentie. 

Série  ascendante  ou  posilive,  excès  d'irritation. 

5"  L*érétisme  mental  ou  désir  continu. 
G**  L*absorption  exclusive  ou  esprit  frappé. 
7"  L'aliénation  ou  folie  confirmée. 

Avant  de  définir,  faisons  observer  que  T intervention. de  la  médecine 
est  bornée  aux  2  extrêmes  de  la  série  ;  encore  y  échoue-t*eUe  compic- 
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toment;  et  d'abord,  sur  le  crétinisrae  ou  léthargie  de  passicAFoD  a  vu 
médecins  et  idéologues  exercer  leur  talent  sur  le  sauvage  de  l' Aveyron 
et  y  échouer  très-honteusement  sans  pouvoir  faire  germer  chez  lui  des 
idées  ni  des  passions  ;  et  quant  à  l'autre  extrême,  Faliénation,  ils  n'ont 
pas  moins  échoué  vers  un  illustre  malade,  un  roi  octogénaire,  qui  en- 
touré des  plus  habiles  médecins  de  l'Europe  vit  en  bonne  santé  dans  sa 
démence  pour  la  confusion  de  la  science  :  quel  remède  y  a-t-eUe  porté  ? 
Beaucoup  de  dépense  et  de  belles  paroles,  ossabandus^  etc.  (Molière). 
Que  serait-ce  des  5  autres  degrés  mentionnés  au  tableau  et  sur  lesquels 
la  médecine  n'ose  pas  même  s'exercer,  tandis  que  la  philosophie  n'y  in- 
tervient que  pour  subir  un  affront  pire  encore  que  celui  de  la  médecine 
auprès  des  crétins  et  des  aliénés.  Dans  ces  deux  genres  de  maladie, 
l'Harmonie  guérira  très-promptement  tout  ce  qui  est  susceptible  j  de 
diversion  ou  d'inoculation  passionnelle.  Par  exemple,  des  crétins^  du 
Valais,  après  trois  mois  passés  dans  THarmonie  seront  méconnaissables 
et  auront  déjà  beaucoup  acquis  en  intelligence  ;  la  variété  et  la  rapi- 
dité, la  succession  des  plaisirs,  la  force  des  impressions  dont  ils  seront 
assaillis  finiront  par  stimuler  leur  esprit,  les  sortir  de  léthargie,  les  pas- 
sionner peu  à  peu  pour  divers  délassements,  et  les  amener  au  degré 
raisonnaî)le  ou  exercice  des  fonctions  de  l'esprit. 

Conformément  à  la  loi  du  contact  des  extrêmes,  le  remède  sera  le 
même  pour  les  insensés  du  7®  genre  ;  mais  pour  les  crétins  comme  pour 
les  aliénés,  il  faut  présenter  les  distractions  en  ordre  composé,  produi- 
sant l'émotion  des  sens  et  de  Vàme  à  la  fois.  C'est  chose  impossible 
à  la  Civilisation  ;  elle  ne  peut  pas  même  à  force  de  dépense  créer  le 
plaisir  composé  qui  dans  l'Harmonie  se  présente  à  chaque  pas  et^peut 
être  prodigue  sans  aucun  frais  aux  plus  pauvres  des  hommes  avec  une 
variété  continuelle.  Ils  ne  sauraient  manquer  de  se  passionuer^peu  à 
peu  pour  quelques-unes  de  ces  variétés,  de  former  des  habitudes  de 
plaisir  et  se  créer  de  nouvelles  passions  comme  de  nouvelles  fonctions. 
Quant  à  Tordre  Civilisé  qui  ne  peut  présenter  à  un  insensé  que  des 
plaisirs  simples,  concerts,  repas,  hochets,  etc.,  et  en  très  petite  variété, 
il  ne  saurait  avec  des  ressorts  si  faibles  réussir  à  le  passionner,  et  Ton 
peut  dire  que  nos  médecins,  dans  le  traitement  de  la  démence,  ressem- 
blent à  des]  assiégeants  qui  voudraient  faire  brèche  aux  murailles  avec 
des  pommes  cuites.  On  en  jugera  mieux  au  chapitre  où  je  traite  de  la 
série  de  plaisirs  qui  doivent  occuper  en  Harmonie  une  journée  com- 
mune du  plus]pauvre  des  hommes. 

Procédons  au  classement.  —  J'ignore  les  termes  de  l'art  hippocra- 
tique  et  je  m'expliquerai  en  style  ordinaire. 
ii^  genre.  L'incapacité,  nouure  d'esprit,  apathie  morale,  avortcment 
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passionneU  état  d'hébétement  qui  est  un  demi-crétuûsne.  On  voit  bon 
nombre  de  ces  avortons  spirituels,  qui  sont  gens  à  interdire  et  incapa- 
bles de  gérer  leurs  affaires.  On  ne  les  accuse  que  de  bêtise.  Il  y  a  dans 
leur  fait  maladie  mentale ,  nouure  incontestable  et  susceptible  de 
traitement;  mais  quel  stimulant  nos  sciences  administrent-elles  à 
ces  esprits  noueux  dépourvus  d'idées  et  de  passions?  elle  ne  font  que  les 
hébéter  davantage  avec  leur  pathos  idéologique ,  leurs  sensations  de 
perception  d'intuition  du  moi  idéal  et  autres  subtilités  bonnes  à  obs- 
truer les  esprits  sensés,  —  et  à  plus  forte  raison  les  idiots. 

L'histoire  de  France  fait  mention  du  comte  de  Sargines,  dont  le  fils, 
parvenu  à  l'âge  pubère,  ne  pouvait  pas  apprendre  à  lire  (ce  qui  n'était 
pas  un  crime  chez  les  gentilshommes  de  ce  temps),  il  ne  savait  ni  tirer 
de  l'arc,  ni  rien  de  ce  qui  était  nécessaire  à  un  jeune  chevalier;  enfin , 
l'amour  le  sortit  de  sa  léthargie.  Une  Sophie  le  passionna,  le  façonna 
aux  petites  études  où  il  avait  échoué ,  elle  dénoua  les  ressorts  de  son 
esprit  et  en  fit  un  paladin.  Celui-là  fut  guéri  par  inoculation  d'amour, 
un  autre  le  serait  par  quelque  autre  passion  ;  mais  comment  les  ino- 
culer au  malade  quand  la  Civilisation  ne  peut  même  les  créer,  et  les  lui 
présenter  en  ordre  convenable  et  assorti  au  caractère  du  f  ]?  car 

il  y  a  dans  chaque  hébété  une  ganune  passionnelle  qui  ne  s'est  pas 
développée,  et  qu'il  faudrait  connaître  pour  la  traiter  selon  ses  domi- 
nantes ou  toniques,  et  pour  appliquer  les  contrepoids  spéciaux  à  celle 
des  passions  qui  a  été  forcée. 

Telle  est  la  théorie  du  traitement  régulier,  mais  en  pratique  l'Harmo- 
nie procède  différemment  ;  elle  suit  la  méthode  fortuite  et  graduée,  elle 
place  le  malade  sous  le  feu  roulant  des  passions ,  elle  Texpose  dans 
tous  les  groupes,  dans  toutes  les  séries,  tant  de  travail  que  d'amour,  de 
table,  etc.  il  n'en  coule  rien  à  chacune  de  ces  assemblées  de  le  festoyer 
et  amorcer  pendant  deux  ou  trois  séances,  et  après  le  parcours  général, 
souvent  même  avant  d'être  à  moite  du  parcours,  il  aura  déjà  trouvé  des 
stimulants  plus  ou  moins  actifs  et  mordu  à  plus  d'un  hameçon.  Le  plus 
crétin  ne  manquera  pas  de  s'affectionner  à  quelque  groupe,  à  quelque 
branche  de  travail  ou  de  plaisir,  il  se  rétablira  par  degrés  comme  un 
végétal  paralysé  dont  les  branches  reprennent  successivement.  Dans 
tel  groupe  il  trouvera  d'abord  dos  émotions  douces  qui  le  réveilleront 
légèrement  de  son  apathie ,  dans  tel  autre  des  commotions  violentes  qui 
lui  donneront  de  l'ardeur  :  ainsi,  plus  tôt  ou  plus  tard,  il  arrivera  au  but, 
au  développement  de  sa  gamme  passionnelle  en  équilibre  quelconque. 

3®  genre.  La  perclusion  imaginaire  ou  compression  par  le  préjugé. 
Ce  3®  genre  de  maladie  mentale  jouit  du  titre  de  perfection  morale.  Il 
comprend  tous  les  êtres  paralysés  par  quelque  préjugé  qu'ils  n'osent 
franchir,  et  pour  preuve  qu'il  en  résulte  un  travestissement  de  carac 
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tère,  un  défaut  d'écpiilibre,  qu'on  examine  la  jeune  fille  lancée  dans  le 
monde  galant ,  qu'on  la  compare  au  bout  d'un  an  de  galanterie  à  ce 
qu'elle  était  auparavant  sous  le  régime  de  la  morale  et  du  préjugé; 
C'était  un  automate  parlant ,  qui  ne  savait  ni  penser  ni  agir  de  son  chef; 
mais  un  an  d'exercice  amoureux ,  les  familiarités  avec  quelques  hommes, 
en  ont  fait  une  femme  raffinée  ;  elle  a  acquis  de  l'assurance ,  de  la 
finesse,  de  la  prudence,  enfin  elle  vaut  ce  qu'elle  peut  valoir,  et  aupa- 
ravant sa  valeur,  sa  destination  étaient  une  énigme.  Comparez  de  môme 
le  conscrit  badaud ,  qui  n'a  pas  vu  le  feu,  avec  le  même  conscrit  au  bout 
d'une  campagne  où  il  a  figuré  dans  divers  combats.  C'est  unôtre  formé 
en  qui  l'aplomb,  la  vigueur  de  l'esprit  ont  succédé  à  la  timidité  et  à 
l'hébétement  champêtre. 

Il  est  des  êtres,  principalement  des  esclaves ,  en  qui  la  Civilisation 
prolonge  cet  état  de  perclusion  mentale  pendant  tout  le  cours  de  la  vie, 
et  qui  pourvus  de  beaux  moyens  par  la  nature  ne  parviennent  Jamais  à 
les  développer.  D'autres  en  pleine  liberté  ne  s'éveillent  que  sur  le  tard, 
ne  commencent  qu'à  moitié  de  leur  carrière  à  s'affranchir  des  préjugés 
et  prendre  leur  essor;  on  les  entend  alors  se  plaindre  d'avoir  passé  leur 
jeunesse  dans  la  duperie,  considérer  comme  crétinisme  et  démence  l'é- 
tat d'imperfection  et  de  stupeur  où  ils  végétaient  sous  le  joug  du  préjugé. 
Ces  individus  une  fois  introduits  dans  l'Harmonie  y  seront  développés 
dès  la  première  semaine  et  aucun  des  êtres  qui  y  seront  élevés  ne  sera 
jamais  entravé  un  seul  instant  dans  son  essor  par  l'influence  du  préjugé. 
Ce  genre  de  démence  ou  duperie  habituelle  est  de  tous  les  7  le  plus 
étendu  en  Civilisation  ,  où  la  philosophie  le  propage  et  l'érigé  en  vertu, 
que  ses  hypocrites  apôtres  se  gardent  bien  de  pratiquer.  Ils  rient  en 
secret  de  cette  classe,  qui ,  dupe  de  leurs  dogmes,  ne  sait  pas  arriver  ni 
au  plaisir  ni  à  la  fortune,  et  se  trouve  [  ]  par  les  préjugés  dont 

elle  reconnaît  trop  tard  la  fâcheuse  influence.  De  tels  êtres  peuvent  bien 
être  classés  parmi  les  fous,  [et  tel  est  le  nom  qu'ils  se  donnent  eux- 
mêmes,  quand  l'expérience  les  a  éclairés  sur  leur  duperie.  On  n'aura 
jamais  en  Harmonie  ni  confusion  ni  dépit  des  actions  passées,  parce  que 
toutes  auront  conduit  au  bénéfice  ps\f  le  plaisir.  On  pourra  avoir  moins 
gagné  en  suivant  telle  ou  telle  voie,  mais  ce  ne  sera  jamais  un  sujet  de 
honte  ni  d'amers  souvenirs. 

4®  Genre.  — Le  charme  subversif  ou  déraison  consentie.  C'est  l'acte 
de  celui  qui  court  sciemment  à  sa  perte.  Un  joueur  sait  bien  qu'il  se 
ruine,  qu'il  ruine  sa  famille  et  qu'il  agit  en  véritable  fou,  mais  le 
charme  l'emporte.  Un  vieillard,  qui  se  laisse  ensorceler  par  une  jeune 
courtisane,  contracte  un  mariage  ridicule  et  lui  fait  don  de  sa  fortune 
sent  bien  qu'il  agit  en  insensé  et  qu'il  s'expose  à  la  risée  ;  mais  l'ascen- 
dant de  la  passion  est  invincible,  et  il  y  a  démence  consentie  comme 
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dans  la  mort  de  l*oiseau  qui  pouvant  s'enfuir  va  se  rendre  dans  la  gueule 
du  serpent. 

Le  charme  subversif  est  presque  dénué  de  pouvoir  en  Harmonie.  La 
duperie  n'y  existe  pas  même  en  amour  vénal  dont  rexercice  est  très- 
restreint  et  nullement  dangereux,  ainsi  qu'on  Ta  vu  [  ];   les 

autres  chances  de  ruine  y  sont  également  limitées.  Un  homme  peut 
entamer  sa  fortune  par  des  générosités.  On  ne  les  accepte  qu'autant 
qu'il  est  fort  riche  à  défaut  de  quoi  il  y  aurait  déshonneur  à  rien  rece- 
voir de  lui;  il  peut  encore  s'appauvrir  par  des  constructions,  mais  s'il 
y  sacrifie,  malgré  les  remontrances,  moitié  de  sa  fortune,  il  en  jouit  par 
l'aspect  des  bàtimens  qu'il  a  désirés.  Si  l'on  ajoute  que  le  jeu  d'argent 
n'existe  pas  et  que  le  parcours  des  plaisirs  entraîne  à  des  fonctions  lu- 
cratives, il  devient  fort  indifférent  de  commettre  des  actions  qui  au- 
jourd'hui sont  de  véritables  tolies,  puisque  leur  charme  est  pour  nous 
un  sentier  de  duperie,  de  ruine. 

Le  charme  subversif  n'est  pas  limité  au  plaisir  :  il  s'attache  souvent  au 
travail.  On  voit  une  foule  de  gens  travailler  en  pure  perte,  se  ruiner 
sciemment  et  s'exténuer  de  peine  pour  atteindre  à  ce  fâcheux  résultat, 
s'opiniàtrer  dans  cette  duperie  malgré  les  remontrances  de  leurs  amis, 
tant  il  est  vrai  que  l'esprit  humain  est  sujet  dans  sa  pleine  raison  à  se 
passionner  pour  de  folles  entreprises  dont  il  se  rend  esclave  par  habi- 
tude, prévention,  rivalité  ou  prestiges  quelconques.  Je  donne  à  cette 
démence  consentie  le  nom  de  charme  subversif  pdivct  qu'elle  entraîne 
l'individu  à  suivre  sciemment  et  de  son  plein  gré  la  route  opposée  au 
but  où  il  tend. 

Cette  4®  folie  tient  le  milieu  entre  l'insuffisance  et  l'abus  de  raison. 
L'iodividu  charmé  et  entraîné  ne  manque  pas  de  raison  puisqu'il  voit  le 
trébuchet,  il  tombe  d'accord  avec  ceux  qui  l'en  avertissent.  11  n'abuse 
pas  non  plus  de  la  raison,  car  il  ne  donne  pas  son  obstination  pour  acte 
louable,  mais  effet  de  penchant  invincible.  Or  on  ne  manque  point  de 
raison  lorsqu'on  sent  sa  faute  en  la  commettant.  De  tels  coupables  sont 
donc  à  la  fois  fous  en  pratique  et  raisonnables  en  moyens  et  en  lu- 
mières; cest  pourquoi  je  les  claii^e  au  degré  mixte  entre  la  démence 
négative  et  positive,  entre  l'insuffisance,  la  faiblesse,  l'abus  et  la  véhé- 
mence des  facultés  mentales. 

Le  commerce  est  de  toutes  les  professions  celle  où  l'on  trouve  le 
plus  de  fous  de  cette  espèce.  Les  vieux  négociants,  qui  ont  conservé  la 
munie  de  trafiquer,  s'y  obstinent  d'autant  mieux  qu'ils  ont  dans  l'esprit 
peu  de  moyens  de  distraction  ;  mais  tout  prévenus  pour  les  coutumes 
de  leur  jeune  temps  et  dédaignant  par  orgueil  de  s'initier  aux  nouvelles 
astuces  mercantiles ,  ils  s'engagent  insensiblement  dans  les  plus  folles 
mesures ,  sans  pour  cela  manquer  de  bon  sens ,  mais  en  s'obstinant  à 
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envisager  le  commerce  comme  il  était  trente  ans  auparavant ,  ils  tom- 
bent dans  la  même  déconvenue  qu*un  sexagénaire  qui  veut  traiter  une 
amourette  comme  il  l'aurait  tiiaitée  à  Tàge  de  30  ans  ;  les  chances  ont 
varié  du  tout  au  tout ,  et  l'amoureux  de  60  ans  se  trouve  désappointé 
avec  une  tactique  fort  bonne  abstraetivement ,  mais  ridicule  [  ]. 

Ainsi ,  en  amour  comme  en  ambition  et  en  toute  autre  passion ,  le 
charme  subversif  présente  toujours ,  en  balance  à  peu  près  égale,  des 
[  ]  de  sagesse  et  de  folie,  mais  qui,  mettant  la  sagesse  en 

perspective  et  la  folie  en  résultat ,  deviennent  une  démence  réelle  à 
classer  au  degré  mixte.  Ce  n'est  pas  la  moins  fréquente  des  folies  ci- 
vilisées. 

5*  genre.  L'érétisme  mental  ou  désir  continu.  C'est  surtout  parmi  les 
ambitieux  que  règne  ce  genre  de  démence  ;  leur  esprit  circonvenu  par 
la  cupidité,  dévoré  d'impatience,  ne  juge  les  hommes  et  les  choses  que 
sous  le  rapport  du  gain.  Cette  manie ,  qui  perce  dans  chacune  de  leurs 
paroles ,  serait  considérée  dans  l'Harmonie  comme  diagnostic  de  cer- 
veau blessé ,  hors  d'équilibre ,  inhabile  à  l'exercice  de  l'Alternante 
ou  11*  passion ,  et  de  la  40®  ou  Composite.  Ce  sont  des  esprits  inca- 
pables de  donner  à  chaque  objet  l'attention  et  l'intérêt  dont  il  est  di- 
gne ;  leur  état  est  une  véritable  infimiité  spirituelle.  Ajoutons  que  de 
tels  êtres  ne  sont  point  heureux  ;  le  désir  est  pour  eux  un  ver  rongeur, 
un  supplice  permanent.  Leur  état  mental  est  un  premier  degré  de  dé- 
mence positive  ou  excès  passionnel  ;  les  jeunes  filles  trop  contenues 
y  sont  très-sujettes  en  affaires  d'amour:  aussi  les  voit-on  souvent  passer 
de  cet  érétisme  mental  à  la  démence  complète,  ou  tout  au  moins  au 
2**  degré  positif,  qui  est  l'absorption  dont  je  traite  plus  loin. 

Quant  aux  érétistes  d'ambition  ,  ils  sont  très-considérés  dans  l'ordre 
Civilisé  et  titrés  d'hommes  sages,  ce  nom  de  sage  étant  très-banal  et 
très-abusif  en  affaires  d'ambition;  mais  on  se  moque  d'une  jeune  fille 
trop  préoccupée  en  amour  et  parvenue  au  degré  d' érétisme  mental.  Si 
c'est  un  état  ridicule ,  outré ,  déraisonnable  en  amour,  il  ne  l'est  pas 
moins  en  ambition ,  et  les  civilisés  tout  [  ]  par  la  soif  de  For 

ne  sont  pas  juges  compétents  sur  ce  point.  Là,  comme  en  tant  d'autres 
occasions,  ils  prennent  pour  sagesse  ce  qui  est  premier  degré  de  folie 
positive. 

En  voici  un  effet  qui  serait  bien  palpable  si  une  génération  pouvait 
se  juger  elle-même.  Les  Français ,  jadis  passionnés  pour  les  lettres  et 
les  arts ,  vantaient  comme  leur  beau  siècle  le  règne  de  Louis  XIV,  où 
les  grands  s'honoraient  de  cultiver  les  arts ,  et  où  il  suffisait  d'un  son- 
net pour  intéresser  la  cour  et  la  ville;  on  n'en  valait  pas  moins  pour 
cela.  Atjourd*hui ,  les  arts  sont  tombés  chez  eux  dans  le  discrédit ,  et 
mi  journal  fifissM'Observer  dernièrement  fu't'r^/a^f  du  plus  mauvais 
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ton  de  faire  et  même  de  lire  des  vers^  et  qa'un  homme  d'état  qui  se- 
rait convainca  de  ce  ridicule  perdrait  à  l instant  tout  crédit,  tout  es- 
poir d'avènement  aux  fonctions  supérieures.  On  faisait  cette  remarque 
à  propos  d*un  poème  de  M.  Canning,  homme  d'état  et  pourtant  poète, 
et  que  j'estime  capable  d'aller  de  pair  en  politique  avec  tous  les  prosa- 
teurs du  ministère  français.  On  voit  aussi  à  la  tête  d'un  autre  minis- 
tère d'Europe  certain  .poiite  réprouvé,  qui  ne  le  cède  ni  en  CTuauté  ni 
en  astuce  à  tous  les  visirs  civilisés.  La  culture  des  arts  n'est  donc  point 
un  titre  d'exclusion  en  politique ,  mais  plutôt  un  indice  d'aptitude  à 
cette  science  inique.  Le  cardinal  de  Richelieu  était  écrivain,  le  grand 
Frédéric  était  poète  :  l'un  et  l'autre  valaient,  je  pense,  en  politique  , 
les  coryphées  de  la  politique  actuelle.  C'est  donc  une  absurdité  d'ar- 
guer de  convenances  politiques  pour  déprimer  [  ]  et  éliminer 
des  grandes  places  les  amis  des  arts,  et  l'on  ne  peut  voir  dans  celte 
manie  de  notre  siècle  qu'une  démence  partielle ,  une  frénésie  d'ambi- 
tion qui  veut  tout  avilir,  excepté  son  objet.  La  nation  réputée  la  plus 
polie,  la  plus  lettrée,  devient,  à  la  suite  d'une  révolution  ,  détractrice 
des  arts  et  des  lettres ,  dont  elle  fit  ses  titres  de  gloire  au  siècle  de 
Louis  XIV,  qu'elle  nomme  son  beau  siècle  :  d'où  il  faut  conclure  ou 
que  ce  siècle  était  celui,  du  ridicule,  ou  que  la  génération  actuelle  est 
elle-même  tombée  dans  le  ridicule ,  puisqu'elle  en  vient  à  bafouer  les 
lettres  pour  n'encenser  que  l'ambition ,  puisqu'elle  tombe,  malgré  ses 
jactances  de  perfectibilité ,  dans  une  manie  d'obscurantisme  qui  dénote 
la  prédominance  de  l'ambition.  Cela  constitue  le  \^^  degré  de  la  dé- 
mence positive  ou  érétisme  mental ,  excès  qui  ne  touche  pas  encore  à 
la  folie ,  mais  qui  lui  sert  d'acheminement  et  prépare  les  [  ] 
suivants. 

6®  genre.  L'absorption  exclusive  ou  esprit  frappé ,  tel  est  le  2®  de- 
gré en  dèoience  positive.  On  trouve  à  chaque  pas  en  Civilisation  de  ces 
êtres  qu  une  contrariété,  un  événement  funeste  affecte  au  point  de  leur 
inspirer  le  dégoût,  l'aversion  même,  pour  tout  ce  qui  \es  intéressait. 
Hippolyte ,  égaré  par  son  amour  pour  Aricie ,  ne  se  reconnaît  plus  et 
s'écrie  : 

Je  me  cherche  et  ne  me  trouve  plus  : 

Mon  arc,  mes  javelots,  won  char  tout  m'importune; 
Je  ne  me  souviens  plus  des  leçons  de  Neptune. 
Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  l>ois , 
Et  mes  coursiers  oisifà  ont  oublié  ma  voix. 

Phèdre  pousse  la  même  folie  à  un  degré  supérieur.  Il  ne  faut  pour 
amener  ce  désordre  mental  que  la  perte  d'un  enfant ,  d'une  fortune , 
d'un  amant,  et  autres  disâ:ràces  auxquelles  tout  civilisé,  homme  ou 
femBie,  doit  s'attendre  sans  cesse.  Les  individus  frappés  d'un  pareil 
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coup  ne  sont  plus  aux  affaires  ni  aux  plaisirs ,  un  chagrin  fait  sur  leur 
esprit  l'effet  d'un  coup  de  massue  ;  il  n'est  plus  en  équilibre  mental ,  et 
si  Ton  ne  parvient  à  les  distraire,  ils  arrivent  souvent  à  la  démence 
après  des  attaques  de  fièvre,  consomption  ou  autres  assauts.  Leur  mal 
est  en  degré  contigu  à  la  folie,  et  c'est  là  que  la  médecine  et  la  philoso- 
phie devraient  intervenir  en  sens  préservatif. 

Alcippe  est  destitué  du  ministère  !  Exilé  dans  ses  terres,  en  disgrâce 
complète,  il  tombe  dans  une  noire  mélancolie  et  Ton  craint  pour  sa 
raison.  Chacun,  sans  être  médecin,  sait  qu'il  faudrait  le  distraire,  mais 
quel  délassement  lui  fournir?  des  voisins  de  campagne,  bien  hypocri- 
tes, bien  railleurs?  beau  passe-temps  pour  un  homme  de  cour!  Une 
intrigue  d'amour  pourrait  faire  diversion ,  mais  Alcippe  est  sexagé- 
naire, sans  moyen  de  plaire.  Il  pourra  concevoir  de  l'amour  et  ne  pas 
réussir  à  le  faire  partager  ;  en  outre ,  il  sera  peu  disposé  pour  les  fem- 
mes de  sa  connaissance ,  car  un  homme  frappé  prend  en  aversion  tou- 
tes ses  habitudes.  Il  faudrait  donc  lui  procurer  de  nouvelles  liaisons , 
trouver  un  moyen  de  le  rendre  aimable  à  60  ans  à  de  nouvelles  fem- 
mes pour  qui  son  âge,  sa  morosité,  sa  disgrâce,  deviendront  autant  de 
titres  de  dédain  ;  au  lieu  d'un  amour  partagé ,  il  pourra  tout  au  plus 
obtenir  des  faveurs  payées ,  qui  ne  seront  point  une  diversion  efficace. 
Comment  donc  la  médecine  et  la  philosophie  parviendront-elles  à  opérer 
la  cure  et  prévenir  la  démence?  Tous  les  calmants ,  les  [  ], 

comme  la  chasse ,  les  bains ,  l'étude,  le  régime,  ne  seront  pas  des  an- 
tidotes ,  il  s'agit  de  relever,  aiguillonner  cette  imagination  terrassée,  de 
rétablir  l'équilibre  dont  elle  est  dépourvue,  d'employer,  comme  dans  le 
cas  d'évanouissement,  des  cordiaux  passionnels,  analogues  à  l'elixir  et 
l'alcali.  Si  les  sciences  actuelles  échouent  contre  ce  chagrin,  voisin  de 
la  folie ,  comment  peuvent- elles  opérer  passionnellement  quand  la  folie 
est  déclarée  ?  Elles  sont  donc  dépourvues  de  remèdes  directs,  et  ré-  , 
duites  à  opérer  sur  le  mal  physique.  Quant  aux  calmants  qu'elles  em- 
ploient pour  faire  diversion  au  mal  physique ,  ces  accessoires  devien- 
dront inutiles  dans  un  ordre  de  choses  qui  pourra  traiter  subitement 
par  voie  directe,  par  inoculation  de  nouveaux  ressorts  passionnels.  Ces 
ressorts  seront  déterminés  et  appliqués  à  l'instant  conformément  au 
calcul  sympathique  et  antipathique  des  passions ,  calcul  dont  la  con- 
naissance deviendrait  nulle  pour  les  médecins  civilisés ,  puisqu'en  dé- 
terminant la  passion  à  mettre  en  jeu ,  ils  ne  pourraient  ni  la  créer  ni 
la  rencontrer,  l'assortiment  régulier  des  passions  ne  pouvant  se  trou- 
ver que  dans  le  Tourbillon  passionnel  qui  les  réunit  toutes  et  devient 
l'équivalent  d'une  pharmacie  spirituelle  où  l'on  peut  puiser  à  volonté 
toutes  sortes  de  passions.  Si  l'on  ajoute  que  les  malheurs  individuels 
seront  infiniment  rares ,  on  concevra  que  les  individus  qui  les  essuie- 
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ront ,  compensés  par  une  prompte  diversion  passionnelle,  n'auront  pas 
le  temps  d'arrirer  à  la  démence  par  absorption  mentale ,  et  pour  peu 
qu'on  les  en  voie  menacés ,  ils  seront  bientôt  tellement  cernés  d'amor- 
ces et  de  plaisirs  nouveaux,  que  leur  mal  sera  oublié  presque  en 
naissant. 

CHAPITRE   II. 

m  LA   ■ÉDBCIRB  If ATURBLLB   BN  SBNS  PRÉfBlVATir. 

Molière,  dans  son  Malade  imaginaire^  nous  a  donné  moitié  du 
secret  de  cette  médecine,  qui  est  préservative  et  curative  à  la  fois,  et 
qui  doit  établir  l'équilibre  de  corps  et  d'esprit ,  à  défaut  de  quoi  elle 
ne  serait  que  médecine  simple. 

Dans  la  pièce  dont  il  s'agit ,  Orgon  ,  à  la  suite  de  plusieurs  scènes 
qui  lui  ont  causé  une  vive  agitation  de  corps  et  d'esprit ,  s'écrie  :  a  J'ai 
tant  d'affaires,  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  songer  à  ma  maladie.  »  Elle 
n'existe  plus  dès  qu'il  a  retrouvé  les  distractions  et  l'équilibre  d'esprit. 
Dira-t-on  qu'elle  n'existait  pas  non  plus  quand  il  y  songeait?  C'est  une 
erreur  ;  un  homme  est  réellement  malade  d'esprit  quand  il  se  croit  ma- 
lade, et  ce  désordre  de  l'imagination  conduit  peu  à  peu  au  mal  cor- 
porel ou  lésion  des  organes,  que  viennent  accélérer  les  dangereux  se- 
cours d'un  esculape  tout  occupé  à  rançonner  le  client. 

J'ai  dit  que  la  médecine  naturelle  doit  prévenir  et  guérir  le  mal  par 
double  traitement  attrayant ,  en  spirituel  et  matériel.  Ce  traitemeot  est 
impossible  dans  l'ordre  civilisé ,  et  comme  chacun  a  besoin  de  prévenir 
les  maladies  qui  l'assiégeront  t6t  ou  tard  et  de  se  ménager  une  vieil- 
lesse heureuse,  exempte  de  souffrance,  je  crois  à  propos  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  la  nécessité  de  cet  équilibre  composé  ou  matériel 
et  passionnel,  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  l'Harmonie,  selon  la  mé- 
thode expliquée  aux  3  chapitres  (4«)®  section) ,  sur  le  jeu  des  3  passions 
distributives. 

Hors  de  ce  genre  de  vie  l'équilibre  est  rompu  et  l'homme ,  tant  sau- 
vage que  policé,  ne  tend  qu'aux  excès.  Le  peuple  s'y  livre  dès  qu'il 
en  a  les  moyens  ;  l'homme  riche  fait  de  même,  quoique  mieux  sa- 
tisfait en  tout  sens  et  pouvant  spéculer  sur  les  jouissances  modérées  : 
d'ailleurs  il  y  a  des  excès  de  travail  comme  de  plaisir.  On  voit  des  mil- 
lionnaires ,  des  ministres  même,  tomber  malades  à  force  de  travail. 

La  société  civilisée,  qui  prétend  former  les  hommes  à  la  raison,  ne  fait 
que  les  disposer  à  l'abus  de  toutes  choses.  D'où  vient  ce  désordre  gé- 
néral ?  c'est  que  l'équilibre  des  passions  doit  être  collectif  et  non  pas 
individuel.  Noâ  médecins  et  moralistes  veulent  traiter  une  passion  sans 
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mettre  en  jen  toutes  tes  [antres  (6^  section).  En  contrarier  une  seule 
c*est  détruire  le  système  général  d*mi  caractère;  satisfam  pldnement 
cette  passion,  c'est  la  |KMtsser  anux  excès.  Il  faut  opérer  sur  les  42  à  la 
fois ,  selon  la  proportion  exigée  dans  ebaqae  caraelère,  et  tel  est  «  en 
Harmonie,  le  but  de  la  médecine  naturelle  :  prévenir  les  maladies  ma- 
térielles par  rcquilil)re  parfait  du  passionnel  et  réciproquement;  mais 
peut-il  exister  de  médecine  préservative  en  Civilisation,  où  l'on  ne  voit 
ni  régime  de  salubrité  et  de  quarantaine  générale ,  ni  assurance  de 
bonne  nourrilure  ni  variété  de  travaux,  qui  est  le  garant  des  excès, 
ni''enfin  tant  d'autres  précautions  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans 
FHarmonie  et  diminueraient  déjà  des  2/3  les  maladies  du  peuple  ? 

Quant  à  celles  des  bourgeois  et  des  grands,  elles  sont  causées  moitié 
par  excès  de  stagnation  ou  de  plaisir,  et  moitié  par  les  chagrins  et  re- 
vers de  fortune,  auxquels  ces  classes,  moyenne  et  haute ,  sont  plus 
sujettes  que  le  villageois  et  l'ouvrier,  gens  assez  apathiques  sur  la  mi- 
sère ,  supportable  pourvu  qu'ils  aient  de  quoi  la  noyer  le  dimanche 
dans  le  vin  et  passer  ainsi  d'un  excès  à  l'autre,  selon  l'usage  civilisé. 

Pour  obvier  à  tous  ces  excès,  la  médecine  est  dénuée  de  préservatifs 
et  de  curatifs,  soit  en  ressorts  passionnels,  soit  en  régime  matériel  at- 
trayant ;  elle  est  donc  en  défaut  sur  tous  les  points.  C'est  une  science 
encore  à  naître,  ou,  pour  parler  plus  indulgemment,  il  reste  à  créer 
l'ordre  de  choses  qui  développera  les  mesures  sur  lequel  Dieu  doit 
fonder  la  médecine  naturelle  ou  régime  attrayant  et  balancé  ,  de  ma- 
nière à  tenir  en  équilibre  les  facultés  du  corps  et  de  l'esprit  dans  tous 
les  âges,  toutes  les  classes  de  la  société. 

Le  rôle  actuel  des  médecins  est  un  véritable  travestissement  Jugeons- 
en  par  le  parallèle  des  deux  fonctionnaires  ,  du  médecin  d'Harmonie 
avec  celui  de  Civilisation.  Celui-ci  est  un  acolyte  des  philosophes , 
déclamant  comme  eux  contre  les  plaisirs,  la  bonne  chère,  les 
amours ,  etc.  S'il  met  la  main  à  la  plume,  on  frissonne  ;  quel  poison 
veut-il  nous  donner?  Est-ce  la  rhubarbe  ou  le  séné?  On  n'a  point  ces 
cniintcs  près  du  médecia  d'Harmonie,  qui  ne  s'inquiète  (luc  pour  pro- 
curer d(»s  plaisirs,  même  aux  personnes  en  santé.  Comme  il  n'est  pas 
payé  pour  les  individus,  mais  pour  la  santé  du  Tourbillon  entier  ou  de 
la  province  entière,  il  importe  à  son  honneur  comme  à  son  intérêt  que 
les  maladies  soient  infiniment  rares  et  que  l'équilibre  des  plaisirs  soit 
peilc  à  la  perfection,  pour  prévenir  les  excès  d'où  naîtraient  des  ma- 
ladies. Ainsi,' le  médecin  en  HarmoAie  n'est  soucieux  que  d'établir 
l'activité  dans  les  amours  et  la  variété  dans  la  bonne  chère  ;  c'est,  un 
homme  dont  l'abord  est  rassurant  »  parce  qu'il  n'intervient  qoe.pour 
opérer  sur  le  raffinement  des  plaisirs.  Quant  à  ses  antidotes,  ilsse  cofii- 
peeent ,  je  l'ai  dit ,  -de  substances  agréables,  et  à  moins  de  crises  ^o 
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lentes,  il  débate  toujours  par  des  remèdes  séduisants  comme  ses  avis. 

Pour  conclure  sur  les  médecins,  on  peut  sur  cette  classe,  comme  sur 
toutes  celles  contre  qui  Ton  déclame,  observer  aux  railleurs  qu'ils  der 
vraient  faire  enfin  trêve  de  satire,  s'évertuer  à  chercher  Fantidote  gé- 
néral ou  ordre  de  choses  dans  lequel  Tintérét  même  des  médecins  mi* 
litera  pour  entretenir  le  public  en  santé.  Alors  le  médecin  le  plus 
considéré  sera  celui  qui  pourra  dire  :  a  Mon  Tourbillon  a  moins  de 
malades  que  tout  aulre  d;  tel  sera  le  bat  des  Esculapes  dans  rHarmonie. 
J&puis  dcmc  regarder  les  homoies  amis  de  leur  santé  comme  les  sous- 
cripteurs immanquables  de  Fépreuve,  notamment  ceux  qui  ont  bemn 
d'un  remède  mental ,  d'une  distraction  que  Tordre  civilisé  ne  peut  pas 
leur  procurer  ;  tels  sont  les  esprits  frappés  par  quelques  revers,  comme 
perte  d'un  enfant,  d'une  épouse  ou  d'une  fortune.  Cette  classe  est  gé- 
néralemeat  riche  ,  car  le  pauvre  s'affecte  peu  du  malheur  ;  elle  peat  à 
elle  seule  remplir  la  souscription.  J'estime  que  c'est  la  première  classe 
à  qui  Ton  devra  s'adresser,  parce  qu'elle  a  un  besoin  plus  urgent  de  la 
diversion  passionnelle  ,  impossible  à  trouver  dans  l'ordre  actuel. 

J'entends  là-dessus  réclamer  les  pharmaciens  et  hommes  de  l'art,  ils 
demanderont  si  dans  l'Harmonie  un  inédeoin  traitera  une  fièvre  putride 
avec  des  lochs  ou  des  confitures.  Je  persiste  à  leur  dire  que  les  trois 
quarts  de  leurs  ordonuaaces  pharmaceutiques  sont  inutiles  ou  nuisibles, 
et,  pour  preuve,  chacun  sait  qu'un  médecin  malade  ne  veut  prendre  que 
peu  ou  point  de  remèdes ,  il  les  évite  comme  un  procureur  évite  les 
procès,  dont  il  connaît  le  danger.  11  en  est  de  toutes  les  professions 
civilisées  comme  de  celles  du  médecin  et  du  procureur,  chacun  s'efforce 
d'entraîner  autrui  à  des  [  ]  dont  il  se  garde  bien  d'user  pour 

lui-même.  Si  le  médecin  et  le  procureur  excitent  l'usage  des  médica- 
ments et  des  procès,  qu'ils  évitent  avec  tant  de  raison,  le  marchand  et 
le  cordonnier  excitent  les  modes  qui  usent  beaucoup  d'habits  et  de  bot- 
tes et  n'en  consomwent  eux-mêmes  que  le  moins  qu'ils  peuvent.  La  Ci- 
vilisation n'est  qu'une  guerre  de  chaque  individu  contre  la  mat>se,  et 
notre  prétendue  perfection  nous  a  conduits  à  organiser  tout  le  méca- 
msme  à  contre-sens  du  vœu  de  l'harmonie,  à  armer  chaque  individu 
contre  les  masses  au  lieu  de  liguer  chaque  masse  pour  le  soutien  des 
individus.  [Le  reste  du  cahier  en  blanc]. 
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(Cahier  64,  cote  9.) 
CHAPITRE  m. 

DE   Là  GASTROSOPHIB. 

Le  plaisir  le  plus  général  étant  celai  de  la  gourmandise,  ou  même  de 
la  nourriture  envisagée  comme  besoin,  ce  plaisir  étant  la  première  et 
dernière  jouissance  de  Tbomme,  celle  qui  le  réjouit  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  dernière  heure,  il  n'est  pas  surprenant  que  tous  les  siècles 
l'aient  envisagé  en  sens  facétieux  et  que  des  peuples  abrutis  dans  le 
malheur  n'aient  vu  dans  la  gourmandise  qu'une  distraction  au  mal  et 
non  une  voie  de  sagesse. 

Pour  excuser  autant  qu'il  se  peut  l'erreur  générale ,  distinguons  la 
gourmandise  en  matérielle  et  politique.  La  matérielle  n'est  que  l'exer- 
cice brut  du  quatrième  sens ,  appelé  Goût.  On  ne  voit  pas  que  les 
anciens  se  soient  élevés  plus  haut ,  ni  qu'ils  aient  eu  aucune  idée  de  la 
gourmandise  politique  ou  Gastrosophie,  divisée  en  trois  branches,  sa- 
voir : 

Théorie. .     2  La  digestion  copieuse  et  accélérée,  ou  hygiène  positive. 

Pratique .     ^  La  préparation  ou  cuisinale  en  gamme  de  tempérament. 

Mixte.  . .  3  La  direction.  —  La  critique  sur  les  deux  premières  et  par 
conséquent  la  connaissance  des  810  caractères  et  des  propriétés  de  chaque 
produit  cuisiné. 

Les  gourmands  de  l'antiquité,  les  Yitellius  et  les  Néron,  donnèrent 
dans  les  excès  :  c'étaient  des  goinfres,  des  gloutons,  des  goulus,  et  non 
des  gastronomes.  J'en  dirai  autant  de  Lucullus ,  Alcibiade  et  Apicius , 
gourmands  plus  raffinés,  gastronomes  si  l'on  veut,  mais  encore  très- 
éloignés  du  goûtisme  politique,  (J'use  du  mot  goûtisme  parce  qu'il 
comprend  les  deux  sens,  le  matériel  et  le  politique ,  tandis  que  gour- 
mandise et  gastronomie  s'appliquent  au  matériel  seulement.)  On  ne 
voit  pas  que  nos  gastronomes  aient  valu  aucun  progrès  à  l'utile  science 
de  l'Hygiène;  ils  ne  cherchent  que  le  secret  de  Yitellius,  l'art  de  beau- 
<îoup  manger.  A  la  vérité ,  le  premier  était  un  athlète  grossier,  qui  se 
faisait  vomir  pour  dtner  une  seconde  fois;  mais  il  n'était  pas  pour  cela 
stérile  en  génie  matériel ,  car  il  avait  inventé  un  met  très-ioùteux  et 
très-exquis,  et  il  était,  sous  ce  rapport,  de  pair  avec  nos  gastronomes, 
qui  savent  tout  au  plus  inventer  quelques  raffineries  de  préparation  sans 
rien  faire  pour  le  progrès  de  l'hygiène,  science  qui  n'est  pas  même  con- 
nue des  médecins  civilisés,  puisqu'ils  ne  connaissent  pas  les  gammes 
de  tempérament. 
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Aucun  médecin  ne  résoudrait  le  problème  d'engraisser  un  homme , 
tandis  que  tout  paysan  sait,  quand  il  lui  platt,  engraisser  les  animaux 
de  toute  espèce.  La  race  humaine  étant  formée  de  tempéraments  en 
gamme  de  quatrième  puissance  à  810  touches  et  quelques  transitions, 
il  faudrait  qu'un  médecin  connût  d'abord,  sût  distinguer  tous  ces  tem- 
péraments ;  qu'en  outre,  il  connût  le  système  d'hygiène  convenable  à 
chacun  des  840  pour  l'engraisser  ou  le  maigrir,  et  l'on  avouera  que  les 
civilisés  n'ont  pas  même  abordé  ces  deux  sciences.  Combien  voit-on  de 
jeunes  femmes  replètes  qui  voudraient  maigrir,  avalent  du  vinaigre  et 
demandent  à  tous  les  médecins  des  antidotes  contre  l'embonpoint?  Au- 
cun ne  peut  les  satisfaire.  Nous  n'avons  donc  pas  un  hygiéniste,  et  il  ne 
peut  exister  sur  cette  science  que  des  aperçus  très-vagues  tant  qu'on 
ne  connaît  pas  la  distinction  des  tempéraments  et  l'art  de  les  traiter 
dans  chacune  des  quatre  phases  de  la  vie.  C'est  une  branche  de  méde- 
cine très -immense  et  où  tout  est  à  créer. 

Soit  dit  pour  observer  que  nos  gourmands  et  gastronomes  ne  sont 
que  les  deux  degrés  de  la  gourmandise  purement  sensuelle.  Si  en  trois 
mille  ans  d'études,  nous  ne  sommes  parvenus  qu'à  ce  point,  faut-il 
s'étonner  qu'on  n'ait  aucune  idée  des  combinaisons  sociales  réservées  à 
la  science  gastrosophique ,  ou  alliance  de  la  sagesse  et  des  sciences 
miles,  comme  l'hygiène  et  l'agronomie,  avec  le  matériel  de  la  gour- 
mandise raffinée? 

Dans  l'étude  gastrosophique,  il  est  un  préalable  qui  seul  exigera  plus 
de  cent  ans  de  travaux  :  c'est  la  connaissance  des  analogies  entre  les 
.passions  et  les  substances  alimentaires,  végétaux,  animaux,  etc.  Par 
exemple ,  étant  connu  que  la  pomme  est  hiéroglyphe  de  l'amitié ,  on 
remarquera  qu'elle  a  telles  influences  sur  les  tempéraments  hiérogly- 
phes de  l'amitié  en  tel  ou  tel  degré,  et  l'on  déterminera  le  moyen  de 
leur  appliquer  utilement  la  pomme  dans  leurs  quatre  phases,  crue  dans 
l'enfance,  cuite  dans  l'adolescence,  sucrée  dans  d'autres  périodes;  puis 
on  mélangera  ce  fruit  selon  les  passions  dont  ce  tempérament  repré- 
sentera les  influences  combinées.  Si  c'est  un  digyne  à  dominante  d'a- 
mitié et  d'amour,  on  saura  que  le  mélange  de  pomme  et  d'abricot  lui 
est  salutaire,  sauf  les  préparations  variées. 

Posons  mieux  cet  intéressant  problème.  On  entend  chaque  jour  des 
gens  se  louer  de  quelque  prodige  en  médecine  attrayante,  c'est-à-dire 
en  remèdes  agréables.  Tel  m'a  dit  avoir  été  guéri  d'une  grave  maladie 
par  des  pommes  reinettes,  qu'il  aimait  beaucoup;  tel  rend  pareil  hom- 
mage à  des  raisins,  à  des  confitures,  à  du  laitage,  à  tel  ou  tel  vin.  Pour 
mon  compte,  j'ai  été  guéri  d*une  fièvre  par  une  cuillerée  de  vieille  eau- 
de-vie  qui  coupa  la  fièvre  naissante,  purgea,  rendit  l'appétit,  et  opéra 
miraculeusement.  Un  Esculape  .m'aurait  drogué  et  aurait  enraciné  la 
fièvre  pour  une  quinzaine  au  moins. 
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Il  existe  donc  ne  médecine  attrayaote  ou  aatureUte^  qiû  se  compose 
dTalimeais  agréaUes,  et  dont  les  médecins  civilisés  n'onÉpi^fi  la  moin- 
dre notion.  Le  hasard,,  l'inspiration  font  •souvent  renoonÉrer  le  remède 
attrayant,  et  oeuic  qai  Font  trouvé  commettent  à  ce  sujet  uae  foule 
d'étotirderies,  entre  autres  celle  de  vondoir  TappikpKSP  à  des  tempéra- 
ments très^éloignés  du  leur,  à  des  âges  et  des  nmladies  qui  diOèrent  en 
degré.  Lorsqu'on  rencontrerait (,  par  hasard,  même  tempèranent  et 
même  maladie  (rencontre  dirfioile  sur  les  810),  il  resterait  encore  la  dif- 
férance  des&ges,  dusujet,  des  périodes  et  circoi^taaiees  dumal.  On  peut 
donc>  dire  que  la  médecine  naturelle  et  attrayante  n'est  pas  eneore  née 
et  que  les  coups  defortone  que  le  hasard  nous  procure  en  ce  genre  sont 
des  bienfaits  exclusifs  et  perdus  pour  la  science,  qui  ne  sait  pas  ou 
peut-être  ne  veut  pas  en  tirer  parti  >  car  cette  connatssance  une  fois 
^ndoe  et  perfectionnée  causerait  un  déficit  énorme  dans  les  finances 
des  médecins.  Que  diraient  Pnrgon  et  Diafoirus  de  Fart  de  guérir  des 
maladies  avec  un  peu  de  confitures,  des  liqueurs  fines  et  autres  frian- 
dises ,  une  cuillerée  d'eau-de-vie  ?  Et  si  Ton  trouvait  dans  les  aliments 
agréables  quelques  milliers  de  recettes  pareilles ,  applicables  aux  di- 
vers tempéraments  dans  les  divers  cas,  ce  serait  un  furieux  échec  pour 
la  médecine  civilisée. 

Tel  est  le  problème  que  doit  résoudre  la  science  gastrosophique;  elle 
doit  opérer  ce  miracle  en  sens  curatif  et  en  préservatif.  Donnons  quel- 
ques notions  de  ce  dernier. 

L'Hygi^e  préservative  des  civilisés  est  tout  entière  en  sens  négatif, 
établissant  pour  l  ^^  règle ,  la  sobriété.  On  doit  spéculer  ainsi  dans 
Tétat  actuel,  où  Ton  ne  connaît  ni  les  810  tempéramMits,  ni  les  ali- 
ments analogues.  Il  arriverait  donc,  en  cas  de  nourriture  copieuse, 
que  le  sujet  tomberait  fréquenjment  sur  les  mets  les  plus  inconvenants, 
à  défaut  d'autres,  la  cuisine  civilisée  ne  fournissant  pas  l'assortiment 
convenable;  en  outre,  les  civilisés,  dépourvus  de  distraction  et  d'option 
en  plaisir,  ont  le  tort  de  faire  excès  de  la  table.  C'est  un  second  motif 
de  les  astreindre  à  l'hygiène  négative  ou  sobriété. 

Observons  ici,  par  comparaison  aux  animaux,  combien  le  civilisé  est 
à  contre-sens  de  la  nature.  On  ne  prise  l'animal  qu'autant  qu'il  se  nour- 
rit bien,  qu'il  est  de  grand  appétit  ;  c'est  que  ranimai  a  naturellement 
les  2  propriétés  où  l'homme  n'arrivera  que  par  l'hygiène  positive.  Il  ne 
peut  errer  ni  sur  le  choix  des  aliments  ni  sur  les  doses  ;  il  s'arrête  au 
itegré  de^uffisance.^  De  là  vient  le  contraste  d'hygiène'  entre  l'homne 
et  l'animal;  celui-ci,  pow  [  ]  doit  manger  avidement  tet  copie»- 

sèment;  tandis  que  l'homme  doit  être  sobre  faute  des  2  propriétés  accor- 
dées à  ranimai ,  discernement  .des  mets  convenable;  des  quantités 
jowrnttlières.  On  est  sv[  ]  surtces  deux  points,  que  des  hommes 

réputés  fort  sages,  tels  que  Fénélony  voilent  inteMlirp,^«ans  exception, 
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tels  aliments,  comme  les  ragoûtp>  qui  sont  très-satutairea  à  certains 
tempéraments. 

La  tâche  des  Harmoniens  sera  de  se  [  ]  de*  Thygiëne  négative 

à  laquelle  nous  astreignent  tes  deux  vices  précités,  et  de  passer  à  Thy- 
giène  positive,  qui  aura  pour  but  d'ameoer  chaque  individu  à  manger 
avidemect  et  copieusement,  sauf  à  le  placer  dans  les  chances  qui  remé- 
dieront aux  2  vices  eu  fournissant  les  aliments  adaptés  à  chaque  tem- 
pérament et  ses  4  phases,  puis  les  options  et  relais  de  plaisir  qui  pré- 
viendront tout  excès. 

Il  faut  peser  ces  conditions  pour  se  convaincre  que  la  science  qui  les 
remplira,  lh*ygiène  positive  ou  Gastrosophie,  est  une  science  de  la  plus 
haute  sagesse,  qui  doit  réunir  aux  lumières  de  la  médecine  et  de  l'agro- 
nomie celles  de  plusieurs  autres  sciences  inconnues  des  civilisés,  entre 
autres  la  détermination  des  810  tempéraments  et  des  substances  qui 
leur  sout  analogues  dans  les  diverses  phases  de  la  vie. 

On  voit  que  les  gastrosophes  exerceront  la  médecine  préservative^ 
inconnue  en  Civilisation.  Aussi  n'appellera-t-on  médecins  que  ceux  qui 
s'adonnoront  à  la  curative  pleine  ou  traitement  des  maladies  sérieuses. 
Mais  selon  la  définition  donnée  (F®  section  4"  notice)  sur  le  luxe  interne, 
qui  comprend  la  santé  et  le  bon  état  des  5  sens,  THarmonie,  qui  doit 
les  élever  tous  5  à  la  plus  haute  perfection,  de\Ta  dès  Tenfance  et  jour- 
nellement [  ]  le  régime  alimentaire  de  chacun  des  810  person- 
nages de  gamme  générale  et  les  approvisionner  de  ce  qui  peut  contri- 
buer au  développement  complet  du  matériel.  Ainsi  les  gastrosophes 
seront  obligés  de  veiller  chaque  jour  si  la  table  est  fournie  des  séries  de 
mets  convenables  aux  séries  de  tempéraments. 

Et  si  Ton  considère  que  de  la  distribution  de  mets  proportionnés  aux 
séries  de  tempéraments  dépend  l'attraction  proportionnelle  dans  les 
séries  de  culture  et  la  consommation  de  leurs  immenses  produits,  dont 
on  craint  toujours  en  Harmonie  d'avoir  un  superflu,  on  verra  que  la 
Gastrosophie  régit  en  plein  les  2  branches  du  luxe  interne  et  externe, 
puisqu  en  pourvoyant  au  maintien  de  la  santé,  de  la  perfection  du 
corps ,  elle  encourage  en  même  rapport  les  travaux  destinés  à  l'ap- 
provisionner. 

Il  fallait  ce  préambule  pour  distinguer  les  saints  majeurs  ou  Gastro- 
sophes de  la  classe  parasite  des  gastronomes  civilisés  qui  ne  rem- 
plissent pas  même  une  des  3  conditions  imposées  pour  atteindre  à  la 
sainteté  majeure. 

On  pourra,  sur  la  première  des  conditions  { la  cuisinerie  ou  prépara- 
tion), objecter  que  les  saints  de  l'Harmonie  seront  donc  des  cuisiniers 
et  cuisinières.  Pourquoi  non  ?  La  cuisine  est  de  tous  les  arts  le  plus  ré- 
véré dans  1  Harmonie;  elle  est  le  pivot  de  tout  le  travail  agricole  et  le 
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saloji  principal  d'éducation.  Chaque  Hannonien  est  cuisinier  du  plus 
au  moins;  chacun  d'eux  a  la  prétention  d'exceller  dans  la  confection 
de  quelque  variété  d*un  mets  et  intervient  au  travail  des  cuisines  le 
jour  où  ce  mets  devient  objet  de  thèse  et  de  fête.  Le  plus  grand  monar- 
que, dans  ce  cas,  vient  fièrement  siéger  au  poste  des  cuisines  et  y  co- 
opérer activement  au  soutien  des  cabales  de  sa  série  en  [  ]. 

En  outre  il  est  de  règle  en  Harmonie  qu'on  doit  joindre  la  théorie  à 
la  pratique.  Toute  l'éducation  suit  cette  marche  et  tend  à  rendre  les 
enfants  théoriciens  et  praticiens  à  la  fois,  sauf  à  eux  à  opter  par  la  suite. 
Us  sont  donc  tous  cuisiniers  dès  l'enfance.  L'aptitude  à  préparer  quel- 
ques mets  est  une  des  épreuves  auxquelles  on  astreint  les  récipiendaires 
qui  veulent  grader  dans  les  chœurs  impubères.  Ainsi  la  cuisine  dans  ce 
nouvel  ordre  est  plus  ou  moins  la  science  de  tout  le  monde.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'elle  y  jouisse  du  plus  grand  relief,  comme  gage  de 
jouissances  habituelles  et  de  sagesse  hygiénique.  Ces  considérations 
acquerront  plus  de  force  à  mesure  qu'on  connaîtra  le  système  gastroso- 
phique  de  l'Harmonie  et  l'immense  utilité  de  la  gourmandise  quand 
elle  est  étayée  des  intrigues  de  série  et  de  la  connaissance  des  tempéra- 
ments. Commençons  à  donner  quelque  aperçu  de  ces  coutumes  si 
étrangères  aux  nôtres. 

Repas  de  thèse  en  Harmonie, 

On  croit,  en  Civilisation,  avoir  fait  grande  fête  aux  convives  quand 
on  les  a  gorgés  au  point  de  leur  donner  une  indigestion;  aussi  beau- 
coup de  civilisés,  surtout  à  Paris,  font-ils  ventre  de  vingt-quatre  heu- 
res, ne  prenant  qu'un  seul  repas  où  ils  mangent  pour  plusieurs  jours, 
épuisent  leur  estomac  et  sont  obligés  de  le  soutenir  à  force  de  café, 
thé,  liqueurs,  etc.  Ce  serait  un  ridicule  des  plus  grands  en  Harmonie, 
où  les  vrais  sages  sont  ceux  qui,  en  bien  mangeant,  distribuent  la  chère 
de  telle  manière  qu'ils  ont  appétit  peu  de  temps  après;  et  arrivent  à 
leurs  cinq  repas  en  bonne  disposition,  à  l'aide  des  rafraîchissants  ou  to- 
niques pris  dans  les  quatre  entr' actes. 

Nos  coutumes  se  rapprochent  des  jouissances  brutales  de  Vitellius  et 
de  celles  des  sauvages  kamtchadales,  qui  croient  n'avoir  bien  traité  un 
ami  que  lorsqu'ils  l'ont  fait  manger  jusqu'à  vomir  plusieurs  fois  consé- 
cutivement. 

Une  autre  bizarrerie ,  qui  exposera  à  la  risée  future  nos  prétentions 
de  perfectibilité,  c'est  de  servir  un  repas  de  soi-disant  gastronomes, 
repas  d'invités  connus  d'avance,  et  le  composer  de  mets  fortuits  non 
spéciaux  et  tels  qu'on  les  accommoderait  pour  une  masse  d'in- 
connus dont  on  ignorerait  les  tempéraments.  La  distinction  des  tem- 
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peraments  est  la  première  règle  à  suivre  dans  un  repas  de  thèse. 

Entendez  un  civilisé  sortant  d'un  grand  repas,  il  vous  dira  :  a  Nous 
avons  bien  dîné!  un  repas  magnifique  !  »  Pour  le  confondre,  il  suBit  de 
lui  répondre  quatre  mots  :  a  Goùterez-vous  bien?  souperez-vous  bien?» 
A  ces  mots,  il  haussera  les  épaules  :  «  Goûter  !  ce  sont  les  petits  enfants 
qui  goûtent.  —  Mais,  au  moins,  souperez-vous  bien?  Espérez- vous 
avoir  bon  appétit  pour  le  souper.  —  Bah  !  vous  plaisantez;  peut-on 
souper  au  sortir  d'un  pareil  dtner?  —  Ah  !  vous  ne  souperez  pas 
après  un  bon  dtner,  et  vous  vous  dites  gastronome  !  Vous  n'êtes  que 
goinfre,  glouton,  goujat,  ou,  si  vous  le  préférez,  nous  désignerons  les 
gastronomes  sous  le  titre  d'avortons  qui  n'ont  jamais  connu  les  pre- 
miers éléments  de  la  science  dont  ils  prétendent  donner  des  leçons,  b 

Est-ce  la  quantité  ou  la  qualité  qui  constitue  la  bonne  chère  ?  Nul 
doute  que  ce  ne  soit  la  qualité.  Dès  lors  tout  ce  qui  cause  empiétement 
d'un  repas  sur  l'autre  devient  excès  de  quantité,  vice  en  hygiène.  L'ex-- 
cellence  des  mets  et  des  vins  doit  avoir  pour  but  de  hâter  la  digestion 
et  d'accélérer  le  désir  du  repas  suivant  plutôt  que  de  le  retarder.  A 
défaut  de  quoi  il  s'ensuivrait  que  Thomme  qui  aura  mangé  au  point  de 
perdre  l'appétit  pour  vingt-quatre  heures  sera  le  plus  habile  gastro- 
nome. Il  sera  évidemment  un  [  ]  tendant  à  ruiner  son  estomac 
et  sa  santé ,  appesantir  son  corps  et  son  esprit,  le  priver  du  plaisir  le 
plus  fréquent,  celui  qui  doit  renaître  neuf  fois  par  jour  en  cinq  repas  et 
quatre  intermèdes. 

Que  penserions-nous  d'un  tendre  époux,  d'un  ami  de  la  charte,  qui 
nous  dirait  :  a  J*ai  tant  joui  de  ma  femme  cette  nuit  que  je  suis  sur  les 
dents,  et  je  serai  obligé  de  me  reposer  une  huitaine  au  moins.  »  Cha- 
cun lui  répondrait  qu'il  eût  mieux  fait  de  se  ménager  et  se  réserver 
l'usage  du  plaisir  pour  les  huit  jours  pendant  lesquels  il  va  chAroer. 

Telle  est  en  Harmonie  la  première  base  de  sagesse  gastrosophique.  Il 
sera  de  règle  qu'un  vrai  sage  doit  avoir  toujours  appétit,  et  cependant 
un  vrai  sage  devra  s'attabler  neuf  fois  par  jour  aux  5  repas  et  aux  4 
intermèdes ,  ceux-ci  pris  en  voltige  et  sans  station  régulière.  Un  inter- 
mède composé  de  raSratchissements  et  toniques  peut  ne  durer  que  5  mi- 
nutes ;  mais  il  doit  avoir  lieu,  et  un  gastrosophe  orthodoxe  doit  arriver 
avec  appétit  aux  5  repas  et  aux  4  intermèdes. 

Cependant  la  chère  et  la  boisson ,  tout  sera  exquis  et  copieux.  Com- 
ment faire  pour  avoir  un  appétit  qui  se  renouvelle  sans  cesse?  voilà  où 
git  le  secret  de  la  politique  barmonienne.  Ce  problème  d'appétit  sou- 
tenu, je  ne  saurais  trop  le  redire,  est  un  sujet  d'études  les  plus  [  ]. 
En  effet,  dans  cet  ordre  de  séries  passionnés  qui  aura  la  propriété  de 
donner  des  produits  immenses  et  très- variés,  soit  par  la  perfection  des 
cultures,  soit  par  la  libre  circulation  et  l'exploitation  générale  du  globe, 
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il  faudra  s*étudier  àcoDsommer  beaucoup^  exciter  l'appétit  universel  et 
bien  soutenu  chez  les  individus  de  tout  âge.  Si  Ton  ne  remplit  pasce^ 
condition,  les  produits  de  Tindustrie  seront  délaissés  ;  il  faudrales  jeter 
à  la  mer ,  aux  égouts  ;  les  séries  seront  dégoûtées  de  la  culture,  dont 
elles  verront  les  fruits  dédaignés.  D'où  Ton  voit  que  le  pivot  de  la  sa- 
gesse et  de  la  politique  sociale  sera  d'entretenir  tout  le  genre  humain  en 
bon  appétit  pour  ses  neuf  repas.  Si  l'appétit  venait  à  décliner,  s'il  s'éle- 
vait de  ces  estomacs  parisiens  qui  ne  mangent  qu'une  fois  en  24  heures 
ou  n'y  ajoutent  qu'un  déjeuné  de  [  ]  connue  du  thé  au  lait,  il 

faudrait  donc  jeter  les  3/4  du  produit  agricole!  Quel  stimulant  auraient 
les  séries  dans  leurs  travaux?  ils  seraient  anéantis  comme  parmi  nous 
ceux  du  cultivateur  qui  ne  trouve  pas  de  débouché  et  voit  pourrir  les 
denrées  dans  ses  greniers* 

Ajoutons  qu'à  cette  nouvelle  politique  d'appétit  soutenu  tient  le 
bonheur  [  J  de  l'individu.  J'en  cite  un  exemple.  Certain  pau- 

vre demandant  l'aumône  à  un  archevêque  lui  disait  :  a  Monseigneur  j'ai 
bien  faim.  »  A  quoi  le  prélat  répondit:  «  Tu  es  bien  heureux,  coquin,  b 
C'était  fort  bien  dit  de  part  et  d'autre,  car  c'est  pour  le  pauvre  un  mal- 
heur que  d'avoir  faim,  puisqu'il  n'a  pas  de  quoi  dtner  ;  et  c'est  pour  Tar- 
chevôque  un  bonheur  que  d'avoir  faim  ,  puisque  la  nappe  est  toujours 
mise  pour  lui.  L'appétit  soutenu  sera  donc  une  condition  essentielle  de 
bonheur  chez  les  Hixrmoniens,  pour  qui  le  couvert  sera  mis  neuf  fois 
par  jour,  quoique  sans  nappe  aux  4  intermèdes  qui  sont  des  repas  de 
transition 

Comment  se  fait-il  que  dans  un  grand  repas,  les  convives,  déjà  bien 
repus  dans  le  cours  des  3  services,  hors-d'œuvre,  1^"^  et  2®,  aient  encore 
appétit  pour  le  dessert  et  mangent  avec  plaisir  les  confitures,  fruits, 
fromages,  etc  ?  C'est  que  le  dessert  se  compose  de  mets  dont  [  ] 

avec  les  précédents  aiguise  le  palais,  aide  aux  fonctions  de  l'estomac.  Si 
au  dessert  on  leur  servait  un  bouilli  entouré  de  pommes  de  terre  fu- 
mantes, personne  n'en  voudrait  goûter.  Or,  Tappetit  qu'on  apporte  au 
dessert  après  un  grand  repas  prouve  que  les  variantes  en  système  ali- 
mentaire atteignent  le  but,  qui  est  d'accélérer  la  digestion  ,  soutenir 
l'appétit,  le  reproduire  sans  cesse.  L'Harmonie,  obligée  de  spéculer  sur 
une  forte  consommation  ,  atteindra  donc  son  but  en  perfectionnant  le 
régime  des  variantes,  et  de  même  qu'après  un  grand  repas ,  bien  suf- 
fisant à  nous  rassasier,  nous  retrouvons  de  l'appétit  au  dessert  pour  les 
confiseries,  etc.,  ainsi  dans  un  système  plus  raffiné  que  celui  de  Civi- 
lisation Ton  devra  après  le  plus  grand  diner  se  sentir  en  appétit  pour 
l'intermède,  qui  sera  servi  au  bout  d'une  heure  et  demie,  et  pour  le 
goûter  qui  suivra  à  la  même  distance.  La  continuation  d'appétit  dépen- 
dra du  bon  choix  des  subtances  qui  seront  servies,  et  les  Harmoniens, 
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nmoeDsémentapprovîsionnés  en  solides  et  liquides,  nemanquevofiit  d'au 
eam  moyens  pour  tenir  les  appétits  divers  en  adivîté, 

Dansl'HarDHmie,  toute  fonction  étant  gérée  par  cabale  progressive,  il 
faat  ou  qu'il  n'existe  pas  de  gastrosophie  ou  qu'elle  s*exeroe  en  défé- 
rant comme  de  droit  les  pins  grands  honueurs  à  ses  chefs,  qui  ne  peu- 
vent être  que  des  Tieillards,  car  on  pe«t  bien  être  gastronome  à  40  et 
50  ans,  c'est  une  fonction  d'amvsette  qui  n'exige  que  de  la  gourmandise 
«n  peu  raffinée;  mais  l'emploi  de  gastrosopke^  dans  lequel  il  famt  réunir 
les  trois  branches  de  connaissance  indiquée,  l'exercice  théorique  et 
pratique  dans  toutes  les  parties  de  l'agronomie,  de  la  médecine  et  de 
la  cuisine,  cet  emploi  ne  peut  guère  s'exercer  avant  80  ans,  qui  n'est 
point  vieillesse,  ma^  débiit  de  l'automne  dans  un  ordre  social  où  tout 
bômme  bien  constitué  peut  prétendre  à  4  44  ans,  pins  les  4  d'initiative 
ou  bambinage,  qui  ne  sont  pas  comptés  en  Harmonie. 

On  verra  à  la  section  suivante  avec  quelle  sévérité  les  moindres  pro- 
blèmes de  cuisine  sur  chaque  mets  sont  discutés  et  jugés  dans  les  conci- 
les gastrosopbiques,  où  l'on  statue  sur  les  variétés  et  préparations  adap- 
tées aux  séries  de  tempérament  en  diverses  puissances. 

Provisoirement  tenons  le  lecteur  en  garde  contre  une  erreur  où  il 
ne  cessera  de  tomber  s'il  veut  juger  les  problèmes  d'Harmonie  selon  les 
convenances  de  Civilisation.  Il  n'est  pas  dans  l'ordre  actuel  d'inquié- 
tude plus  générale,  plus[  ],  que  celle  de  pourvoira  la  sub- 
sistance du  peuple,  qui  dans  les  années  les  plus  fertiles  est  encore  en 
proie  à  la  mendicité  ;  on  aura  dans  l'Harmonie  une  inquiétude  contraire, 
celle  d'échapper  au  (léau  périodique  du  superflu  provenant: 

4<*  De  l'affluence  de  produits  que  donneront  les  séries  passionnelles 

2^  De  la  limitation  numérique  de  population  attachée  à  cet  ordre, 
ainsi  que  je  l'expliquerai  en  section  pivotale  majeure. 

Dès  lors  toute  la  politique  devra  rouler  sur  les  moyens  d'aviser  à  la 
consommation  de  cet  immense  produit.  Il  n'existera  plus  de  débats  sur 
les  chartes,  les  budgets,  les  conquêtes,  les  monopole  ;  il  n'y  en  aura 
que  sur  deux  points  principaux,  l'industrie  et  les  plaisirs,  et  puisqu'il  est 
évident  que  l'industrie  doit  avoir  le  pas  sur  les  plaisirs,  d'autant  mieux 
que  tout  travail  deviendra  plaisir  dans  un  ordre  social  fondé  sur  l'at- 
traction, il  ast  de  mên>e  certain  que  la  haute  politique  devra  s'exercer 
sur  les  moyens  d'élever  laconsommettionau  niveau  des  immenses  pro- 
ductions du  nouvel  ordre  social,  et  Ton  n'atteindra  ce  but  que  par  le 
moyen  d'un  raffinement  hygiénique  propre  à  donner  aux  eMomacs  l'ac 
tivité  qu'on  voit  chez  certains  mangeurs  civilisés,  dont  la  voracité  re- 
marquée comme  phénomène  sera  un  appétit.  ordin»re  chez  les  flarmo- 
aiens. 

J'ai  vu  en  4806,  et  toute  la  -ville  de  Lyon  a^u,  un  homme  de  taille 
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ordinaire  (cinq  pieds  et  demi  à  peu  près)  qui  gagnait  sa  vie  à  dfner  en 
public  et  faisait  de  son  dtner  un  spectacle  assez  digne  de  curiosité  :  il 
mangeait  chaque  jour  à  dtner  la  ration  d'une  douzaine  de  civilisés,  il 
avalait  des  dindes  entiers  tout  crus,  des  demi-douzaines  de  poulets  avec 
les  plumes,  des  moitiés  de  mouton,  et  continuait  tous  les  jours  ce  repas 
vraiment  effrayant.  On  l'appelait  l'homme  Carnivore  (nom  assez  vide  de 
sens).  J'ai  ouï  dire  que  la  police  le  faisait  surveiller,  parce  qu'on  crai- 
gnait qu'il  ne  mangeât  des  enfants  s'il  en  eût  rencontré  d*isolés  la  nuit 
dans  ses  promenades.  L'appétit  colossal  de  cet  homme  est  une  image 
grossière,  mais  fidèle,  de  celui  que  donnera  aux  Harmoniens  l'éducation 
gastrosophique,  ou  art  d'adapter  les  aliments  à  chacun  des  81 0  tem- 
péraments, de  les  présenter  en  série  graduée  selon  les  âges ,  sai- 
sons, climats  et  autres  circonstances  à  combiner  dans  le  régime  jour- 
nalier. 

Plus  cette  science  est  inutile  et  inconnue  dans  nos  sociétés  indigen- 
tes, plus  on  doit  sentir  qu'elle  tiendra  le  premier  rang  dans  un  or- 
dre social  où  l'on  n'aura  d'autre  calamité  à  redouter  que  le  superflu  de 
subsistances  que  donnera  la  perfection  industrielle  des  séries.  Il  faut 
partir  de  cette  donnée  pour  concevoir  le  besoin  qu'on  aura  des  Gastro- 
sophes  ou  hygiénistes  positifs  travaillant  à  organiser  la  voracité  géné- 
rale ,  gens  aussi  nécessaires  en  Harmonie  que  le  seraient  aujourd'hui 
les  hygiénistes  négatifs  ou  [  ]  de  sobriété,  qui  sont  les  seuls 

utiles  dans  notre  Civilisation  perfectionnée  où  le  peuple  est  [fréquem- 
ment réduit  à  vivre  d'orties  et  d'eau  claire. 

De  Vorthodoxie  gastrosophique. 

Lorsque  le  genre  humain,  parvenu  à  l'harmonie  sociale,  sera  désa- 
busé de  ses  chimères  sur  le  sort  de  l'autre  vie,  lorsqu'il  saura  que  dans 
cette  autre  vie  le  bonheur  des  défunts  est  intimement  lié  au  bonheur 
des  vivants,  qu'on  n'est  heureux  dans  l'autre  monde  qu'en  raison  de  la 
félicité  dont  on  jouit  dans  celui-ci,  on  ne  s'attachera  qu'à  faire  le  bon- 
heur du  monde  vivant  pour  assurer  le  bonheur  du  monde  défunt. 

Je  ne  peux  pas  ici  entrer  dans  les  détails  sur  le  lien  qui  existe  entre 
les  2  mondes.  C'est  un  sujet  à  traiter  au  4®  livre,  la  cosmogonie,  et  sur 
lequel  il  serait  déplacé  d'anticiper.  Bornons-nous  à  exprimer  la  vérité 
principale,  savoir  :  que  la  destinée  des  défunts  est  collective  et  non  pas 
individuelle,  qu'ils  sont,  ou  tous  heureux  quand  leur  globe  est  organisé 
en  Harmonie,  ou  tous  malheureux  quand  il  est  organisé  en  subversion  ; 
et  quant  à  présent,  les  pauvres  défunts,  en  arrivant  dans  l'autre  vie, 
sont  désabusés  bien  tristement  de  leurs  illusions  sur  le  jugement  indivi- 
duel. Ils  apprennent  après  la  mort  que  Dieu^  étant  unitaire  en  système, 
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ne  peut  pas,  sans  contradiction  avec  lui-même ,  rendre  les  âmes  d'un 
globe  heureuses  dans  une  vie  et  malheureuse  dans  une  autre.  Elles  ont 
Foption  du  bonheur  composé  qui  comprend  Tune  et  Tautre  vie,  ou  du 
malheur  composé  qui  s*étend  de  même  à  Tune  et  à  l'autre .  Quand  un 
globe  est  las  de  malheur,  il  est  toujours  à  temps  de  se  soustrake  aux 
lois  des  hommes  qui  le  rendent  malheureux,  d'étudier  les  lois  de  Dieu 
dans  Tattraction  et  de  les  établir.  Ajoutons,  pour  Tapologie  de  Dieu, 
que  cette  lassitude  de  malheur  ne  naît  guère  chez  les  Barbares,  qui 
sont  soutenus  par  le  fatalisme  et  Tabrutissement  ;  elle  ne  natt  que  chez 
les  nations  policées,  qui  ont  les  moyens  industriels  pour  passer  à  l'Har- 
monie, au  bonheur. 

Lors ,  dis-je ,  que  le  genre  humain  sera  convaincu  de  ces  vérités, 
dont  je  traite  au  4®  livre,  il  s'occupera  sérieusement  à  s'assurer  le  dou- 
ble bonheur  d'une  et  d'autre  vie  en  s'assurant  celui  de  la  vie  présente. 
J'ai  dit  que  parmi  les  illusions  qui  y  concourront  il  faut  distinguer  celles 
de  sainteté  et  d'héroïsme  en  majeur  et  mineur.  On  n'admettra  pour 
saints  et  héros  que  les  êtres  qui  auront  efficacement  contribué  au 
bonheur  des  humains  dans  cette  vie,  et  comme  la  bonne  chère  et 
l'amour  sont  les  plaisirs  les  plus  généralement  [  ],  ce  seront  ceux 

dont  le  perfectionnement  élèvera  à  la  sainteté  ceux  qui  y  auront  puis- 
samment concouru. 

C'est  une  plaisante  idée  de  la  part  des  Civilisés  et  Barbares  que  d'a- 
voir attaché  le  grade  de  sainteté  à  des  pratiques  inutiles  au  genre  hu- 
main, à  des  prières  et  austérités  qui  ne  font  le  bien  de  personne,  pas 
même  de  celui  qui  s'y  voue.  11  semble  que  les  Civilisés,  qui  se  vantent 
de  perfection,  auraient  dû  sur  ce  point  se  distinguer  des  Barbares;  ils 
ont  au  contraire  enchéri  d'absurdité,  et  I'oq  peut  défier  Tesprit  humain 
d'inventer  rien  de  plus  iautile  que  la  conduite  des  saints  de  l'âge  mo- 
derne. Si  l'antiquité  civilisée  eut  ses  ridicules,  elle  fut  du  moins 
exempte  de  celui-là. 

Lorsque  la  paix  perpétuelle  et  l'unité  universelle  existeront  sur  le 
globe,  on  n'aura  plus  besoin  de  cet  héroïsme  civilisé  qui  consiste  à  pil- 
ler, violer,  ravager,  incendier,  massacrer.  Il  faudra  substituer  à  cet  hé- 
roïsme de  destruction  celui  de  production  et  d'enrichissement.  Dès  lors 
le  titre  de  héros  n'appartiendra  qu'à  ceux  qui  excelleront  dans  les 
sciences  et  les  arts.  L'héroïsme  majeur  sera  l'apanage  des  savants,  au- 
jourd'hui si  dédaignés,  et  l'héroïsme  mineur  sera  le  lot  des  artistes. 

Les  2  héroïsmes  sont  des  carrières  qui  se  combinent  avec  celles  des 
2  saintetés.  Ces  4  fonctions  exercent  principalement  dans  les  nom- 
breux rassemblements ,  dans  les  armées,  les  hordes,  les  bandes,  les 
congrès,  etc.  L'héroïsme  mineur  ou  excellence  dans  les  arts  s'allie 
fort  bien  avec  la  sainteté  mineure  ou  prouesse  amoureuse.  Quant  à 
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rhéroïsne  maîeur  oa  •excellence  dans  les  aeîmees,  •ila'ailie.^nièMe 
a\!ec  la.43aiQteté  majeure  on  prééminence  dans  ia  cabale  gastion^ 
mique. 

OnfMnt^umnler  les  4  dignités,  les  â  premières,  héroïsme  mufair 
et^unteté  mÎBeure,  étant  l'attribut  de  la  jeunesse ,  et  les  S  autres  m 
majeur  exigeant  des  ooinaissances  qu'en  n'atteint  que  dans  Tàge  mâr; 
on  peut  donc  alternativement  conconrir  pour  les  4  palmes  :  aussi  ver- 
rartron  dans  l'Harmonie  beaucoup  de  [  ]  au  titre  de  double 

saint  et  double  héros:  C'est  par  cette  raison  qu'on  ne  peut  traiter  de  la 
sainteté  sans  parler  aussi  de  l'héroïsme,  tant  des  sciences  que  des  arts. 

Les  Civilisés  ont  toujours  eu  du  penchant  à  admettre  l'héroïsme  mi- 
neur. Us  ont  en  tous  pays  prodigué  les  plus  brillantes  récompenses  aux 
chanteurs,  danseurs,  comédiens,  etc.  Sur  ce  point  ils  se  rapprochent 
un  peu  des  coutumes  de  l'Harmonie,  qui  afiecte  un  lustre  immense,  des 
trônes  à  la  récompense  des  divers  talents  désignes  sous  le  nom  de 
beaux-arts,  et  dans  lesquels  il  faut  comprendre  la  gymnastique  et  autres 
exercices  trop  ravalés  dans  l'ordre  actuel.  On  accordait  autrefois  des 
honneurs  sans  bornes  à  un  vainqueur  aux  jeux  olympiques.  C'était  un 
excès  sans  doute,  car  le  médiocre  talent  de  conduire  un  char  et  faire 
courir  des  chevaux  n'était  guère  digne  d'enflammer  la  muse  lyrique. 
L'Harmonie,  tout  en  évitant  les  excès,  distinguera  dans  la  gymnastique 
ce  qui  sera  digne  d'ôtre  [  ]  des  premiers  artistes  du  globe  et  des 

prétendants  aux  sceptres  dont  les  beaux- arts  seront  la  voie. 

Les  virtuoses  en  Harmonie  vont  toujours  déployer  leurs  talents  aux 
armées  industrielles  sur  les  théâtres  des  tourbillons  où  stationne  l'ar- 
mée; ce  n'est  que  là  qu'un  grand  talent  peut  se  déployer  avec  avantage 
et  trouver  un  public  apte  à  répandre  sa  renommée.  Ces  rassemblements 
et  luttes  d'artistes  rendent  les  armées  très-brillantes  et  sont  un  des  res- 
sorts qui  y  attirent  fortement  la  jeunesse. 

H  est  temps  de  passer  à  une  courte  analyse  de  la  sainteté  majeure  et 
de  la  science  qui  en  ouvre  les  voies. 

Le  diplôme  de  sainteté  majeure  est  accordé  en  divers  degrés  à  ceux 
qui  font  preuve  d'orthodoxie  dans  une  ou  plusieurs  des  3  branches  de 
science  indiquées  plus  haut.  Les  voici  :  4®  Théorie^  l'hygiène  positive 
ou  art  des  digestions  copieuses,  promptes,  selon  les  décisions  spéciales 
dos  conciles. 

2^  Pratique,  la  préparation  cuisinale  adaptée  à  chaque  touche  des 
8 1 0  tempéraments  de  clavier  général. 

3^  Mixte,  la  critique  ou  fonction  consultative  mi-partie  des  â  pré- 
cédentes. 

Comme  il  faut  en  Harmonie  opérer  sur  810  tempéraments,  on  tom- 
berait bien  vite  dans  la  confusion  des  systèmes  individuels  si  l'on  n'avait 
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pas  sar  chaque  mets«  sur  ses  degrés  et  variétés,  des  guides  sûrs  qui 
sont  les  décisions  des  conciles  composés  des  saints  les  plus  expéri- 
mentés ;  ils  sont  chargés  de  déterminer  raccommodage  puissanciel  de 
chaque  mets  selon  ses  degrés. 

Par  exemple,  si  un  mets  n'est  susceptible  que  de  peu  de  variétés,  ou 
en  déterminera  les  accommodages  en  4'®  puissance  à  42  variétés  et  1 
foyère  adaptée  aux  12  tempéraments  de  1'®  puissance. 

Lorsque  le  mets  peut  comporter  plus  de  variétés,  on  en  détermine 
raccommodage  adapté  à  la  2®  puissance,  qui  distingue  32  tempéra- 
ments et  les  foyers. 

Ainsi  de  suite  pour  la  3^  puissance  à  434,  et  la  4^^  à  40/i-. 

Ceci  pour  les  mets  d'emploi  général  qui  peuvent  s'appliquer  à  tous 
les  tempéraments,  comme  les  œufs.  On  ne  trouvera  guère  d'individus 
qui,  en  pleine  santé,  ne  puissent  manger  des  œufs,  sauf  l'espèce  de  pré- 
paration. Les  Parisiens  en  admettent  42  ;  les  Harmoniens  pourront 
bien  pousser  la  variété  à  404  et  le  foyer,  et  former  de  l'œuf  un  mets 
de  4®  puissance,  qu'on  pourra  adapter  à  chacun  des  840  tempéraments, 
en  faisant  sur  les  404  méthodes  la  différence  du  majeur  au  mineur,  à 
415  en  majeur  et  395  en  mineur. 

Viennent  ensuite  les  aliments  spéciaux  qui  ne  sont  propres  qu'à  telle 
série  de  tempéraments,  comme  les  champignons,  substance  très-nuisible 
à  beaucoup  de  gens  ;  ils  conviennent  pourtant  à  quelques-uns.  Ce  sera 
au  corps  gastrosophique  à  déterminer  lesquels  des  840  tempéraments 
peuvent  se  nourrir  avec  succès  des  champignons  et  fixer  par  une  doc- 
trine satisfaisante  les  divers  accommodages  qui  rendront  le  champignon 
digestible  pour  chacun  des  sujets  à  qui  il  peut  convenir  en  système 
général. 

De  ces  deux  branches  de  calcul  on  déduira  celle  des  aliments  mixtes 
ou  unions  hétérogènes,  comme  celle  de  fraise  et  crème,  qui,  inconve- 
nantes pour  la  masse,  ont  pourtant  de  l'affinité  avec  quelques  tempé- 
raments mixtes.  Deux  négations  valent  l'affirmation  :  deux  substances 
froides  produisent  dans  certains  estomacs  l'effet  d'un  tonique. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  décrire  les  méthodes  suivies  par  les  con- 
ciles dans  les  débats  ni  la  manière  dont  s'établit  le  débat  entre  les 
concurrents  qui  proposent  tel  accommodage  comme  adapté  à  tel  tem- 
pérament et  justifient  de  [  ]  par  des  masses  de  praticiens.  Par 
exemple,  pour  déterminer  à  qui  conviennent  les  fraises  à  la  crème,  il 
est  un  moyen  fort  simple  qui  est  d'observer  dans  chaque  tourbillon  du 
globe  quel  rang  occupe  dans  la  gamme  passionnelle  et  matérielle  celui 
qui  digère  le  mieux  ce  bizarre  mélange.  Il  sera  tempérament  pivotai 
de  la  fraise  au  lait. 

Ce  point  une  fois  constaté  par  Texpérience,  par  les  observations  re- 
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cueillies  en  tableaax  de  tous  les  tourbillons  du  globe,  il  restera  à  lutter 
sur  les  variétés  et  les  approximations  du  pivot.  Chacun  des  810  tempé- 
raments correspond  à  d'autres  nuances  adjacentes  qui  admettent  plus 
ou  moins  son  mets  favori,  comme  la  fraise  alliée  d'un  liquide  rarratchls' 
sant.  Supposons  que  tel  tempérament,  le  trimixte  hypomineur,  titre 
féminin,  de  famillisme  et  humeur  analogue,  se  trouve  bien  de  manger 
la  Traise  ù  la  crème,  qu'elle  soit  pour  lui  un  tonique  aussi  puissant  que 
le  vin  et  le  café  pour  d'autres,  il  arrivera  que  les  tempéraments  voisins 
de  gamme  comporteront  ce  mets,  sauf  quelque  léger  mélange,  comme 
serait  Teau  de  fleur  d'oranger  ajoutée  à  la  crème  ;  ((ue  le  numéro  sui- 
vant aura  besoin  de  quelque  addition  plus  tonique  encore,  telle  que  le 
sucre  mêlé  au  laitage.  La  détermination  de  ces  nuances  d'apprêts  adap- 
tées à  chaque  tempérament  deviendra  un  sujet  d'immenses  débats  gas- 
trosophiques  pour  lesquels  il  faudra  mettre  en  campagne  des  armées 
de  2  et  300,000  âmes  qui,  rassemblées  de  plusieurs  empires,  iront  sous 
la  direction  des  conciles  décider  expérimentalement  ces  grandes  ques- 
tions. Je  parlerai  à  la  section  suivante  de  ce  genre  de  guerre  gastro- 
sophique. 

Il  n'y  aura  donc  rien  d'arbitraire  dans  les  cuisines  de  l'Harmonie,  et 
malgré  l'immense  variété  des  mets  et  préparations,  tout  y  sera  soumis 
à  des  autorités  [  ]  dont  l'appui  constituera  l'orthodoxie  d'un 

mets  dans  les  diverses  nuances  d'apprêts  dont  il  sera  soutenu.  Le 
dogme  sur  chaque  mets,  sur  chaque  sauce  ou  nuance,  aura  d'abord 
l'appui  d'un  jury  expérimental  composé  du  globe  entier,  sur  lequel  on 
aura  constaté  par  tableau  de  chaque  tourbillon  que  tel  mets,  soit  la 
fraise  alliée  à  la  crème  pure,  est  favorable  à  tel  tempérament  mixte  qui 
tient  tel  numéro  dans  la  gamme  des  81 0.  Ce  sera  une  autorité  irrécusa- 
ble qui  deviendra  pivot  des  opérations  d'un  concile.  Il  aura  ensuite  à 
déterminer  quelles  modifications  doit  subir  le  mets  dans  ses  apprêts 
pour  l'adapter  par  degrés  aux  tempéraments  vicinaux  du  pivotai.  C'est 
là-dussus  que  s'établiront  les  partis  et  les  cabales.  On  verra  se  rendre 
aux  armées  tels  tempéraments  qui  y  arriveront  en  nombre  pour  plaider 
en  faveur  de  leur  méthode  favorite  et  la  faire  sanctionner  par  le  cpncile 
comme  orthodoxe  en  degré  quelconque.  C'est  un  grand  honneur  que 
d'être  inventeur  d'un  mets  titré  d'orthodoxie. 

Dans  les  débuts  d'Harmonie,  les  comités  n'auront  à  juger  que  des  dé- 
bats peu  compliqués,  car  avant  de  rechercher  quelle  doit  être  la  prépa- 
ration de  l'œuf,  l'assortiment  de  sauce  ou  d'accessoires  pour  810  tem- 
péraments, il  faudra  d'abord  établir  la  théorie  en  1'®  puissance  pour 
une  douzaine  de  couples  et  le  foyer,  en  tout  26,  puis  en  2®  puissance 
à  66,  et  ensuite  en  3®,  en  4®  et  en  omnimode  qui  est  l'objet  des  con- 
ciles oecuméniques.  On  n'ira  que  par  degrés  dans  ces  [  ]  ;  on 
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commencera  même  par  établir  le  [  ]  pour  i  couples,  1  de 

foyer  et  1  d'ambigu,  en  évitant  Terreur  de  nos  médecins,  qui,  se  bor- 
nant à  distinguer  4  tempéraments,  oublient  d'y  ajouter  le  foyer  et  1  am- 
bigu au  moins. 

Ces  débats  d'assortiment  puissancie!  seront  d'échelle  générale;  d'au- 
tres débats  gastrosophiques  seront  d'échelle  spéciale,  ne  roulant  que 
sur  un  tempérament  et  ses  vicinaux.  Par  exemple,  il  est  probable  que 
les  champignons  sont  un  mets  de  série  spéciale  et  non  pas  de  série  col- 
lective comprenant  tous  les  tempéraments  sauf  différence  d'apprêts. 

Les  énidits  en  gastrosophie  devront  non-seulement  connaître  tous  les 
canons  des  conciles  sur  la  préparation  de  chaque  objet,  mais  s'y  con- 
former à  la  rigueur  pour  leurs  tempéraments,  et  dans  un  repas  de  thèse 
donné  à  un  aréopage  de  saints  on  ne  servira  aucun  mets  sans  placer 
aux  deux  anses  du  plat  des  étiquettes  en  gros  caractères,  à  double  face, 
visibles  de  loin  et  portant  les  indications  et  canons  des  conciles  qui  ont 
constitué  l'orthodoxie  du  mets,  étant  affecté  à  tel  tempérament  et  à 
tellj  de  ses  phases,  car  chacun  des  840  est  encore  sujet  à  la  division 
des  4  phases  de  la  vie  et  du  centre,  puis  à  des  nuances  de  ténuité  ou 
subdivision  inférieure  à  la  variété  de  degrés.  Les  deux  étiquettes  tour- 
nant sur  pivot  seront  placées  en  sens  opposé,  afin  que  l'une  soit  lisible 
par  le  travers  de  la  table  et  l'autre  dans  la  longueur. 

Quant  à  ceux  qui  mangeront  les  mets  confusément  et  sans  s'enqué- 
rir des  autorités  hygiéniques,  sans  faire  preuve  de  méthode  sur  la  série 
des  objets  préférés  à  table,  qui  dans  un  repas  classé  par  tempéraments 
se  placeront  sans  [  ]  à  une  table  servie  pour  un  degré  diffé- 

rent, on  les  qualifiera  de  philosophes  ou  amis  de  la  confusion  et  de 
l'arbitraire;  ils  seront  considérés  comme  populace  profane  dans  le  culte 
de  la  sagesse. 

On  peut  d'après  ces  notions  classer  les  titulaires  d'orthodoxie  gastro- 
sophique  en  trois  branches  de  divisions. 

1<>  Les  saints  oracles  ou  Théoriciens,  experts  à  juger  des  assorti- 
ments de  mets  que  doit  consommer  chaque  tempérament  dans  toute 
phase  ou  conjoncture. 

29  Les  saints  conditeurs  ou  Praticiens  cuisiniers,  habiles  à  confec- 
tionner les  mets  en  stricte  conformité  aux  canons  des  conciles. 

3®  Les  saints  érudits  ou  Critiques  mixtes,  experts  consultatifs  sur 
l'une  et  l'autre  fonction. 

Comme  il  y  a  grand  honneur  dans  l'Harmonie  à  inventer  un  mets 
qui  obtienne  dans  les  conciles  la  palme  d'orthodoxie,  ce  sera  un  sujet 
d'activé  émulation  et  en  même  temps  de  schismes  et  d'hérésies,  car 
avant  qu'un  mets  n'ait  été  sanctionné  en  divers  degrés  d'abord  dans  les 
conciles  de  \^^  degré,  2^  et  3«  jusqu'au  concile  OBCuménique  traitant 
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pour  [  ],  il  pourra  arriver  qu'un  Tnets  cause  partage  de  voix,  in- 

décision, qu'il  ne  soit  pas  définitivement  admis  à  tel  degré  de  la 
gamme  de  tempérament,  qu'aprèsTadmissionenl'^  et  SI**  puissance  il 
soit  accusé  d'insuffisance  pour  les  divisions  de  3«.  Ce  sera  un  sujet  de 
graves  débats  entre  les  divers  partisans  et  mAme  d'hérésie  locale.  Car 
certains  empires  pourront  par  la  nature  du  sol  ou  du  climat  ou  des  as- 
saisonnements locaux  élever  le  mets  à  une  qualité  qu'ils  diront  être  de 
gamme  régulière,  tandis  que  d'autres  le  classeront  en  gamme  acciden- 
telle et  variante  conditionnelle.  Le  débat  soumis  à  divers  conciles  infé- 
rieurs aura  produit  des  décrets  contradictoires.  De  là  les  schismes  locaux 
sur  lesquels  interviendront  les  comités  cecuméniques  pour  foudroyer 
les  fausses  doctrines  ;  mais  malgré  leurs  arrêts,  comme  tout  est  libre 
dans  l'Harmonie,  il  pourra  arriver  que  certains  partis  dans  quelques 
empires  persistent  dans  l'hétérodoxie  et  forment  sur  ce  mets  des  sectes 
d'hérésie  locale,  comme  on  a  vu  celle  des  albigeois  en  France,  des  hus- 
sites  en  Bohême.  Cette  guerre  n'aura  rien  de  dangereux  et  contribuera 
à  la  perfection  de  la  science  par  ses  écarts  mêmes.  Le  sophisme  en  ce 
genre  ou  ne  fera  pas  de  progrès  ou  cessera  par  ses  progrès  d'être  so- 
phisme. Les  schismes  ne  seront  dangereux  que  pendant  la  durée  des 
efforts  que  feront  les  novateurs  pour  accréditer  et  amener  à  majorité 
im  mets  de  convenance  douteuse  et  faiblement  accueilli  dans  les  con- 
ciles. 

Les  innovations  et  [  1  gastrosophiques  devront  leur  prin- 

cipal relief  à  la  faculté  d'avoir  pour  juge  le  monde  entier  ou  du 
moins  les  latitudes  qui  peuvent  comporter  le  mets.  Un  homme  in- 
vente un  ragoût,  il  l'éprouve  d'abord  sur  son  tempérament  ou  sur  tel 
autre  de  son  tourbillon.  S'il  en  aperçoit  des  effets  salutaires,  il  con- 
voque les  tempéraments  voisins  de  même  degré,  et  s'il  obtient  une 
masse  de  suffrages,  une  majorité  sur  1 44  tourbillons,  c'est  un  noyau 
de  jury  dont  les  décisions  étendent  Tépreuve  à  une  contrée  de  degré 
supérieur.  L'épreuve  marche  ainsi  d'échelon  en  échelon  jusqu'au  globe 
entier,  pourvu  qu'elle  obtienne  seulement  un  tiers  des  suffrages.  Dans 
ce  cas,  l'objet  est  censé  digne  d'examen  et  susceptible  de  modifications 
que  l'auteur  ou  d'autres  y  apporteront.  Apr^s  que  la  composition  a 
été  rectifiée,  les  comités  interviennent  pour  statuer  sur  ses  degrés  et  va- 
riantes en  pesant  les  déclarations  du  jury  universel  du  globe,  les  espè- 
ces de  tempéraments  (jui  ont  approuvé,  celles  qui  ont  rejeté  et  celles 
qui  ont  hésité.  Ces  débats  donnent  un  lustre  éclatant  à  l'auteur,  et  ce- 
lui qui  en  sort  triomphant,  qui  est  titré  par  les  conciles  successifs  d'in- 
venteur d'un  rairoiU  orthodoxe  en  tel  degré,  reçoit  les  récompenses  et 
la  décoration  attribuées  à  cet  utile  service,  qui  est  classé  au  premier  rang 
dans  THarmonie,  le  premier  but  de  l'homme  devant  être  le  soin  de  la 
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smxté  ou  kne  intemoiqu^'Oir  ii*eBtretient  qiiA.pâr  l'faygièie  spédale  etJa 
yariété  des  substances  âdcf^tées  k  ebaque  temi^éraHoeiit. 

Le  lustre  d'un  inventeur  en  pareil  succès  r^aiUit  sur  son  touilûUon, 
et  comme  ces  débats  sont  aaseï  à  portée  de  tout  le  monde,  «n  conçoit 
CMBbien  chaque  tourbillon  attache  d'amour-propre  à  (aire  prévaloir  ses 
innovations  cuiainales,  combien  cette  branche  d'émulation  prêtera  aux 
cabales  cfui  septiit  débattues  solennellement  dans  de  grandes  armées 
et  de  briUant^  vassemblemeaits  dont  je  parlerai  à  la  section  suivante. 

En  oonsidéomt  la  goirnMDdise  ou  gastronomie  sous  le  rapport  d'ap- 
pui spécial  de  chaque  tempérament,  moyen  de  Télever  à  la  plus  grande 
vigueur  en  le  pourvoysmt  des  mets  qui  lui  sont  salutaires,  on  reviendra 
par  degrés  sur  les  préjugés  répandus  contre  ce  plaisir,  et  Ton  sentira 
qae  dans  un  ordre  de  choses  où  règne  rinuneuse  richesse  et  où  ks 
hommes  n'ont  besoin  que  de  la  santé,  on  doit  compter  comme  science 
de  premier  rang  celle  qui  est  boussole  du  régime  hygiénique  et  gage 
de  santé  pour  chacun  des  810  tempéraments.  Tel  est  le  rapport  sous 
lequel  j'ai  envisagé  la  nouvelle  science  que  je  nomme  gastraso-* 
phie. 

J'ai  préludé  sur  celte  doctrine  tout  à  fait  neuve>  et  je  crois  avoir  déjà 
assez  affaibli  le  préjugé  pour  qu'il  soit  temps  de  faire  connaître  le  rang 
éminent  que  tient  la  gourmandise  dans  le  cadre  des  passions  :  elle  est 
l'une  des  4  primaires;  elle  fait  partie  des  deux  mariages  passionnels 
dont  le  juste  équilibre  coopère  souverainement  au  bonheur  de  l'homme. 

En  majeur.  En  mineur. 

Ressorts  spirituels.  L'Honneur.  La  Cëladonie. 

Ressorts  matériels.  La  Gourmandise.  La  Lubricité. 

Les  deux  sensuelles  qui  figurent  dans  cette  alliance,  la  gourmandise 
et  la  lubricité,  sont  décriées  sous  prétexte  qu'elles  nous  assimilent  aux 
animaux.  Oui,  dans  le  mécanisme  actuel,  où  la  gourmandise  n'est  point 
une  voie  de  renommée,  ne  s'allie  ni  avec  l'honneur  individuel,  ni  avec 
le  bien  de  l'humanité,  ni  avec  la  pratique  de  la  vérité  et  des  vertus  na- 
turelles. 

C'est  ici  le  cas  de  résumer  ce  qui  a  été  dit  sur  cette  matière  et  d'é- 
tablir le  rang  que  doivent  occuper  la  gourmandise  et  l'honneur  dans 
leur  alliance  cabalistique,  où  ils  sont  contrepoids  naturel  de  l'amour. 
Dans  nos  sociétés,  aucun  équilibre  entre  les  i  primaires,  car  l'amour  a 
toute  l'influence  et  l'honneur  aucune  :  encore  est-ce  l'amour  cynique  et 
non  pas  Tamour  honnt^te  qui  règne  en  Civilisation.  Cependant  si  nous 
recommandons  l'amour  décent,  si  nous  savons  honorer  l'alliance  du 
sens  primaire  mineur,  lubricité,  avec  la  cardinale  primaire  mineure,  cé- 
ladonie,  sachons  établir  de  même  l'alliance  du  sens  primaire  majeur,  le 
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goût  avec  la  cardinale  primaire  majeure,  Vfionneur.  A  défaut,  il  n*y 
aurait  aucun  équilibre  dans  le  système  passionnel. 

Lorsque  je  vois  les  modernes  triomphant  d'avoir  avili  la  céladonie  et 
prônant  l'ouvrage  de  dom  Cervantes  qui  en  détruisit  le  germe,  je  les 
compare  à  ces  philosophes  qui  essayèrent  de  détruire  la  religion  sous 
prétexte  qu'on  peut  s'en  passer.  Sans  doute  on  peut  se  passer  de  toutes 
les  illusions  qui  font  le  charme  de  la  vie.  Deux  époux  peuvent  se  passer 
d'amour  sentimental,  et  leur  union  purement  sensuelle  ne  produira  pas 
moins  des  rejetons.  L'on  peut  aussi  se  passer  d'esprit  patriotique.  Le 
blé  croîtra  dans  les  champs  ensemencés  par  l'esclave  sans  patrie 
comme  dans  le  champ  du  citoyen  dévoué;  mais  quel  est  le  plus  sage 
ou  de  celui  qui  sème  de  fleurs  le  chemin  de  la  vie  ou  de  celui  qui  s'at- 
tache à  le  hérisser  d'épines?  On  voit  des  peuples  entiers  renoncer  à 
quelques  branches  de  jouissance.  Les  Hindoux  se  privent  de  viande,  les 
mahométans  se  privent  de  vin;  sont-ils  plus  heureux  que  celui  qui  en 
use  convenablement?  La  céladonie  ne  pouvant  être  dans  l'ordre  civilisé 
qu'un  masque  de  toutes  les  intrigues,  il  a  été  prudent  de  la  décréditer, 
mais  c'est  nous  priver  de  la  plus  belle  source  de  plaisirs. 


mmm  des  imis. 

ARTICLE   V. 

(Voir  les  llTraisoQS  de  février,  mars,  mai  et  octobre  f 847.) 


Ayis  au  lecteur.  —  En  relisant  mes  articles  sur  les  langues,  j*ai  reconnu 
qu'il  manquait  un  chapitre  absolument  nécessaire  pour  en  coordonner  toutes 
les  parties  et  définir  clairement  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  langage; 
que  même,  à  la  rigueur,  ce  chapitre  aurait  dû  être  le  premier  ;  j'ai  cru  aussi 
remarquer  que  Tordre  dans  lequel  j'ai  placé  mes  chapitres  n'est  pas  le  plus 
propre  à  donner  au  lecteur  un  aperçu  clair  et  net  du  sujet;  je  me  suis  donc 
décidé  à  écrire  ce  premier  chapitre  avant  de  terminer  les  deux  qui  doivent 
traiter  de  la  grammaire  universelle,  en  faisant  pressentir  les  formes  possibles 
de  la  langue  unitaire  de  l'Harmonie ,  et  j'ai  indiqué  l'ordre  dans  lequel  les 
articles  déjà  publiés  doivent  être  lus. 

Novice  dans  l'art  d'écrire,  et  ne  devant  mes  premiers  essais  qu'à  mon  admi- 
ration et  à  mon  zèle  pour  la  noble  théorie  de  Fourier,  je  compte  sur  l'indul- 
gence d'un  bienveillant  public  phalanstérien,  qui,  en  faveur  de  la  cause  que  je 
défends,  me  pardonnera  sans  doute  les  imperfections  que  je  $ignale  dans  ma 
première  œuvre. 

La  connaissance  des  langues  étrangères,  rendue  déjà  si  importante  par  l'in- 
vention du  chemin  de  fer,  est  devenue  désormais  indispensable;  car  il  est  fa- 
cile de  prévoir  le  jour  où  les  affaires  générales  de  l'Europe  seront  discutées  et 
administrées  par  un  congrès  central  permanent,  de  même  que  les  affaires 
générales  de  la  France  ou  de  l'Angleterre  sont  dirigées  par  une  convention  ou 
un  parlement  national.  A  ce  congrès  européen  se  trouveront  nécessairement 
réunis  des  délégués  français,  italiens,  anglais,  allemands,  hollandais,  espa- 
gnols, portugais,  polonais,  russes,  etc.  Mais  pour  s'entendre,  il  faudra  ou  que 
tous  adoptent  une  langue  commune ,  ou  bien  que  chacun ,  s'abandonnant  à 
son  éloquence  naturelle  dans  la  langue  qui  lui  est  la  plus  familière ,  soit  au 
moins  sûr  d'être  compris  de  tous  les  autres  membres  ;  or  toutes  les  langues 
d'Europe  étant  la  même,  cette  difficulté  se  réduira  à  bien  peu  de  chose,  pourvu 
que  l'on  abandonne  les  vicieuses  méthodes  où  la  routine  traîne  encore  l'ensei- 
gnement. 

TOVE  TH.  15 
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Ajoutons  aussi  qu'un  alphabet  unitaire,  basé  sur  Fanalyse  des  sons  élé- 
mentaires de  la  voix  humaine,  et  non  plus  sujet  au  caprice  et  au  pédantisme 
de  nos  faux  sairaAts,^  devient  de  plus  «n  p(ms  nécessaire)  d»  môBis  quç  Funité 
de  poids,  de  mësinet)  4e  fiioiliaiey«eUÎ(,. réclamée  dé  tifttël  (mriB.  L'âd4>tion 
de  cet  alpbab«t4ré*iiiiUl;rédi)lé«  de  phis  d*un  tiétt  kdiffidnlté  d4ippi«ndre 
une  langue  étrangère ,  et  une  fois  l'exactitude  et  la  vérité  introduites  dans 
l'orthographe,  il  n'y  a  pas  d'adulte,  pas  d'enfant  qui  ne  sût  parfaitement  lire 
au  bout  d'une  semaine  d'étude.  Ceci  est  important  au  moment  où  diaque  ci- 
toyen est  appelé  à  exercer  son  droit  dliommeen  participant  au  moins  par 
son  vote  au  gouvernement  de  l'État. 

Répandre  l'éducation^  c'est  moraliser  la  nation. 

Mais  l'éducation  ne  deviendra  jamais  générale  tant  que  le  premier  échelon 
du  savoir,  celui  de  la  lecture,  reste  hérissé  de  tant  de  difficultés  rebutantes. 

Il  est  temps  qu'en  orthographe  on  mette  de  côté  une  fausse  érudition  qui 
ISeût  du  savoir  le  privilège  d'un  petit  nombre,  en  leur  coûtant  pourtant  bien  des 
pleurs  dans  leur  enfance,  et  qu'on  la  remplace  au  plus  vite  par  un  système 
naturel  et  partant  facile. 

Le  peuple  4oit  comprendre  «seB  droits  pour  ne  pas«n':abuser  ;  poui^  les  oom^ 
prendre,,  il  doit  les  -étudier  et  se  rendre  digne  de  les  exercer  en  cultivant  soir.i 
inteUigence  sans^nég^ger  ses  devoire.  Mais  il  faut  pour  cela  que  l'art  de  lire  - 
puisse  ètre-^iseigné^a  quelques  heures,  afinqi^e  personne  «n'eit soit  détour» 
né  par  la  ccainted'une  application  longue  et  fastidioise* 

IUaat,^n4iamot,  (MMootHiCiMr  l'ortbogcapbo.^ 

rrtoPkstÀAÈCùvni 

Ordre  tdént iequH  U  faut  €kuMrie$  arUclés  rar Tatiologie  diftangueg, 

Ktroduct^an;  TTVT  page-ISS* 

Chapitre  L  (Le  chapitre  préëëiitein9ntt>ubli6.] 

CRttpiti^'iL  T."^,' page  46»; 

Chapitrer  ïHv  T.T,  fin  du  chap.  I  (  p.  4  49,  etthàp;  D,  tW: 

Chapitre  IV.  T.  V,  page  440. 

Chapitre  V.^xr  VI ,  page  867.' 

Chapitre  VIw  Gtanmaireiittivenelle. 

CbàpitmVH.  Idem. 

Bxtroduction;  Application. 
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CBAPlTaE  I. 

OBIGUB  BT  MATI^EB  DU  LiKGifiB. 

L'hoBAme  étant  Têtre  pensant  et  commanicatif  par  excellence  a  dû 
Bécessairement  diercher  à  manifester  à  d'autres  les  sentiments  ou  les 
idées  qni  Faniment.  Les  moyens  par  lesquels  il  parvient  à  ce  but  consti* 
tuent  le  langage  dans  son  acception  la  plus  large,  soit  que  ces  moyens 
s'adressent  au  sens  de  la  vue,  comme  les  gestes,  la  peinture,  les  hiéro- 
glyphes, récriture,  le  télégraphe;  soit  quils  s'adressent  au  sens  de^ 
Fouie,  comme  les  cris,  la  parole,  les  signaux  militaires;  soit  enfin 
qu'ils  s'adressent  au  goût,  à  Fodorat  ouautact. 

Jlais  pour  qu'il  soit  compris ,  il  faut  que  les  moyens  qu'il  emploie^ 
MÎent  reconnus  par  celui  à  qui  il  s'adresse  ou,  en  d'autres  termes,  que 
ks  fflgnes  par  lesquels  ils  exprime  sa  pensée  éveillent  précisément  la. 
nème  pensée  dans  l'esprit  de  celui  à  qui  il  veut  la  communiquer. 

On  peut  donc  dire  que  le  Icmgage  se  compose  de  certains  signes 
ajfcmt  certaifMS  significations  admises  par  au  moins  deux  personnes; 
Vune  active,  qui  communique  une  idée  ;  Vautre  passive,  qui  la  re- 
foit. 

Les  signes  principal^aent  en  usage  peuvent  se  réduire  à  trois  espèces, 
phademx  an^gûes. 

ï-  Tact (chirologie  ou  dactyologie.) 

I.  Signes  compomBLS. gestes. 

S.  Signes   vocaux paroles. 

3.  Signes  gbafhiqubs écriture. 

K.  Signes  musicaux.  .  .  .  •  .  (trompettes,  tambours}. 

Note.  En  déterminant ,  au  moyen  de  Fanalogib  univebsbllb  ,  les 
rapports  qui  existent  entre  les  couleurs,  les  odeurs  ou  les  saveurs,  et 
les  gammes  phonétique  et  musicale ,  puis  entre  toutes  ces  gammes  et 
les  idées,  on  pourrait  parvenir  à  former  trois  autres  espèces  de  langage 
|rius  ou  moins  complètes  qui  s'adresseraient,  l'une  au  sens  de  la  vue, 
kaotre  à  celui  de  l'odorat,  l'autre  enfin  à  celui  du  goût;  mais  comme 
ces  langages  ne  sont  pas  encore  organisés,  nous  ne  les  mentionnons  que 
pour  mémoire  et  ne  les  portons  pas  sur  la  liste  de  ceux  qui  sont  actuel- 
lement en  usage. 

Cependant,  au  risque  même  de  paraître  frivole,  nous  devons  faire 
remarquer  que  les  germes  de  ces  langages  existent  déjà  dans  la  langue 
parlée;  par  exemple  dans  le  style  figuré,  le  doux  correspond  à  la  caté- 
gorie des  idées  d'affection,  de  tendresse^  de  bonté,  de  mollesse,  de  sua- 
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vite,  de  calme ,  d'affabilité ,  etc.  ;  —  Y  amer  ^  à  la  catégorie  des  idées  de 
rudesse,  de  dureté,  de  tristesse,  de  douleur,  de  reproche,  d'ironie,  etc.; 
—  Yaigre  de  son  côté  dénote  la  haine,  la  dispute,  la  méchanceté,  la 
disposition  à  se  piquer  soi-même  ou  les  autres,  etc.;  —  parmi  les  cou* 
leurs,  le  blanc  est  admis  en  langage  métaphorique  comme  emblème  de 
la  pureté,  de  Tinnocence,  de  la  simplicité,  de  la  beauté,  de  la  vérité» 
de  la  franchise,  de  la  sincérité,  de  la  candeur  [candidus^  latin ,  blanc), 
etc.;  —  tandis  que  le  noir  indique  la  tristesse,  la  mélancolie,  la  méchan* 
ceté,  la  fausseté,  la  bassesse,  Fodieux,  Tabsence, etc.;— -enfin  Ton 
trouve  des  combinaisons  assez  fréquentes  de  ces  différents  groupes^ 
telles  quaigre-doux,  clair^bscury  toutes  correspondant  à  des  idéed 
nettes  et  déterminées.  —  Les  drapeaux  et  pavillons  marins,  ain^i  que  les 
couleurs  des  divers  corps  de  régiments,  forment  aussi  une  espèce  de  lan- 
gage chromatique  où  chaque  nuance  et  chaque  combinaison  de  nuances 
présentent  à  Tesprit  des  initiés  des  idées  aussi  nettes,  aussi  lucides  que 
pourraient  le  faire  la  parole  ou  récriture;  quoique  à  vrai  dire,  pour  les 
idées  tant  soit  peu  complexes^  cette  méthode,  de  mt^me  que  celles  qui 
seraient  fondées  sur  le  goût  et  Todorat,  offrirait  des  difficultés  pres- 
que insurmontables  pour  nos  sens,  qui  ne  sont  pas  encore  assez  déve- 
loppés. 

Le  langage  des  fleurs^  cette  gracieuse  étude  qui  a  de  tous  temps 
fait  les  délices  des  âmes  sensibles,  des  femmes  surtout,  et  à  laquelle  une 
profonde  connaissance  de  Vanalogie  universelle  va  donner  un  si  pro* 
digicux  et  si  poétique  développement,  est  un  langage  composé^  s*adres* 
sanl  à  la  fois  à  la  vue  et  à  Todorat. 

Gestes.  —  Les  gestes,  en  y  comprenant  les  altérations  de  la  phy- 
sionomie, sont,  probablement  à  cause  de  leur  extrême  simplicité,  le 
premier  langage  que  Thomme  ait  employé,  et  ils  n'ont  encore  rien  per- 
du de  leur  éloquence,  puisqu'ils  forment  encore,  chez  les  peuples  méri- 
dionaux surtout,  un  accompagnement  essentiel  au  discours,  et  sont  et 
doivent  être  une  des  principales  études  de  l'orateur  et  de  l'acteur  ;  le  nom 
même  d'acteur  semble  indiquer  l'action  comme  le  principal  attribut  de 
l'artiste  dramatique  il  nous  est  journellement  démontré  que  l'on  peut 
exprimer  à  peu  près  toutes  les  passions  et  beaucoup  d'idées  abstraites 
par  le  seul  moyen  des  gestes  dans  les  divertissements  nommés  ballets, 
dans  lesquels  tout  un  drame  se  trouve  développé  sans  autre  secours 
que  celui  de  la  gesticulation  aidée  de  la  musique.  C'est  aussi  là  le  lan- 
gage naturel  et  forcé  des  sourds-muets ,  ainsi  que  des  étrangers  qui 
veulent  communiquer  entre  eux  sans  connaissance  préalable  de  leurs 
langues  respectives. 

Malgré  la  grande  supériorité  que  nous  rencontrerons  dans  les  deux 
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autres  modes  de  langage  lorsqu'il  s^agit  didées  logiques  ou  mathéma- 
tiques, qui  sont  du  seul  domaine  de  Tintelligence,  le  langage  des  gestes 
l'emporte  de  beaucoup  dans  Texpression  des  sentiments  du  cœur;  un 
regard,  un  geste  peut  trahir  la  colère,  le  mépris  ou  la  haine,  en  dépit  des 
paroles  les  plus  mielleuses  ;  et  quelle  est  la  femme  qui  croirait  aux  plus 
brûlantes  protestations  d* amour,  si  en  même  temps  Texpression  du  re- 
gard ne  répondait  point  aux  sentiments  qui  sortent  des  lèvres?  —  L'hu- 
manité possède  ce  genre  de  langage  en  commun  avec  toute  la  nature 
organique,  et  elle  semble  assez  généralement  intelligible ,  puisqu'un 
ballet  est  également  compris  de  tout  le  monde ,  tandis  qu'un  discours 
ou  un  écrit  n'offrent  aucun  sens  à  un  étranger  sans  étude  préalable. 

Le  langage  des  gestes  ne  doit  pourtant  pas  nous  occuper  dans  cet  ou- 
vrage, étant  du  ressort  du  déclamateur  et  du  chorégraphe  bien  plus 
que  du  littérateur. 

L'homme  n'a  probablement  pas  tardé  long-temps  à  trouver  de 
nouveaux  signes  pour  manifester  à  d'autres  ses  impressions  indivi- 
duelles ;  CCS  signes  ont  sans  doute  été  d'abord  les  soupirs,  les  cris  et  les 
sons  inarticulés,  qu  il  a  encore  en  commun  avec  d'autres  êtres  animés 
(insectes,  oiseaux,  animaux)  et  qui  forment  la  transition  entre  la 
muette  éloquence  du  geste  et  l'éloquence  plus  complète  de  la  parole. 
Il  en  reste  encore  des  traces  dans  nos  langues  modernes  [Bhalange,  V, 
466). 

La  PAROLE.  —  Mais  à  mesure  que  d'une  part  les  besoins  de  l'homme 
et  la  nécessité  qui  en  résulte  pour  lui  de  mettre  en  œuvre  son  activité 
physique  et  intellectuelle  —  et  de  l'autre  la  tendance  naturelle  à 
l'homme  à  se  réunir  par  groupes,  sous  l'influence  des  passions  affec^ 
tives  et  distributives  ,  donnaient  à  la  société  un  développement  pro- 
gressif, ses  idées  ont  aussi  dû  nécessairement  prendre  un  développe- 
ment de  plus  en  plus  large  ;  les  signes  corporels  et  les  sons  inarticu- 
lés ne  suffisaient  déjà  plus  pour  exprimer  toutes  les  idées  générales  ou 
abstraites  qui  se  présentaient  à  son  esprit  ;  les  sows  articolés,  au  nom- 
bre intégral  de  48,  ou  leurs  combinaisons  deux  à  deux ,  trois  à  trois, 
quatre  à  quatre,  etc.,  commencèrent  dès  lors  à  être  les  signes  des 
idées.  Choisis  d'abord  à  cause  d'une  analogie  vraie  ou  supposée  entre 
certaines  idées  et  certains  sons,  ces  combinaisons  ont  fini  par  avoir , 
par  le  consentement  général  de  toute  une  communauté ,  des  significa- 
tions métaphysiques  et  parfois  arbitraires,  et  la  langue  parlée  se 
trouva  ainsi  constituée,  d'abord  simple  en  ses  éléments ,  consistant 
principalement  en  monosyllabes  qui  représentent  les  idées  les  plus 
communes ,  mais  se  complicjuant  ensuite  et  se  perfectionnant  par  de- 
grés dans  la  proportion  des  progrès  sociaux  de  la  peuplade  ou  de  la 
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nation  qui  les  emploie.  Ainsi  la  combinaison  des  denx  sons  articulés.FL 
présente  à  Tordlle  une  certaine  analogie  avec  ce  qui  vwUe  ou  coule; 
il  est  donc  tout  naturel  de  remployer  pour  les  idées  qui  entrent  dans 
cette  catégorie ,  comme  /ï-euve ,  /I-amme,  /ï-ocon  ;  —  de  même  l'ana- 
logie qui  existe  entre  les  sons  FR  (change  souvent  en  BR)  et  le  tamt 
subit  d'une  chose  qui  se  B%ise,  a  été  cause  qu'on  les  a  employés  ins- 
tinctivement ,  pour  rendre  cette  idée,  comme  dans  les  mots  /r>acas, 
^-ire ,  ^r-otter  (Phalange,  y,  258)  ;  puis  par  l'emploi  d'un  certain 
nombre  d'affixes,  ou  syllabes  modificatives  placées  tantôt  avant,  tan- 
tôt après  le  mot  primitif  ou  aADiCAL,  et  tantôt  au  milieu,  on  parvient  à 
en  former  de  nombreux  composés.  11  en  est  de  même  des  autres  mots 
radicaux,  qui  de  plus  se  combinent  à  l'infini  entre  eux ,  de  manière  que 
quelques  monosyllabes ,  représentant  chacune  une  idée  pivotale  ou 
fondamentale,  suffisent  pour  exprimer  à  peu  près  toutes  les  idées  ma* 
térielles  ou. abstraites  qui  peuvent  prendre  naissance  dans  l'e^t  hu- 
main dans  son  état  actuel. 

Il  nous  reste  encore  des  exemples  de  ces  mots  imitatifs  oiLl'on  s'est 
efforcé  de  peindre  l'idée  de  la  chose  par  la  simple  combinaison  de  cer- 
tains sons  qui  y  ont  une  certaine  analogie;  ces  mots,  que  l'on  nomme 
onomatopées  [onoma,  nom,  poièô,  je  fais)  ou  mimologiques,  se  com* 
posent  ordinairement  de  la  même  syllabe  répétée,  sauf  une  légère  la- 
riation  soit  danâ  la  consonne  initiale,  soit  dans  la  voyelle;  tels  sont 
les  mots  anglais  :  ding-dong,  hurly-burly,  humdrum,  fiddle-faddle, 
topsy-turvy,  higgledy-piggledy,  hurdy-gurdy^  —  et  les  mots  b^XL- 
çsis  :  tohu'bohu,  brouhaha,  cric-crac,  glou-glou,fliC'flac,  frovt- 
frou,  etc.  Les  mots  mwrmwre,  babil,  éarôare.  n'ont  pas  d'autre  ori- 
gine. 

Les  mots  imitatifs  ou  onomatopées  sont  fort  nombreux  dans  Tea- 
fance,  soit  de  l'espèce,  soit  de  l'individu  ;  ainsi  les  sauvages  indiquent 
toujours  nos  armes  à  feu  par  les  sons  qui  en  imitent  le  mieux  le  bruit, 
et  les  enfants  emploient  aussi  ce  moyen  pour  parler  des  choses  dont  ils 
ignorent  encore  le  vrai  nom  :  c'est  ainsi  qu'ils  désignent  une  montre 
par  les  sons  tic-tac,  un  mouton  par  les  sons  bââhl  et  un  fusil  par  les 
sons  bouhl  —  Â  cette  classe  appartiennent  aussi  tous  les  mots  enfan- 
tins, tels  que  maman,  papa,  dada,  nanan,  bobo,  etc.,  qui,  étant  les 
premiers  sons  articulés  qui  sortent  de  leur  bouche ,  sont  naturellement 
attribués  par  eux-mêmes  ,  par  leurs  parents  et  par  leurs  nourrices  aux 
choses  qui  doivent  les  premières  engager  leur  attention ,  et  ces  mots 
resteront  communs  à  toutes  les  langues  tant  qu'il  y  aura  des  enfants. 

Ces  observations  pourront  sans  doute  sembler  puériles  à  certains  es- 
prits mis  pratiques,  qui  trouveraient  bien  plus  noble  de  s'occuper  de 
fractions  de  centimes  pour  le  bien  du  commerce ,  et  peut-être  la  réa- 
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nicm  dèifentdéinots  barittfer  écorcli^v-t^ieliè  lèioireiHIs'^déUcaftéS'dè" 
nos  bieam'faiseiirs^e'phrases;  qnî  troarwt  phn  d'harmonie  dans  les" 
expressions  :  équilibre  da  commerce,  libre  concurrence,  prospérité' 
toujoars  croissante,  —  mots  aussi  ronflants  qu'ils  sont  vides  de  sens  à 
m» tpoquetià  les  popuklîMK  mearent  de  fti^  flurte  d'oimiige;  suas 
il.  ii%a  ert  îpas  moins  vrsi  à  nos  yeux  que  les  savmgeB  et  les  enfanti' 
DMs  dément  dau  ces  mate,  barbares  si  Ton  veut,  la  Traie  soivtioii  du 
problème  de  rorigine  du  langage  articulé,  proMknesur  lequel  on  a' 
tant  gloaé,  sans»  parvenir  à  aucun  résultat  satisfaisait,  et  qu'il  était 
pourtant  si  facile  de  résoudre  pour  peu  qu'on  Teût'  débarrassé  de  tous  - 
les  pr^gés  philosophiques  et  religieux  ainsi  que  de  la  masse  d'érudi- 
tion dont  on  l'a  de  tous  temps  obsciffci.  En  un  mot,  le  langage  articulé. 
MUS  semble  fondé  uniquement  sur  des  mots  onomatopés  ou  nrimolo- 
giques,  lesquels  se  modifient  plus  tard  selon  les  affinités  physiques  des 
48  sous  élémentaires  (PAoton^^,  V,  463);  et  se  combinant  instinctive^ 
UKKt  selon  les  lois  de  l'AKALOon  imimsiLLi  (Phmlange^  V,  354), 
srate  sovoe  de  toutes  les  métaphores,  de  toutes  les  figures  poétiques,  ils 
deviennent'  les  pivots^  uAcniBs  ou  souches  de  ces  nombreux  vocabu^ 
laires'sî  riches  et  si  vanéa^dont  ae  composent  nos  langues  tant  aui- 
dauffiB^qoe  modernes. 

Si  Ton  pense  au  nombre  prodigieux  de  comlunaisons  S  à  S,  —  3  à  S, 
—"4  À  4,  etc.,  dent  est  susceptible  «  nombre  d'objets  donné,  et  com*» 
bien  le>iio«ilNre  dt'  ces  cosibinaise&s  s'accroît  rapidement  lorsque  cekii 
des  ol^ets  augmente,  on  neiserapomt  étonné  que  tant  de  nnlliers  de 
motMoiuift  produite  par  les  diverses  oombiaaisons  des  4S  sons  élémeih^ 
tatrea  que  peuvent  produire  les  organes  vocaux  de  l'hoome.  Le  uondm* 
d»  leurs  condiinaisov  : 

2à2  estde S,2S6. 

3  à  3     -    ..  403,776, 

4à4     —    4,669,920. 

5àf     —    205,476,480. 

De  sorte  que  si  l'on  voubît  formerune  langue  monosyllabique  douA» 
aucun  mot  n'eût  plus  de  cinq  lettres,  <m  pourrait  à  la  rigueur  la  corn*- 
paser  de  240,252,448  mots;  mais  comme  certaines  combinaisons  de 
lettres,  telles  (pie  dtms^  labgt^  rsfn^  ne  pourraient  se  prononcer,  ré*- 
duisons-en  le  nondu^  à  moins  d'un  cerUième^  ou  à  deux  millions  :  ce 
serait  encore  un  nombre  supérieur  à  la  somme  totale  des  mots  qui  cons- 
tituent toutes  les  langues  européennes. 

Cependant  les  mots  monosyllabiques  qui  servent  de  racines  aux 
langues  que  dans  l'Introduction  (  PAaton^e,  V.  437)  nous  avons  desi- 
gnées sous  le  nom  d'Indo-Européennes,  sont  bien  loin  de  s'élever  à  ce 
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nombre.  11  est  mèroe  probable  qu*ils  n'atteignent  pas  le  nombre  de 
mille.  11  en  a  été  question  dans  le  chapitre  4«',  page  U9,  et  dans  le 
chap. IL 

Il  est  d'habitude  de  regarder  la  parole  comme  appartenant  exclusi- 
vemeot  à  l'homme.  Mais  avant  de  prononcer  définitivement  sur  ce  point« 
il  serait  bon  d'examiner  attentivement  les  sons  émis  par  la  plupart  des 
animaux  et  de  les  classer  selon  le  cadre  que  nous  avons  donné  au  cha- 
pitre III,  page  462,  pour  bien  déterminer  quels  sont  les  sons  élémen- 
taires qui  appartiennent  à  chaque  espèce;  on  pourrait  ensuite  étudier 
les  différentes  combinaisons  de  ces  sons  chez  cette  espèce  et  calculer 
par  là  si  elles  ne  seraient  pas  suffisantes  pour  rendre  toutes  les  idées 
que  peut  comporter  la  mesure  de  Tintelligence  de  la  créature  qui  s*en 
sert  ;  mesure  que  Tétude  de  leurs  mœurs  et  coutumes  peut  facilement 
donner  approximativement.  Par  exemple,  l'histoire  naturelle  indique 
irrécusablement  une  proportion  d'intelligence  plus  large  chez  le  castor 
ou  l'abeille  que  chez  l'huttre  ou  la  mouche.  Pour  nous,  qui  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'accorder  aux  bètes  une  inteUigencey  qui,  tout  infé- 
rieure qu'elle  soit  à  celle  de  l'homme,  est  du  moins  proportionnelle  à 
leurs  destinées  et  suffisante  à  leurs  besoins,  il  nous  serait  difficile  de 
leur  contester  une  langue  arh'cul^^,  et  il  nous  semble  qu'un  examen 
consciencieux  prouverait  que  le  langage  des  bêtes  n'est  guère  plus 
imparfaitement  comparé  à  celui  des  sauvages  que  celui-ci  ne  l'est  com- 
paré à  la  langue  des  Dante,  des  Goethe ,  des  Racine,  des  Byron.  Si 
l'on  nous  objecte  que  les  bètes  ont  peu  de  variété  dans  leurs  sons  arti- 
culés, nous  répondrons  que  les  Azteks,  nation  mexicaine  chez  qui  on  à 
trouvé  un  état  social  assez  avancé,  manquaient  complètement,  des  sons 
g,  dy  6,  /,  r,  et  que  parmi  les  nations  européennes  de  nos  jours,  il  en 
est  qui  manquent  de  quinze  ou  vingt  des  48  sons  élémentaires.  Telles 
sont,  par  exemple,  les  langues  espagnoles,  italienne  et  allemande 
(Phalange,  V,  467).  Toujours  est-il  que  les  animaux  jouissent  à  diffé- 
rents degrés  de  la  mémoire  et  du  raisonnement;  qu'ils  se  communi* 
quent  réciproquement  leurs  sensations,  et  que  la  plupart  ont  la  faculté 
de  prononcer  plusieurs  de  nos  sons  articulés  ;  pourquoi  ces  sons  articu- 
lés ne  leur  serviraient-ils  donc  pas  aussi  bien  qu'à  l'homme,  comme 
moyens  de  communication  entre  eux  ?  Et  l'homme  en  restera-t-il 
moins  la  créature  pivotale^  le  rot  du  globe,  parce  que  Dieu  aurait  per- 
mis aux  animaux  déposséder  eux  aussi  un  langage  articulé,  bien  infé- 
rieur du  reste  à  celui  de  l'Homme?  Autant  vaudrait-il  leur  refuser  l'a- 
mour maternel,  l'industrie,  ou  la  circulation  du  sang,  de  peur  que  cette 
ressemblance  avec  nous  ne  nous  avilisse  à  nos  propres  yeux,  et  ne  nous 
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abaisse  au  rang  de  ces  bètcs  que  bon  nombre  de  nos  philosophes  mè* 
prisent  comme  l^usurier  méprise  le  voleur. 

EcaiTutB.  —  De  m£me  que  l'imitation  des  sons  naturels  par  la  voit 
humaine  jette  les  premiers  fondements  de  la  parole,  de  même  aussi 
rimitation  par  le  dessin  ou  la  peinture  des  pokmes  qu'aflectent  les  di- 
vers objets  naturels  produit  le  premier  germe  des  signes  graphiques^ 
ou  de  rÊcRiTURE.  Cet  art,  qui  est  certainement  postérieur  à  la  parole» 
a  dû  pourtant  prendre  naissance  du  moment  où  les  hommes  ont  com- 
mencé à  s*organiser  en  société;  car  des  signes  plus  durables  que  ne  Té- 
taient les  gestes  et  les  sons  de  la  voix  devenaient  nécessaires  pour  en* 
registrer  les  traditions  ou  événements  historiques, pour  inscrire  les  lois, 
et  pour  porter  au  loin  et  avec  sûrelé  les  volontés  du  chef,  et  ces  signes, 
quels  qu'ils  fussent,  sont  récriture. 

Les  signes  graphiques  qui  constituent  l'écriture  sont  de  trois  espè- 
ces: 

4^  Les  signes  ikitatifs,  ou  emblèmes  pittoresques^  qui  représentent 
uniquement  et  directement  les  objets  peints. 

S^  Les  signes  inÉOGRAPHiQUBS,  ou  hiéroglyphes^  qui  avec  des  synh 
botes  peignent  les  idées^  tant  concrètes  qu'abstraites. 

Z^  Les  signes  phonétiques,  ou  alphabet^  qui  peignent  la  parole* 

La  première  espèce  de  signes,  celle  qui  consiste  en  dessins  plus  ou 
moins  grossiers  des  objets  et  des  événements,  a  dû  être  la  plus  ancienne, 
puisqu'elle  était  la  plus  facile  à  trouver  ;  mais  à  mesure  que  la  société 
se  développait  et  que  le  besoin  de  correspondances  augmentait  en 
proportion,  cette  mode  de  peindre  tes  choses ,  que  l'on  a  trouvée 
même  chez  les  Mexicains,  devenait  trop  incommode  et  trop  incom- 
plète, et  a  dû  par  conséquent  faire  place  à  un  système  plus  simple. 
Dans  le  système,  que  l'on  peut  appeler  idéographique ,  parce  qu'il 
représente  des  idées  ou  des  abstractions  plutôt  que  des  objets  maté- 
riels, au  lieu  de  dessiner  en  entier  la  chose  que  Ton  veut  représenter,  on 
se  contente  d'en  dessiner  la  partie  qui  peut  le  mieux  en  donner  une  idée 
Suffisante  pour  le  distinguer  de  tout  autre  objet:  par  exemple,  la  tête 
et  les  cornes  du  bœuf  deviennent  le  symbole  du  bceuf  lui-même,  et 
deux  mdLins  jointes  suffisent  pour  indiquer  V amitié^  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  représenter  les  deux  amis  en  entier.  Ces  symboles  pittoresques 
abréviatifs  que  l'on  retrouve  dans  l'enfance  de  toutes  les  nations,  sont 
les  hiéroglyphes. 

Mais  la  langue  parlée  se  développant  de  plus  en  plus  en  raison  du 
développement  de  l'industrie  et  des  arts,  ces  symboles  pittoresques  ne 
suffisent  bientôt  plus  eiix-mémes  pour  exprimer  toutes  les  idées  qui  s'oF- 
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toit  ea  fonle  à  req>rit  hnmaio,  noteiamcait  les  idées  jbstraites  tth» 
noms  propres.  Sans  donc  abandonner  de. suite  les  iffiiiiholes  piltoces- 
qnes,  (hiéroglyphes),  on  commença  par  nécessiiék  leur  donner  nne 
^lumYelle  fonctiQnv,qni  consistait  àfrfi()réaenter#non,p!us  des  0.^  ou 
udes  idées,  mais  siioplement . des  «on^,  comme  font  de  nos  jours  Jus 
Àmages  ou  signes^  pittoresques  employés,  dans  les  jeux  «ppelési  rébu^ , 
aA  la  représentation  des  objets  ou  d'un  ^  hotBonyme  est  substituée  juiz 
jwots. 

Cette  puissance  pAon^^jjue  de  signes  primitivenient  pittoresquj5s  ou 
JdéGigraphes  fnt  d!abord  limitée  kia  dénotation  des  noms  propres,  jxmr 
lesquels  on  ne  pouvait  guère  trouver  de  symboles  .directs.  Ces  hiéno* 
^jglyphes  n'étaient  pourtant  enjployés  que  pour  représenter  iesoHJOi- 
jtuL  on  la  première  syllabe  des  mots  dont  ils  étaient  les  symboiea.et 
non  le  son  des  mots  entiers  ;  c'est-à-dire,  pour  donner  un  eiemplejen 
français,  s'il  s'était  agi  de  représenter  par  ce  moyen  le  mot  Parti,  on 
aurait  rassemblé  dans  un  cercle  les  symboles  qui  désignaient  respecti- 
vement les  mots  Pain ,  Ami ,  Râteau ,  Image,  ou  d'autres  mots  quelcon- 
•cpies  commençant  par  les  sons  des  lettres?,  A,  R,  I.  Les  travaux  du 
docteur  Young  et  de  Champollipn  ont  mis  ce  fait  au  rang  des  certito* 
*ties  les  mieux  constatées,  et  chacun  y  peut  Toir  le  germe  de  I'alphjlbbt 
phonétique,  au  moyen  duquel  on  peint  fadlement  la  parole,  et  qui  par 
sa  supériorité  incontestable  sur  tout  antre  espèce  de  signes  graphiques 
,  a  nécessairement  fini  par  les  remplacer  toutes.  Cette  invention  d'un  al- 
.phabet  phonétique,  qu'on  a  toujours,  à  cause  de  son  importance  incal- 
culable, regardé  comme  l'œuvre  d'un  demi-dieu,  est  pourtant  comme 
.^n  voit  .nne  conséquence  fort  naturelle  de  l'usage  de  symboles  imitatife 
.«t,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'est  après  tout  qu'une  espèce  de  ré- 
Mis,  ouxLe  calembours  pittoresque.  U  est.mémeprobablequesi  de* 
jmain  rflumanité  perdait  complètement  l'art  de  récriture,  en  conser* 
'  vaut  néanmoins  jses  facultés  naturelles,  sa  vive  et  instinctive  perceptitn 
..de  Tanalogib  UNivsBasixB  et  la  tendance  de  son  esprit  à  tout,  peindre 
par  métaphores  selon  les  rapports  matériels  ou  spirituels  des4>bjets  ou 
.des  idées  ;  il  est  probable,  disons^nous,  que  l'jtcaiTURK  jte  tarderait  pas 
.un  grand  nombre  de  siècles  à  renaître,  d*abord  (aible  et  incompûte 
comme  l'enfant  qui  vient  au  jour,  mais  embrassant  hientAt  dans  sapuis* 
.sance  1! espace  et  le  temps,  comme  l'intelligence  de  ce  même  enfant.fait 
Jiomme  et  s'appelant  Newton  ou  Fourier. 

Jl  notts.  reste. encOTe  de  nos  jours  des  exemples  de  symboles  pitto- 
resques ou  d'hiéroglyphes  qui  peignent  les  objets  ou  l^idéeSiatt;Mea 
,4e  peindre  les  mots;  tels^nt  les  signes  du  Zodiaque,(r,  Bélier; 
,;^, Taureau;  a,  Balance;  etc») . et le& symboles  des divewes  planttps 
j|X«,J5oleit;  fi,JklerjQan;;  (;,.UaEs;  B>  Y«8ta;X,.ia.Iâm;^Ci4.JUi 


L'ANALOGIE  IWBS  LANGUES.  459 

pMpart  ties  symboles  mathématique  ne  sont  eux-mêmes  que  des  signes 
imitatifs  ou  hiéroglyphiques,  comme  par  exemple  les  deux  lignes  pa- 
rallèles =  pour  signe  de  Y  égalité,  les  signes  ><  pour  emblèmes  de 
Vinégalité,  la  plus  petite  quantité  ou  valeur  étant  placée  à  la  pointe  du 
signe,  etc.  On  a  même  pubHé  en  Angleterre  une  géométrie  d'Euclide 
symbolique  où  à  Faide  de  24  signes  imitatifs,  tels  que  1/  pour  angle  y 
A  pour  triangle,  ^^oxxt  égala ,  -j^  pour  inégal  à,  |  pour  ligne, 
droite,  \  |  ^otit parallèle  à,  etc.,  et  quelques  abréviations  des  mots  les. 
phis  usuels  en  géométrie,  tels  que  cyL  pour  cylindre,  dist,  pour  dis- 
tance, hxgn.  pour  hexagone,  pt.  pour  point,  etc.,  on  est  parvenu  à 
supprimer  presque  entièrement  lés  caractères  phonétiques.  La  langue 
rigébrique,  tf une  invention  toute  récente ,  est  purement  symbolique, , 
ainsi  que  la  notation  musicale.  Ces  exemples  peuvent  servir  à  nous 
éclairer  sur  le  phénomène  de  la  naissance  et  du  développement  progres- 
sif de  l'art  graphique.  Un  traité  général  sur  les  symboles,  ouvrage  qui! 
reste  encore  à  faire,  nous  montrerait  partout ,  en  effet,  la  progression 
du  purement  pittoresque  à  l'idéographique,  et  de  là,  par  une  série 
d'abstractions  et  d'abréviations ,  à  la  simplicité  admirable  à  laquelle, 
doit  sa  naissance  et  sa  perfection  la  sublime  science  de  Yalgèbre^ 
science  où  l'emploi  des  symboles,  tant  idéographiques  (+,  — ,  Xt  t» 
IX,    (nn)^ ,  etc.)  qu'abréviatifs  [d.  pour  différentielles,  cos,  pour  co^ 
sinus,  f.  pour  force,  etc.),  et  qu'on  peut  varier  à  l'infini,  selon  les  be- 
soins de  la  science,  est  porté  à  son  maximum  de  perfectionnement  et  ' 
de  simplicité. 

Mais,  effet  du  progrès  social,  l'invention  de  récriture  phonétique  en 
eist  aussi  une  des  causes  les  plus  puissantes,  surtout  depuis  que  son 
influence  s'est  si  prodigieusement  augmentée  par  les  admirables  inven- 
tions de  l'imprimerie  et  du  télégraphe  électrique  :  car  au  moyen  de  la 
première,  le  savoir  et  l'expérience  de  tous  les  temps  se  trouvent  accu- 
mulés pour  le  bien  de  l'humanité,  et  les  idées  sublimes  mais  fugitives 
^n  Tasse,  d'un  Byron,  d'un  Lamartine,  revêtent  un  corps  durable  et 
pour  ainsi  dire  omniprésent,  et  deviennent  ainsi  la  propriété  de  toua 
lès  humains  dans  tous  les  âges  ;  an  moyen  de  la  seconde,  les  nouvelles 
de  toutes  les  parties  du  monde  peuvent  ou  pourront  se  concentrer  sur 
tfn  point  donné ,  et  lorsqu'enfin  toutes  les  nations  de  la  terre,  oubliant 
leurs  dissensions  et  leurs  guerres  féroces,  se  seront  constituées  en  Har* 
monie,  et  que  l'incohérence  aura  fait  place  àl'nNiTÉ  pour  former  le 
grand  corps  humanitaire,  la  majestueuse  capitale  centrale  du  globe; 
remplissant  alors  les  fonctions  du  cerveau  chez  l'individu,  et  comme  le 
cerveau,  formée  des  parties  les  phis  délicates  et  les  plus  pures  du  corps' 
etttler,  recevra  à  chaque  instant  et  distribuera  partout  les  informations' 
I%s  iphxs  précises  sur  chaque  molécule  social  (la  commune)  par  l'entre^ 
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mise  des  fils  électriques ,  nouveaux  nerfs  de  rhumanité  collective^ 
comme  les  fleuves,  les  canaux  et  les  chemins  de  fer  en  sont  les  veines 
et  les  artères,  et  par  la  même  voie  elle  imprimera  un  mouvement  har- 
monique au  grand  tout^  dont  elle  est  solidaire ,  de  même  que  le  cer- 
veau dirige  Thomme,  •-  et  Dieu,  Tunivers! 

En  examinant  bien  les  anciens  alphabets,  dont  nos  alphabets  mo- 
dernes sont  dérivés,  on  voit  parfaitement  que  toutes  les  lettres  sont  des 
dégradations  ou  corruptions  de  caractères  pittoresques  ;  on  comprend 
d'ailleurs  que  leur  forme  primitive  ait  dû  tendre  à  s'effacer  de  plus 
en  plus  du  moment  où,  au  lieu  de  représenter  des  objets,  elles  ne  re- 
présentaient plus  que  des  sons.  Du  reste  les  noms  mêmes  des  lettres 
(alepb,  beth,  ghimel,  daleth,  etc.,  en  hébreu,  d'où  sont  venus  les  noms 
grecs,  alpha  bêta,  gamma,  delta,  etc.)  sont  aussi  dans  les  langues  pri- 
mitives les  noms  des  objets  matériels  dont  elles  étaient  dans  l'origine 
les  hiéroglyphes.  Mais  il  est  inutile  d'entrer  dans  tons  ces  détails,  qui 
n'avanceraient  en  rien  la  connaissance  des  langues  ;  contentons-nous 
de  dire  que  malgré  les  quelques  mille  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis 
l'invention  de  l'écriture,  elle  n'est  encore  que  dans  son  extrême  enfance, 
et  que  l'orthographe  actuelle,  maintenue  dans  toute  l'Europe  par  l'in- 
fluence de  nos  érudits  pédants,  n'offre  qu*une  épouvantable  confusion, 
fidèle  image,  il  est  vrai,  de  l'incohérence  sociale  où  nous  a  maintenus 
si  longtemps  leur  profonde  ignorance  des  lois  de  la  nature.  Rien  n'était 
pourtant  plus  logique  ni  plus  facile  que  d'analyser  les  sons  élémen- 
taires de  la  voix  humaine  et,  une  fois  la  série  complète  déterminée  par 
cette  analyse,  d'attribuer  à  chacun  de  ces  sons  un  seul  caractère  cons* 
tantôt  invariable;  par  ce  moyen  l'écriture  eût  été  vraiment  bien  l'image 
de  la  parole  et  n'eût  présenté  aucune  difficulté  pratique.  Mais  cette 
négligence  impardonnable  ne  doit  pas  nous  étonner  de  la  part  de  ceux 
qui,  hommes  eux-mêmes,  n'avaient  pas  seulement  songé  à  découvrir  les 
conditions  dans  lesquelles  l'homme  peut  vivre  et  qui  par  conséquent 
ne  sont  parvenus  dans  leurs  sciences  incertaines  qu'à  des  erreurs  et  à 
des  contradictions  dangereuses,  grosses  de  révolutions  et  de  crimes; 
tandis  qu'à  leur  honte  éternelle,  les  sciences  mathématiques  et  na/u- 
relles  faisaient  des  pas  rapides  et  enfantaient  et  enfantent  journelle- 
ment des  prodiges. 

Que  l'on  nous  pardonne  cette  sortie  un  peu  brusque  contre  les  pé- 
dants académiques  et  universitaires  à  propos  d'orthographe;  mais  habi- 
tué dès  l'âge  de  quinze  ans  à  l'enseignement,  nous  déclarons  par  expé- 
rience que  la  moitié  du  temps  qu'on  emploie  à  l'étude  des  langues  est 
absorbée  par  les  seules  difficultés  que  créent  les  inconséquences  d'une 
(NTtbograi  he  stupide  et  incomplète,  temps  absolument  perdu  pour  l'intel*^ 
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ligence  et  qui  a  même  pour  effet  de  dégoûter  la  jeunesse  de  Tétude. 
Or  ce  o*est  que  le  méprisable  pédantisme  de  nos  faiseurs  de  grammaires 
et  de  dictionnaires  qui,  par  une  vaine  parade  d'érudition  et  de  profond 
savoir  sur  des  choses  futiles ,  s'oppose  à  rétablissement  d'une  ortho- 
graphe raisonnable  et  fixe,  telle  que  nous  la  donnerait  le  gros  bon  sens 
du  peuple  et  des  enfants,  dont  nos  lettrés  ont  si  mauvaise  grâce  à  se 
moquer  c  pour  leurs  fautes  d'orthographe.  » 

Cette  négligence  de  leur  part  est  d'autant  moins  pardonnable  que  la 
nécessité  qui  a  fait  nattre  la  sténographie  ou  pachy graphie  [art  d'é* 
crire  aussi  vite  que  l'on  parle)  aurait  dû  leur  ouvrir  les  yeux  sur 
l'absurdité  de  leur  système  et  les  pousser  à  le  changer  complètement; 
ils  auraient  au  moins  dû  imiter  les  sténographes  en  retranchant  les 
lettres  muettes  et  par  conséquent  inutiles.  Mais  ils  ne  connaissent  en 
toutes  choses  que  la  routine,  toujours  la  routine,  et  ils  osent  pourtant 
se  décorer  du  beau  nom  &  hommes  pratiques  ^  oubliant  que  c'étaient  les 
hommes  pratiques  qui  donnèrent  à  Focrate  la  ciguë,  qui  raillèrent 
Colomb,  persécutèrent  Galilée,  renfermèrent  comme  fou  l'inventeur  de 
la  vapeur  et  mirent  Jésus-Christ  en  croix  ;  que  ce  sont  enfin  toujours  les 
hommes  pratiques  qui  s'opposent  à  toute  vérité  nouvelle  et  mettent 
à  l'étoufler  toute  cette  ardeur  qu'ils  devraient  plutôt  employer  à  la 
chercher  et  à  la  défendre.  Ils  devraient  au  moins  s'apercevoir  que  s'ils 
remplissent  la  fonction  providentielle  de  coksbrvatecrs  de  ce  qui  esty 
ils  sont  aussi  les  seuls  obstacles  au  progrès  libre  des  sciences  et  des  arts, 
et  comme  les  bornes  d'une  rue  étroite  et  sale  se  laissent  changer  de 
place  à  mesure  que  la  rue  s'élargit,  et  finissent  même  par  disparaître 
tout-à-fait  lorsque  la  circulation  y  devient  facile  et  libre,  de  même 
aussi  ces  bornes  de  l'intelligence  devraient  lui  offrir  une  résistance 
moins  brutale ,  ou  plutôt,  comme  la  borne  devenue  réverbère»  se  trans- 
former en  fanaux  ou  porte-lumières  de  l'humanité. 

La  STÉNOGRAPHIE  et  la  TÉLfiGRAPHiB  appartiennent  à  la  classe  des  signes 
i;raphiques,  surtout  depuis  que,  par  l'admirable  mécanisme  inventé  par 
M.  Brett,  les  communications  télégraphiques  s*impriment  instantané- 
ment d'elles-mêmes  et  deviennent  par  là  permanentes  comme  récri- 
ture proprement  dite.  Nous  nous  occuperons  plus  tard  d'un  système  de 
êténographie  universelle  fondé  sur  l'analyse  intégrale  des  sons  élé- 
Sientaires  et  qui  sera  également  applicable  à  toutes  les  langues  du 
monde. 

K.  sîGNRS  AMBIGUS.  —  Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  ces  no- 
tions élémentaires,  qu'à  ajouter  quelques  mots  sur  les  formes  de  lan- 
gage ambigu  ou  transitionnel.  La  chirologie,  dactyologie  ou  arthro- 
hfie  [cheir,  main;  daclulos,  doigt;  arthron,  jointure),  qui  s'adresse 
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aussi  souvent  ai»  ^oc^qu'à  la  vue  «  surtout  lorsqu'elle  est  employée' 
comme  voie  de  communication  entre  des  sourds  et  des  aveugles,  ou  def - 
sourds  dans  robscurité,  a  été  depuis  quelques  années  portée  à  uâ  ttfè^ 
haut  degré  de  perfectionftement.  Cet  art  est  un  bienfait  inestimable 
en  ce  qu'il  met  les  sourds,  les  muets  et  les  aveugles  en  commuiieatioii 
entre  eux  et  avec  le  reste  des  hommes;  Disons,  par  parenthèse,  que 
FEspagnol  J.-P.  Bonel,  celui  qui  le  premier  développa  cet  art  (46S0), 
eut,  comme  tous  les  inventeurs,  à  subir  les  spirituelles  railleries  de  ses 
contemporains  lorsqu'il  entreprit  Téducation  d'un  sourd-muet ,  mais 
que  sou  succès  Tut  par  ces  mêmes  railleurs  regardé  plus  tard  comme 
un  véritable  miracle. 

Les  signes  husigaux  que  l'on  emploie  à  l'armée  constituent  ime  vé- 
ritable langue  militaire,  puisqu'à  leur  aide  les  chefs  peuvent  communi- 
quer leurs  ordres  à  un  nombre  indéfini  d'hommes  de  manière  à  être 
parfaitement  compris  par  eux,  ce  qui,  selon  le  principe  établi  au  com-- 
mencement  de  ce  chapitre,  constitue  l'essence  même  du  langage.  Cette 
forme  du  langage  tient  à  la  musique  proprement  dite,  qui  est  elle- 
même  un  langage  sensitif  admirablement  adapté  à  la  peinture  des' 
passions  du  cosur  et  auquel  la  connaissance  de  l'analogie  universelle* 
donnera  plus  tard  un  développement  transcendant. 

CHAPITRE  IL 

PS  LA  LANGUE  PARLÉE.  —  DB  l'iDIOM£.  —  Dfi  l' ANALYSE  DES  SONS  ÉLÉ- 
MENTAIRES DE  Là  VOIX  HUMAINE.  —  DE  l' ORTHOGRAPHE.  —  d'oN  ALPHA- 
BET UNIVERSEL. 

La  langue  parlée^  qui  seule  doit  nous  occuper  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage,  est  comme  l'univers,  comme  l'homme,  comme  tout  ce  qui 
existe  enfin,  composée  de  trois  principes,  savoir  :  un  actifs  un  passif, 
et  un  neutre.  Ces  principes  sont  pour  les  langues  : 

4 .  L'idiome principe  spirituel  (actif). 

2.  Les  MOTS principe  matériel  (passif)! 

H.  La  GRAMMAIRE.  .  .  .  prmcipe  régulateur  (neutre)! 

L'idiome.  —  Vidiome,  dans  l'acception  particulière  que  nouS>  luvi 
donnons  ici,  c'est  le  principe  spirituel,  insaisissable  d'une  langue 
qqi  détermine-  le  titre  de  son  caractère  et  qti\on  ne  peut  rédake  à  at- 
cune  règle  seolastique.  L'idiome  dans  les  Ian(;tte8  est  l'aBalogviedÉii 
l'&œechez.les  hommes;  c'est  la  forée,  motrice  qui  agit  sur  les  sons  dm 
Ift'Veix  0u  autres  éléments  purement  nmtériel»  oo^passifs^  et  te  i 
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àfako^]mfmmpmA%Ui^^  MÉfrilm  etnli>pwniiiiOTiilfiiiiiiaace 

^génja^MUmitiOd'iiip^e,  etitiitpentétoeihîmiCQiKimapftrivi^ 
tre  peuple  qu'après  une  habitude  longue  et  constante.  C'iit  Viéimie 
qui  donne  une  acception  à  un  jnot  dans  une  langue,  et  une  autre  accep* 
tion  au  même  mot  dans  une  autre  langue  ;  c'est  Tidiome  qui  fait  qu'un 
.^V^pla  peut .  awdre  par  4eox:m^  um  idée  .qui  esk  ex^mit  Mnx  ou 
trois  fois  autant  chez  un  autre  peuple;  c'est  encore  Tidbme  tq^cen 
français  donne  une,  aigaiicrtioaà  grjmdAmmUr  ktfÊVtJiomme.  Aon- 
néte  homme,  et  une  autre  significatian.t«iieidîfi«BMlte.à  iemme  grand, 
homme  brave,  homme  honnête.  Sans.  Tidioiiieoii  pourrait  bcileroent 
,  iwdredansi^aates  les  Jaognea.da  monda  les  idées  exprimées  dans  une 
.«iapgne  jqu^loonqiie  parJa.&impIe  traduction  des  MOit^  arrangés  silon 
»W  ré^aa  i/^Mi^vammaire ;  («Ais.oeia  ,qui  s'occupent  da  langues 
^étrang(ffaaaa¥ïelrt<hien  qjBe.gtoéialQiiiQnt  Jks^t^  tottt-.ih-fai(iit- 

»4éralas  Ae . prései^nt.  ptas  à.  l'eqirit  qa'un  vainiaseemfalagQ  de<  mots 
«sanslien  et  sans  signification  ;  4eHfiQrte  qie  Je  dictionnaire  et  ia,  gram- 
,Aiaire s$uls  ne  suffisantpasi pour  bîon  comprendre,  bieqi parler  et  bien 
c^écrve:  iljfout  quelque  iàase  déplus  vil  faut  une  connaissance  (NPoionde 
^de  r^piit4eiia^.languei]wtQn  ¥eut,8a  servir  p<mr  se  dirigerdans  le 
«  cboix  entce.desi  exprasskms  apparâmnmnt  synonymes  et  pouridainer 
„à  la,phraseja  tournure  qui.  lui  cos\^entip<Nar  qu'dle  pukee  trananet- 
.ire  l'idée  voulue  avec  tous-sesaccessoires  et  toutes  ses  nuances.  Ctlte 
connaissance  sans  laquelle  le  langage  parfait  ne  peut  exister,  puimpie 
sans^eUe  on  ne  saurait  iaire  participer  un  autre  aux  idées  qui  nous  oc- 
cupent quoiqu'on  sût  d'ailleurs  les  mots  et  les  règles  de  construction 
générales,  —  cette  connaissance,  à  laquelle  on  ne  parvient  que  par  une 
:  étude  réfléchie  i  et  une  longue  piatîque,    c'est  la  connaissance  de 
«  Kidiome* 
,  Enfin,  et  pour  résumer  notre  pensée,  c'est  à  Tidiome  qu'on  doit 
tentes  ces  locutions^  particulières  à  chaque  langue  qu'on  appelle  galli^ 
^demes  lorqu'eUes  sont  propres  à  Ja  langue  firançaise,. an^/toiam^^  1ers- 
I  qu!elles  appartiennent  à  la  langue  anglaise,'  iÈaliarJsmeSy  latinismes, 
héllénismes  lorsqu'elles  sont  particulières  aux  langues  italienne,  latine 
o^grecque,  locutions  qu'on  peut  coUectivanent  désigner  sous  le  nom 
iA'idÎQHsmes,  outtieux  encore,  si  l'on  vent  tuen  nous  permettre  octte 
«.Jliiiovatian«  soua  celui  d'iniojusus. 

Comme  l'idiome^ ne.  slapprend  que  pari  lai  conversation  et  la  lecture 
,4e8i)qns*auteurSr  AQUS  ne  nous  eoioccupesons  plus  dans  le  courant  de 
%tet  0WKf)gç;  mais  nous  chend^erons.  àisîmplifier.lellement  l'étudefde 
f  l'élément  lual^m/  (lestmots)  «et  de  i:6lteent  régmiaieur  (la  giam- 
tAMÔrf^yqiàeftettte  ratt<Mtim.deiMtudiaBtipo«rra8e  povter  aveoitauit 
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sur  réiément  supérieur  ou  spirituel,  c'est-à-dire  sur  celui  qui,  étant  le 
re6et  de  la  partie  constituante  de  rhomme  qui  a  le  plus  de  rapports  avec 
l'essence  divine,  a  aussi  le  plus  de  droits  à  une  application  sérieuse  de 
notre  part. 

DES  HOTS. 

Le  principe  passif  on  matériel  se  décompose  lui-même  en  trois  élé- 
ments, qui  sont  : 

4.  Les  SONS  élémentaires  de  la  voix  humaine; 

2.  Les  racines  et  les  affixes. 

3.  Les  mots  proprement  dits.  ^ 

Nous  allons  d*abord  nous  occuper  de  Tanalyse  et  de  la  classification 
des  sons  élémentaires,  ce  qui  nous  conduira  à  proposer  une  réforme 
générale  de  Torthographe  ;  en  secx)nd  lieu  nous  traiterons  des  racines, 
ou  mots-pivots,  qui  se  composent  de  différentes  combinaisons  des  sons 
élémentaires;  en  troisième  lieu  nous  traiterons  de  la  formation  des  mo^^, 
qui  dérivent  tous  d'un  petit  nombre  de  racines^  et  nous  terminerons 
enfin  cette  partie  de  notre  sujet  par  la  recherche  des  lois  qui  dirigent 
les  transformations  et  substitutions  de  lettres,  connaissance  qui,  ea 
donnant  la  clef  des  variations  et  dégradations  que  subissent  les  mots  en 
passant  d'une  époque  ou  d'un  pays  à  l'autre,  ouvre  la  porte  aux  voca* 
bulaires  de  toutes  les  langues  dérivées  de  la  même  souche,  quelque 
dissemblables  qu'elles  soient  à  la  première  vue,  et  épargne  à  l'étudiant 
un  temps  et  un  tourment  totalement  perdus  pour  son  intelligence  et  ses 
plaisirs.  (Avis  au  lecteur.  Lisez  le  chapitre  III,  tome  Y,  page  463.) 

(Voir  le  tableau  ci-contre.) 

Nota.  Les  lettres  à  peu  près  muettes  peuvent  être  représentées  soit 
en  les  surmontant  d'un  point,  ainsi  qu'il  suit  :  f,  ê,  \,  soit  en  les  met- 
tant en  italique:  exemple  :  terror,  cari,  —  outerror,  cart  (anglais); 
—  terre,  nesoin,  —  ou  terr«,  besoin.  Nous  ne  proposons  toutefois  cet 
alphabet  que  provisoirement  et  comme  voie  de  transition  à  un  alpha* 
bet  plus  méthodique  et  plus  homogène,  selon  ce  qui  a  été  dit  dans  le 
dernier  paragraphe  de  la  page  474,  volume  V. 

En  consultant  la  table  VIII  (tome  V,  page  467),  on  verra  que  la 
langue  française  n'emploirait  que  35  des  susdits  caractères ,  la  langue 
italienne  îS,  la  langue  anglaise  40,  etc.  L'emploi  de  cet  alphabet  pré- 
senterait immédiatement  aux  yeux  aussi  bien  qu'à  l'oreille  le  caractère 
<iistinctif  de  chaque  langue,  l'italien  se  faisant  remarquer  par  l'absence 
totale  de  la  plupart  des  aspirées  et  par  l'abondance  des  liquides  et  des 
voyelles,  l'allemand  et  l'anglais  étant  reconnus  par  des  caractères  con- 
traires, tandis  que  les  langues  française  et  portugaise  se  reconnat- 
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(JV.  B.  Remplacei  la  table  X ,  tome  Y,  p.  478,  par  la  salrante.  ) 

ALPHABET  UNIVERSEL, 

Qui  n'exige  aucun  type  spécial ,  et  qui  serait  par  conséquent  inunédiatement 

applicable. 


Figures. 


Noms 

et 
Taleurs. 


Ck>mme  dans  les  mots 


Consonneê  non  aspirées» 


8:2 

T.  t 
B.  b 

S.  s 

m    m 

lî 
M  m 
N.  n 
L.  I. 
R.  r 


M 

É.é 

(S.t 

«.a 
A.  a 
A.  à 
OE.œ 
û..  ^ 
0.0 

Vn 

U.n 


Li 

E.e 

r.w 


goc, 

GUÉrir. 

dé. 

QUKrir. 

DÉmon. 

lé. 

TErooin. 

bé, 

BÉni. 

Pé, 

PÉrir. 

ex. 

HÈslter. 

esf», 

Kssal. 

dgé. 

jAno  (anglais). 

jé, 

GÉmir. 

eiiim, 

BMma. 

énn, 

BNNemi. 

el 

ÉLcver. 

er. 

EBBeur. 

royelUs. 

1, 

Idée. 

é. 

élégant. 

è, 

proiàs. 

é(?). 

pAt  (anglais). 

a» 

pAtte. 

11.. 

patte. 

éû(r), 

DBUr. 

lAure. 

âù  (long), 

0, 

note. 

itt, 

Auteur. 

ou> 

outil. 

u, 

utile. 

X  (angl.),  bid ,  fit  (anglais), 

e  (muet),  le,  te,  se  (fBU.  ce). 

ëii  Talor,  mariA  (angl.). 

5£l  (angl.),  wool  (anglais). 


1                   Noms 
Figures.         el 

valeurs. 

Gomme  dans  les  mots 

Consonnes  aspirées. 

G.  g    cgh  (?).        Bjemplo  (espaimol). 
K.  k    ech  (guttns),pEGH  (allemand). 
S),  b     thé.             TBEY  (anglais). 
T.  t     thé,             THAne  (anglais;. 
V.  V    vé,               VÉrllé. 

F.  f      fé,                    FÉB. 

G.C     tché, 
Ç.  çl    cbé, 

(  cena  (italien). 
1  chaîne  (anglais). 

CE  EX. 

W.w  oué, 
91  n     égne, 
«.  I      ellle, 
fSt.  t     érb, 

WAY  (ang'als). 

PEIGNE. 

vEiLLB  (son  fort), 
rgras. 

Sons  ambigus. 

iiti. 

N.  n    en  (nasal). 
N.  ft    eng  (angl.) 

TÉble. 

BÉ! 
biBN. 

.  iBNGth  (anglais). 

Lettres  supplémentaires. 

Sons  composés. 

3.J»     dxé, 
Z  s      tsé, 
X.t    égs. 
Xz     eks. 

ZEÛro  (Italien), 
pazzo  (italien). 
BXiger 
Excellent. 

traient  de  suite  à  Tabondauce  trop  prononcée  des  lettres  nasales,  etc. 
Mais  le  plus  grand  avantage  de  la  nouvelle  orthographe  consisterait  dans 
la  racilité  qu'elle  présenterait  aux  enfants  et  aux  étrangers.  Que  le  lec« 
teur,  pour  s'en  assurer,  essaie  cette  méthode  avec  le  premier  enfant 
venu,  en  se  rappelant  toutefois  qu'il  ne  faut  présenter  à  sa  vue  aucun  son 
qu'il  ne  doive  prononcer  :  ainsi  les  chats  s'écrira  le  ça;  —  les  armes^ 
LES  ARM  ;  —  des  pauvres  y  db  povne  ;  —  des  ennemis  ^  des  ébki  ;  etc. 

Tito  PAGUAmniNi* 
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LÀ  SCIENCE  SOCIALE. 

(Ht  article.— Voiries] 


DEUXIÈME' PARTIE.  —  SCIENCE  SOCIALE  OU  SOCIOLOGIE. 
CHAPITRE  lU. 

DU  KOVTBKBNT  IRTBLLBCTUIL  BT  POLITIQUB. 

Bien  qnale  titre  de  ce  ch;ipitre  semble  annoBoer  que  nous  nous  oc- 
cuperons exclnsîvenent ,  dans  ce  qui  va  suivre,  de  l'étude  de  la  société 
sous  le  rapport  intellectuel  et  politique ,  cependant  les  faits  sociaux 
sont  ftois^ par .uaateUe solidarité,  que  l'examen  des  conceptions  de 
Tauteur^de  ia.  philosophie  positive  nous  entraînera  à  jeter  en  passant 
un  coup  d'œil  sur  quelques-uns  de  ces  faits  que  nous  appelons  plus 
pairticidièrement  sociaux;  ce  sera  pour  nous  l'occasion  de  signaler  les 
points  essentiels  sur  lesquels  nous  différons  d'opinion  avec  lui  et  de 
faire  nos  réserves  pour  le  moment  où  le  développement  de  notre  sujet 
nous  amènera  devant  la  théorie  deFourier. 

Dans  une  critique  très -étendue  de  l'état  polftique  actuel  chez  les 

nations  les  plus  avancées ,  M.  Comte  établit  que  deux  écoles  ou  plutôt 

'deux  partis  pHncipanx ,  sans  cempter  les  divisions  intérieures  qui  s*y 

^mattifestent,  sont  en  -présence  :  l'un ,  le  plus  ancien ,  est  le  parti  théo- 

■  logique ,  légîtfaniste ,  rétrograde ,  qûr  représente  surtout  ï ordre;  le  se- 

'cond  est  le  parti  métaphysique ,  libéral,  révohitionnaire,  qui  proclame 

phis  particuhèrement  l'idée  du^^ro^^^.' 11  démontre' focilement  les 

^rapports'de  doctrineet^e  méthode  qui  existent  entre  les  systèmes  théo- 

^fegique- et -métaphysique  et  les  deux  seeies  politiques -qui  se  disputent 

encore  aujauBdÙMÛJetgon^rnement  des  sociétés;  il  prouve  qu'elles 
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sont  inconcîKaMes  ;  que  chacane  d'elle  tombe  dans  dés  contradictibûs 
qnî  compromettent  sa  propre  cause  ;  que  leur  lutte  constitue  là  véri-' 
table  crise  de  notre  époque  ;  que  cette  crise  enfin  ne  peut  se  terminer 
que  par  Tavénement  d*une  autre  doctrine,  d'iin  troisième  parti  qui  se 
substitue  aux  deux  autres  en  réalisant  Taccord  définitif  de  Tordre  et 
du  progrès.  Comme  ce  serait  anticiper  sur  les  considérations  histori- 
ques qui  seront  présentées  ci-après  que  de  nous  arrêter  à  Tapprécia* 
tî6n  de  la  situation  politique  actuelle ,  nous  nous  bornerons  à  fixer  ici , 
comme  nous  Tenons  de  le  faire ,  lé  sens  que  Ton  devra  attacher  aux* 
expressions  de  politique  théologique  ^  politiqiie  métaphysique^  et 
nous  passerons  de  suite  à  Tétude  de  la  méthode  et  des  principes  géné- 
raux de  la  science  sociale. 

§  P'.  Méthode  positive  dans  V étude  des  faits  sociaux,  —  Principes 

généraux. 

Quoique  Ton  puisse ,  comme  nous  l'avons  fait ,  rapporter  les  faits 
sociaux  à  ti^ois  classes  principales ,  il  n*y  a  en  réalité  qu'une  seuletné-- 
thode  à  employer  dans  leur  étude,  et  la  plupart  des  considérations  qui 
ne  sortent  pas  du  domaine  de  l'abstraction  et  des  principes  généraux' 
conviennent  à  la  fois  à  tous  ces  faits.  En  exposant  les  généralités  sui- 
vantes sous  le  titre  du  Mouvement  intellectuel  et  politique^  nous  ne* 
voulons  pas  dire  qu'elles  lui  appartiennent  exclusivement;  mais  eller 
nous  semblent  plus  convenablement  placées  sous  ce  titre  que  sous  t<nit' 
autre;  car  dans  l'évolution  totale  de  la  société ,  le  mouvement  intellec- 
tltel  a  toujours  été  et  sera  toujours  le  mouvement  principal  et  diri* 
géant;  c'est,  dans  le  mécanisme  social ,  la  roue  qui  conduit  toutes  les 
autres. 

Caractère  distinotif  de  la  méthode  positive  appliquée  à  la  science 

sociale. 

Les  spéculations  sociales  étant  dirigées  encore  presque  'exetà*sive^ 
ment  par  l'esprit  théologique  ou  l'esprit  métaphysique,  il  faut  s'attende' 
à  retrouver  thez  eHes  les  caractères  qui  les  distinguent  et  consistant  « 
conmie  on  sait:  a  quant  à  la  méthbck?,  dans  la  prépondérance  fondai 
»  nventale  de' l'imagination  sur 'l'observation;  et  quanta  la  doctrine , 
»  dans  la  recherche  exehKive  des  notions  aMoluesi  b  D'oàrésrfte  pour* 
lâ'BGîence'sedateiéite  que  raneietfsystéme  phitosopMkiuel'a  coixsti^' 
tiée  «  la  tendance' inévitable  à  exercer  une  action  arbitraireet  indéfitié^ 
»  sur  des  phénomènes  qui  ne  sont  point  regardés  comme*  assojéfi»  à'' 
»  "dftfntriables  1^  naturelles,  »  la  cotapHcatàon  sipérmm  dès  étiMlér 
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sociales  et  rioQueace  défavorable  que  devaient  exercer  les  passions 
humaines  sur  Tappréciation  des  faits  politiques,  avec  lesquels  elles  ont 
d*intiines  rapports,  expliquent  suffisamment,  d'ailleurs,  pourquoi  ces 
études  sont  demeurées  attardées  dans  un  état  systèiiiatiqued*où  se  dé- 
gagent à  peine  celles  relatives  aux  phénomènes  intellectuels  et  moraux 
de  la  vie  industrielle. 

La  méthode  positive  substitue,  dans  les  conceptions  sociales,  comme 
partout  ailleurs ,  le  relatif  à  Tabsolu  :  il  n*y  a  pas  pour  elle  de  type  po* 
litique  ou  social  immuable ,  théocratique ,  monarchique  ou  républi- 
cains dans  lequel  elle  veuille  faire  entrer,  de  gré  ou  de  force,  toutes 
les  sociétés  sans  exception  ,  sans  tenir  compte  des  différences  de  raceg 
et  de  climats ,  d*àge  et  de  développement.  Elle  remplace  également 
l'idée  de  modifications  arbitraires  résultant  de  l'intervention  illimitée 
de  l'homme  ou  de  la  Providence,  dans  le  mouvement  social ,  par  celle 
de  lois  invariables  auxquelles  est  assujétie  la  marche  progressive  des 
sociétés;  d'où  il  suit  que  le  pouvoir  modificateur  de  l'homme,  si  grand 
et  si  puissant  qu'on  le  suppose,  se  borne  à  accélérer  cette  marche  par  ses 
efforts  bien  dirigés ,  ou  à  la  retarder  par  son  ignorance  et  son  obstina- 
tion dans  les  voies  fausses  où  il  s'engage  trop  souvent.  La  méthode  posi- 
tive proclame  donc  des  principes  tout  opposés  à  ceux  des  systèmes 
tbéologiques  et  métaphysiques  qui  tendent  chacun  à  faire  prévaloir, 
partout  et  toujours,  une  forme  donnée,  politique  ou  sociale ,  à  l'exclu- 
BÎon  de  toute  autre ,  et  considèrent  la  société,  l'humanité  entière  comme 
une  matière  qu'ils  peuvent  pétrir  à  leur  gré  et  livrer  aux  expériences 
des  législateurs.  Telle  est  en  effet  la  prétention  des  doctrines  politiques 
formées  sous  l'inspiration  de  J'ancienne  philosophie  :  comme  elles  ne 
connaibsent  pas  les  véritables  lois  du  développement  humain  dans  le 
passé  et  n'ont  point  su  découvrir  celles  de  l'avenir,  les  faits  sociaux 
leur  apparaissent  comme  le  résultat  d'une  influence  surnaturelle  dont 
le  législateur  est  l'interprète  dans  le  système  théologique ,  ou  bien  dans 
le  système  métaphysique  comme  la  conséquence  de  l'action  vaguement 
attribuée  à  la  nature ,  à  la  Providence,  ..  au  hasard,  et  du  pouvoir  sin- 
guli(^rement  exagéré  du  génie  individuel  des  hommes  chargés  mo- 
mentanément de  la  direction  des  sociétés.  Telle  est  aussi  la  cause  de  la 
perturbation  actuelle;  car  chaque  système ,  conséquent,  au  moins  en 
cela,  avec  ses  principes,  veut  appliquer  à  la  réalisation  de  ses  plans 
invariables  de  gouvernement  l'action  sans  limite  qu'il  s'attribue  sur  la 
société.  La  politique  positive  pourra  seule  mettre  un  terme  à  ces  luttes 
en  faisant  comprendre  que  le  but  de  la  science  sociale  n'est  point  de 
créer  arbitrairemeot  des  systèmes  et  d'en  poursuivre  l'application 
empirique,  mais  de  décrire  et  d'expliquer  les  phases  sociales  du  passé, 
de  prévoir,  autant  qu'il  est  possible ,  celles  de  l'avenir,  et  de  puiser 
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dans  Tétude  de  la  direction  spontanée  da  mouvement  humain  les 
moyens  de  l'activer  sagement ,  d*écarter  les  obstacles  qui  peuvent  em- 
barrasser sa  route  et  de  Ty  ramener  lorsqu'il  s'en  écarte.  Ce  qui  ca- 
ractérise la  méthode  positive  appliquée  à  la  politique ,  c'est  donc  la  pré- 
vision, critérium  de  toute  véritable  science;  c'est  ce  qui  la  distingue 
profondément  de  la  politique  théologique  et  métaphysique,  qui  sont 
incapables  de  prévoyance,  car  il  est  de  toute  évidence  que  Ton  ne  peut 
prévoir  des  phénomènes  qui  ne  sont  soumis  à  aucune  règle  fixe ,  à  au- 
cune loi. 

État  étatique  et  état  dynamique  de  l'organisme  social. 

Avant  d'examiner  en  elles-mêmes  les  lois  qui  dirigent  le  dévelop- 
pemen  de  Thumanité ,  il  faut  appliquer  à  l'organisme  social  la  distinc- 
tion que  nous  avons  répétée  dans  chaque  ordre  de  phénomènes,  entre 
l'état  statique  et  Tétat  dynamique.  On  peut  en  effet  considérer  dans 
une  société  quelconque  ou  les  conditions  de  son  existence,  les  rapports 
de  ses  éléments  constituants ,  ou  les  lois  de  son  mouvement  continu  : 
d'où  résultent  dans  la  sociologie  deux  divisions  principales  que  M.  Comte 
nomme  statique  sociale  et  dynamique  sociale.  Cette  distinction  théo- 
rique est  d'autant  mieux  fondée  ici  qu'elle  correspond  d'une  manière 
frappante,  dans  la  pratique,  à  deux  ordres  d'idées  fort  importants,  trop 
souvent  aujourd'hui  réputés  inconciliables,  bien  qu'ils  ne  soient  que  les 
deux  aspects  solidaires  d'une  même  question  :  a  Car  il  est  évident  que 

>  l'étude  statique  de  l'organisme  social  doit  coïncider,  au  fond ,  avec 

>  la  théorie  positive  de  Y  ordre ,  qui  ne  peut  en  effet  consister  essen- 

>  tiellement  qu'en  une  juste  harmonie  permanente  entre  les  diverses 
»  conditions  d'existence  des  sociétés  humaines  ;  on  voit  de  même ,  en- 

>  core  plus  sensiblement ,  que  l'étude  dyuamique  de  la  vie  collective 
»  de  l'humanité  constitue  nécessairement  la  théorie  positive  du  progrès 
»  social ,  qui ,  en  écartant  toute  vaine  pensée  de  perfectibilité  abso- 
»  lue  et  illimitée,  doit  naturellement  se  réduire  à  la  simple  notion  de 
»  ce  développement  fondamental,  d 

Loi  principale  de  la  statique  sociale. 

Le  fait  qui  domine  la  statique  sociale  est  celui  que  manifeste  tout 
corps  vivant  d'une  manière  d'autant  plus  prononcée  que  son  organi- 
aation  est  plus  compliquée ,  plus  élevée  :  c'est  le  consensus  universel 
de  toutes  les  parties  de  lorganisme.  L'anatomie  sociale  doit  donc  avoir 
pour  but  «  l'étude ,  à  la  fois  expérimentale  et  rationnelle ,  des  actions 
»  et  réactions  qu'exercent  continuellement  les  unes  sur  les  autres  ton- 
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D'tes  les  diverscs'^rllesqadcoiMfies  du  système  social,  •'-enfaissffl*^ 
d'abord  abstraction  da  mouTemeot  qui  tend  sans  cesse  à  les  modiRtr: 
I)  nous  semble  inutile  d'insister  ici  sur  l'existence  des  relatitms  tfoi* 
unissent  tous  les  faits  sociaux  chez  un  même  peuple  et  sur  l'influence' 
réciproque  des  nations  :  l'analyse  la  plus  superficielle  des  événement*' 
historiques  ou  de  ceux  qui  se  passent  sous  nos  yeux  suBK  à  rétablir " 
incontestablentent.  Cependant  la  solidarité  de  ces  faits  a  étésouy«nt'* 
méconnue  :  lorsque  par  exemple ,  après  avoir  proclamé  abstraitement  ; 
une  forme  politique  comme  la  meilleure  de  toutes ,  on  a  cherché  à  la 
constituer  dans  une  société  donnée ,  indépendamment  de  toute  consi- 
dération sur  l'état  de  développement  général  où  se  trouvait  cette  so- 
ciété ,  ou  à  l'y  maintem'r  malgré  les  modifications  organiques  de  toute 
nature  que  le  temps  y  avait  introduites,  ce  qui  a  été  la  cause  essen- 
trelle  des  révolutions  chez  tous  les  peuples ,  à  toutes  les  époques. 

Nous  poserons  donc  comme  la  plus  importante  conséquence  du  pre- 
mier principe  de  la  statique  sociale  la  nolion  claire  et  bien  établie  des 
relations  qui  doivent  exister  entre  les  institutions  politiques ,  la  forme 
sociale  et  l'état  intellectuel  des  nations.  Il  en  résulte  qu'un  système 
politique  ne  doit  jamais  être  jugé  en  lui-même  ,  et  que  sa  valeur  ne 
consiste  que  dans  son  harmonie  avec  l'ensemble  des  éléments  sociaux 
qu'il  est  appelé  à  diriger. 

En  rapprochant  cette  conséquence  du  principe  des  conditions  d'exis- 
tence qui  s'applique  à  tous  les  phénomènes  possibles ,  on  reconnaîtra 
que  l'harmonie  dont  nous  venons  de  parler  finit  toujours  par  s'établir" 
après  des  secousses  plus  ou  moins  profondes  et  prolongées,  après  les 
efforts  d'un  travail  instinctif,  plus  ou  moins  douloureux,  propre  à  l'or- 
ganisme social  comme  à  tous  les  autres.  Dans  chaque  ordre  de  phé- 
nomènes, il  se  produit  toujours  en  effet  un  certain  ordre  spontané  qui 
en  assure  l'accomplissement.  Cet  ordre  est  d'ailleurs  le  plus  souvent* 
incomplet;  il  appelle  pour  son  perfectionnement,  l'intervention  hu- 
maine ,  qui  y  prend  une  plus  larjçe  part  à  mesure  que  ces  phénomènes 
se  compliquent ,  et  qui ,  par  suite ,  est  destinée  à  exercer  une  action 
importante  dans  la  coordination  des  faits  sociaux  les  plus  compliqués, 
les  plus  élevés  et  les  plus  modifiables  de  tous.  Ainsi  la  méthode  po- 
sitive ,  qui  proclamfe  l'ordre  spontané  des  sociétés  humaines  dans  cer^ 
taines  limites  et  reconnaît  en  môme  temps  l'infiuence  légitime  de  l'in- 
tervention de  l'homme  pour  perfectionner  cet  ordre  et  en*  accélérer 
l'étaWissement;  sait  éviter  également  un  optinrisme  qui  dèviendMf' 
fatal  à  l'activité  humaine  et  se  défendre  des  conséquentes  oppressives' 
d^une  doctrine  qui ,  considérant  l'organisation  sociale  comme  le  pro^ 
duit  des  législations ,  reconnaîtrait  chez  les  gouvernants  une  puissance* 
destructive  de  no^  liberté. 
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J^^énomèoea  Mcianx  étaat  toos  sûlîdâireç,  il  en  j^ésotte^AoïMwIde 
j^ft^e^Ui  métbodet  que  lear.étadejdoitèlceuaiiteat^qttc^KMn^ 
aièe,.jet^e)&ll«st  peniiia4'7  étabUFjdeadiyisîo&&poQriaxeii4r«|4us4^a- 
nûe,  oa  doit  iea&mdre  plB&  iapiitoiisttn  eiwfimhift  hoanigiflie»  ooium  le 
i.mfcMiiitme.<ocial  M^4»ène.,AiB8iil&')es^)tts^|4as4)enm^ 
wk&luta  iiiteUe(Btiiel&|Mmr«a'acc«per  esduBlYenent  ideskfai^^MJUûiiies , 
jtfàe  de.  laisser  de  c4té  ies  .faits jM>€im]|^,.pi:apceiiie]it.  dits  passiounds, 
pour  ne  prendre  en  coasidérationiffaelesilémftnte  intoHertod?,  lOiivpo* 
lîtiques,  on  religieux...,  etc.  La  nécessité  d'embrasser  ainsi  l*état  so- 
cial sons  tontes.ses  faces  rend  sans  doide  son  étudelieaucoap  plus  dif- 
ficile qa'on  ne  le  suppose  généralement  ;  mais ,  répétons-le  bien ,  c'est 
me  aécessit&à  laqaciie  joai  ne  î  saarMt  se  joostiaire  ^sans.s'exposer  aux 
^'plus.danigereusea  erreors.  Ja, perturbation  inteUectueUe*  de  notre  épo- 
v^pie,  sortait  dans  les ^oestions.  politiques  et.  religieuses,  .tientubeaa- 
.430fip,  il  n'eniaut.  pas  douter,  à  ce  qfit  la  plupart  des  espritsies  aber- 
identsafts  études  sérieuses,  sans  piéparation  sdentifiqiie ,  et  que ,  par 
fiune  singulière  oontradiction,  on  seinhie  eijger  d'autant  moins  de.oa* 
pacité  et  d'épreuves  pour  traiter  certaios/^jets  qu'ils  soniplusdé- 
.  Jicais  et  phis  complexes. 

,11.  peut  sembler,  au  premier  ;abord,  que  l'obligatiiNid'aTiNr  toujours 
'Présent  à  l'esprit  l'ensemUe  de  rorgani»ne.^social»  dans  les  recherches 
.auxquelles  (m  se  livre  k  son  égar4 ,  est  en  conliadiction  avec  les  pré' 
ceptes  de  la  méthode  analytique  qui  veut  que  Ton  divise  les  difficultés 
pour  les  surmonter  et  que  l'on  passe  successivement  du  simple  au 
composé.  Mais  il  faut  distinguer  ici  :  dans  toutes  les  sciences  qui  ont 
pour  objet  le  monde  inorganique,  les  éléments  des  phénomènes  sont 
la  plupart  du  temps  mieux  connus  .<!t7>nori  que  leur  ensemble  ;  tandis 
qne  dans  les  êtres  vivants ,  c'est  l'ensemble  qui  nous  frappe  d'abord , 
et  sa  décomposition  rationnelle  est  ordinairement  d'une  difficultérsu- 
périeure  à  celle  de  la  perception  immédiate  du  consensiis  qui  les  oacac- 
fiérise.  Le  renversement  du  principe  logique  déduit  de  l'étude  des  corps 
.lM*uts  n'est  donc  qu'apparent,  et  pour  passer  du  connu  à  rinconHq,.ce 
qui  est  en  définitive  la  seule  marche  possible  à  notre  intelligence, .  il 
bai  dans  l'étude  de  la  vie  en  |;énéral ,  et  surtout  dans  celle  des  bits 
sociaux ,  procéder  de  l'ensemble  aux  détails  «  du  composé  à  ce  qui  l'est 
moins. 

Toutefms  nous  ferons  ici  une  observation,  qui.  est  en  même  tentps 
jine.  réserve.  La  nécessité  de  cette  inversion  4e  .la  méthode  ocdinaîre 
inous  semble  incontestable  lorsqu'il  s'agit  du  développement.  iateUac- 
r  tuel  ;  mais  dans  l'étude,  du  mouvement,  passionnel ,  jle&  faits  sociaux  cpii 
,«wt  pour  théfttre  les  groippea  naturels ,.  les  associations  [partielles,  oiùes 
«diverses  aOectien&xle  l'homme  le  conduisent ,«  l'analyse^fis  détails  4oit 
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l'emporter  sur  la  considi^ration  synthétique  de  rensemble.  C'est  ta  où 
l'homme  produit,  aime,  souffre,  jouit,  vit  enfin,  qu'il  (aut  étudier  ses 
relations  sociales  intimes,  soit  à  l'état  statique,  soit  à  Tétat  dynamique. 
C'est  en  contemplant  sans  cesse  l'humanité  dans  son  vaste  ensemble 
que  d'éminents  esprits  ont  laissé  échapper  beaucoup  de  grandes  et 
utilns  vérités  dont  la  découverte  est  échue  à  l'observateur  de  génie  qui 
le  premier  a  scruté  profondément  l'organisation  de  la  commune,  élé- 
ment primordial ,  alvéole  véritable  de  la  société. 

Loi  principale  de  la  dynamique  sociale. 

Après  avoir  examiné  dans  les  sociétés  humaines  leur  état  statique , 
c'est-à-dire  les  liaisons  de  toutes  les  parties  de  leur  orgnnisme,  les  lois 
de  la  coexistence  des  faits  sociaux ,  qui  constituent  la  méthode  positive 
de  l'ordre,  on  doit  y  étudier  leur  état  dynamique  ou  les  modifications 
simultanées  que  le  temps  et  les  hommes  font  subir  à  tous  leurs  élé* 
ments ,  les  lois  de  leur  succession  qui  forment  la  théorie  positive  du 
progrès.  Et  pour  bien  suivre  la  marche  non  interrompue  de  l'humanité 
à  travers  ses  vicissitudes,  pour  ne  pas  se  laisser  abuser  par  les  rétrogra- 
dations momentanées  qui  se  font  sentir  chez  les  nations  même  les  plus 
avancées ,  on  rapportera  à  un  peuple  unique,  supposé  dès  lors  toujours 
en  progrès,  <e  les  modifications  sociales  observées  chez  des  populations 
B  distinctes.  • 

Cela  posé,  le  premier  principe  de  la  dynamique  sociale  est  de 
a  concevoir  chacun  des  états  sociaux  consécutifs,  comme  le  résultat 
»  du  précédent  et  le  moteur  indispensable  du  suivant ,  selon  le  lumi- 
»  neux  axiome  du  grand  Leibnitz  :  Le  présent  est  gros  de  l'avenir.  » 

Nous  Tavons  dit  déjà,  le  mouvement  social  n'est  nié  par  personne , 
mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  sa  direction  au  point  de  vue  du 
bonheur  et  du  perfectionnement  de  l'humanité.  Il  est  encore  des  es- 
prits, en  nombre  de  plus  en  plus  restreint  il  est  vrai,  qui  ne  voient 
qu'une  dégénérescence  dans  ce  que  la  plupart  appellent  un  progrès.  Ces 
esprits ,  appartenant  surtout  à  l'école  tbéologique ,  sont  entraînés  à 
cette  fausse  appréciation  du  mouvement  humain  par  leur  obstination  à 
s'attacher  à  des  doctrines  en  décadence  évidente  :  ils  transportent  à 
l'humanité  la  rétrogradation  qui  emporte  leur  système ,  semblables  à 
ces  vieillards  dont  les  yeux  affaiblis  sont  moins  vivement  frappés  de 
Téclat  du  jour,  et  qui  prétendent  que  le  soleil  a  pâli ,  plutôt  que  de  re- 
connaître leur  propre  dépérissement.  Les  théories  supérieures  de  la 
dynamique  sociale  doivent  rester  au-dessus  des  questions  de  perfecti- 
bilité, dont  elles  ne  méconnaissent  pas  d'ailleurs  l'importance  au  point 
de  vue  pratique.  Leur  but  est  d'étudier  abstraitement  les  lois  de  succès- 
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wn  des  divers  états  sociaux  sans  se  prononcer  d*abord  sur  leur  valeur 
relative.  Hàtons-nous  toutefois  d'ajouter  qu'en  écartant  l'idée  d'une 
perfectibilité  illimitée  et  soumise  aux  inspirations  des  réformateurs,  aux 
entreprises  arbitraires  des  législateurs,  une  analyse  complète  et  judi- 
cieuse du  mouvement  social  conduit  à  la  notion  d'une  amélioration  pro- 
gressive de  la  condition  humaine,  d'un  perfectionnement  général  qui 
résulte  d'une  action  plus  puissante  de  l'homme  sur  le  monde  extérieur, 
d'une  meilleure  organisation  politique,  d'une  association  plus  étendue 
de  ses  forces,  de  l'adoucissement  des  mœurs,  et  enGn  «  d'une  amé- 
jD  lioration  graduelle  et  fort  lente  de  la  nature  humaine,  entre  des  li- 
»  mites  très-étroites ,  mais  ultérieurement  appréciables  ,  quoique  peu 
>  connues  jusqu'à  présent.  » 

Ce  premier  point  éclairci,  existe-t-il  en  définitive  des  lois  sociales, 
comme  le  principe  précédent  le  suppose?  Tout  esprit  préparé  par  une 
éducation  positive,  par  l'étude  bien  dirigée  des  phénomènes  naturels,  se 
prononcera  à  priori  pour  l'affirmative;  car  les  phénomènes  sociaux, 
quoique  plus  modifiables ,  plus  compliqués ,  plus  variables  que  tous  les 
autres,  ne  peuvent  élre  que  le  résultat  de  l'organisation  de  l'homme  et 
des  circonstances  extérieures  où  il  se  trouve  placé.  Mais  à  posteriori  il 
n'est  pas  difficile  de  se  convaincre,  par  l'observation  historique,  que  les 
modifications  sociales  ne  se  succèdent  pas  dans  un  ordre  arbitraire; 
qu'elles  s'engendrent  les  unes  les  autres,  de  la  môme  manière  chez  les 
peuples  placés  sous  les  mêmes  influences,  et  que  dans  l'état  actuel  de 
la  science ,  cet  ordre  constant  de  succession  peut  être  expliqué  d'après 
les  tendances,  les  propriétés  bien  constatées  delà  nature  humaine.  En 
on  mot,  de  l'étude  rationnelle  du  développement  humain  se  dégage 
clairement,  dans  beaucoup  de  cas,  l'idée  de  cause  et  d'effet,  et  par  suite 
celle  de  loi  positive.  En  veut-on  un  exemple  décisif?  N'avonsnous  pas 
TU  précédemment  ce  développement  dans  l'une  de  ses  manifestations 
les  plus  importantes ,  le  progrès  intellectuel  assujéti  à  la  grande  loi 
philosophique,  qui  est  le  premier  principe  de  la  philosophie  positive? 
Et  par  une  dernière  considération ,  puisqu'en  vertu  du  consensus  des 
éléments  du  corps  social ,  tous  se  tiennent,  s'enchatnent,  s'influencent; 
puisque  ces  liaisons  caractéristiques  de  son  état  statique  doivent  per- 
sister dans  l'état  dynamique,  sans  quoi  le  mouvement  tendrait  de  lui- 
même,  comme  dans  tous  les  phénomènes  mécaniques,  à  désorganiser  le 
système,  n'est-il  pas  évident  que  tous  les  progrès  s'accompagnent ,  et 
que  les  lois  du  mouvement  intellectuel,  bien  constatées  actuellement  à 
nos  yeux,  doivent  se  répercuter  dans  le  mouvement  politique,  le  mou- 
vement religieux,  le  mouvement  social  enfin  proprement  dit?  C'est  du 
reste  ce  que  nous  vérifierons  avec  soin,  et  cette  vérification,  conduite 
systématiquement,  est  la  base  de  toute  la  philosophie  de  l'histoire. 


iW  Là  PRALAMOBf 

Dë^rëximncedes  16irqmprééiéèiit  ÈinrûtfnléppeimM'ièstù^ 
réfliilteiitdéiix  coiséqaefleesnmportaoïteff;  Ua'pr^iiière,  c^esttpie,  w 
potel  dé  yteie'iiyitMiiRi«ercofli^     point -de  "vnesUtiqiie;  réfàt'stfclal^ 
dechkqœ Mtiitfta tmqmira été,  à'ciâujiie époque;  à iieo près ceifaHl^ 
detait  ^e ,  m  égatd à  tontes'  les*  dréonststnces'daiisiésqiieHëflrBlfew^ 
troQTait  ;  car  lé  progrès;  comne  f  6rdrey  est  spontané  dans-certamerii-^- 
mites.  aVhomme  s'agite  et  Dieu  lé  mmet,  a  dit  la  'phUosopide  th'éolo^ 
grqne.  Noos  arrivons  à  petrprès  an  même  prindpe;  senlément  nons* 
substituerons  à  une  action  protidentieHe  arbitraire  la  direction^  résnl^* 
tant  de  lois  invariabler^  et  dans  lé  tfavaHliumain  nous  verrons  wtre^ 
cïitm  qn'une^agitâtlon  stérile.  Cette  première' conséquente  ne 'détroit^ 
donc  pas  Tintervention  humaine^  comme  nous  T'aTonB  explilq[ué  à  pro- 
pos de  la  statique  sociale;  mais  elle  lui  impose  des  bornes.  Elle  doit 
mettre  un  terme  aux  déclamations^  encore  au}ourdfiui  '  sr  fréquentés', 
contre  les  formes  politiques  et  sociales  antérieures^  en  remplaçaotime^ 
critique  passionnée  par  une  appréciation  équifad>le  à  leur  égard. 

La  seconde  conséquence  ^  c'est  que  Tàctfon  potitique  rencontre  né-  * 
cessairement  pour  limite  de  son  influence  les  lois  invariables  aux- 
quelles est  assujéti  le  développement  social,  et  que  les  véritables  uto^ 
pistes  ne  -sont  pas  ceux  qui^  mettent  à  la  recherche  de  cesloi^,  mais* 
bien  ceux  qui  prétendent  gouverner  les  sociétés  sans  les  connattre;  os* 
qtti^  plus  téméraires  encore,  essaient  de  lutter  contre  leurs  tendances: 

Limite  de  ^intervention  humaine  dans  ^accomplissement  des 
faits  sociaux. 

Puisque,  d'miep^^  nous  reconnaissons  des  lois  sodales,  c'est- A-dire^ 
quelque*cho8e  de  déterminé ,  denécessaire  dans  le  développement  des  ' 
phénomènes  sociaux,  et  de  l'autre,  Tint^voition  humaine,  c'est-i«dire  ' 
qtelque chose  de  variable  et  d'arûtraire  en' quelque  sorte,  il  serait id^ 
téressasft'de  préciser  jusqu'où  peut  aller*  cette  intervention,  jusqu'à^ 
quet"  point  il  est  donné  à  l'homme;  m  philosophe,  au  conquérant,  an 
légrslaleor,  d'agir  sur  les  desttaiées  de  Thumanité  parla  force  ou  la 
persuasion.  Après  avoir  rappelé  que  les  faits  sociaux  sont  les  plusmo^ 
difiables,  les  moins  irrésistibles  de  tous  ceux  qui  sont  l'objet  des  scien» 
ces  positives,  il  faudra  néanmoins  reconnaître  que  lés  modifications; 
dont  its  sont  susceptibles  ne  peuvent  porter  que  <r  sur  leur  Intensité 
>'etsur  leur  mode  secondaire  d'accomplissement  effectif,  mais  sans* 
D-poovoir  jamais  affecter  ni  leur  nature  propre  ni  leur  fiKatfonrprinct' 
a  pale,  ce  qui,  en  «élevant  la  cause  perturbatrice  au-dessus  de  la  cause' 
D  fondamentale,  détruirait  aussitôt  toute  l'économie  réelle  du  sujet.  » 
Ce  principe  s'est  vérifié  bien  des  fois^  d'une  manière  frappante,  dans  le 
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%t  ktdleetoel ,  où  V<m  ^mt  €bacaie  de»  découvertes  împor- 
itoatesarriverà  son  m«g^  et  «pielqiiefoia  Finie  d*eUesf»te  parplnsieiirs 
îsava&toâiiialteDéiBmt»  taiklis.qaetois  lesdfortsde  leurs*  prédéces- 
seurs n'avaient  pa  la  faire  éelore  avant  Je  terme  <pû  l«i  était  assigné  par 
:  lea  lois  du  pM^^èa  settntifiqne.  L'iûstoire  de  tons  les  penj^,  etndiée 
.àlMù  point  d&vne  étevé ,  mM^reta-  <r  qa'en  pditiqnev  oamme  dans  les 
f  a.  soiences,  ropport«nit&  faffidaneitale  constitae  tonjews  la  principale 
^a  condition  de  tonte  grande  et  durable  influence,  quelle  qae  puisse 
.^  être  la  valeur  penKmneUe  de  rboune  sopérieur  auquel  le  vulgaire 
.»  «ttdboe  UA6  action  sociale  dont  il  n*a  pu  être  que  Fbenrenx  organe.  » 
;, Observons  enfin. ^tte  pour. généraliser  suffisamflaent  la  notion  de  ce 
f  :que  nous  appeltaNms  modificatears  sooianx,  il  iaut  joindre  à  Faction 
«înteUeetufdile  et  politique,  prise  dans  son  acception  la  plus  étendue,  les 
I influences  du  dimat,  de  la  situation,  géi^a^ique,  de  la  race ,  sans 
chercher,  pour  ie  moment ,  à  les  classer  d'iqN^'îe  degré  de  leur  pou- 
voir modificateur. 

Nous  ne  pouvoasjuieux  terminer  ces  considératiQns  préliminaires  sur 
la  méthode  et  le  but  de  la  physique  sociale ,  telle  que  Fa  conçue 
M.  Comte,  fpi'en  reproduisant  textneUementlesbeUes  réflexions  par 
JesifueUesil  en  a  fait  le  résumé . 

a  Sans  admirer  ni  maudire  les  faits  politiques,  eleny  voyant  essen- 

.j»  tieUement,  comme  en  toute  autre  science,  de  simfries  suj^s  d*obser- 

«a  vaticm,  la  physique  sociale  considère  donc  chaque  phénomène  sous 

a  le  double  point  de  vue  élémentaire  de  son  harmonie  avec  les  phéno- 

*a  mènes  coexistaAts  et  de  son  enchaînement  avec  Fétat  mitérienr  et 

^  Fétat  postérieur  du  développemcit  humain;  elle  s'efforce,  à  Fun  et  à 

.a  l'antre  titre,  de  découvrir,  autant  que  possible,  les  vraies  relations 

.^  générales  iqui  lient  entce  eux  tous  les  faits  sociaux  ;  chacun  d'eux  lui 

la  parait  expliqué,  dans  Facception  vraie  du  terme,  quand  il  a  pu  être 

a  convenaÛement  rattaché  soit  à  Fensemble  de  la  làtuation  correspond 

.a  dante,  soit  à  Fensemble  du  mouvement  précédent,  en  écartant  tou- 

^  jows  sdgn^ffiement  tonte  vaine  et  inaccessible  recherche  de  la  na- 

a  ture  intime  et  du  mode  essentiel  de  production  des  phénomènes 

a  quelconques. 

a  Développant  au  plus  haut  degré  le  sentiment  social ,  cette  science 
a  nouvelle ,  selon  la  célèbre  formule  de  Pascal ,  dès  lors  pleinement 
a  réalisée,  représente  nécessairement,  d'une  manière  directe  et  conti- 
a  nue,  la  masse  de  l'espèce  humaine ,  soit  actuelle ,  soit  passée ,  soit 
a  même  future,  comme  constituant,  à  tous  égards  et  de  plus  en  plus, 
a.  ou  dans  l'ordre  des  lieux  ou  dans  celui  des  temps,  une  immense  et 
a  éterndie  unité  sociale,  dont  les  divers  organes,  individuels  ou  natio- 
»  naux,  unis  sans  cesse  par  une  intime  et  universelle  solidarité ,  con<- 
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»  courent  inévitablement ,  chacun  suivant  un  mode  et  un  degré  déter- 

»  minés»  à  l'évolution  fondamentale  de  Thumanité,   conception  vrai«- 

»  ment  capitale  et  toute  moderne ,  qui  doit  devenir  ultérieurement  la 

»  principale  base  rationnelle  de  la  morale  positive. 

»  Conduisant  enfin,  de  même  que  toute  autre  science  réelle,  avec  la 
jo  précision  que  comporte  Texcessive  complication  propre  à  ses  phéno- 
ls mènes,  à  l'exacte  prévision  systématique  des  événements  qui  doivent 
M  résulter  soit  d'une  situation  donnée ,  soit  d'un  ensemble  donné 
»  d'antécédents,  la  science  politique  fournit  directement  aussi  à  l'ar^ 
»  politique  non-seulement  l'indispensable  détermination  préalable  des 
B  diverses  tendances  spontanées  qu'il  doit  seconder,  mais  aussi  l'indi- 
p  cation  générale  des  principaux  moyens  qu'il  peut  y  appliquer ,  de 
p  manière  à  éviter ,  autant  que  possible,  toute  action  nulle  ou  épbé- 
B  mère  et  dès  lors  dangereuse,  en  un  mot  toute  vicieuse  consomma- 
»  tion  des  forces  quelconques.  » 

Procédés  méthodiques  de  la  science  sociale. 

Nous  allons  maintenant  examiner  rapidement  les  moyens  d'explora- 
tion qui  sont  propres  à  la  science  sociale  et  ceux  qu'elle  partage  avec 
les  autres  sciences  positives. 

Si  l'observation  n'a  pas  eu  jusqu'à  présent,  dans  les  études  sociales, 
toute  la  valeur  qu'elle  comporte,  cela  tient  à  ce  que,  pour  être  féconde, 
elle  doit  être  ici,  comme  partout  ailleurs,  dirigée  par  une  théorie  ou 
positive  et  en  même  temps  définitive,  ou  au  moins  hypothétique  et 
provisoire.  On  observe  mal  le  plus  souvent ,  parce  que  l'on  observe 
tout,  et  qu'au  milieu  de  la  multitude  des  faits  sociaux,  on  ne  sait  paâ 
distinguer  ceux  qui  sont  véritablement  importants ,  qui  caractérisent 
chaque  situation,  chaque  progrès.  Ce  qui  a  donné  tant  de  profondeur 
aux  observations  de  Fouricr  sur  l'organisation  élémentaire  des  sociétés,  et 
à  celles  de  Comte  sur  leur  organisation  générale,  sur  le  développement 
de  l'intelligence  humaine,  c'est  que  tous  deux  ont  observé  systémati- 
quement, rattachant  chaque  fait  à  une  théorie  déterminée.  D'après  la 
connexite  intime  de  tous  les  aspects  du  développement  social,  l'obser- 
vation doit  d'ailleurs  y  procéder  de  l'ensemble  aux  détails ,  et  si  elle 
présente  par  suite  plus  de  difficultés  que  dans  les  autres  sciences,  en 
exigeant  une  plus  grande  contention  d'esprit,  une  plus  haute  portée 
intellectuelle,  elle  offre  aussi  des  ressources  plus  multipliées.  <c  C'est 
B  ainsi  que  non-seulement  Tinspection  immédiate  ou  la  description  di- 
>  recte  des  événements  quelconques,  mais  encore  la  considération  des 
»  coutumes  les  plus  insignifiantes  en  apparence,  l'appréciation  des  di- 
»  verses  sortes  de  monuments,  l'analyse  et  la  comparaison  des  langues, 
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»  etc.,  et  une  foule  d'autres  voies  plus  ou  moins  importantes  peuvent 
n  offrir  à  la  sociologie  d'utiles  moyens  continus  d'exploration  posi* 
»  tive...  » 

Nous  avons  vu,  en  examinant  les  ressources  méthodiques  de  la  bio- 
logie, qu'il  y  avait  deux  sortes  d'expérience  :  l'une  directe,  qui  consiste 
dans  l'institution  de  cas  artificiels  oii  les  phénomènes  étudiés  ont  subi, 
par  la  volonté  de  l'expérimentateur,  certaines  modifications  dont  le  ré- 
sultat est  d'ériairer  leur  mode  d'accomplissement;  l'autre  indirecte,  qui 
consiste  dans  Tanalyse  des  faits  pathologiques,  considérés  alors  comme 
des  expériences  naturelles  qui  peuvent  conduire  à  des  indications  de 
m^me  nature.  M.  Comte  établit  parfaitement  que  les  crises  sociales,  les 
maladies  de  l'organisme  politique  offrent  les  mêmes  moyens  d'explora- 
tion que  les  maladies  de  l'organisme  animal  et  constituent  dès  lors  de 
véritables  expériences  indirectes  ;  mais  il  repousse  l'expérience  directe 
comme  irrationnelle  et  dangereuse.  A  son  point  de  vue,  il  a  incontesta- 
blement raison.  Dans  le  domaine  intellectuel,  on  ne  comprend  pas  ce 
que  pourrait  être  l'expérience,  et  dans  celui  des  faits  politiques, 
comme  elle  ne  peut  agir  que  sur  des  masses  d'hommes  considérablesi 
elle  produit  toujours  de  graves  perturbations  sociales.  On  sait  à  quels 
déplorables  résultats  elle  a  conduit  lorsque  les  réformes  opérées  sous 
son  influence  n'étaient  point  en  harmonie  avec  les  tendances  de  l'époque 
correspondante  ;  on  sait  ce  que  valent  ces  vains  changements  de  gou- 
vernement tentés  encore  chaque  jour  sous  nos  yeux  et  dans  lesquels 
on  attend  d'immenses  conséquences  de  la  moindre  modification  consti- 
tutionnelle. Mais  dans  les  faits  sociaux  proprement  dits  qui  se  rappor- 
tent à  l'organisation  du  travail  et  des  relations  affectives  entre  les 
hommes,  l'expérience  est  parfaitement  légitime  et  rationnelle.  Elle  peut 
s'opérer  sans  trouble,  sans  compromettre  le  bonheur  et  le  progrès  de  la 
génération  au  milieu  de  laquelle  elle  est  entreprise.  Nous  reviendrons 
bientôt  sur  cette  question  ;  mais  en  attendant  nous  faisons  ici  une  ré- 
serve formelle,  au  point  de  vue  de  la  méthode,  à  l'égard  d'un  principe 
qui  est  capital  dans  les  théories  de  l'école  sociétaire. 

La  méthode  comparative,  créée  pour  l'étude  des  corps  vivants  en 
général,  s'applique  naturellement  à  celle  de  l'organisme  social.  Mais 
cette  méthode  ne  procède  pas  ici,  comme  en  biologie,  par  la  comparai- 
son étendue  à  tous  les  termes  de  la  série  organique  ;  car  bien  que  l'on 
ne  doive  pas  complètement  négliger  les  indications  fournies  par  l'exa- 
men de  certaines  sociétés  animales,  on  conçoit  cependant  que  ces 
indications  doivent  être  très -bornées.  La  comparaison  sociologique  ne 
s*exerce  avec  tout  son  développement  et  sa  haute  valeur  scientifique  que 
sur  les  sociétés  humaines.  Elle  considère  et  rapproche  d'une  part  les 
états  coexistants  chez  tous  les  peuples  indépendants,  et  de  l'autre  elle 
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iétodie,.  an  moyen  de  rtiistok^,  la  saGcessiQa.de  oeaéUte.dans  Thuna- 

Sous  le  premier  aspect,  la  méthode  comparative  offire  Tavanti^e  de 
pouvoir  étudier  simultanément  des  phases  sociales  qui  sont  en  réalité 
successives  dans  révolution  humaine.  Elle  suppose  ;dans  la  nature  de 
rhomme  un  fond  commun  de  facultés  et  de  tendances  qui,  .au  milieu  des 
variétés  les  plus  influentes  de  races  et  de  climats,  fait  prédovniner  Tiden- 
4itédu  développement  social  ;  dont  chaque  état  est  ainsi  conçu  comme 
Tun  des  termes  de  Ja  grande  série  sociologique,  soit  qu'il  ait  été  retar- 
dé par  la  chaleur  des  régions  tropicales,  les  glaces  du  pâle  ou  Torgani- 
sation  moins  favorable  des  races  inférieures,  soit  qu'U  ait  été  accéléré 
par  la  douce  influence  des  zônea  tempérées  et  la  supériorité  de  la  race 
blanche.  Les  inconvénients  de  la  méthode  comparative  ainsi  dirigée 
sont  d'exposer  à  mcconnattre  la  véritable  âliation  des  phases  sociales, 
en  les  présentant  comme  simultanées,  et  à  exagérer  Finfluence  des  mo- 
difications externes  en  leur  attribuant  des  différences  de  développement 
qui  résultent  seulement  de  Tinégalité  des  durées  d'évolution  ou  des  âges 
sociaux  des  peuples  considérés. 

C'est  sous  le  second  aspect,  c'est-à-dire  par  l'analyse  historique  des 
états  consécutifs  de  l'humanité,  que  la  comparaison  prend  le  caractère 
d'une  véritable  méthode  sociologique.  L'histoire  en  effet,  qui  suppose 
une  suite  d'événements  écoulés,  de  transformations  accomplies,  est  par- 
ticulière aux  sociétés  humaines  :  les  autres  sociétés  animales  n'offi'ent 
que  des  relations  statiques,  ou  tout  au  plus  quelques  phénomènes  dyna- 
miques, trop  peu  sensibles  pour  devenir  un  sujet  historique.  Telle  est 
donc  la  véritable  différence  entre  la  biologie  et  la  sociologie,  que  l'une 
est  nécessairement  bornée  à  la  comparaison  entre  des  laits  simultanés, 
compris  tout  entiers  dans  une  seule  génération ,  tandis  que  l'autre 
s'étend  à  tout  le  passé,  à  l'ensemble  des  générations  humaines  et  à 
leurs  réciproques  influences.  La  science  sociale  a  donc  un  mode  d'explo- 
xatioa  nouveau  dont  les  autres  sciences  sont  privées  :  l'histoire,  la  mé- 
thode historique ,  dérivation  importante  de  la  méthode  comparative, 
qui  nous  apparaît  enfin  comme  le  complément  des  moyens  de  décou- 
vrir créés  par  l'homme.  C'est  à  la  méthode  historique  que  l'on  doit  sur- 
tout la  notion  des  lois  sociales,  c'est-à-dire  des  relations  de  coexis- 
tence et  de  succession  des  divers  éléments  de  chaque  société  et  des 
différents  états  sociaux  entre  eux.  Son  esprit  consiste  essentiellement 
a  dans  l'usage  rationnel  des  séries  sociales,  c'est-à-dire  dans  une  ap- 
D  préciation  successive  des  divers  états  de  l'humanité,  qui  montre, 
»  d'après  l'ensemble  des  faits  historiques,  l'accroissement  continu  de 

chaque  disposition  quelconque,  physique,  intellectuelle,  morale  ou 
D  politique,  combiné  avec  le  décroissement  indéfini  de  la  disposition 


» 
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»  opposéér  d^Miéftu  réÉdferlàprtfision^enttin^e'dé  IKscendiiit^ 
>  ffiûtl  dé  l'une  ettlelàxhnte  définitive  de  l'autre,  poorvti  qn'iine  teDe 
»  condtisîon  soit  d'aiflfeofs  pteineinent  conforme  air  système  des  lôîé 
»  générales  da  développement  humain,  dont  llndisp^nsable  prépon- 
B  dérancesociologiqne  ne  doit  jamais  é£^e  méconnue.  » 

Ce  principe  est  d'one Importance  extrême;  c*est  le  point  de  dét>art 
de  toute  déddttion  sociale.  Mais  il  importé  également  d'observer  que  là 
méthode  historique  ne  peut  conduire  à  des  résultats  exacte  qu'autant 
quelle  emUrasse  l'ensemble  du  passé  ;  elle  expose  à  des  chances  d'er^ 
reur  d'autant  plus  nombreuses  qu'on  la  restreint  à'des  époques  moidi 
étendues.  Lbrsque  l'on  se  borne,  comme  la  plupart  de  nos  historiens,  à 
rétude  d'une  seule  phase  sociale  chez  un  peuple,  sans  rattacher  conve^ 
nablement  cette  étude  à  la  considération  au  moins  sommaire  de  Ten* 
semble  de  l'évolution'  humaine,  on  s'expose  non^-seutement  à  prendre 
des  mouvements  seconddres  pour  des  mouvements  principaux,  mais 
encore  à  se  tromper  complètement  sur  la  direction  générale  du  mouve- 
ment ;  comme  si,  par  exemple,  ne  voyant  que  la  moitié  descendante  de 
l'ondulation  d'unecourbe  qui  s'élère,  on  affirmait  que  cette  courbe  des- 
cend tout  entière. 

RêlatiMtidê^Ut  teiênu  SQcicdê  (wec  Us  autres  scisnoes  positU^es* 

Nous  avons  signalé  déjà  les  rapports  de  la  science  sociale  avec  les 
sciences  positives  en  traitant  Séparément  de  chiaumne  d'elles  ;  nous  «u- 
rons  donc  peu  de  chose  à  ajouter  ici  à  cet  égard.  Le  principe  de  ces  re- 
lations résulte  deceiiue  le  développement  sodal  a  l'homme  pour  agent 
et  le  monde  itorgsnique  pour  milieu,  ce  qui  subordonne  nécessairement 
les  ttudes  sociologiques  à  celles  des  corps  organisés  et  dés  corps  briits^. 

SI  l'en  poursuit  l'application  dé  ce  principe  dans  l'examen  dés  rap- 
ports de  la  sociologie  ayec  chaque  science  positive  en  particulier,  on 
arrivera  aux  conséquences  suivantes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  établi  précédemment  la  partie  supérieure  de 
la  biologie,  qui  traite  des  facultés  intellectuelles  et  morales  de  l'homme, 
doit  servir  de  base  à  tout  système  sociologique.  Une  doctrine  sociale 
quelconque  ne  saurait  être  admise  si  elle  se  trouve  en  contradictitm 
avec  les  lois  de  la  nature  humaine,  si  elle  suppose  par  exemple  a  les 
»  affections  sympathiques  comme  habituellement  supérieures  aux  afféc- 
9  tiens  personnelles,  si  elle  indique  une  prépondérance  effective  et  com- 
a  mune  des  facultés  intellectuelles  sur  les  facultés  affectives,  etc.  a  Hais 
en  même  temps  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'analyse  de  la  nature 
humaine,  si  bien  faite  qu'on  veuille  la  supposer ,  soit  au  point  de  vue 
statique  représenté  par  la  phrénologie,  soit  au  point  de  vue  dynamique 
repràenté  par  la  théorie  passionnelle,  est  loin  de  suffire  dans  les  re- 


480  U  PHALANGE. 

cherches  sociologiques.  C'est  surtout  Tiofluence  des  générations  les 
unes  sur  les  autres  qui  caractérise  les  faits  sociaux  ;  la  méthode  histo- 
rique, à  laquelle  il  appartient  exclusivement  d'apprécier  cette  influence, 
doit  donc  y  être  prépondérante.  Faute  de  reconnaître  ce  précepte  lo- 
gique important,  Técole  phrénologique  a  été  entraînée  à  de  graves  er-- 
reurs  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  Gall  lui-même,  en  se  laissant  aller 
à  des  déductions  tirées  de  l'étude  seule  de  l'appareil  cérébral,  a  voulu 
«  établir  l'immobilité  prétendue  des  tendances  militaires  de  l'humanité, 
D  malgré  l'ensemble  des  témoignages  hi.storiques,  qui  indiquent,  au 
»  contraire,  avec  tant  d'évidence  le  décroissement  graduel  de  l'esprit 
»  guerrier  à  mesure  que  le  développement  humain  s'accomplit.  » 

Le  mouvement  social  étant  évidemment  subordonné  aux  lois  de  l'or- 
ganisme humain,  et  celui-ci  subissant  l'influence  de  toutes  les  modifica- 
tions chimiques,  physiques  et  astronomiques  qui  peuvent  survenir  dans 
le  milieu  où  il  se  développe,  il  suit  que  la  science  sociale  est  en  défini- 
tive subordonnée  à  toutes  les  autres,  et  qu'elle  ne  peut  être  conçue  po- 
sitivement que  par  une  appréciation  gépérale  et  complète  de  tous  les 
phénomènes  qui  sont  l'objet  de  la  biologie,  de  la  chimie,  de  la  physique 
et  de  l'astronomie.  Nous  bornant  ici  à  rappeler  ce  fait  important,  nous 
ne  répéterons  pas  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard  pour  chacune  des 
sciences  positives  en  particulier.  Ajoutons  seulement  que  malgré  la 
subordination  du  développement  social  aux  phénomènes  du  milieu  où 
il  s'opère,  les  modifications  de  ceux-ci,  quelque  profondes  qu'elles 
puissent  être,  ne  peuvent  pas  en  dénaturer  les  lois  ;  dès  l'instant  où 
elles  ne  le  détruisent  pas  complètement,  leur  action  est  nécessairement 
bornée  à  une  accélération  ou  à  une  diminution  de  sa  vitesse. 

n  est  un  aspect  enfin  sous  lequel  les  relations  de  la  sociologie  avec 
les  sciences  positives,  mais  surtout  avec  la  physique  et  la  chimie,  sont 
d'une  extrême  importance  :  c'est  celui  de  la  réaction  que  Ihomme 
exerce  sur  le  monde  extérieur  par  les  connaissances  que  lui  procure 
l'étude  des  propriétés  des  corps  bruts  qui  l'entourent.  Cette  action  dé- 
termine en  eflet  l'amélioration  pirogressive  de  sa  condition  matérielle, 
qui  est  la  base  de  son  développement  intellectuel,  et  constitue  ainsi  l'un 
des  principaux  termes  de  l'évolution  humaine. 

Quant  aux  principes  méthodiques  que  la  isociologie  doit  emprunter 
aux  autres  sciences,  nous  en  avons  dit  assez  dans  tout  ce  qui  précède  pour 
qu'il  nous  soit  permis  dé  ne  point  insister  ici  à  cet  égard.  Il  doit  être 
maintenant  démontré  pour  nos  lecteurs  que  l'on  ne  peut  arriver  prépa- 
ré par'trop  de  sérieuses  études  et  d'éducation  scientifique  à  la  recher- 
ché des  lois  sociales.  Les  mathématiques  elles-mêmes,  quoique  leurs 
rapports  avec  la  sociologie  soient  très:élQignés.  doivent  concourir  à  for- 
mtt  le  jugement,'  à' disposer  par  l'habitude  de  l'abstraction  et  des  véri- 
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tés  incontestables,  l'esprit  de  ceux  qui  veulent  se  livrer  aux  spécula- 
tions sociales.  Ce  précepte  de  philosophie  positive  est,  nous  le  savcoa, 
de  nature  à  soulever  quelque  réclamation,  car  o  il  se  trouve  nécessai- 
»  rement  en  opposition  directe  avec  l'un  des  plus  profonds  caractères 
»  de  nos  mœurs  politiques,  l'appel  immédiat,  si  doux  à  la  fois  à  notre 
»  orgueil  et  à  notre  paresse,  adressé  par  la  philosophie  métaphysique 
»  à  toutes  les  intelligences  quelconques  pour  traiter,  sans  aucune 
»  préparation  rationnelle,  les  diverses  questions  sociales  en  les  regar- 
»  dant,  du  moins  implicitement,  comme  des  sujets  de  simple  inspira- 
»  tion.  »  Mais  la  vérité  se  doit  à  tout  le  monde  et  particulièrement 
aux  amis  ;  personne,  nous  l'espérons,  ne  nous  en  voudra  pour  avoir  dit, 
avec  franchise  et  d'accord  eki  cela  avec  M.  Comte,  ce  que  nous  pensons 
à  cet  égard. 

Terminons  ces  considérations  générales  en  disant  quelques  mots  de 
la  réaction  que  la  science  sociale  est  appelée  à  exercer  sur  les  autres 
sciences  positives. 

Toutes  les  sciences,  n'étant  en  dernière  analyse  que  des  actes  des 
facultés  humaines,  doivent  être  évidemment  subordonnées  aux  lois  du 
développement  humain.  Hais  cette  subordint^tion  n'est  pas  seulement 
relative  au  développement  individuel,  à  l'organisme  cérébral  ;  elle  l'est 
surtout  au  développement  collectif,  à  l'oi^anisme  social  :  car  la  science 
n'est  la  propriété  de  personne  ;  elle  appartient  à  l'ensemble  des  généra- 
tions humaines  et  non  à  une  seule,  ou  à  quelques-uns  parmi  leurs  con- 
temporains. Les  sciences  sont  donc  des  éléments  essentiels  d'une  situa- 
tion sociale  quelconque,  et  sous  ce  rapport  l'étude  de  leurs  relations 
mutuelles  fait  partie  de  la  statique  sociale.  Mais  ce  sont  surtout  les 
principes  de  la  dynamique  sociale  qui  éclaireront  une  pareille  étude 
d'un  jour  nouveau  ;  car  dans  un  système  quelconque,  «  la  vraie  coor- 
»  dination  doit  être  surtout  dévoilée  par  le  développement  commun.  > 
Enfin  la  méthode  historique,  créée  et  développée,  comme  nous  Tavont 
indiqué,  par  la  sociologie,  en  s'appliquant  à  chacune  des  sciences  posi- 
tives, viendra  augmenter  leurs  ressources  propres  et  leur  tracera  la 
route  qu'elles  doivent  suivre,  non  pas  sans  doute  d'nne  manière  précise, 
mais  suffisamment  exacte  pour  coordonner  tous  les  eflbrts  humains  el 
«  éviter  surtout,  en  grande  partie,  l'énorme  déperdition  des  forces  in* 
»  tellectoelles  qui  se  consument  aujourd'hui  en  essais  easentiellement 
a  hasardés,  dont  la  plupart  ne  comportent  aucun  succès  réel.  »  Ceflt 
du  reste  ce  que  les  savants  voués  à  une  spécialité  qnelcQnque,  dans 
rensemMe  des  conceptions  homaines,  ont  plus  on  moiiis  claireiBentw» 
trevn  lorsqu'ils  ont  entrepris  d'en  retracer  l'histoire.  La  sociologie,  m 
mettant  la  méthode  historique  au  rang  des  moyens  princtpaux  d'expli* 
qner  et  dti  découvrir  employés  par  notre  intelligence ,  a  oomacié 
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vm  ^tCBàmct  }usqu'aloi3  instta^tife  par  utfe  formule  scfettlfi()i«  g^ 
déntte. 

§  II.  Théorie  de  r ardre  spontané  dans  les  sociétés  fiufnainës. 

^pois  ordres  priocipaoK  (te  considérations,  saivaftt  M.  Comt^,  4o^ 
ttrineat  Tétude  ^Éatliqte  des  phénomènes  sociaux  :  celles  relatives  à  l^in- 
dhridn,  à  (a  fomille,  à  Thumamtéou  à  la  société  entière.  Nous  les  e)ia- 
mènerons  «uecessivement  ;  mais  il  n*est  pas  une  de  ces  questions,  qui 
tMcitent  à  roi^antsatioo  sociafe,  sur  laquelle  nous  ne  différions  d*«vi9 
par  quelque  cAté  avec  lui.  Notre  tâche  va  donc  devenir  surtout  critique 
de  simplement  analytique  qu'elle  était.  Mais,  dira4on,  vous  voilà  deux 
philosophes  positifs  seulement,  le  mattre  et  le  disciple,  et  vousii*étes 
pas  d'accord  !  Comment  pouvez-^vous  prétendre  accorder  les  autres  ? 
Nots  répondrons  que  la  méthode  positive  n*est  pas  un  préservatif  cer-> 
tain  contre  Terreur  :  tout  dépend  de  la  manière  dont  on  l'emploie  ;  que 
la  science  sociale  ne  fait  que  de  nattre;  que  ses  difficultés  sont  supé- 
rieimes  à  celles  de  toutes  les  autres  sciences,  et  qu'il  serait  surprenant 
de  voir  toutes  les  questions  qu'elle  soulève  résolues  avec  l'évidence  et 
la  précision  qui  commandent  l'adhésion  immédiate  et  unnnime  des  in- 
telligences. Que  chacun  lise,  étudie  et  juge  smvaût  ses  lumières. 

Considérations  relatives  à  l'individu. 

Le  premier  fait  qui  résulte  de  l'analyse  de  l'indilridu  isolé,  de  la  na- 
ture humaine  abstraitement  considérée,  fait  désormais  établi  inébranlfr» 
lilement  par  la  théorie  positive,  phrénologique  de  l'organisme  cérébml, 
est  celui  de  la  sociabilité  de  l'espfeee  htmaine.  Yaiâement  vondrart-on 
présenter  cette  tendance  naturelle  ^mme  le  résultat  d'un  calcul  sur 
i'ttiliftë  que  les  hommes  auraient  espéré  retirer  de  leur  associfiition  ;  car 
<sette  utilité  «e  devait' devenir  sensible  qu'un  certain  temps  après  la  for- 
ibation  des  sociétés  primitives  et  ne  pouvait  dès  iors  en  6tre  Tuiiique 
dtanuiaint.  H  (ant  ddnc,  de  toute  nécessité,  l'admettre  comme  un  pe»- 
dianrt  instinctif  et  indépendant  de  tont  intérêt  personnel.  Mais  une  lbi& 
4es  aooiétés  établies,  à  l'état  ousm  élémentaire  que  1*^  voudra,  diverses 
teflimiees  <|u'il  «porte  <le  comaltre  okt  concouru  à  leur  ooÉservIàtioB 
lBt&  leur  développement.^ 

^L'étautepoÂtiveiks  foiiietioBS^itpérienres  de  riio^ 
flaua4'«vim8  vt.,  fae sesCacultès affectii^  rempertetftieii développe^ 
flMnt^'«hiaildenee  iièèfrè'8mri«6fAcdltés4Drtélle<4ttène^,  etTébMl^ 
^lÉfanHapto  nlgaiffe  eonihrme  ce  fait  e&  montrait  <fQt  t^dlivIté^Ml- 
«•BDe4e  ces  dernières  tlét^rmioe  chez  la  plupart  é^  imfivithis  Hfie 
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prompte  fatigue,  IweutAt  suivie  d'une  insurmontable  répuls'on.  Henrea- 
semcnt  les  facultés  adcclives  sont  sociales  par  excellence,  et  le  travail 
ÎDlellectuel,  passé  une  certaine  limite,  n*est  pas  indispensable  au  plus 
grand  nombre;  il  suflH  en  réalité  aux  progrès  scientifiques  de  Thuma- 
nité  que  quelques-uns  de  ses  membres,  privilégies,  si  Ton  veut,  sous 
ce  rapport,  soient  entraînés  par  leur  nature  à  étudier  et  à  découvrir 
pour  les  autres.  Nous  ne  voyons  donc  pas  pourquoi  M.  Comte  affirme 
que  «  par  une  déplorable  coïncidence,  Thomme  a  précisément  le  plus 
a  besoin  du  genre  d'activité  auquel  il  est  le  moins  propre.  »  Il  n'y  a 
pas  là,  comme  il  le  prétend,  de  discordance  à  déplorer  entre  ladest'née 
et  les  tendances  de  Thumanité,  et  sans  tomber  dans  un  optimisme  ir- 
réfléchi, on  doit  reconnaître,  conformément  au  principe  des  conditions 
d'existence,  que  si  tout  n'est  pas  pour  le  mieux,  tout  est  cependant  à 
peu  près  bien.  Sans  doute  l'organisation  du  cerveau  humain  est  loin 
d*être  parfaite;  il  serait  préférable  que  ses  organes  supérieurs  eussent 
habituellement  plus  d'énergie,  que  l'intelligence  exerçât  plus  d'influence 
sur  l'accomplissement  des  actes  sociaux  ;  mais,  comme  il  l'observe  trùs- 
justement  lui-même,  il  ne  faudrait  pas  que  cette  modification  de  notre 
nature  allât  jusqu'à  l'inversion  complète  de  nos  facultés ,  car  notre  ac- 
tivité intellectuelle  deviendrait  essentiellement  vaine  si  elle  n'avait  pas 
pour  stimulant  nos  fonctions  affectives  et  pour  but  leur  satisfaction. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  que  deviendrait  la  nature  humaine, 
dans  ce  cas  idéal,  en  observant  que  a  les  plus  mystiques  eflbrts  de 
»  l'extase  théologique  pour  s'élever  à  la  notion  de  purs  esprits,  entiè- 
D  rement  affranchis  de  tous  besoins  organiques  et  étrangers  à  toutes 
B  les  passions  animales  et  humaines,  n'ont  eflectivement  abouti  chez 
>  les  plus  hautes  intelligences,  comme  chacun  peut  aisément  le  recon- 
»  naître,  qu'à  la  simple  représentation  d'une  sorte  d'idiotisme  transcen- 
»  dant,  éternellement  absorbé  par  une  contemplation  essentiellement 
»  vaine  et  presque  stupide  de  la  majesté  divine.  » 

Mais  parmi  les  fecultés  affectives,  les  penchants,  nous  Tavjons  re- 
,  connu,  sont  prépondérants;  or,  les  penchants  sont  personnels,  égoïstes 
par  nature:  faut-il  en  conclure  qu'ils  sont  nécessairement  anti-sociaux  ?" 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Observons  d'abord  en  effet  que  sans  eux,, 
notre  activité,  soit  intellectuelle,  soit  affective,  n'aurait  aucun  but,  et 
que  la  morale  la  plus  avancée,  celle  du  christianisme,  a  pris  pour  base- 
le  fait  essentiel  de  l'organisation  humaine,  dont  il  s'agit  en  ce  moment^ 
lorsqu'elle  a  formulé  ce  célèbre  axiome:  o  Aimez  votre  prochain  comme 
vous-même  j>,  proposant  ainsi  l'affection  personnelle  comme  le  type  de» 
toutes  celles  qu'on  peut  ressentir.  D'un  autre  côté,  il  est  évident  qu'il' 
n'y  a  rien  d'absolu  dans  l'opposition  qui  peut  se  rencontrer  entre  les* 
tendances  dé  nos  penchants,  de  nos  besoins,  de  nos  désirs^  individurt^ 
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et  celles  de  nos  autres  facultés  affectives,  eutre  notre  propre  intér<}t  et 
celui  d'autrui.  A  priori,  la  lutte  ne  nous  paraît  pas  plus  nécessaire  que 
Taecord.  Il  faut  voir,  au  fond,  s*il  est  possible  de  faire  en  sorte  que  les 
instincts  personnels  trouvent  leur  satisfaction  en  même  temps  que  les 
autres  alTections  plus  particulièrement  sociales  ;  si  même  le  développe- 
ment spontané  ât  Thumanité  ne  conduit  pas,  indépendamment  de 
toute  intervention  humaine,  à  un  état  social  où  il  en  soit  ainsi,  je  ne 
dirai  pas  d*uue  manière  complète,  sans  perturbation  d*aucun  genre, 
mais  telle  (]u'cn  somme  Tharmonie  entre  toutes  nos  tendances  sW 
trouve  approximativement  réalisée  et  que  Taccord  y  domine.  M.  Comte 
nous  semble  donc  avoir  exagéré  les  imperfections  de  notre  nature  lors- 
qu'il a  posé  en  principe  la  double  opposition,  d'abord  entre  la  nécessité- 
imposée  à  rbomme  d*exercer  son  intelligence  et  son  antipathie  pour 
tout  travail  intellectuel,  puis  entre  le  développement  de  ses  facultés  af- 
fectives, nécessaires  à  son  bonheur  social,  et  la  prédominance  de  ses 
intérêts  égoïstes.  Il  est  bien  vrai  que  cette  opposition  renferme  «  le  vé- 
•  ritable  i;erme  scientifique  de  la  lutte  fondamentale...  entre  Tesprit 
B  de  con^  crvation  et  Fesprit  d'amélioration,  d  Mais  si  Tordre  et  le  pro- 
grès peuvent  être  un  jour  conciliés,  sera-ce  autrement  qu*en  établissant 
un  concert  général  et  permanent  entre  les  penchants  individuels  et  les 
facultés  sympathiques  de  toute  nature,  entre  toutes  les  passions  humaines, 
en  un  mot? 

Considérations  relatives  à  la  famille. 

Pa.vs:M]t  aux  considérations  relatives  à  la  famille,  M.  Comte  énonce 
ce  principt*  parfaitement  juste  :  «  Un  système  quelconque  devant  né- 
j»  cessaircmcnt  être  formé  d'éléments  qui  lui  soient  essentiellement  ho- 
»  mogi  nés ,  l'esprit  scientifique  ne  permet  point  de  regarder  la  société 
»  humaine  comme  étant  réellement  composée  d'individus.  »  Mais  il 
ajoute  :  «  La  véritable  unité  socialeconsiste  certainement  dans  la  seule 
»  famille .  au  moins  réduite  au  couple  élémentaire  qui  en  coùstitue  la 
»  base  principale.  »  Et  pour  être  conséquent  avec  son  principe,  il  est 
obligé  de  voir  dans  le  groupe  de  famille  un  élément  homogène  avec  la 
société  ou  générai  et  de  proclamer  son  organisation  comme  le  type 
de  l'organisation  sociale.  Ici  les  erreurs  s'accumulent.  Signalons  rapi- 
dement les  principales  ;  mais  disons  d'abord  qu'à  nos  yeux  la  famille , 
est  le  premier  des  éléments  sociaux ,  qu  elle  forme  la  transition  natu-  ; 
relie  entre  la  vie  personnelle  et  égoïste  et  la  vie  sociale  et  affective  ; 
a^ocions  nous  à  ces  réflexions  de  M.  Comte,  si  nobles  et  si  noblement, 
exprimées  sur  le  mariage  (envisagé  théoriquement]  :  «  C'est  par  là  seu 
»  tendent  que  l'homme  commence  réellement  à  sortir  de  sa  pure  per- 
9  sonoalitc  et  qu'il  apprend  d'abord  à  vivre  ism  autrui  «^  tout  ea  obéis- 
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n  sant  à  SCS  instincts  les  plus  énergiques.  Aucune  autre  société  ne  sau- 
»  rait  être  aussi  intime  que  cette  admirable  combinaison  primitive  ,  où 
»  s*opère  une  sorte  de  Tusion  complète  de  deux  natures  en  une  seule.  »  Et 
aillv'urs  :  «  On  ne  saurait  trop  respectueusement  admirer  cette  univer- 
»  selle  disposition  naturelle,  première  base  nécessaire  de  toute  société , 
»  par  laquelle  ,  dans  Tétat  de  mariage,  même  très -imparfait,  Tinstinct 
0  le  plus  énergique  de*  notre  animalité,  à  la  fois  satisfait  et  contenu,  se 
»  trouve  spontanément  dirigé  de  manière  à  devenir  la  source  primitive 
»  de  la  plus  douce  harmonie,  au  lieu  de  troubler  le  monde  par  ses  im- 
»  pétueux  débordements.  »  Nous  observerons  seulement  que  M.  Comte 
définit  le  mariage  par  ce  qu'il  devrait  être  plutôt  que  parce  qu'il  est;  le 
tubleau  qu  il  en  trace  est  évidemment  flatté.  Pour  en  faire  pâlir  les 
teintes  trop  vives,  nous  n'écrirons  qu'un  seul  mot  à  côté  :  prosii" 
htfion. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  de  tout  cela  il  ne  résulte  pas  que  la  famille  soit 
la  véritable  unité  sociale.  Deux  faits  tendent  évidemment  à  prévaloir 
dan;;  les  sociétés  modernes  :  l'élection  dans  le  gouvernement  et  I  asso- 
ciation dans  le  travail.  L'union  conjugale  repose  sur  des  principes  tout 
différents  et  n'a  par  conséquent  aucun  des  caractères  d'homogénéité . 
avec  la  société  eu  général  que  M.  Comte  se  platt  à  lui  reconnaître. 
N*est-  il  pas  sensible  d'ailleurs  qu'il  faut  des  transitions  entre  la  fa- 
mille et  le  corps  social  considéré  dans  son  ensemble?  Sans  doute  toute 
société  se  compose,  en  dernière  analyse,  de  familles  et  mi^me  d'indi- 
vidiis;  mais  ces  familles  doivent  se  grouper,  s'associer  pour  former  le 
véritable  clément  social.  Si  nous  pouvions  éclaircir  notre  pensée  par 
une  comparaison ,  nous  dirions  que  la  famille  est  l'atome,  que  l'unité 
sociale  est  la  réunion  des  atomes  qui  forment  le  cristal ,  et  la  société 
entière  l'agglomération  des  cristaux  élémentaires,  ou  bien  encore,  dans . 
un  autre  ordre  d'idées,  que  la  famille  est  comme  le  tissu  primordial 
des  êtres  vivants,  que  notre  unité  sociale  en  serait  l'organe  ou  Tappa- 
reil ,  et  qti'à  l'idée  de  société  correspond  celle  de  l'organisme  entier.    . 

Sous  un  autre  point  de  vue,  s'il  est  vrai  que  la  famille  développe  les 
farnltés  affectives  de  Thomme,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'elle  les  ren- 
ferme dans  une  sphère  étroite  où  il  reste  peu  de  place  aux  sentiments 
généreux  et  au  dévouement.  Elle  transforme  l'égoîsme  plutôt  qu'elle  ne 
le  détruit;  en  élargissant  sa  base,  elle  la  fortifie.  Il  faut  donc  prendre  . 
garde  dexagérer  l'heureuse  influence  de  la  famille  sur  les  facultés  so-  . 
ciales;  posée  à  une  certaine  limite,  cette  influence  devient  certainement , 
nuisible,  et  il  nous  semble  que  dès  aujourd'hui  cette  limite  est  bien  ;! 
près  d'être  atteinte,  si  déjà  elle  n'est  dépassée*       . 

^Bapproçhant  l'unioa  intime  qiii  rè^ne,  ou  plutôt  qiii  devrait  ré^oc^.. 
dans  lés  Gunilles ,  d^  discordes  intérieures  qui  ont  ordinairement  tron- 
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blé  les  corporations  religieuses,  M.  Comte  en  conclut  que  les  imper* 
fections  morales  de  notre  nature  seront  un  obstacle  éternel  à  ce  que  les 
hommes  vivent  entre  eux  dans  des  rapports  familiers  et  que  Texten- 
sion  des  relations  sociales  est  incompatible  avec  leur  intimité.  Ceci  est 
encore  beaucoup  trop  absolu  ;  nous  le  ferons  voir  plus  tard.  Hais 
M.  Comte  ne  s'est  jamais  occupé  de  pratique  sociale;  il  reste  cons- 
tamment dans  les  plus  hautes  régions  de  Tabstraction ,  où  il  n\  a  pas 
de  petites  erreurs.  Tout  ce  que  ses  considérations  sur  Torganisation  so- 
ciale renferment  d'inexact  vient  de  ce  qu'il  a  omis  d'entrer  plus  avant 
dans  l'analyse  des  passions  humaines.  Il  pose  en  principe  l'imperfec- 
tion radicale  du  caractère  humain,  les  infirmités  fondamentales  de 
notre  nature,  on  ne  sait  pas  trop  pourquoi.  L'école  socialiste  pro- 
clame de  son  côté  la  perfection  de  notre  organisation  passionnelle , 
Texcellence  de  notre  nature.  Tout  cela  nous  paraît  exagéré  ;  nous  ne 
pensons  pas  que  rien  soit  si  bon  ou  si  mauvais  en  ce  monde  •  pas  plus 
dans  Tordre  intellectuel  et  moral  que  dans  Tordre  physique. 

On  peut  considérer  dans  la  famille  deux  ordres  de  modifications  qu'y 
détermine  l'évolution  humaine ^  les  unes  relatives  à  son  influence 
sociale 9  les  autres  à  son  organisation,  aux  conditions  de  son  exis- 
tence 

Quant  à  l'Influence  sociale  de  la  famille,  on  ne  peut  guère  se  refuser 
à  admettre  que  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  elle  a  été  décrois- 
sant. Les  relations  sociales  se  sont  multipliées ,  compliquées  et  ont 
laissé  moins  de  place  à  celles  qui  ont  pour  base  exclusive  les  liens  du 
sang.  Conformément  au  principe  général  du  mouvement  humain 
exposé  plus  haut,  ce  décroissement  doit  être  acceptécomme  un  progrès. 
Faut -il  en  conclure  que  Tinfluence  sociale  de  la  famille  doit  s'anéantir 
un  jour?  Non  sans  doute:  autant  vaudrait  soutenir  que  l'homme  vivra 
sans  manger  à  une  certaine  époque ,  parce  que  son  appétit  avide  et 
grossier  a  été  diminuant  depuis  la  sauvagerie  jusqu'à  la  civilisation. 
La  famille  sera  toujours  Tun  des  principaux  groupes  affectifs  ;  seule- 
ment il  est  permis  de  croire  que  Thomme  y  vivra  moins  exclusivement. 
Si  le  passage  de  la  vie  égoïste  et  personnelle,  qui  caractérise  l'existence 
de  Tanimal  isolé ,  à  la  vie  conjugale  a  été  un  progrès ,  c'en  sera  un 
également  que  le  passage  à  une  vie  plus  large  et  plus  affective  encore. 
Les  modifications  qui  se  rapportent  à  l'organisation  milme  de  la  fa- 
mille soulèvent  bien  des  questions  délicates.  On  pourrait  leur  appliquer 
ce  mot  de  Montaigne  que  nous  voyions  rappelé  il  y  a  quelque  temps 
à  propos  d'un  sujet  bien  différent  :  La  question  pour  Vami,  La  famille 
s'est  déjà  profondément  modifiée  depuis  son  origine  pour  arriver  à  son 
état  actuel .;  l'avenir  apportera  sans  doute  de  nouveaux  changemeuts 
dans  sa  constitution;  mais  la  science  sociale  ne  nous  parait  pas  assez 
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«vaMée  poQf  tes  fn^voir  avec  quelque  précision.  Tout  au  plus  pourrait- 
on  poser  à  cet  égard  quelques  priudpes  généraux ,  quelque  limite  ; 
«hisioii  peut  alfinuef,  ce  me  semble,  que  la  famille  sera  toujours  Tune 
des  bases  les  plus  solides  de  Tordre  social  et  que  la  monogamie  res*- 
tera  la  base  de  la  famille.  Mais  nous  ne  pensons  pas  que  les  liens  du 
mariage  doivent  demeurer  de  tout  temps  absolument  indissolubles ,  et 
nous  ne  cro^fons  pas  >  Dieu  merci ,  céder  par  là  aux  inspirations  de  pa»- 
sions  ignobles  ou  être  la  victime  d'un  déplorable  aveuglement. 
-   Considérée  sous  Faspect  le  plus  élémentaire ,  la  famille  paraît  à 
M.  Comte  caractérisée  par  la  subordination  des  sexes  et  celle  des  âges. 
Il  est  hors  de  doute  que  Forganisation  intellectuelle  de  la  femme  est 
inférieure  à  celle  de  Fhomme  ;  mais  il  n*est  pas  moins  certain  que  ses 
fsicuUés  sympathiques  et  affectives  sont  supérieures  à  celles  de  ce  der- 
nier. Il  en  résulte  que  la  destinée  de  Fhomme  est  surtout  intellectuelle 
et  celle  de  la  femme  plus  particulièrement  sociale,  et  comme  Fintelli- 
gencecst  en  définitive  la  faculté  directrice,  la  femme  sera  toujours 
subordonnée  à  Fhomme,  en  fait  sinon  en  droit,  dans  une  certaine  me- 
sure déterminée  par  son  développement  et  sa  capacité  individuelles 
et  par  les  progrès  généraux  de  la  société.  Cette  subordination  n'a  donc 
pas  le  caractère  absolu  que  beaucoup  de  gens,  et  M.  Comte  lui-même, 
veulent  y  voir  ;  Fhistoire  démontre  qu'elle  va  décroissant,  et  elle  est 
loin  d'avoir  atteint  sa  limite  inférieure. 

Qnant  à  la  subordination  des  Ages,  nous  la  réduirons  d*abord  à  celle 
des  enfants  à  leurs  parents,  car  nous  ne  saurions  voir  un  fait  social  de 
premier  ordre  dans  la  déférence  affectueuse  que  la  jeunesse  doit  cer- 
tainement à  Fàge  plus  avancé.  Ainsi  réduite,  nous  dirons  de  cette  su- 
bordination à  peu  près  la  même  chose  que  de  c^lle  des  sexes  :  elle  est 
destinée  à  décroître  sans  jamais  devenir  nulle.  Tout  le  passé  nous  ré- 
ptndde  l'avenir  à  cet  égard.  Jamais  les  parents  ne  perdront  les  droits 
naturels  que  la  génération  leur  confère;  mais  les  liens  de  la  famille, 
dont  la  plus  sire  garantie  a  été  jusqu'à  présent  les  besoins  de  Fenfance, 
tendront  de  plus  en  plus  à  se  transformer  en  liens  purement  affectifs 
lotsque,  par  suite  de  ia  division,  plus  généralement  de  l'organisation  du 
travail,  la  société  potrra  assurer  à  chacun  de  ses  membres,  dès  l'âge 
te  plus  tendre ,  Fédacattion  et  vne  part  proportionnelle  dans  la  répar- 
tition des  produits  Nous  ne  partageons  pas  Fopinion  de  M.  Comte 
lors^ull  prétefld  qire  la  vie  de  farnîHe  sera  toujours  Fécole  de  la  vie 
soeiale ,  soit  .pour  Fobâissaace,  Boitpoor  le  commandement  ;  nous  avonâ 
plat  de  eotifiance  dans  l'éoDiie  mutuelle.  La  finblesse  ou  le  caprice  pré- 
sident preiqae  toujours  an  échtoalioiis  domestiques.  L'éducation,  qu'il 
■e  iMit  pis  eoirfoDdre  avec  Flnsttuction ,  est  comme  le  jugement ,  elle 
ma  la  toéiHenre  taifn'M  b  reçoit  de  ses  pahrs,  de  ses  égaux  ;  lés  eh* 
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fants  élevés  dans  lo  sein  de  leors  familles  ne  sont  certainement  pas  les 
plus  sociables.  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  hiérarchie  intérieure  que 
M.  Comte  veut  rctalilir  dans  la  famille  par  Tabolition  de  Tégalité  fra- 
ternelle et  la  subordination  des  plus  jeunes  aux  atnés.  Nous  ne  voyons 
là  que  Fexagération  d'un  système  auquel  la  loi  du  mouvement  social 
a  échappé  et  qui  attache  à  Torganisation  de  la  famille  une  importance 
sociale  qui  tend  de  plus  en  plus  à  en  sortir  pour  passer  dans  des  faits  ^ 
des  institutions  nouvelles. 

A  ces  questions  si  graves  et  si  ardues  se  rattache  celle  de  Fhéré- 
dite.  Au  moment  oà  nous  cherchons  à  grouper  les  principes  généraux 
de  Tordre  social ,  il  convient  de  ne  point  la  passer  sous  silence.  A  vrai 
dire ,  elle  nous  semble  beaucoup  moins  délicate  que  les  précédentes. 
La  propriété  individuelle  du  capital  amassé ,  acccumulé  par  le  travail 
humain ,  est  un  fait  admis  par  Timmense  majorité  des  esprits,  et  la  fa- 
culté de  le  transmettre  à  son  gré  n'est  autre  chose  que  l'extension  de 
celle  de  le  donner,  c'est-à-dire  l'une  des  manières  d'en  jouir.  La  pro-^ 
priété  et  l'hérédité  pourront  être  attaquées  avec  des  arguments  plus  ou 
moins  spécieux  ;  je  ne  crois  pas  que  le  principe  en  soit  jamais  sérieu- 
sement ébranlé.  L'aiïection  naturelle  des  parents  pour  leurs  enfants  est 
une  tendance  constante  qui  les  déterminera,  dans  la  plupart  des  cas,  à 
disposer  de  leurs  biens  en  leur  faveur  ;  mais  dès  l'instant  où,  par  une 
combinaison  quelconque,  la  société  garantirait  à  chacun  son  existence, 
le  fait  de  l'hérédité  perdrait  évidemment  son  caractère  légal  et  obliga- 
toire, et  les  enfants  concourraient  avec  tout  le  reste  de  la  société,  mais 
avec  des  chances  bien  supérieures,  pour  l'héritage  de  leurs  parents. 

Considérations  relatives  à  la  société  en  général. 

Sous  le  troisième  et  dernier  aspect ,  M.  Comte  considère  la  société  m 
point  de  vue  de  son  organisation  générale  et  l'envisage  comme  formée 
de  familles  et  non  d'individus  isolés.  Nous  avons  déjà  dit  que  ce  sys- 
tème était  incomplet  ;  la  base  qu'il  donne  ainsi  à  la  société  est  trop 
étroite.  La  théorie  de  Fourier  l'a  beaucoup  élargie  en  établissant  qu'il 
fallait  voir  dans  la  société  non  pas  une  agglomération  d'individus  ou  de 
familles^  mais  une  réunion  d'associations  partielles,  une  hiérarchie  de 
sociétés  élémentaires  que  le  développement  spontané  de  l'humanité  i 
créées  partout  sous  les  noms  de  tribus,  de  communes^  et  dont  la  fonc- 
tion sociale,  l'importance  et  le  mécanisme  ont  été  déterminés  et  expK- 
qués  scientiiiquement  par  cette  théorie  sous  le  nom  de  Phalanges. 
Au  point  de  vue  incomplet  où  s'est  placé  l'auteur  du  cours  de  phikeo* 
pbie  positive ,  on  ne  doit  point  s'attendre  à  voir  sortir  une  vaste  théorie 
d'organi^tion  sociale.  Il  ne  sera  cependant  pas  sans  intérêt  de  le  fut^ 
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Tre  dans  quelques-uns  des  défeloppements  qu'il  a  donnés  à  sa  doc- 
trine ;  nous  y  découvrirons  des  considérations  remarquables  sur  le 
gouvernement  des  sociétés. 

Le  système  entier  des  études  biologiques  démontre  qu*un  organisme 
est  d'autant  plus  élevé  dans  la  série  des  être  vivants  qu'il  est  plus 
compliqué  et  qu'un  plus  grand  nombre  d'organes  distincts  sont  aiïectés 
à  des  fonctions  spéciales,  sans  que  cette  division  des  organes  et  des 
fonctions  arrive  jamais  à  détruire  la  solidarité  de  toutes  les  parties  qui 
caractérise  la  vie  animale  perfe  ;tionnée.  Tel  est  aussi  le  caractère  de 
l'organisme  social  :  il  nous  présente  le  spectacle  a  d'une  convergence 
D  régulière  et  continue  d'une  immensité  d'individus  doués  chacun 
D  d'une  existence  pleinement  distincte  et  à  un  certain  degré  indé- 
D  pendante,  et  néanmoins  tous  disposés  sans  cesse,  malgré  les  diffé- 
»  ronces  plus  ou  moins  discordantes  de  leurs  talons  et  surtout  de  leurs 
»  caractères,  à  concourir  spontanément,  par  une  multitude  de  moyens 
»  divers,  à  un  miîma  développement  général  sans  s'être  d'ordinaire 
D  nullement  concertés  et  le  plus  souvent  à  l'insu  de  la  plupart  d'entre 
»  eux,  qui  ne  croient  obéir  qu'à  leurs  impulsions  personnelles,  d 

Séparation  des  travaux  et  coopération  des  efforts,  tels  sont  donc  les 
deux  caractères  du  développement  social,  sous  quelque  aspect  qu'on 
l'envisage  :  la  société  sera  d'autant  plus  parfaite  que  la  séparation  et  la 
répartition  des  travaux  seront  plus  judicieusement  faites,  et  que  la  co- 
opération de  tous  ses  membres  sera  bien  organisée.  Ce  principe  est 
lumineux,  profond;  nous  l'adoptons,  mais  avec  réserve  et  explication. 

En  comparant  ce  qui  se  passe  dans  la  famille  avec  ce  qui  a  lieu  dans 
la  société,  M.  Comte  observe  avec  raison  que  dans  la  première,  la 
séparation  des  travaux  ne  saurait  y  avoir  d'importance.  Ils  y  sont  en 
effet  trop  peu  nombreux,  et  d'ailleurs  les  enfants,  pous:iés  par  leur 
instinct  d'imitation,  tendent  à  se  livrer  aux  mêmes  occupations  que 
leurs  parents:  a  A  raison  dc^  sa  profonde  intimité,  la  liaison  domestique 
a  est  donc  d'une  tout  autre  nature  que  la  liaison  sociale.  »  Ceci  est 
très-exact;  mais  plus  loin  il  ajoute  :  «  C'est  exclusivement  dans  la  vie 
j»  domestique  que  l'homme  doit  chercher  habituellement  le  plein  et 
D  libre  essor  de  ses  affections  sociales,  d  11  y  aurait  évidemment  ici 
une  coutradiction  si  l'on  ne  substituait  pas  dans  cette  dernière  con- 
clusion le  mot  sympathique  au  mot  social;  mais  dans  tous  les  cas 
c*ette  substitution  la  laisserait  encore  fausse  et  incomplète.  Dans  la  fa- 
mille l'homme  ne  peut  trouver  que  la  satisfaction  des  divers  sentiments 
à  l'ensemble  desquels  nous  avons  donné  le  nom  de  famillisme  ;  mm 
l'ambition,  mais  l'amitié,  mais  l'amoTa*,  mais  les  trois  passions  qui  ont 
été  appelées' d/s/riéttUves,  et  enfin  /'-kni/^tsme,  cette  magnifique  ré- 
sultante de  toutes  les  passions  humaines,  ne  sont-belles  point  aussi  des 


m  LA  PHALANGE. 

aQactîons  sociales  et  sympathûtaes»  m  donaant  aa  mot  aSection  vu 
isenç  suffisamment  étendu?  Et  n'est-ce  point  par  conséquent  en  dehois 
de  la  famille  que  Thomme  doit  rencontrer  les  plaisirs  soctMx  les  plus 
¥9fiés?  Le  bon  sens,  Tobservation  de  ce  qui  se  passe  chaque  jour  au- 
tour de  nous  ne  confirment-ils  pas  de  tous  points  cette  conclusion? 

En,  posant  en  principe  la  spécialisation  des  travaux,  M.  Comte  n'ex* 
plique  pas  si,  dans  sa  pensée,  chacun  des  membres  de  la  société  doit, 
pepdant  son  exisijence  entière,  s'occuper  d^une  seule  des  immenses  ra* 
liétés  de  travaux  entre  lesquelles  se  partagent  actuellement  les  opéra- 
IjoBs  sociales  de  toute  nature.  Il  est  probadble  qu'il  en  est  ainsi,  car  en 
fusant  allusion  aux  théories  de  Técole  phalanstérienne  sur  Torganisation 
du  travail,  qu'il  traite,  dans  sa  crudité  ofdinaire  de  langage,  de  diva^ 
gationSy  de  sopkismes  et  de  folles  conceptions,  il  s'exprime  ainsi  : 
«  Be  nos  jours,  uue  sorte  de  métaphysique  spéciale  a  été  dogmatique* 
»  ment  formulée  pour  attaquer  directement  l'antique  maxime  sociale 
»  de  la  répartition  nécessaire  des  travaux  humains  et  de  la  spécialisa- 
>  tion  correspondante  des  occupations  individuelles.  La  sage  circon* 
»  scription  de  nos  opérations  et  l'opiniâtre  persévérance  de  nos  efibrts 
»  n'ont  plus  été  regardées  comme  d'indispensables  conditions  de  nos 
B  succès  quelconques  :  poursuivre  à  la  fois  beaucoup  d'occupations 
JD  différentes  et  passer  à  dessein  de  l'une  à  l'auitre  avec  toute  la  rapi- 
»  dite  possible,  tel  est  le  nouveau  plan  de  travail  universel  qu'on  a  osé 
D  aujourd'hui  recommander  systématiquement  à  l'humanité  civilisée 
M  comme  essentiellement  attrayant.  » 

Nos  lecteurs  reconnaîtront  facilement  ce  qu'il  y  a  d'inexact  et  d'exa- 
géré dans  cette  appréciation  des  doctrines  sociétaires.  Les  tendances 
humaines  et  la  nature  des  travaux  de  l'immense  majorité  des  hommes 
sont  également  méconnues  par  M.  Comte,  qui,  dans  ses  hautes  abstrac- 
tions, semble  toujours  avoir  en  vue  l'élite  de  l'humanité  et  ne  s'émeut 
pas  assez  vivement  sur  le  sort  des  classes  pauvres  et  laborieuses.  Nous 
le  doutons  pas  que  la  sage  circonscription  et  l'opiniâtre  persévérance 
dont  il  parle  ne  soient  nécessaires  pour  la  plupart  des  travaux  intellec- 
tuels, quoique  les  savants,  les  littérateurs,  les  artistes  éprouvent  très- 
vivement  eux-mêmes  le  besoin  de  varier  leurs  travaux  et  de  faire 
succéder  surtout  une  occupation  physique  quelconque  à  une  tension 
c^ébrale  un  pea  prolongée.  Mais  il  ne  faut  pas  toujours  avoir  les  yeux 
ixés  sur  les  hautes  régions  de  la  société;  pour  grand  et  profond  phi- 
losophe positif  que  l'on  soit,  il  faut  aussi  regarder  parfois  au-dessous 
de  soi.  Si  M.  Comte  avait  été  plus  mêlé  à  la  vie  réelle  du  cultivateur, 
de  Touvrier,  il  saurait  qu'ua  nombre  d'années  très-limité,  dans  chaque 
piHtfession  manuelle,  suffisent  pour  donner  à  l'homme  toute  l'habileté 
dwt  iL  est  capable^  et  qa'il  nTen  est  pa&  ua,  doué  de  facultés  ordinaires» 
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qui  ne  puisse,  s*il  est  convenablement  dirigé,  apprendre  trois  ou  quatre 
professions  diverses,  dont  les  principes  et  les  méthodes  pratiques  se 
compléteront  Tune  par  Tautre,  en  sorte  qu'il  montrera  dans  Tensemble 
de  ses  occupations  plus  d'intelligence  et  de  talent  que  s'il  avait  été 
voué  exclusivement  à  Tune  d'elles. 

Malgré  de  si  graves  erreurs,  les  considératioas  de  M.  Comte  sur  l'or- 
ganisation sociale  renferment  cependant  de  belles  conceptions.  La  co- 
opération de  tous  les  individus,  de  toutes  les  familles,  et  plus  généra- 
lement à  notre  point  de  vue,  de  toutes  les  sociétés  élémentaires  dans 
l'ensemble  des  travaux  non-seulement  matériels  mais  aussi  intellectuels 
de  rhumanité,  est  une  grande  et  belle  idée  :  elle  forme  au  point  de 
vue  intellectuel  l'équivalent  de  l'unitéisme  au  point  de  vue  passionnel. 
11  est  môme  extraordinaire  combien  M.  Comte,  avec  des  prémisses  si 
diflférentes  de  celles  de  Fouricr  et  une  hostilité  prononcée  contre  les 
théories  sociétaires,  s'en  rapproche  quelquefois  dans  ses  conclusions. 
Ainsi  en  faisant  voir  que  l'organisation  sociale  doit  s'appuyer  sur  une 
appréciation  exacte  des  diverses  dispositions  intellectuelles,  afin  que 
dans  la  répartition  des  travaux  humains  la  destination  de  chacun  soit 
celle  que  sa  nature  propre  détermine,  il  ajoute  :  a  en  sorte  que  toutes 
j>  les  organisations  individuelles  soient  finalement  utilisées  pour  le  bien 
D  commun,  sans  en  excepter  les  plus  vicieuses  ou  les  plus  imparfaites» 
D  sauf  les  seuls  cas  de  monstruosité  prononcée.  »  Et  c'est  là  précisé- 
ment l'une  des  conséquences  les  plus  profondes  et  les  plus  éloignées  de 
la  théorie  passionnelle  de  Fourier,  qui  pour  cela  seul  serait  accusée 
d'optimisme  et  d'exagération.  Il  est  vrai  que  M.  Comte  se  borne  à 
énoncer  le  principe  sans  indiquer  par  quels  procédés  on  pourrait  ar- 
river à  ce  merveilleux  résultat;  mais  il  a  pris  soin  lui-même  de  distin- 
guer la  science  sociale  de  l'art  social  et  de  prévenir  qu'il  s'en  tenait 
à  la  première. 

Tliéorie  du  gouvernement. 

Nous  terminerons  ces  considérations  positives  sur  l'organisme  social 
étudié  statiquement  par  l'exposé  de  sa  théorie  sur  le  gouvernement  des 
sociétés,  que  nous  acceptons  sans  réserve. 

La  répartition,  la  décomposition  des  travaux  humains,  si  elle  n'était 
pas  contenue  et  dirigée  par  une  discipline  permanente,  par  une  centra- 
lisation proportionnée,  conduirait  à  une  désorganisation  inévitable,  à 
des  divergences  individuelles  au  milieu  desquelles  l'esprit  de  coopéra- 
tion et  de  solidarité  qui  doit  caractériser  ces  travaux  périrait  ou  rece- 
vrait du  moins  de  graves  atteintes.  L'esprit  de  détail  finirait  par  l'em- 
porter sur  l'esprit  d'ensemble,  dans  tous  les  ordres  de  fonctions ,  et 
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produirait  l*anarchie  que  l'on  voit  régner  à  toutes  les  époques  où 
Faction  centrale  est  affaiblie  à  Texcès.  <(  La  destination  sociale  du  gou- 
i»  vcrnement  me  paraît  surtout  consister  à  contenir  suffisamment  et  à 
»  prévenir,  autant  que  possible  cette  Tatale  disposition  à  la  dispersion 
»  l'ondamentale  des  idées,  des  sentiments  et  des  intérêts,  résultat  iné- 
D  vitable  du  principe  même  du  développement  humain,  et  qui,  si  elle 
»  pouvait  suivre  sans  obstacle  son  cours  naturel,  finirait  inévitablement 
»  par  arrêter  la  progression  sociale  sous  tous  les  rapports  importants.  » 

La  prédominance  de  Tesprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de  détail,  tel  est 
donc  le  caractère  de  la  fonction  gouvernementale;  rétablissement  et  la 
conservation  de  la  hiérarchie  entre  toutes  les  autres  fonctions,  telle  est 
sa  tâche  essentielle.  Mais  puisque  les  travaux  humains  sont  spéculatifs 
et  intellectuels,  aussi  bien  que  matériels  et  effectifs,  il  est  évident  que 
l'action  gouvernementale  doit  être  non-seulement  matérielle,  mais 
encore  intellectuelle  et  morale.  De  là  suit  la  nécessité  d'une  autorité 
intellectuelle  dirigeante  et  indépendante  du  gouvernement  matériel, 
dont  l'absence,  actuellement  évidente,  est  le  signe  le  plus  éclatant  de 
la  crise  morale  que  traversent  les  plus  avancées  parmi  les  sociétés 
modernes;  de  là  enfin  le  principe  de  la  division  des  pouvoirs  spirituels 
et  temporels.  Cette  théorie  du  gouvernement  spirituel  est  bien  de  na- 
ture à  soulever  quelques  objections  à  une  époque  où  le  triomphe  de  la 
liberté  de  conscience  et  du  droit  d'examen  est  encore  récent;  nous  ne 
les  dissimulerons  pas,  et  nous  y  reviendrons  pour  les  combattre  en 
temps  opportun. 

Du  reste,  il  est  évident  que  l'action  gouvernementale,  bien  qu'unique 
et  homogène  dans  son  principe,  doit  être  multiple  dans  ses  manifesta- 
tions et  se  produire  activement  au  milieu  de  toutes  les  sociétés  élé- 
mentaires qui  composent  la  société  entière.  Son  influence  sera  d'autant 
plus  puissante  qu'elle  s'opposera  de  plus  près  et  sur  plus  de  points  à 
la  dispersion  spontanée  des  efforts  humains.  La  fonction  gouvernemen- 
tale doit  être  en  un  mot  hiérarchisée,  organisée  comme  toutes  les  au- 
tres et  se  présenter  ù  tous  les  degrés  de  composition  sociale,  depuis  le 
plus  simple  des  groupes  affectifs,  la  famille,  jusqu'à  l'humanité  consi- 
dérée dans  son  ensemble,  limite  idéale  aujourd'hui,  mais  qui  sera  un 
jour  atteinte. 

Ces  principes  posés,  il  est  facile  de  reconnatlre  que  la  formation  des 
gouvernements  a  dû  être  spontanée  dans  les  sociétés  et  n'a  pas  été  le 
résultat  d'une  combinaison  intellectuelle  ou  politique.  La  tendance 
dispersive  des  travaux  et  des  fonctions  ne  pouvait  manquer  de  faire 
sentir  instinctivement  la  nécessité  de  la  combattre  dès  qu'elle  eut  at- 
teint un  certain  de^ré  d'activilé,  et  comme  la  division  et  la  spécialisa- 
tion de  ces  fonctions  avaient  nôcc&sairement  lieu,  en  séparant  certaines 
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fonctfons  particulières  des  fonctions  pfus  générales  qui  les  compres- 
saient d'abord,  le  principe  du  désordre  et  de  Tanarchie  se  trouvait  con* 
tenir  son  propre  contre-poids  dans  celui  de  la  hiérarchie  et  de  l'organi- 
sation ;  car  les  fonctions  dérivées  restaient  inévitablement  subordonnées 
aux  fonctions  primitives,  qui  en  conservaient  dès  lors  la  direction,  le 
gouvernement.  «  Ainsi  les  diverses  fonctions  particulières  de  Tcco- 
»  nomie  sociale  étant  dès  lors  engagées  dans  des  relations  d'une  géno- 

>  ralité  croissante,  toutes  doivent  graduellement  tendre  à  s'assujettir 

>  finalement  à  l'universelle  direction  émanée  de  la  fonction  la  plus  gé- 
»  nérale  du  système  entier,  directement  caractérisée  par  Faction  con- 
»  stante  de  l'ensemble  sur  les  parties.  » 

Ici  vient  se  placer  une  observation  importante  :  c'est  que  les  travaux 
intellectuels  ne  sont  point  afTectés  par  une  tendance  dispersive  aussi 
prononcée  que  les  travaux  matériels.  Dans  beaucoup  de  cas,  la  divi- 
sion y  est  impossible.  S'il  s'agit  d'un  puissant  effort  physique  à  acconhr 
plir,  on  peut  y  faire  converger  un  grand  nombre  d'efforts  individuels; 
mais  si  la  société  a  besoin  d'un  grand  dévouement,  d'une  découverte, 
de  quelque  œuvre  d'art  sublime,  elle  ne  peut  recourir  qu'à  un  nombre 
très-limité,  peut-être  qu'à  un  seul  de  ses  membres.  Il  résulte  de  là  que, 
d'une  part,  le  développement  social,  caractérisé,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  par  la  division  du  travail,  tend  à  faire  de  plus  en  plus  ressortir 
les  inégalités  intellectuelles,  et  que  d'autre  part  les  fonctions  intellec- 
tuelles ont  sur  les  fonctions  seulement  matérielles  un  privilège  d'unité 
çt  de  prépondérance  qui  tend  à  leur  confirmer  la  domination  du  monde 
social. 

§  3.  Théorie  du  progrès  naturel  de  Vhumanité. 

Dans  le  paragraphe  précédent  où  se  trouvaient  posées  les  principales 
questions  relatives  à  l'organisation  sociale,  nous  avons  du  nous  séparer 
souvent  de  l'auteur  du  Cours  de  philosophie  positive ,  notre  tâche, 
comme  nous  l'avons  dit,  était  surtout  critique  :  elle  va  se  réduire  de 
nouveau  à  une  simple  analyse  en  ce  qui  concerne  sa  théorie  sur  la  dy- 
namique sociale  ou  théorie  générale  du  mouvement  humain. 

■ftSULTATS  GÉNÉRAUX  DU  PROGRÈS  SOCIAL. 

L'ensemble  de  ce  mouvement,  considéré  du  point  de  vue  le  plus  élevé, 
a  pour  résultat  de  faire  ressortir  de  plus  en  plus  les  facultés  supérieures 
de  l'humanité,  celles  qui  distinguent  l'homme  de  tout  le  reste  du 
ponde  organique,  les  facultés  intellectuelles  et  morales  en  un  mot. 
Ainsi  envisagé,  le  développement  social  n'est  que  le  prolongement  des 
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phénainënes  manifestés  pdr  la  grande  série  bio)og;lqtie.  Si  an  lieu  de 
cMtsidérer  en  edet  to«s  les  termes  de  cette  série  comme  coexistants, 
0A  les  suppose  un  instant  sucoessife,  on  y  yerra  Torganisation,  à  peiite 
ébauchée  dans  les  premiers  végétaux,  se  perfectionner  en  se  compli^ 
quant  peu  à  peu  ;  puis  la  sensrbilité  apparaître  chez  les  animaui  infé- 
rieurs en  même  t«*mps  (|Ue  les  premiers  phénomènes  de  la  locomotion; 
puis  l'intelligence,  après  avoir  jeté  quelques-uns  de  ses  rayons  dansîeS 
oi'ganismes  supérieurs  ^e  Tanimatité,  se  fixer  dans  l'homme,  mais  (fb* 
scure  encore,  \TicilIante  â  son  début,  comme  étouffée  sous  rinnueilcë 
prédominante  des  penchante  grossiers  et  des  passions  brutales  des  pre- 
miers Tges;  enfin  la  raison  humaine  se  développer  peu  à  peu  avec  les 
relations  sociales  et  poursuivre  ses  progrès,  en  série  continue,  dans 
les  organismes  sociaux  de  plus  en  plus  parfaits.  Telle  est  l'idée  la  plus 
positive  et  la  plus  élevée  que  l'on  puisse  se  faire  du  progrès  social 
aiwi  rattaché  philosophiquement  à  Tensemble  des  phénomfènes  vitaux. 

Le  développement  humain,  la  civilisation,  pour  nous  servir  d'une 
expression  usuelle,  est  caractérisée  par  un  autre  fait  important  :  c'est 
l 'action  de  Thomme  de  plus  en  plus  étendue  sur  le  monde  extérieur,  et 
par  suite  Tamélioration  progressive  de  sa  conduite  matérielle.  Il  pour- 
rait donc  semMer,  au  premier  abord,  que  le  résultat  de  la  civilisation 
«stde  concentrer  notre  activité  sur  notre  existence  physique,  sur  la 
satisfaction  de  nos  appétits  et  de  nos  penchants,  devenus  désormais  le 
•principal  sujet  des  préoccupations  sociales.  Mais  il  est  facile  de  voir  que 
le  développement  de  nos  facultés  intellectuelles  et  affectives  et  l'amé- 
lioration matérielle  de  notre  existence  sont  deux  faits  solidaires  qui,  loin 
de  se  nuire,  se  supposent  et  s'entraînent  l'un  l'autre.  Ce  n'est  qu'après 
être  suffisamment  rassuré  sur  la  satisfaction  de  ses  besoins  physiques 
que  rhomme  peut  se  livrer  avec  succès  à  des  spéculations  intellectuelles, 
^  rintervenlion  de  la  science  dans  l'action  humaine  sur  te  monde  exté- 
rieur est  trop  évidente  pour  que  l'on  méconnaisse  jamais  la  nécessité 
des  progrès  de  l'Intelligence. 

A  nos  yeux,  les  conséquences  du  progrès  général  de  l'hunlatiité  sont 
donc  surtout  de  a  développer,  par  un  exercice  de  plus  en  plus  prépon- 
A  dérant,  nos  facultés  les  plus  éminentes,  soit  en  diminuant  sans  cesse 
x>  Tempire  des  appétits  physiques  et  en  stimulant  davantage  les  divers 
9  instincts  sociaux,  soit  en  excitant  continuellenieht  Tessor  des  fonc- 
»  tiens  intellectuelles,  même  les  ï)1us  élevées,  et  en  augmentant  spon- 
:»  tanément  l'influence  habituelle  de  la  raison  sur  la  conduite  de 
j»  l'homme.  »  D'où  Ton  Volt  que  le  développement  individuel  n^èst  aufre 
chose  que  la  reproduction  du  développement  social  dans  des  propolr- 
tions  plus  étroites,  moins  prononcées,  mais  plus  faciles  à  saisir  daift 
leur  ensemble. 
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V  Qst  néeeasaire  d>bsierver  ki  q\»fi  cette  manitee  de  oempremlra!  Jo 
prQtgrès  Q^implique  pa$  de  c4Màtr»dietioii  avee  U  théorie  positive  àm 
facultés  bumaines,  qui  établit  la  prépoadérance  de^  peacbants  d.d^ 
«enitim.ents  sur  les  facultés  iutellectuelles.  Quel  que  scÂt  le  (téfûkppan 
méat  de  ces  dernières  dans  l'avenir,  il  est  peu  à  craindre  qu'il  arrivé 
jamais  jusqu'à  menacer  d'inversian  Tordre  fondamental  de  notre  aa-» 
ture;  les  pencbanls  et  ies  seûtimests  ceoserveront  toujours  bien  asses 
d'empire  chea  l'immense  minorité  des.  hommes  ;  le  travail  de  l'intelli* 
gence  restera  pour  eux  témoins  attrayant  et  devra  être,  à  tontes  lea 
époques  et  pow  tous  les  âges,  plutôt  excité  que  contenu.  Telle  est  la 
eooditioQ  imparfaite  de  notre  organisation,  que  ses  fonctions  les  plus 
élevées  sont  celles  dont  l'exercice  demande  le  plus  d'efforts.  Heureux 
sèment  les  principales  conditions  de  notre  bonheur  ne  sont  point  atta- 
chées à  la.satisfoctioo  de  nos  besoins  intellectuels. 

Le  sens  du  mouvement  étant  ainsi  détemûné,  il  faut  maintenant  in* 
ëkiner  les  influences  principales  qui  agissent  sur  sa  vitesse. 

VITESSE   DU   MODTIMBIIT   SOCIAL. 

Au  premier  rang  on  doit  placer  celles  relatives  aux  conditions  exté^ 
rieures  de  notre  existence  et  à  l'organisme  humain  lui-même.  Ainsi 
k  vitesse  du  mouvement  social  serait  certainement  modifiée  si  notre 
ptanèie  était  plus  grande,  si  elle  devenait  plus  habitable^  si  la  durée  de 

sa  révolution  autour  du  soleil  était  beaucoup  plus  longue ou  bien 

si  l'homme  était  doué  de  moyens  de  locomotion  plus  rapides,  si  la  partie 
antéro-supérieure  de  l'appareil  cérébral  était  plus  développée  chez  lui, 
etc.  Mais  l'invariabilité  de  toutes  ces  conditions  s'oppose  à  ce  que  l'on 
luiisse  jamais  apprécier  leur  inQueuce  avec  quelque  approximation. 

Parmi  les  influences  accessoires  se  présente  d'abord  le  besoin 
qu'éprouve  l'homme  d'exercer  toutes  ses  facultés,  besoin  à  la  satis- 
bction  duquel  est  attaché  son  bonheur.  L'inactivité  détermine  l'ennui, 
el  l'ennui  devient  ci  son  tour,  à  défaut  de  besoins  matériels,  le  stimu- 
hnit  continuel  de  son  organisation  physique  et  intellectuelle.  Il  faut 
indiquer,  en  second  lieu,  la  durée  de  la  vie  humaine.  La  vitesse  de 
Févokition  sociale  (fépend  en  eSet  surtout  des  modifications  qui  se 
produisent  dans,  les  théories  et  les  opinions  dominantes,  et  comme  ces 
Hiocfifications  ne  se  t'ont  guère  sentir  d'une  manière  profonde  et  per- 
manente que  par  le  renouvellement  des  générations,  il  en  résulte  que 
m  la  durée  de  la  vie  bumaine  était  oonsidérablement  augmentée,,  l'ins^ 
iÎBttt  de  eonservation  l'emporterait  de  beaucoup  sur  celui  d'améliora- 
tion, et  le  progrès  serait  ralenti.  Le  corps  social,  comme  tout  organisn^ 
vivant,  pour  croître  oo  même  seulement  se  conserver^  est  soumis  à  la 
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condition  de  renouveler  ses  éléments  ;  leur  séjour  trop  prolongé  y  déter- 
minerait une  stagnation  dangereuse  et  bientôt  une  décomposition  finale. 
k  cet  égard,  M.  Comte  fait  cette  observation  si  juste  et  qui  explique  si 
bien  la  lenteur  avec  laquelle  se  propagent  les  idées  les  plus  vraies  et 
les  plus  fécondes,  les  difficultés  qui  surgissent  de  tous  côtés  devant  les 
réformateurs  sociaux  :  «  l^ar  Textréme  imperfection  de  notre  nature 
»  morale,  et  surtout  intellectuelle,  ceux  mêmes  qui  ont  le  plus  puissam* 
»  ment  contribué,  dans  leur  virilité,  aux  progrés  généraux  de  l'esprit 
»  humain  ou  de  la  société  ne  sauraient  ensuite  conserver  trop  long-^ 

>  temps  leur  juste  prépondérance  sans  devenir  involontair^nent  plus 

>  ou  moins  hostiles  à  des  développements  ultérieurs^  auxquels  ils  an^ 
9  raient  cessé  de  pouvoir  dignement  concourir,  d 

Mais  il  faut  reconnaître  que  la  durée  ordinaire  de  la  vie  est  loin  de 
nuire  au  progrès  par  son  excès,  que  sa  brièveté  est  au  contraire  Tun  des 
principaux  obstacles  à  la  rapidité  du  développement  social,  et  que  son 
raccourcissement  assurerait  à  Tinstinct  d'innovation  une  prédominance 
trop  marquée  sur  l'instinct  de  conservation,  a  La  résistance  indispen- 
D  sable  que  lui  oppose  spontanément  Topini&tre  instinct  conservateur  de 
s>  la  vieillesse  peut  seule,  en  effet,  suffisamment  obliger  Tesprit  d'amé- 
]>  lioration  à  subordonner  convenablement  ses  eObrts  actuels  à  Ten- 

•  semble  des  résultats  antérieurs.  »  Et  sous  un  autre  aspect  :  a  L'ex- 
9  trùme  rapidité  d'une  existence  individuelle,  dont  trente  ans  à  peine, 
9  au  milieu  de  nombreuses  entraves  physiques  et  morales,  peuvent  être 
D  pleinement  utilisés  autrement  qu'en  préparations  à  la  vie  ou  à  la 
9  mort,  établit  évidemmeut,  eu  tout  genre,  un  insuffisant  équilibre  entre 

*  ce  que  l'homme  peut  convenablement  concevoir  et  ce  qu'il  peut  rêel- 
9  lement  exécuter.  » 

Nous  signalerons  enfin  la  condensation  de  la  population  humaine  sur 
un  point  détermine  du  globe  comme  l'une  des  causes  générales  de 
l'activité  de  son  développement.  Cette  condensation  détermine  en  effet 
une  division  de  plus  eu  plus  prolongée  dans  l'ensemble  du  travail,  des 
efforts  individuels  plus  énergiques  pour  s'assurer  des  moyens  d'exis^ 
tence  au  milieu  d'une  concurrence  plus  active ,  et  enfin,  par  suite,  une 
réaction  plus  puissante,  une  plus  forte  organisation  du  gouvernement 
pour  contenir  la  dispersion  des  travaux  et  conserver  l'ordre  social.  A 
ces  trois  conséquences  on  peut  encore  ajouter  celle-ci,  que  la  conden-- 
sation  de  la  population  ayant  lieu  ordinairement  par  suite  de  son  aug* 
mentation  réelle,  ou  par  l'excès  du  nombre  des  naissances  sur  celui  des 
décès,  tend  à  augmenter  l'influence  dei'instinct  progressif  par  l'intro- 
duction d'éléments  nouveaux  dans  l'organisme  social.  C'est  assez  dire 
que  la  condensation  humaine  au  delà  d'une  certaine  limite  serait  aussi 
nuisible  au  progrès  qu  elle  lui  avait  été  favorable  en  deçà. 
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IHPOBTANCB   IT   LOI   DU   MOUTKMBIIT   INTELLECTUEL. 

Ces  considérations  préliminaires  ainsi  établies,  nous  rappellerons  que 
dans  Fétat  dynamique  aussi  bien  que  dans  l'état  statique ,  toutes  les 
parties  de  l'organisme  social  sont  solidaires  et  se  développent  non  pas 
avec  une  égale  vitesse,  mais  au  moins  avec  simultanéité.  Parmi  les 
diverses  sortes  de  mouvements  sociaux  que  nous  avons  définis  précé* 
demment,  et  qui  peuvent  eux-mêmes  être  divisés  en  plusieurs  autres, 
il  en  est  un  que  Ton  considère  unanimement  comme  prédominant,  un 
sur  lequel  tous  sont  coordonnés,  à  l'étude  duquel  se  rattachent  tous 
les  fils  de  l'immense  trame  que  le  genre  humain  ourdit  dans  son  infa- 
tigable activité  :  tout  le  monde  nommera,  avec  M.  Comte,  le  mouve- 
ment intellectuel.  Quelle  que  soit  l'école  à  laquelle  on  appartienne,  le 
parti  sons  la  bannière  duquel  on  se  range,  on  reconnaîtra  que  l'histoire 
de  l'esprit  humain,  ou  ce  qui  est  la  même  chose  l'histoire  de  la  philo- 
sophie, la  philosophie  elle-même  doit  dominer  et  éclairer  l'histoire  par- 
ticulière de  chacun  des  faits  sociaux,  de  telle  sorte  que  pour  pénétrer 
profondément  dans  l'analyse  de  l'un  quelconque  d'entre  eux,  on  en 
fait  ce  que  Ton  appelle  la  philosophie  :  ainsi  Ton  a  une  philosophie 
politique,  une  philosophie  des  beaux-arts,  etc. 

C'est  donc  l'histoire  de  l'esprit  humain  qui  doit  présider  à  la  coordi* 
nation  rationnelle  de  toute  étude  historique.  Hais  en  suivant  ses  déve- 
loppements à  travers  l'ensemble  du  passé,  il  faudra  prendre  bien  garde 
de  laisser  dans  l'ombre  et  d  oublier  quelques-uns  des  aspects  du  mou- 
vement général,  car  ces  aspects  isolés  deviendraient  inintelligibles  ou 
seraient  faussement  interprétés. 

La  première  question  soulevée  par  l'étude  dynamique  du  corps  so- 
cial est  dans  la  recherche  des  lois  du  mouvement  intellectuel.  Ces 
lois  ont  été  développées  dans  l'introduction  au  Cours  de  philosophie 
positive,  dont  nous  avons  présenté  l'analyse  dans  le  premier  de  no9 
articles  publiés  par  cette  revue  (juin  4847),  et  nos  lecteurs  ont  pu  en 
suivre  la  vérification  dans  l'histoire  des  sciences  positives  que  nous 
avons  rapidement  parcourue  :  elles  consistent,  comme  on  le  sait,  dans 
«r  la  succession  constante  et  indispensable  des  trois  états  généraux  pri^ 
D  mitivement  théologique,  transitoirement  métaphysique  et  finalement 
D  positif,  par  lesquels  passe  toujours  notre  intelligence  en  un  genre  quet 
D  conque  de  spéculations,  d  Nous  ne  reproduirons  pas  les  preuves  et  les 
explications  que  nous  avons  extraites  du  Cours  de  philosophie  positive 
à  l'appui  de  cette  grande  loi  du  mouvement  intellectuel.  Ce  que  nous 
avons  dit  et  répété  sur  l'origine  et  le  caractère  de  la  philosophie  théo- 
logique et  de  sa  transformation  métaphysique  doit  complètement  sof-^ 
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fire  si  Ton  y  a  pr^ité  quelque  attention.  La  loi  dlont  il  s^agit  nous  semble 
donc  non-seolm^ntconsta^i^  qo^  bit,  mrâ  encore  etfitkpiée  au  point 
de  vue  intellectuel  (voir  les  §  â  et  3  du  chap.  ^^');  nous  n*ajouterons 
i^;  que  qpelqpes  imt»  poqr  en  faire  sentir' la  nécessité  an  potat  de^  vue 
B|on4  et  toci^. 

Depuis  qujç  Fhomme  est  par\^mi^  ai^smiUo  pénible»  efforts^  à  la 
d^ottverte de  qttekiues-uues  des  lois  qui  régisseAt le  nondeestèrieur, 
il  pe^^  SQwteuir  1^  lutte  contre  ses  pbéôoiQèQes,  aveo  q«ekpK  chance  do 
sm^s,  pour  1%  coBsecva,tiou  de  son  exjsteoce  ou  ramâiôratio&  de  sa 
condition  terrestre.  L'idée  de  lois  naturelles  le  rassure  au  lieu  delépout 
v;a^9t6r.  Mais  dans  Forigine  il  ne  pouvait  en  être  ainsi  :  rtiomme  e4t 
été  pris  d*un  découragement  profond  s'il  avait  cru  le  monde  soumis  à 
des  lois  invariables  ;  il  aurait  langui  dans  une  inactivité  funeste,  courbé 
sous  le  poids  de  la  fatalité,  car  il  ne  pouvait  alors  connaître  ces  lois,  en 
prévoir  les  conséquences,  pour  préparer  les  moyens  de  s'y  soustraire 
on  de  les  faire  servir  à  ses  desseins.  En  se  représentant,  au  contraire^  la 
D^ure  entière  régie  par  des  volontés  surnaturelles  qui  peuvent,  à  leur 
ffé,  modifier  le  cours  de  ses  phénomènes  et  de  tous  les  êvénemejits  sor 
oiauii,  il  se,  croyait  appelé  é  exercer  lui-même  une  action  illimitée  sur 
tes  conditions  de  son  existence,  pourvu  que,  par  des  sollicitations  con-» 
venables,  il  parvint  à  se  concilier-  leur  bienveillante  interveotion.  Tel 
e^  en  effet  le  caractère  des  croyances  primitives.  On  n'y  invoquait 
pas  de  miracles,  car  le  miracle  n'est  qu'une  dérogation  aux  lois  natu- 
relles et  suppose  par  suite  leur  existence;  mais  l'intervention  divine,  à 
tous  les  degrés ,  y  est  considérée  comme  permanente ,  normale  : 
«  Minerve  intervient  pour  ramasser  le  fouet  d'un  guerrier  dans  de  simr 
j>  pies  jeux  militaires  aussi  bien  que  pour  le  protéger  contre  toute  une 
»  wméô.  De  nos  jours  môme,  quel  est  le  vrai  dévot  qui  n'importunera 
»  presque  autant  sa  divinité  à  raison  des  moindres  convenances  per* 
»  sonnelles  qu'au  sujet  des  plus  grands  intérêts  humains?/)  Tel  a  don^ 
été  aussi  le  rôle  social  de  la  prière  ;  longtemps  elle  a  été  le  seul  sou- 
tien de  l'homme  au  milieu  des  peines  et  des  fatigues  de  la  vie. 

Sous  le  rapport  social»  la  philosophie  thcologique  n  était  pas  moins 
heoreusemeat  appropriée  à  l'état  initial  de  la  cx>ndition  humaine.  La 
communauté  des  intérêts  et  l'excitation  des  sentiments  sympathiques  ne 
SttfiKsent  point  pour  constituer  ou  pour  conserver  une  association  dura- 
ble :  il  faut  avant  tout,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  ailleurs» 
me  croyance  commune  qui  serve  de  frein  aux  divergences  individuellesi. 
Qr,  le  système  théologique,  par  suite  de  sa  spontanéité,  pouvait  évi- 
éMunent  senl  fournir  cette  base  nécessaire  à  Tadhésion  commune  des 
mfàts  et  à  l'organisaéion  de  la  société;  car  le  systènne  positif  appelé 
fcileramplaaeMin  jowr^  eLà  jeter  les.foiidemenft&  déiiiiâifs  de  cette  orr 
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f^ttkffssKiM,  ht  "pmiêiiteM^^ppet  qa^avec  te  développement  mèMe 
de  l'esprit  humain  et  par  suite  He^Télat  soeM.  Sans  ta  philosophie  thëè- 
logiqtiie,  rhnmanilé  se  serait  donc  trouvée  renfermée  dans  nnnmp^Bsse 
iociol  «t  politique»  de  mèttie  qu'elle  TiMirait  été  dans  un  impasse  intel- 
toetuel. 

finiin,  sous  lin  autre  aspect,  le  syâfèiAe  tbéofogtque  a  rendu  à  l'hti-- 
idanîté  l'iuimense  service  de  créer  une  classe  spéciale,  exclusivement 
vouée  à  ta  science.  Au  miKeu  îles  populatious  primitives  composées  de 
^timiérsetd'«sclaves,  où  se  seraient  réfugites  les  spéculations  pure- 
ment intetlectuelles,  si  ce  n'eèt  été  dans  la  caste  sacerdotale  ?  Comment 
ians  elle  aurait  pu  s'opérer  la  division  de  la  théorie  et  de  la  pratique, 
de  la  science  et  de  l'Art,  ht  plus  difficile  et  la  plus  importante  de  toutes 
telles  qui  devaient  avoir  Heu  par  la  suite  dans  la  répartition  des  tra- 
vaux humains? 

Mais  autant  la  philosophie  théologique  avait  été  favorable  aux  pre- 
miers développements  de  l'humanité  sous  tous  les  rapports,  intellectuels, 
polit  ques  et  sociaux,  autant  elle  a  entravé  sa  marche  lorsque  se  sont 
naAifestées  les  tendances  de  chacune  desconeeptiens  humaines  à  l'état 
pesitif.  Toutes  les  institutions  qu'elle  avait  fondées  «ont  dès  loi  s  deve- 
nues rétrogrades  :  a  La  confiance  consolante  et  Factive  énergie,  si  hèu- 
creusement  inspirées  au  premier  âge  de  l'humanité  par  les  illusions 
»  d'une  telle  philosophie,  ont  graduellement  tendu  à  se  changer,  sous  son 
>  empite  tnop  prolongé,  en  une  terreur  oppressive  et  une  langueur  apa- 
»  thique.  »  L'ordre  entre  ses  mains  est  devenu  tyrannie  ;  elle  s'est  faite 
partout  rinstrument  docile  du  despotisme  ;  partout  elle  a  voulu  étouffer 
l'intelligence  et  la  liberté,  et  la  caste  sacerdotale,  débordée  par  le  flot 
toujours  montant  des  connaissances  humaines,  est  devenue  le  princi- 
pal ^)stacle  au  mouvement  scientifique  qu'elle  était  ^tiaée  d'aberd  à 
propager. 

L'esprit  positif  règne  aujourd'hui  dans  tous  les  ordres  des  conceptions 
Ihiftiolnes,  ex^^pté  dans  tes  théories  sociales,  qui  chez  les  meilleurs  es- 
prits soïit  etoctMre  soumises  au  régime  ou  théologique  ou  métaphysique. 
Beaucoup  de  ceux  qui  croient  à  la  généralité  des  lois  naturelles  s'ima- 
ginent que  l'on  peut  concilier  l'esprit  théologique  avec  l'esprit  positif^ 
en  réservant  au  premier  les  recherches  sur  T  origine  et  la  nature  des 
substances,  sur  les  causes  premières,  et  en  abandonnant  au  second 
Tétude  des  phénomènes  et  des  causes  secondes.  JDais  c'est  là  une  illu- 
sion qui  ne  peut  que  prolonger  l'anarchie  intelleduelie  où  nous  vivoas. 
n  bat  évid^BHnent  que  la  direction  spirituelle  appartienne  définitiveH- 
lomt  à  l'uu  ou  à  rautre  ;  il  faut  que  l'un  des  deux  succombe,  et  il  iie 
)iett  y  avoir  de  doute  sur  l'issue  d'une  pareille  lutte.  Nous  ne  croyons 
pas  toutefois,  aussi  absolument  que  M.  Comte,  que  l'esprit  théologiqvlè 
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disparaîtra  totalement  de  la  scène  du  monde  intellectuel  :  nous  indi* 
querons  plus  tard  le  r6le  qui  lui  semble  réservé. 

Quaut  au  système  métaphysique,  qui,  en  sa  qualité  de  phase  transi- 
toire, intermédiaire,  n*apas  Fimportancedes  deux  extrêmes,  nous  avons 
suffisamment  indiqué,  dans  tout  ce  qui  précède,  la  fonction  qu  il  a  rem* 
plie  et  les  causes  naturelles  qui  en  ont  déterminé  la  formation,  puis 
l'expulsion  par  le  système  positif.  Dans  toutes  les  sdeuces,  on  peut  le 
dire,  sa  mission  est  terminée  ;  mais  dans  les  théories  politiques  et  so- 
ciales, il  survit  à  l'utilité  de  son  influence,  et  comme  toutes  les  idées  et 
les  institutions  humaines,  il  prolonge  son  existence  au  delà  du  besoin. 
A  ce  titre*  il  mériterait  un  examen  spécial  ;  mais  l'étude  historique  du 
mouvement  politique  et  intellectuel  nous  conduira  bientôt  à  l'appré- 
ciation de  l'époque  actuelle  et  nous  mettra  pour  la  dernière  fois  en 
présence  de  l'esprit  métaphysique.  Nous  le  laisserons  donc  de  côté, 
en  cet  instant,  pour  abréger. 

Les  faits  sociaux  les  plus  généraux  et  les  plus  importants  se  trouvant 
ainsi  assujétis  à  la  grande  loi  philosophique  que  nous  venons  de  rap- 
peler, il  reste  à  démontrer  que  tous  les  autres,  qu'ils  appartiennent  à 
l'ordre  politique,  social  ou  simplement  matériel,  se  coordonnent  sur 
les  premiers,  de  manière  qu'à  chaque  phase  du  développement  intellec- 
tuel correspondent  des  phases  déterminées  et  solidaires  dans  toute  la 
série  de  révolutiou  sociale.  Il  s'agit  en  un  mot  :  a  d'expliquer  l'intime 
•  connexité  qui  lie  nécessairement  les  deux  termes  extrêmes  et  le  terme 
9  transitoire  du  développement  temporel  des  sociétés  humaines  aux 
»  phases  correspondantes  dont  nous  venons  de  démontrer  la  succès- 
»  sion  fondamentale  pour  leur  déve'oppement  spirituel.  »  Cette  expli- 
cation sera  l'ohjet  de  l'article  suivant;  mais  afin  de  tracer  le  pro- 
gramme des  importantes  consid{»rations  historiques  dont  un  pareil  sujet  ^ 
est  susceptible  et  de  fixer  à  l'avance  sur  elles  l'attention  de  nos  lec- 
teurs ,  nous  indiquerons  immédiatement  les  résultats  auxquels  elles 
conduisent  : 

A  la  phase  théologique  correspondent  l'esclavage  et  la  prédominance 
de  l'esprit  guerrier,  les  invasions,  les  grandes  guerres  oDensives. 

A  la  phase  métaphysique,  le  règne  des  légistes,  la  substitution  du 
système  de  guerre  défcnsif  au  système  offensif,  l'affranchissement  du 
travail. 

A  la  phase  positive,  qui  n'est  pas  encore  entièrement  réalisée,  la  pré- 
dominance de  l'esprit  scientifique  et  industriel  ;  l'abolition  des  guerres, 
et  enfin  nous  ajouterons  Torganisation  du  travail,  que  M.  Comte  rie  si- 
gnale pas  suffisamment,  comme  on  doit  s'y  attendre  d'après  ce  que 
nous  avons  exposé  de  sa  théorie  sur  l'organisation  sociale ,  à  laquelle 
du  moins  nous  attachons  une  signification  plus  large  et  qui  complète  à 
;nos  yeux  l'avènement  de  l'esprit  positif  dans  les  questions  sociales  et 
politiques.  L.   Bressom. 
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s  IV. 

M.    TROIS-ÉTOILÉS. 

Le  véridique  M.  Trots-Étoiles,  du  Journal  des  Économistes,  en  par- 
lant dans  ce  journal  de  la  séance  tenue  au  Luxembourg  le  22  mars 
deniiier  par  la  commission  des  travailleurs,  dit  page  141  : 

«  Nous  nous  plaignions,  dans  notre  dernière  Revue,  de  la  censure  partiale 
»  de  MM.  Louis  Blanc  et  Vidal ,  qui  n'insèrent  dans  le  Monileur  que  ce  qui 
»  leur  convient  des  discussions  qui  ont  lieu  au  sein  de  la  commission  très- 
»  improprement  dite  des  travailleurs.  M.  Considérant  s'est  plaint  à  son  tour, 
»  dans  la  DémocraUe,  que  la  séance  antérieure  à  celle  dans  laquelle  le  der- 
>  nier  discours  de  M.  Louis  Blanc  a  été  prononcé  n'a  pas  été  publiée.  Dans 
9  cette  séance,  M.  Considérant  a  combattu  la  doctrine  communiste  du  mem* 
»  bre  du  gouvernement  provisoire  et  a  proposé  ses  vues.  Il  y  a  c^la  de  re- 
»  marquable  dans  le  discours  de  M.  Considérant,  qu  il  fait  appel  à  l'associa- 
»  tion  libre  et  volontaire,  cl  qu'il  parle  avec  plus  de  respect  que  jadis  de  la 
»  liberté.  En  général,  l'intolérance  d'autrui  est  un  bon  correctif  pour  notre 
9  propre  intolérance.  » 

ous  sommes  très -heureux  de  voir  M.  Trois-É toiles  découvrir  que 
M.  Considérant  par /e  avec  plus  de  respect  qu^  jadis  de  la  liberté; 
maïs  nous  serions  encore  plus  heureux  si  cet  économiste  voulait  nous  in- 
diquer les  ouvrages,  volumes  et  pages,  ou  simplement  le  seul  ouvrage, 
le  seul  volume,  la  seule  page,  où  M.  Considérant  a  pu  parler  avec  peu 
de  respect  de  la  liberté.  11  nous  rendrait  un  très-grand  service  et  mon- 
trerait sa  bonne  foi  sous  un  jour  tout  nouveau. 

§  V. 

M.  MICHEL  CHEYALIER. 

La  révolution  de  février  a  porté  plus  de  terreurs  que  de  lumières  dans 
le  camp  des  conservateurs.  La  terreur  commence  à  se  dissiper,  mais 
Tobscurité  reste.  Le  premier  jour  ils  s'attendaient,  à  chaque  instant,  à 
voir  le  peuple  entrer  dans  leurs  demeures  pour  les  piller.  Ce  qu'ils  ont 
appelé  la  modération  du  peuple  les  a  fort  étonnés,  et,  encore  trem- 
blants, ils  lui  ont  rendu  hommage  au  nom  de  leurs  écus  sauvés.  Le 
second  jour,  ils  se  sont  jnêlés  dans  les  groupes  des  travailleurs  rassem- 
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blés  sur  la  place  publique  et  les  ont  entendus  parler  avec  un  grand 
bon  sens  des  questions  de  salaire  et  de  travail,  auxquels  eax-mémes 
étaient  demeurés  constamment  étrangers  depuis  dix-huit  ans  ;  leur 
étonnement  a  redoublé.  Mais  le  troisième  jour,  le  peuple  continuant  à 
rester  calme,  et  s*appliquant  sans  relâche  avec  patience  et  résignation 
k  débrouiller  le  chaos  des  difficultés  industrielles  et  sociales  que  nous 
a  léguées  le  passé,  les  conservateurs  ont  cru  qu'ils  pouvaient  jouir  dé- 
sormais en  paix  de  leur  bien-être.  Prompts  à  oublier,  d'autant  plus 
qu'ils  avaient  mal  compris  les  événements,  ils  rentrent  dans  leur  quié- 
tude habituelle  pour  justifier  encore  une  fois  cette  parole  de  l'Evan- 
gile :  a  II  est  difficile  aui  riches  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux.  » 

Car  le  royaume  des  deux  a  pour  base  la  fraternité,  la  solidarité  hu^ 
maine,  et  les  classes  élevées  ne  croient  pas  encore  que  la  réalisation 
de  cette  fraternité  soit  possible.  Elles  n'ont  pas  compris  que  précisé- 
ment ce  qui  les  avait  sauvés  du  pillage,  ce  qui  les  sauve  aujourd'hui 
de  la  guerre  civile,  c'est  que  ce  sentiment  est  profondément  gravé  dans 
les  masses  populaires,  surtout  à  Paris,  et  que  le  Socialisme,  que  l'on 
dévoue  en  ce  moment  aux  malédictions,  a  été  par  ses  prédications,  par 
les  lumières  qu'il  a  répandues,  l'un  des  principaux  préservateurs  des 
riches.  C'est  lui  qui  a  fait  comprendre  aux  travailleurs  que  l'organisa- 
tion industrielle  à  instaurer  sur  la  terre  en  place  de  l'anarchie  actuelle 
était  une  œuvre  d'art  difficile  et  qui  ne  se  résolvait  point  par  la  vio- 
lence, mais  par  l'étude,  par  la  science.  Oui,  sachez  -le,  vous  tous  qui 
anathématisez  aujourd'hui  les  idées  socialistes,  ce  sont  vos  sauveurs 
que  vous  injuriez,  que  vous  frappez! 

Les  sophistes,  les  faux  savants  n'ont  pas  manqué  à  leur  rôle  en  cette 
occasion.  Déployant  toute  leur  science,  ils  ont  confirmé  la  bourgeoi- 
sie dans  ses  erreurs,  dans  son  ignorance,  dans  ses  opinions,  comme 
pour  vérifier  une  fois  de  plus  le  jugement  porté  par  Condillac  sur  les 
faux  savants,  si  fortement  analysé  par  Fourier  aux  pages  398  et  sui- 
vantes de  cette  livraison. 

Ces  sophistes  ont  pris  occasion  de  la  difficulté  que  présente  le  pro- 
blème industriel  et  social  pour  en  éloigner  complètement  l'esprit  de  la 
bourgeoisie,  et  leurs  facultés  se  sont  employées  à  détruire  en  elle  tout 
élan  généreux,  à  la  maintenir  dans  l'obscurité  intellectuelle  entretenue 
jusqu'à  ce  jour  par  nos  fausses  sciences. 

Un  ancien  Saint-Simonien,  devenu  ardent  conservateur,  et  rédacteur 
influent  du  Journal  des  Débats,  M.  Michel  Chevalier,  s'est  dévoué  à 
cette  œuvre.  11  a  cru  k  propos  d'insérer  dans  ce  journal  son  jugement 
sur  Fourier. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion  de  ce  jugement  ;  nous  nous 
contenterons  de  le  rapporter  en  entier,  curieux  de  conserver  ce  monu- 
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■eut  élevé  par  la  sagesse  contemporaine  six  semasses  après  une  troi-^ 
nème  révolution. 

Dans  une  première  lettre  adressée  an  rédacteur  des  Débats  (4  avril 
48A8),  M.  Chevalier  avait  dit  : 

Dq)uis  4789,  la  société  française  a  adopté  une  organisation  de  travail  fon- 
dée sur  la  liberté ,  et  la  liberté  appliquée  à  l'industrie  s'appelle  conçue 
rence.  On  pensa  alors  que  par  là  on  avait,  rendu  à  la  société  d'abord,  au  chef 
d'industrie  ainsi  qu'à  l'ouvrier  ensuite,  un  service  signalé ,  qu'on  hâtait  la 
venue  du  bien-être  universel.  Cependant  des  abus  se  sont  révélés,  et  des  no- 
vateurs ont  proposé  de  supprimer  la  concurrence.  lis  sont  nomlweux ,  ils 
sont  divisés  dans  leurs  propositions;  mais  ils  se  classent  tous  indistinctement 
§Ous  le  titre  do  socialistes.  Le  plus  ancien  en  date  et  le  plus  original  par  son 
génie  a  été  Fourier.  Le  plus  moderne  est  M.  Louis  Blanc...  Les  commu- 
nistes... M.  Olinde  Rodrigues,...  M.  Pierre  Leroux...  C'est  par  M.  Louis 
plane  que  je  commencerai,  afin  de  savoir  s'il  porte  en  ses  flancs  quelque 
amélioration  populaire.  C'est  même  le  seul  auquel  je  consacrerai  beaucoup  de 
développements. 

Eu  effet,  M.  Chevalier  examine  le  système  de  M.  Louis  Blanc  dans 
fcpois  longues  lettres.  Puis  le  47  avril  il  aborde  Fourier  dans  la  lettre 
ei -après  : 

En  France,  aujourd'hui,  dans  les  régions  des  idées  et  presque  dans  la 
politique,  ce  sont  les  systèmes  socialistes  qui  régnent.  Cela  forme  un  sénat 
assez  confus;  il  est  impossible  de  savoir  qui  est-ce  qui  l'emportera  et  par 
quel  programme  social  on  conclura.  Beaucoup  de  personnes  croient  que  ce 
qu'on  cherche  est  purement  et  simplement  la  pierre  philosopbale.  Mais  cette 
opinion  n'est  elle-même  qu'une  réaction  contre  les  exagérations  de  Fesprit 
novateur,  de  môme  que  la  plupart  des  innovations  qui  sont  proposées  ne 
sont  rien  de  plus  que  l'expression  de  vœux  réactionnaires  contre  des  abus 
trop  réels  qu'offrait  la  société.  Il  n'est  pas  permis  de  croire  qu'un  aussi  grand 
mouvement  que  celui  qui  agite  toute  rÉurope  doive  être  sans  quelque  grand 
résultat.  Un  fait  est  certain  :  la  constitution  sociale  tout  entière  est  en  ques- 
tion chez  nous,  et  par  nous  elle  l'est  dans  le  monde.  Il  s'agit  de  savoir  quel 
est  le  meilleur  parti  à  tirer  des  ressources  de  tout  genre  que  possède  la  so- 
ciété, ressources  morales,  ressources  intellectuelles ,  ressources  matérielles, 
pour  donner  à  ses  différents  membres  la  plus  forte  proportion  possible  de 
bonheur  et  de  liberté.  C'est  un  devoir  d'accepter  franchemont  le  débat.  Ne 
soyons  point  effrayés  de  la  grandeur  des  problèmes  qui  sont  posés  et  de  la 
hardiesse  avec  laquelle  ils  le  sont.  Ce  n'est  point  en  s'abandonnant  à  l'effroi 
qu'on  fera  qu'ils  ne  le  soient  point.  Si  la  discussion  pour  ou  contre  les  diffé- 
rents systèmes  est  parfaitement  libre,  si  personne  n'argumente  qu'avec  son 
intelligence  bien  ou  mal  inspirée,  si  la  violence  ne  vient  pas  jeter  dans  la  ba* 
lance  ses  fureurs  hébétées,  tout  se  passera  bien,  et  l'issue  devra  convenir  à 
tout  le  monde.  La  vérité  triomphera,  car  sous  les  auspices  de  la  liberté  elle 
est  raille  fois  plus  forte  que  tous  les  sophismes.  Il  se  dira  beaucoup  de  folies, 
qu'importe  !  pourvu  qu'on  se  borne  à  les  dire  et  que  le  public  ait  la  faculté 
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de  les  siffler.  Le  débs^t  sera  seulement  une  ressemblance  de  plus  que  ùotro 
patrie  aura  eue  avec  Athènes,  où  les  disciples  d'Épicure  coudoyaient  ceux  de 
Zenon,  et  où  saint  Paul  rencontrait  devant  Tautel  du  Dieu  inconnu  les  dis- 
ciples d'Aristote  et  ceux  de  Platon  en  même  temps  que  ceux  d'Anaxagoras  et 
de  Diogène. 

J'ai  essayé  de  démontrer  jusqu'ici  que  les  diverses  nuances  du  système  • 
communiste,  et  notamment  celle  qui  a  le  patronage  d'un  des  membres  du 
gouvernement,  ne  pouvaient  donner  à  la  France  les  améliorations  réclaméei 
dans  l'intérêt  des  ouvriers  ;  que  tout  ce  qu'il  aurait  la  puissance  de  produire , 
c'est  la  perpétuité  de  la  misère  et  le  renversement  de  toute  liberté.  Parlons 
aujourd'hui  du  système  sociétaire  conçu  et  tracé  jusque  dans  le  détail  par  un 
novateur  qui  compte  de  nombreux  disciples  très-ardents  à  recommander  son 
plan  en  ce  moment  et  remplis  d'espérance.  Homme  de  génie ,  observateur 
d'une  grande  pénétration,  Fourier  a  connu  autrement  que  les  communistes  le 
secret  de  la  nature  humaine.  11  s'est  bien  gardé  de  supprimer  la  rivalité  que, 
sous  le  nom  de  concurrence,  ils  vouent  à  l'exécration  publique.  H  n'a  point 
proscrit  le  sentiment  de  famille  ni  l'hérédité  qui  en  est  la  figure.  Avec  lui, 
le  capital  n'est  pas  absorbé  par  le  domaine  public  ;  il  appartient  aux  indi- 
vidus, mais  il  est  déféré  à  des  communautés  petites  ou  grandes  qui  en  servent 
le  revenu  selon  un  mode  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici ,  et  même  les 
dividendes  que  promet  Fourier  sont  magnifiques  :  il  y  en  aura  qui  iront  à 
2i  pour  4  00  !  Au  sujet  de  la  répartition  des  produits ,  il  est  resté  à  mille 
lieues  de  l'erreur  où  s'est  laissé  choir  la  surprenante  intelligence  de  M.  Louis 
Blanc.  Suivant  Fourier,  la  rétribution  de  la  coopération  personnelle  doit  être 
proportionnelle  au  talent  et  au  travail.  Ainsi  capital ,  travail ,  talent,  sont 
les  trois  bases  sur  lesquelles  il  fait  le  partage.  Jusque-là  le  système  de  Fou- 
rier est  irréprochable  ;  il  respecte  les  principes  fondamentaux  de  la  société. 
Je  ne  discute  pas  ici  les  proportions  qu'il  attribue  à  chacune  de  ces  trois  for- 
ces; je  lui  reprocherai  seulement  d'avoir  voulu  que  ce  fût  un  rapport  fixe  , 
tandis  que  rien  n'est  plus  variable. 

Fourier,  avec  sa  grande  puissance  d'analyse ,  a  disséqué  le  cœur  humain. 
Il  a  surtout  beaucoup  observé  les  enfants,  et  je  crois  qu'il  les  a  trop  obser- 
vés. II  a  pénétré  de  même  dans  les  entrailles  de  l'industrie,  et  il  a  distingué 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  maux  et  de  vices.  Ce  qu'il  a  entassé  dans  ses  livres  de 
remarques  fines  et  judicieuses  est  incalculable.  De  même  que  Newton  avait 
trouvé  la  loi  de  l'attraction  universelle  du  monde  matériel ,  il  a  cru  avoir 
découvert  la  loi  de  l'attraction  universelle  du  monde  moral ,  et  c'est  par  ce 
nom  qu'il  la  désigne.  Cependant  la  bonté  et  l'honnêteté  de  son  cœur  et  son 
amour  extrême  de  la  liberté  l'ont  induit  en  erreur  quand  il  s'est  agi  non 
plus  de  critiquer,  mais  de  réorganiser.  Jugeant  des  autres  d'après  lui-même, 
ainsi  que  le  font  presque  toujours  les  novateurs,  par  une  illusion  de  la  per- 
sonnalité, Fourier  a  pensé  que  la  liberté  suffisait  à  tenir  l'homme  dans  la  ligne 
du  bien.  C'est  sur  le  jeu  libre  des  penchants  de  l'homme,  sur  l'attraction 
spontanée  des  uns  pour  les  autres  qu'est  fondée  l'efficacité  de  son  plan. 
Armé  do  sa  loi  suprême  d'attraction  comme  d'un  talisman,  il  déchaîne  toutes 
les  passions,  et  il  les  met  en  harmonie  parfaite  les  unes  par  les  autres  dans  la 
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société.  Le  nom  que  prend  la  société  est  celui  d^harmoniCy  par  rapport  auquel 
celui  de  civilisation  devient  une  injure ,  et  aussitôt  voici  la  féerie  qui  com- 
mence. Dès  lors  liberté  absolue  pour  les  élans  de  Tâme  et  pour  les  instincts 
du  corps.  Plus  de  répression,  plus  de  châtiments.  Tout  va  de  soi  au  mieux. 
Toutes  les  forces  sont  employées,  toutes  les  impulsions  s'accordent  et  s'utili- 
sent ,  toutes  les  volontés  sont  à  l'unisson  ;  c'est  un  concert  qui  se  perpétue , 
un  hosannah  indéfini.  L'intérêt  personnel ,  dans  son  indépendance  la  plus 
échevelée,  se  marie  spontanément  avec  l'intérêt  général,  qu'il  ne  cesse  jamais  de 
respecter  profondément.  Les  travaux  eC  les  travailleurs  sont  distribués  d'après 
ces  idées.  Les  hommes  travaillent  aux  choses  qu'ils  aiment  le  mieux  et  avec 
les  personnes  qu'ils  préfèrent.  Ce  sont  de  petites  associations  extrêmement 
mobiles  qui,  dans  leur  mouvement  libre,  engrènent  les  unes  dans  les  autres 
et  se  groupent  successivement  de  manière  à  former  des  séries,  des  phalanges, 
des  grands  corps  de  nations,  à  embrasser  l'humanité  tout  entière.  Rien  de  plus 
ingénieux  que  la  manière  dont  les  différentes  passions  sont  tour  à  tour  mises 
en  œuvre.  Quel  dommage  que  tout  cela  ne  soit  et  ne  puisse  être  qu'un 
romani 

Fourier  a  cru  qu'il  rendait  le  travail  parfaitement  attrayant  en  lui-même 
non-seulement  par  l'émulation  qui  s'établit  entre  les  groupes ,  et  dont  assu- 
rément il  y  aurait  lieu  d'attendre  de  bons  effets,  mais  aussi  et  surtout  par  le 
moyen  de  l'attraction  qu'ont  les  personnes  les  unes  pour  les  autres,  ou  par 
celle  qui  les  porte  vers  telle  ou  telle  besogne  ,  ainsi  que  par  la  courte  durée 
des  séances,  qui  ne  seraient  que  de  deux  heures.  Il  était  persuadé  qu'alors  ce 
serait  non  plus  une  peine,  mais  un  plaisir,  et  par  conséquent  la  production 
deviendrait  immense.  Ensuite  par  la  vie  sociétaire  il  multiplie  les  jouis- 
sances pour  une  même  quantité  de  produits.  Ainsi  le  travail  attrayant,  le 
travail  rendu  tel  par  les  penchants  individuels  de  l'homme  pour  son  ou  sa 
semblable,  ou  de  l'homme  pour  l'oDuvre,  et  par  la  brièveté  et  l'entrelacement 
des  séances,  voilà  la  pierre  angulaire  du  système.  Cherchons  donc  à  appré- 
cier à  sa  véritable  valeur  cette  donnée  du  travail  attrayant. 

Disons-le  dès  l'abord ,  Fourier  s'est  prodigieusement  exagéré  la  dose  de 
diarme,  de  poésie  ou  de  passion ,  c'est  la  même  chose,  qu'on  peut  répandre 
sur  les  labeurs  industriels.  Il  a  méconnu  tout  ce  qu'il  y  a  de  profond  et  d'im- 
moable  dans  ces  paroles  qui  furent  dites  à  l'homme  comme  une  sentence 
quand  il  fut  jeté  dans  le  monde  :  <  Tu  travaillereu  à  la  sueur  de  ton  front  !  » 
Faire  complètement  disparaître  du  travail  la  peine,  c'est,  j'en  demande  par- 
ëon  à  Fourier,  un  espoir  chimérique.  Il  faudra  toujours  qu'il  y  ait  dans  l'in- 
dustrie, comme  partout,  une  règle,  une  loi,  un  commandement  et  de  l'obéis- 
sanoe  et  par  conséquent  de  la  contrainte.  La  sueur  de  notre  front  est  dans  la 
Bible,  parce  que  c'est  dans  notre  nature.  Ainsi  d'avance  il  ne  faut  pas  craindre 
de  dire  que  ce  système,  par  cela  seul  qu'il  abolit  complètement  la  contrainte 
el  l'obéissance,  n'est  pas  de  ce  monde.  Je  vais  essayer  de  le  démontrer  en 
détail. 

Ce  n*est  pas  que  Tidée  de  rendre  le  travail  attrayant  ne  soit  excellente 
•I  ne  mérite  d'être  suivie.  Il  fout  que  l'industrie  s'affranchisse  de  ce  qu'elle  a 
■dt  repoussant  dans  plnsieurs  de  ses  travaux,  d'écrasant  dans  d'autres,  de  dé- 
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létère  dans  les  professions  qui  portent  spécialement  le  nom  d'iaBaldbi^i.  à. 
cet  effet,  Fourier  oompte  b^ncoup  sur  la  galté  >,  sar  le  plaisir  qu^on  aum  éb 
m  trouver  ensemble.  C'est  qu'il  avait  eu  peu  ToOcasion  d'observer  la  £tÉM<Mi« 
tion  en  grand,  qui  est  la  plus  productive.  Lorsqu'il  était  daos  la  force  de  sMi 
Ulont,  elle  était  peu  développée  en  France,  partioulièremest-dais  les  pre^ki- 
ces  où  il  vivait.  L'étude  de  la  grande  industrie  laisse  chez  l'observateur  Ht 
conviction  que  les  bons  ateliers ,  ceux  où  Ton  fait  beaucoup  de  besogne^  m 
sont  pas  coux  où  l'on  se  livre  à  la  galté,  mais  bien  ceux  où  l'on  ne  soufito  ^ 
une  parole,  où  chacun  est  tout  entier  à  sa  tâche.  Atelier  bavard  et  distrait,  mMh 
vais  atelier.  Le  plus  fécond  des  ouvriers,  celui  de  l'Angleterre  ou  desÉtats-UniSt 
ce  forgeron  qui  dans  sa  journée  pétrit  tant  de  barres  de  fer  sous  les  cylindres, 
ce  maçon  qui  pose  une  si  incroyable  quantité  de  briques ,  est,  à  l'CBuvre,  lA 
homme  fort  taciturne,  et  il  ferait  un  mauvais  parti  à  son  apprenti  si  celai-d 
rintcrrompait  pour  lui  dire  des  lazzis  ou  lui  réciter  des  sonnets.  L'ouvrièns 
modèle ,  celle  de  Lowell ,  ne  caquette  pas  davantage  quand  elle  est  à  êtm 
banc-à-broches.  Tenons  donc  pour  certain  que  l'attraction  aimable  et  galant» 
sur  laquelle  compte  Fourier  pour  animer  l'industrie  et  en  accroître  la  puis- 
sance est  bonne  tout  juste  pour  faire  faire  des  tours  de  force  daœuiie  partie 
do  campagne ,  mais  qu'elle  aurait  le  plus  souvent  pour  résultat  de  désorga- 
niser le  travail.  Ne  confondons  donc  pas  ce  qui  doit  rester  sépstf'é  dans  la 
vie.  Ne  transportons  pas  l'industrie  sur  les  rives  du  fleuve  du  Tendre;  ellend 
s'y  reconnaîtrait  pUis  et  s'y  perdrait. 

Pour  certaines  besognes  qui  repoussent  par  leur  saleté,  Fourier  a  ima^ 
giné  d'utiliser  les  goûts  fort  malpropres  quV>n  remarque  dans  certains  en- 
fants. Le  contraste  qu'il  fait  de  la  petite  hordt,  composée  de  petits  drdles 
bruyants,  décidés,  n'ayant  peur  ni  dégoût  de  rien,  et  de  la  petite  beende  fbr- 
méc  en  majorité  de  petites  filles ,  et  comprenant  tous  les  enfants  les  plus  douk 
et  les  plus  polis,  ost  charmant  en  peinture.  J'imagine  qu'il  le  serait  moins 
dans  Ici  réalité,  et  que  les  parents  des  jolis  enfants,  après  que  la  petite  bamâe 
aurait  été  rencontrée  une  bonne  fois  par  Isi  petite  herde^  reprendraient  leuf 
progéniture  chez  eux  pour  qu'elle  ne  fût  plus  à  pareille  fôte.  Il  me  somble,  au 
surplus,  que  l'expédient  employé  par  les  Espagnols  dans  l'Amérique  du  Sud, 
pour  puiser  d'immondices  leurs  rues,  de  laisser  pulluler  dans  leurs  villes  des 
bandes  de  vautours  nommés  «opiTotef,  est  préférable  à  celui  de  Fourier.  Mais  Ms 
balayeurs  et  nos  égoûts  souterrains  valent  encore «ieux  ;  c*est  beauooup  phis 
sur  et  plus  prompt.  Puisque  Fourier  admet  qu'il  faut  que  ce  soient  des  cré^ 
tures  humaines  qui  ramassent  les  boues  de  la  cité,  j'aime  mieux  qute  cesoievt 
des  hommes  vigoureux  que  des  troupes  d'enfants.  Et  puis  il  y  a  «ne  dtflkilHé 
à  laquollc  Fourier  n  a  pas  pensé.  Qui  est^se  qui  débarbouillera  ensuite  Hi 
j)stik  hordc^  dans  l'état  affreux  où  elle  se  sera  mise?  Tai  indiqué  oet  eReUî- 
pie  dos  procédés  de  Fourier  pour  utiliser,  en  les  satisiniiint,  %am  )m  pm- 
chants  de  l'homme,  parce  que  c'est  an  de  ceux  -que  ses  dscipLes  cil6Ht^êc9ë 
plus  d'orguoil.  On  y  aperçoit  ce  qu'il  y  avait  d'original  dans  l'esprit  ds  ikMh 
rier  et  concunent  il  prenait  en  oeasidératioB  toute  -obèse.  Ob  félrtto  «Insi 
dans  le  secret  du  aystème.  Ciestiiittorei^ue  tet  m^ii^  m  hmqae  hmoÊÊUÉÊ- 
nisme  est  fort  prosaupie  «t  renpuv^  ém  Gfees^  liiHi  aoiiî  bte  Vi 
nemment  romanesque  et  impossible. 
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Il  est  un  persqniiage  que  Fourier  connaissait  bien,  dont  il  a  fortement 
revendiqué  les  droits  dans  Toriganisation  des  produits,  et  dont  plus  d'une  fois 
il  a  invoqué  la  puissance,  mais  qui  ne  figurerait  pas  dans  une  églogue  avec 
autant  d'avantage  que  que  les  démons  de  la  petite  horde  opposés  aux  anges  de 
la  petite  bande.  Je  veux  parler  du  capital.  Cest  THercule  moderne,  qui  sait  lui 
aussi  nettoyer,  à  la  lettre,  les  étables  d'Âugias  et  faire  des  miracles  de  force* 
Pour  dégager  le  travail  de  ce  qui  le  rend  trop  pénible  ou  répugnant  à  nos 
sens,  c'est  un  bien  autre  auxiliaire  que  les  penchants  malpropres  d'enfants  tur- 
bulents et  mal  élevés  ou  que  les  autres  attractions  passipnnées  proposées  par 
Fourier.  C'est  par  le  capital  que  les  forces  patentes  ou  latentes  de  la  nature 
travaillent  pour  nous,  déchargeant  ainsi  nos  épaules  ;  c'est  par  le  capital 
que  se  font  les  appareils  où  prennent  corps  les  inventions  que  l'hygiène  et 
le  goût  de  la  propreté  ont  demandées  à  la  science  et  ont  obtenues  d'elle  ; 
c^est  par  le  capital  que  l'homme  tend  à  quitter  son  rôle  de  simple  manœuvre 
dans  la  production  pour  monter  en  masse  au  grade  de  contre-maître. 

Le  plus  grand  tort  du  travail  aujourd'hui  n'est  point  précisément  de  ne 
pas  être  attrayant,  c'est  surtout  de  ne  pas  être  assez  productif,  de  ne  pas  être 
en  mesure  de  fournir  au  genre  humain  ce  que  réclament  ses  besoins,  ce  qu'il 
lui  faut  pour  qu'il  soit  soustrait  à  la  misère.  Ce  qui  me  repousse  ,  ce  qui 
m'afQige  dans  la  société,  c'est  cette  misère  hideuse  qui  flétrit  à  la  fois  l'âme 
et  le  corps  de  nos  semblables,  et  cette  misère  vient  de  l'insuffisance  de  la 
production.  Or  pour  remédier  à  ce  mal,  le  capital  est  notre  grand  desidera- 
ium.  Quand  nous  aurons  plus  de  capital  en  proportion  de  la  population  et 
qjiiand  nous  saurons  mieux  l'employer,  nous  produirons  beaucoup  plus  avec 
la  même  quantité  de  travail.  La  part  de  chacun  pourra  être  et  sera  de  fait 
plus  forte,  et  le  travail  sera  plus  attrayant  parce  qu'il  sera  plus  récompensé. 
Au  reste,  je  viens  de  le  dire,  en  soi  il  deviendra  de  plus  en  plus  commode  et 
lacile  à  mesure  qu'on  y  aura  l'assistance  de  plus  de  capital.  Ce  sont  là  des 
vérités  élémentaires  de  l'économie  politique,  et  le  public,  chez  nous  ,  serait 
mieux  en  garde  contre  la  séduction  des  systèmes  si  l'économie  politique  avait 
eu  une  plus  grande  place  dans  l'enseignement  public.  Mais  l'économie  politi- 
que a  toujours  été  fort  négligée ,  et  la  révolution  de  février,  par  une  fatalité 
inexplicable,  au  lieu  de  lui  profiter,  lui  a  porté  malheur. 

Qu'on  dise  qu'il  [faut  pour  chacun  sa  part  de  plaisir  comme  sa  part  de  la- 
beur, rien  déplus  juste.  Plus  tard,  quand  nous  parlerons  de  la  longueur  de  la 
journée,  c'est  un  point  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir.  C'est  surtout  par  la 
multiplication  du  capital  que  le  même  travail  étant  rendu  beaucoup  plus  pro- 
ductif, il  sera  possible  que  chacun  ait  une  forte  proportion  de  loisirs.  Avi- 
sons donc  de  toutes  nos  forces  à  multiplier  ce  capital  et  à  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible.  Mais  ne  confondons  pas  ce  qui  est  plaisir  avec  ce  qui  est  tra- 
vail ;  ce  n'est  que  le  moyen  de  gâter  l'un  et  l'autre. 

La  loi  que  Fourier  établit  des  courtes  séances  de  deux  heures  est,  de 
même  que  l'extrême  variété  qu'il  établit  dans  les  occupations  de  chacun,  la 
preuve  de  ce  que  je  disais  plus  haut,  qu'il  avait  trop  observé  les  enfants.  Le 
jeune  âge,  par  sa  sincérité  et  sa  candeur,  a  un  attrait  particulier  poui;  les 
philosophes.  Ces  hommes  à  grandes  pensées  ressentent  ce  qu'éprouvait  Lot 
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Christ  lui-même  quand  il  disait  qu'on  laissât  approcher  de  lui  les  enfants. 
Mais  de  cette  manière  Fourier  s'est  grandement  laissé  induire  en  erreur;  il  a 
îippliqm''  au  genre  humain,  aux  vrais  travailleurs,  des  idées  qui  ne  sont  exac- 
tes que  pour  le  jeune  âge.  Il  est  certain  que  l'attention  des  enfants,  dans 
leurs  éludes  et  même  dans  leurs  jeux ,  ne  peut  être  longtemps  fixée  avec 
avanta^re  sur  le  même  sujet,  et  que  pour  la  captiver  il  faut  beaucoup  varier.. 
Pour  tirer  un  grand  effet  des  hommes  au  travail,  c'est  tout  différent.  Là  il 
faut  de  la  continuité  ;  la  spécialité,  qui  suppose  qu'on  fasse  à  peu  près  con- 
stamment la  même  chose ,  est  de  rigueur.  Avec  des  hommes  faits.  Il  y  a  la 
mise  en  train  qui  est  lente,  parce  que  notre  esprit  et  nos  sens  ne  sont  pas 
des  mécaniques  qui  se  mettent  instantanément  au  point  qu'on  veut.  Souvent 
les  courte  séances  cesseraient  au  moment  où  Ton  se  serait  mis  parfaitement 
en  train.  La  brièveté  des  séances  occasionnerait  donc  une^rande  déperdition 
de  forces  vives,  indépendanmient  d'une  énorme  perte  de  temps  pour  le  pas- 
sage d'une  besogne  à  l'autre,  quoi  qu'en  ait  dit  Fourier.  Ainsi  l'alternance  et 
la  variété  sur  lesquelles  il  compte  pour  rendre  le  travail  attrayant  seraient 
des  manœuvres  ruineuses. 

Le  s\  stème  sociétaire,  où  tant  de  combinaisons  sont  artistement  arrangées 
pour  satisfaire  la  liberté  humaine,  a  cependant  quelque  chose  qui  la  blesse 
bien.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  comme  chez  les  communistes,  où  l'on  e$t  pen- 
dant les  vingt-quatre  heures  de  la  journée  dans  les  rangs  du  même  régiment , 
dont  le  tambour  bat  toujours  la  même  note.  En  Harmonie,  on  change  sans 
cess?  de  régiments,  de  compagnies,  d'escouades  :  communément  une  personne 
s'occuperait  d'environ  trente  besognes  différentes.  Cependant  la  personnalité 
humaine  n'y  a  pas  la  petite  citadelle  qu'il  lui  faut.  Fourier  a  cru  qu'il  pouvait 
déduire  de  son  analyse  du  cœur  humain  la  loi  du  caprice  et  la  tracer  ;  mais 
le  propre  du  caprice  est  de  ne  pas  connaître  de  loi.  Il  refuse  au  moi  une  autre 
satisfaction  à  laquelle  le  moi  tiendra  toujours,  la  possession  individuelle.  Ci- 
tez-moi une  société  qui  ait  pu  s'en  passer  ;  je  ne  parle  pas  des  couvents  ou 
des  communautés  analogues ,  ce  seraient  des  preuves  qui  ne  prouveraient 
rien  ,  car  vous  vous  récriez  quand  on  prétend  que  le  phalanstère  serait  une 
sorte  de  cloître.  César  aimait  mieux  être  le  premier  dans  un  village  que  le 
second  dans  Rome.  Il  y  a  une  infinité  d'hommes  à  qui  on  ferait  plus  de  plai- 
sir en  leur  donnant  un  carré  de  choux,  un  figuier  et  deux  plates-bandes  de 
fleurs  dans  un  petit  enclos ,  pour  eux  seuls,  qu'en  leur  abandonnant  les  mer- 
veilleux jardins  de  Sémiramis  en  propriété  indivise  avec  c^nt  personnes. 

Enfin  Fourier ,  imitant  en  cela  le  commun  des  novateurs ,  a  négligé  une 
force  qui  fait  obstacle  au  dessein  de  changer  la  société  de  fond  en  comble. 
Passer  d'une  oi*ganisation  à  une  autre  radicalement  différente  n'est  pas  une 
chose  qu'on  puisse  obtenir  des  hommes;  vous  l'aurez  de  quelques-uns,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  a  formé  des  communautés  de  Frères  moraves  qui  ont  réussi 
passablement;  c'est  pour  cela  que  de  toutes  petites  associations  ont  pu  se 
constituer  sur  des  bases  fort  singulières  et  se  consener.  Mais  vous  ne  l'aurez 
pas  de  la  masse ,  et  les  hommes  lès  plus  distingués  sont  de  la  masse  sur  ce 
point.  Vous  avez  vu  et  pondéi*é  toutes  les  forces  ;  vous  les  avez  admises  lotiUt 
(je  souligne  le mot)  à  concourir  à  rorganisalion  sociale.  Comment  ii*avez-vou^ 
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pas  compté  avec  celle  de  la  routine?  Maudissez-la;  dites  que  c'est  ce  qui 
accroche  à  son  rocher  Fhuitre  stupide.  Je  la  raillerai  avec  vous  tant  que  vous 
le  voudrez  ;  ma^  nous  n*en  aurons  pas  triomphé  pour  cela.  Et  au  fond  il  y  a 
quelque  chose  déplus  respectable  qu'on  ne  le  croit  au  premier  abord  dans  ce 
sentiment  qui  porte  la  société  à  rester  dans  la  ligne  que  lui  ont  tracée  les  gé- 
nérations précédentes  lorsque  ce  sentiment  n*est  pas  servile  et  qu'il  se  con- 
cilie avec  l'amour  du  progrès.  Ce  n'est  rien  moins  que  le  gage  de  la  solidarité 
des  générations.  Que  cela  vous  plaise  ou  non,  l'un  des  traita  caractéristiques 
de  la  nature  humaine,  c'est  que  nous  tenons  beaucoup  à  nos  habitudes.  Ainsi 
tout  système  qui  nous  demandera  de  les  changer  subitement ,  dans  le  gros  et 
dans  le  détail,  aura  tort.  Toutes  les  fois  que  vous  placerez  Taroélioration  pu- 
blique à  l'écart  de  la  direction  où  le  mène  sa  pente,  le  genre  humain  passera 
son  chemin.  C'est  une  des  difficultés  de  la  tâche  des  novateurs  ;  mais  aussi 
c'est  une  des  conditions  de  leur  gloire. 

Un  dernier  mot  sur  l'attraction.  Fourier  en  fait  son  grand  ressort.  L'at- 
traction de  Fourier  est  une  traduction  de  la  charité  chrétienne  ;  je  le  dis  non 
pour  lui  en  faire  un  reproche,  mais  pour  l'en  louer.  L'un  des  symptômes  con- 
solants de  notre  époque,  c'est  que  dans  ce  qu'ils  ont  de  bon  et  souvent  même 
dans  00  qu'ils  ont  de  mauvais,  les  systèmes  qu'on  nous  recommande  reflètent 
le  sentiment  chrétien.  Et  en  effet,  l'amour  que  les  hommes  doivent  se  porter 
réciproquement  est  destiné  à  opérer  de  nos  jours  des  merveilles,  et  avec 
l'aide  du  temps  l'organisation  de  l'industrie  en  sera  profondément  modifiée 
pour  le  bien  de  tous.  Mais  s'il  me  restait  à  prouver  que  l'attraction  ne  saurait 
être  Tunique  ressource  d'une  société  industrieuse,  ce  sont  les  disciples  de 
Fourier  qui  m'en  fouroiraieiU  la  démonstration.  Car  ces  apôtres  de  Tattrac- 
tioa,  pour  gagner  des  proeélytaSv  déterminer  des  convictions  ou  écarter  des 
erreurs,  est-ce  uniquement  l'attraction  qu'ils  emploient?  Ils  font  un  journal 
auquel  je  reconnaîtrai  tout  le  talent  qu'ils  voudront  ;  mais  j'en  appelle  à  qui- 
conque est  lecteur  assidu  de  cette  feuille  pacifique  ,  le  miel  do  Fattraction 
n'y  estril  pas  mêlé  à  une  dose  énorme  de  toute  sorte  d'ingrédients  acerbes  ? 
N'esfrce  pas  de  tous  les  journaux  celui  dont  la  polémique  est  la  plus  âpre , 
celui  qui  emploie  le  plus  volontiers  les  gros  mots ,  celui  qui,  au  lieu  de  se 
borner  à  discutée  les  opinions  do  ses  adversaires,  est  le  plus  prompt  à  les 
incriminer  dans  leurs  sentiments?  Quoi  1  avec  l'attraction  toute  seule  vous 
ne  pouvez  faire  un  journal,  et  vous  croyez,  qu'elle  suffit  à  rec^onstituer  toute 
une  société  avec  ses  mille  labeurs  ! 

En  résumé,  je  no  crois  pas  que  le  genre  humain  déserte  la  masure  qu'il 
habite  aujourd'hui  pour  aller  s'établir  dans  des  phalanstères.  C'est  un  sys- 
tème que  je  tiens  pour  impraticable.  Fourier  assure  qu1l  quadruplerai  le 
produit  du  travail  :  il  appauvrirait  la  société  ;  que  ce  serait  une  harmonie  ad- 
mirable et  perpétuelle  :  ce  serait  la  plus  complète  anarchie.  Mais  puisque  le 
navire  est  lanoé  sur  la  mer  des  aventures,  de  toutes  les  expériences  il  n'y  en 
aurait  aucune  aussi  curieuse  à  faire,  en  quelque  coin  du  territoire,  avec  des 
hommes  de  bonne  volonté,  que  celle  de  la  vie  sociétaire  selon  Fourier.  Ce 
serait  un  champ  d'études  morales  et  sociales  extrêmement  intéressant.  Il  est 
à  désirer  qua  l'essai  ait  lieu  prochainement,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  blâme- 


51  a  LAiPttALANfiB. 

rais  le  goi^verDemeat  de  le  provoquer  et  de  le  faciliter  en  y  concourant  de 
son  argent.  L'école  elle-méine,  par  une  discrétion  dont  il  faut  hautement  la 
louer,  borne  ses  prétentiong  à  un  essai.  11  est  bien  à  souhaiter  à  plus  forte 
raison  que  les  livres  de  Fourier  soient  lus.  A  mes  yeux ,  c'est  m  recueil  de 
fables  où  il  y  a  infiniment  de  fantaisie,  mais  de  fables  dont  la  morale  est 
bonne,  car  elles  concluent  toutes  à  Teâsociatioii,  à  la  solidarité,  et  il  n'y  a 
pa3  un  sentiment  qu'il  soit  plus  utile  d'inculquer  au  public. 

J'ai  maintenant  passé  en  revue  les  principaux  des  systèmesproposés  pour 
l'organisation  du  travail,  de  ceux,  au  moins  qui  s'écartent  absolument  des 
voies  indiquées  en  4789  par  une  génération  iramorteUe^  Je  crois  avoir  dé* 
montré  qu'il  ne  fallait  point  en  attendre  l'amélioration  après  laquelle  les  po> 
pulations  aspirejit  avec  une  légitimd  impatience.  Nous  aurons  maintenant  à 
nous  rendre  compte  de  ce  qu'il  est  possible  de  âûre  en  restimt  fidèles  aux 
traditions  de  4789. 

Enfin  dans  le  numéro  du  33  mai,  du  journal  des  Débats,  M.  Michel 
Chevalier  donne  ce  singulier  résumé  de  sou  opinion  sur  Fourier  : 

Fourier,  homme  de  génie,  observateur  pénétrant  et  attentif,  philosophe 
à  longue  vue,  a  saisi  le  vice  profond  du  système  de  complet  isolement  auquel 
fut  livrée,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  l'industrie,  la  société  entière.  Il  a  mi» 
à  nu,  avec  un  rare  bonheur,  les  vic>es  de  la  concurrence  absolument  illimitée 
qui  résulte  de  l'isolement  absolu.  Il  a  parfaitement  vu  que  le  correctif  de 
l'industrie  morcelée  résidait  dans  Tassociation  :  il  a  senti  que  l'association 
ne  devait  pas  sacrifier  la  liberté  ni  paralyser  l'émulation  ;  toutes  les  mer- 
veilles que  l'association  pouvait  enfanter,  il  en  a  eu  le  pressentiment.  Mais 
quand  il  a  voulu  ensuite  tracer  le  mode  d'association,  quand  il  a  essayé  de 
descendre  même  dans  les  derniers  détails,  il  a  entrepris  ce  qui  était  au-dessus 
des  forces  de  l'homme,  il  a  essayé  d'exposer  ce  que  de  nos  jours  même,  un 
demi-siècle  après  ses  premiers  travaux,  Dieu  seul  sait.  Le  plan  qu'il  a  conçu 
est  fondé  sur  cette  idée  chimérique,  qu'on  peut  rendre  le  travail  attrayant  en 
soi  sans  le  secours  de  la  morale  et  de  la  faim.  La  société  sans  obéissance 
qu'il  a  rêvée  est  une  fable.  Fourier  suppose  une  nature  humaine  de  sa  créa* 
tion,  au  lieu  de  celle  qui  est  sortie  des  mains  du  Créateur.  Le  minimum  de 
bien-être  qui  garantit  sans  y  mettre  la  condition  du  travail  serait  la  désor- 
ganisation de  la  société.  La  liberté  elle-même,  malgré  tout  le  souci  qu'a  eu 
Fourier  de  la  ménager,  est  violée  dans  son  système,  parce  qu'il  ne  laisse  pas 
l'individu  un  seul  instant  sans  l'enlacer  dans  un  groupe,  et  que  la  jouissance 
d'une  propriété  quelconque  n'est  jamais  pour  l'individu  seul.  Les  ouvrages  de 
Fourier  sont  donc  sans  valeur  pratique,  et  il  n'y  faut  voir  qu'un  jroman  ingé- 
nieux qui  conclut  par  un  sentiment  excellent,  la  solidarité;  mais  si  la  société 
se  met  enfin  à  donner  aux  idées  de  liberté  qui  triomphèrent  en  4789  Tindis- 
pensable  complément  de  l'association,  à  personne  autant  qu'à  lui  on  ne  devra 
jaire  honneur  de  l'initiative. 
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INTRODUCTION. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  la  destinée  sociale  de  Thomme 
dans  les  douze  touches  majeures  et  dans  la  première  mineure,  qui  est 
comme  un  abrégé  de  l'opération  décrite  en  octave  majeure,  il  doit 
sembler  intéressant  de  parcourir  les  tentatives  que  le  génie  aurait  pu, 
aurait  dû  faire  pour  s'acheminer  à  cette  destinée  sociétaire. 


t  ; 
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On  a  vu  qu'elle  se  compose  d'un  engrenage  ou  concert  de  séries 
passionnelles,  dont  le  moindre  canevas  exige  au  moins  1 ,000  personnes 
en  composé,  300  personnes  en  mixte  quand  on  veut  réunir  les  classes 
riche  et  pauvre.  Toute  association  limitée  au-dessous  de  ce  nombre 
.  perd  donc  la  propriété  d engrenage  sériaire  en  toutes  classes,  et  n'est 
plus  applicable  ni  à  THarmonie  simple,  8®  période,  ni  à  la  période  hyper- 
'  mixte  ou  Sérisophie,  7«. 

Cependant  ces  associations  de  200  à  300  sont  possibles,  et  on  peut 
même  réduire  le  nombre  jusqu'à  120.  A  quel  rang  classer  ces  petites 
associations  dans  l'échelle  de  lymbe  ?  Elles  ne  sont  plus  de  la  pé- 
riode 7  ;  elles  ne  sont  certainement  pas  de  la  Civilisation,  période  5®, 
dont  l'association  domestique  est  bornée  à  une  famille.  Sont-elles  de 
la  période  6,  Garantisme?  Non,  car  le  Garantisme,  ou  régime  des 
solidarités  composées  et  engrenées,  est  une  opération  toute  particu* 
lièrc,  qui  associe  les  masses  partiellement  sur  tel  acte  spécial  et  non 
.  sur  l'ensemble  des  travaux  que  peuvent  combiner  les  sociétaires. 

Si  donc  les  petites  associations  domestiques  de  1 20  à  250  ne  sont  lii 
période  7,  ni  période  6,  ni  période  5 ,  on  doit  les  classer  comme 
opération  bâtarde  ou  mixte,  au-dessous  de  la  période  dont  elles  sont  le 
plus  voisines  et  avec  qui  elles  ont  le  plus  d'affinité.  Comme  elles  sont 
un  acheminement  à  la  7®,  nous  en  ferons  un  mixte  ou  demi-échelon, 
que  nous  nommerons  lymbe  6  1/2  sous  le  nom  de  Sérigermie,  ou 
germe  du  mécanisme  des  séries  engrenées  (1). 

De  tous  les  échelons  du  mouvement,  il  n'en  est  aucun  dont  la  théorie 
soit  si  honteuse  pour  le  prétendu  gém'e  social  des  Civilisés.  La  Séri- 
germie est  l'opération  la  plus  aisée  de  tout  le  système  du  mouvement. 
Elle  est  infiniment  plus  facile  que  le  calcul  du  Garantisme  qui  est 
pourtant  placé  plus  bas  dans  l'échelle,  car  il  occupe  le  n^  6  contigu  à 
la  Civilisation  5. 

C'est  sans  contredit  un  effort  difficile  que  de  s'élever  au  calcul  de 
l'engrenage  des  séries  par  petites  séances  d'une  à  deux  heures.  Un  tel 
état  de  choses  est  si  éloigné  de  nos  usages  domestiques  et  industriels 
qu'on  ne  doit  guère  s'étonner  si  personne  n'en  a  eu  l'idée;  moi-même , 
je  n'ai  pas  commencé  par  là  et  je  suis  allé  par  degrés.  Avant  d'arriver 
à  l'Harmonie  et  à  la  Sérisophie,  j'ai  dû  passer  par  la  Sérigermie  qui 
est  l'échelon  facile  à  inventer,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  cette  courte 
théorie. 


(0  Sur  la  couverture  âe  ce  câbler  Fonrier  a  écrit  postérieurement  :  «  La  période 
traitée  ici  est  la  sérisimple  ou  association  simple,  6  4/6.  »  Il  a  également  écrit  au  titro 
par  Surcharge  sérisimplie,  et  an  sommaire,  au  chapitre  lU,  il  a  encore  surchargé  le 
mot  sérigermie  pour  mettre  sérisimplle.  (Ifoie  det  édiiewrt.) 
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U  fMrt  ÈOtmnt  id  le  gétîe  oppresseur  des  cÎTiHséi.  Châcim  d'eux , 
«vec  des  simagrées  de  iîliénlisnie ,  ne  rêve  cpi*tu  moyen  d'opprimor 
ses  inférieorset  subordonnés.  Tant  d'hommes  ont  eu  des  masses  d'agente 
à  régir;  pour  peu  qu'ils  eussent  réuni  l'esprit  d'ordre  à  l'esprit  libéral, 
ils  seraient  arrivés  à  la  formation  des^ri^  incohérentes.  Je  donne  ce 
nom  à  une  série  qui  n'est  pas  en  association  avee  une  masse  d'autres 
séries.  On  pouvait,  au  sein  de  la  Civilisation ,  en  ville  comme  en  camn 
pagne,  tenter  et  exécuter  avec  succès  diverses  fondations  de  séries 
passionnelles  et  industrielles  ;  après  quoi  on  se  serait  élevé  à  l'idée 
d'une  association  fédérale  et  d'un  engrenage  de  ces  séries.  Mais  selon 
la  marche  ordinaire  du  mouvement  qui  s'élève  du  simple  au  composé , 
de  l'incohérent  au  combiné,  on  devait  débuts  par  les  séries  détachées 
et  appliquées  à  un  objet  spécial  :  de  là  on  serait  bien  vite  arrivé  plus 
haut. 

11  est  étonnant  que  l'esprit  religieux,  qui  devrait  diriger  les  hommes 
à  l'indulgence  et  au  libéralisme,  ait  dirigé  à  contre-sens  toutes  les  fon- 
dations industrielles  faites  dans  des  vues  c  haritables  ;  témoin  celle  des 
Hernutes  ou  frères  moraves  et  tant  d'autres,  qui  toutes  ont  tourné  à 
J'égalitéau  lieu  de  tourner  à  l'ordre  sériaire,  qui  est  le  voeu  de  la  nature, 
le  besoin  collectif  de  l'humanité.  Cette  négligence,  ou,  si  l'on  veut, 
cet  oubli  qu'ont  fait  tous  les  fondateurs  religieux  d'établir  un  ordre  sé- 
riaire dans  leurs  réunions,  prouve  que  nos  religions  modernes  ont  tou- 
jours été  dénuées  de  philanthropie,  et  que  leurs  coryphées  ont  tous  été 
entachés  d'un  fond  d*esprit  tyrannique,  aucun  d'eux  n'ayant  eflSeuré 
ni  même  entrevu  le  but  de  la  nature  sur  les  grandes  réunions  mono- 
sexes  ou  biniseœes. 

Étrange  fatalité  des  deux  puissances  qui  dirigent  l'esprit  civilisé , 
savoir  :  la  Religion  et  la  Philantropie.  L'une  prêche  l'égalité  sans  la  vou- 
loir ;  l'autre  la  met  en  pratique  sans  la  prêcher.  Ainsi,  toutes  deux  par 
des  voies  opposées  concourent  à  éloigner  l'industrie  humaine  et  le  gé- 
nie social  de  leur  destination ,  qui  est  l'inégalité  graduée  sociétairement 
et  appliquée  au  travail  combiné  par  groupes  et  séries  exerçant  en 
courtes  séances. 

Combien  le  secret  de  cette  destinée  était  facile  à  trouver  et  quelle 
«era  la  confusion  de  l'avoir  manqué,  lorsqu'on  reconnaîtra  que  cette 
destinée  industrielle  s'établit  encore  dans  la  Sérigermie,  petite  société 
que  nous  allons  limiter  à  200  ou  300  personnes  th-ées  de  la  classe  du 
peuple!  Combien  de  gens  possèdent  un  hameau  de  40  familles  et  peu- 
vent y  faire  l'épreuve  de  la  Sérigermie  !  Il  n'est  pas  un  seigneur  à  clo- 
cher qui,  formant  une  petite  société  d'actionnaires,  ne  puisse  faire 
construire  à  côté  de  son  hameau  de  40  feux  le  Tribustère,  ou  ma- 
noir combiné  d'une  tribu  sérigerme,  et  y  faire  entrer  en  exercice  les 
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40  familles  de  paysans,  qui  tootcs  seront  plus  satisraites  que  si  on 
leur  donnait  le  château  même.  Car  le  château  n'a  pas  les  communica- 
tions chauffées ,  les  salles  de  relations  publiques  et  autres  commodités 
du  tribustère. 

Un  écrivain  est  souvent  en  peine  de  trouver  des  partisans  ;  mon  em- 
barras ici  sera  de  les  ralentir,  car  Fentreprise  de  sérigerme  ou  tribu 
«'adapte  parfaitement  et  presque  miraculeusemeift  au  caractère  et  aux 
préjugés  de  Civilisation.  C'est  une  fondation  morale  et  purement  mo- 
rale. Pour  cette  fois  me  voilà  rentré  en  grâce  avec  l'auguste  philosophie 
moderne.  Qu'elle  ne  se  hâte  pourtant  pas ^e  me  tendre  la  main,  de 
me  serrer  dans  ses  bras:  car  la  fondation  très  morale  du  sérigerme  ne 
fait  pas  quartier  aux  400,000  volumes  qu'elle  balaie  impitoyable- 
ment. Au  moins  plaira-t-elle  fort  aux  véritables  gens  de  biens,  à  ceux 
qui,  dédaignant  les  controverses  de  Platon  et  Senèque,  voudraient  seu- 
lement voir  les  peuples  heureux,  les  hommes  véridiques,  les  industriels 
dans  l'aisance,  la  cessation  des  fourberies  sociales,  des  guerres  et  des 
maladies  accidentelles,  dùt-il  en  coûter  la  perte  de  tous  les  volumes  de 
la  philosophie  qui  ne  remédient  à  aucune  de  nos  misères. 

Nous  allons  traiter  d'une  très-petite  entreprise,  mais  dont  l'impor- 
tance est  si  grande  qu'on  ne  peut  en  calculer  les  résultats  sans  frémir 
d'admiration.  Nous  allons  traiter  de  Tassociation  d'une  poignée  de  pau- 
vres paysans,  CO,  50,  40,  et  mi^mc  30  ou  â5  ménages.  En  observaat 
que  celui  qui  réussirait  à  associer  les  25  ménages  d'affamés  changerait 
la  face  du  monde,  opérerait  la  réunion  et  fusion  subite  des  trois  socié- 
tés, civilisée,  barbare  et  sauvage,  élèverait  le  genre  humain  tout  entier 
aux  destinées  heureuses  et  deviendrait  l'idole  des  rois  et  des  peuples, 
également  intéressés  à  cette  salutaire  métamorphose  ;  en  réfféchissant, 
dis-je,  que  cet  immense  coup  de  théâtre  ne  tient  qu'à  la  minime  fonda- 
tion d'un  Sérigerme  ou  Tribu  de  2.*>  pauvres  ménages  villageois,  on  est 
partagé  entre  deux  impressions,  d'une  part  le  charme  d'apprendre  que 
le  salut  du  genre  humain  tient  à  si  peu  de  chose,  d'autre  part  l'indi- 
gnation contre  ces  avortons  politiques  dont  aucun  n'a  su  en  3,000  ans 
inventer  ni  effleurer  cette  facile  opération  de  lien  sociétaire,  qui  une 
fois  exécuté  en  petit  donne  la  mesure  des  merveilles  qu'on  en  peut  ob- 
tenir dans  un  plan  plus  étendu  et  d'autant  plus  favorable  aux  accords 
passionnels. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  dans  ce  petit  traité  de  Sérigermie,  l'atten- 
tion doit  se  fixer  principalement  sur  les  hauts  essais  et  plutôt  sur  ceux 
do  300  personnes  que  sur  ceux  de  4S0.  Cependant  on  trouvera  4  fois 
plus  de  capitalistes  pouvant  fonder  une  association  de  120  paysans  que 
de  ceux  qui  en  peuvent  fonder  une  de  300  ;  mais  d'autre  part  les  éco- 
nomies s^cra'cnt  peu  saillantes  dans  une  «nssociation  réduite  à  ISO  ;  la 
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mécanique  y  serait  chétive  et  restreinte,  Je$  bénéfice  médiocres  et  les 
acccrds  passionnels  également.  Les  économies  s  accroissent  en  rapport 
colossal  à  mesure  que  Tassociation  augmente  en  nombre;  et  celle  de 
300  ferait  sur  di\ers  points  une  économie  au  moins  triple  de  celle  que 
pourrait  faire  une  société  de  i50.  Si  la  petite  peut  épargner  10  pour 
cent  dans  tels  achats  de  comestibles,  comme  farines,  vins,  etc.,  la 
grande  en  épargnera  au  moins  30.  Il  ne  faut  donc  pas  se  laisser  pren- 
dre à  Tappàt  des  facilités  de  fondation  que  présente  le  petit  nombre  ;  il 
faut  aller  au  point  important  qui  est  d'obtenir  les  grands  effets  en  éco* 
nomie  et  en  accords  passionnels. 

Pour  bien  connaître  les  accords  dont  la  fondation  de  120  est  suscep- 
tible, il  faut  étudier  ceux  que  donnent  celles  de  200  et  300  dont  Tanalyse 
va  occuper  en  entier  la  \^^  section  ;  il  suQira  ensuite  de  quelques  cha- 
pjtres  sur  Tassociation  de  420  paysans^  pour  déduire  par  comparaison 
le  système  des  accords  à  espérer  de  cette  menue  fondation  et  des  induc- 
tions que  donneront  les  lacunes  d'harmonie  en  faveur  d'une  fondation 
portée  au  nombre  suffisant. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DBS   TBIBUS   BINISEXBS. 

Nous  arrivons  enBn  au  mets  favori  des  Civilisés,  au  traité  qu'il  eût 
fallu  leur  donner  peut  être  dès  la  1'®  page,  en  y  ajoutant  une  légère 
description  du  mécanisme  des  séries,  tllcs  commencent  à  naître  dans 
la  petite  société  dite  S^rigennie,  et  ce  qui  plaira  infiniment  aux  criti- 
ques, c'est  qu'elles  y  sont  dégagées  de  tout  l'attirail  de  voluptés  et  d'a- 
mourr.ttes  dont  je  les  ai  affublées  jusqu'ici.  Cela  était  indispensable 
dans  les  grandes  harmonies  comme  la  Phalange,  et  môme  dans  les  mé* 
diocres  comme  la  Tribu.  Nous  tombons  ici  en  petite  harmonie.  Nous  , 
pouvons  supprimer,  non  pas  les  [ilaisirs,  puisque  le  travail  même  est  I 
un  plaisir  continuel  dans  les  séries,  mais  les  amusements  qui  effa-  ^ 
rouchent  l'esprit  civilisé,  hab'.tué  à  penser  que  le  peuple  ne  doit  s'occu- 
per que  de  travail.  On  va  enfin  dicrire  la  petite  société  qui  concilie 
ce  précepte  avec  celui  de  l'attraction,  métamorphoser  le  travail  ea 
plaisir. 

Nous  distinguerons  les  Sérigermies  ou  sociétés  de  numéro  6  1/2  eu 
monosexe  et  binisexe;  car  on  peut  les  former  à  volonté  d'un  seul  ou 
de  deux  sexes.  Les  dernières  doivent  être  plus  fortes  en  nombre,  les 
premières  sont  plus  faciles  à  former.  Nous  allons  commencer  par  les 
binisexes  qui  se  rapprochent  davantage  de  la  Sérisophie  dont  on  vient 
de  parler. 
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La  Sérigenme  mi  Triba  est  1111&  association  bongrée;  die  n'est 
applicable  qn'am  rénmons  inférieores  en  nombre  à  celle  que  f  ai  assi* 
fgâèe  pour  la  Sérisophie. 

S  une  compagnie  a  les  moyens  de  fonder  nne  tribu,  elle  peot  bieor 
la  porter  à  300  ;  il  est  donc  inutile  de  nous  arrêter  aux  petites  fonda- 
tiens  approximaiites  comme  4S0^  150,  auxquelles  nul  fondateur  ne 
fera  tenté  de  se  restreindre. 

Nous  «Tons  à  spéculer  sur  le  nombre  800  qui  devient  intéressant  sous 
divers  rapports. 

4^  Comme  nombre  convenable  à  des  opérations  b&tardes  et  hors  du 
plein  engrenage  des  séries,  sans  pourtant  déroger  à  Fengrenage,  qui 
peur  ne  pas  être  plein  s'effectuera  partiellement. 

S*  Comme  tentative  qui  aurait  pu  être  faite  par  des  civilisés  pour  qui 
une  association  de  300  n'aurait  pas  été  un  grand  effort  de  génie  socié^ 
taire,  surtout  quand  elle  est  applicable  à  de  pauvres  villageois.  Si 
ipielques  novateurs  civilisés  avaient  fait  des  essais  sur  l'association,  ils 
l'auraient  d'abord  tentée  sur  de  petites  masses  d'une  centaine,  peut-être 
même  d'une  cinquantaine,  puis  à  force  d'essais  gradués,  ils  seraient 
arrivés  peu  à  peu  à  ce  nombre  200  longtemps  avant  d'oser  s'essayer 
sur  300.  Ignorants  sur  les  règles  de  l'association,  ils  n'auraient  pas  pu 
s*élever  d'abord  aux  opérations  transcendantes,  comme  l'engrenage  des 
fériés  par  séances  industrielles  de  1  à  2  heures  et  par  cabales  ter- 
naires divisées  en  7  ou  9  cabales  secondaires. 

Laissons  ces  calculs  de  7®  période,  puisque  nous  sommes  à  la  période 

6  4/2.  Dans  la  théorie  de  cet  ordre  social,  il  Taut  se  mettre  au  niveau 
de  la  Civilisation  et  de  ses  faibles  [  ].  En  fait  de  société  domestique, 
il  faut  penser  que  l'esprit  humain  devant  s'élever  par  degrés  en  tous 
fens,  on  ne  devait  pas  exiger  des  civilisés  qu'ils  inventassent  la  série 
engrenée,  mais  seulement  la  série  [  ]  qui  était  un  petit  calcul 
très-adapté  à  leurs  faibles  génies,  à  leurs  vues  bornées.  On  les  entend 
rab&cher  sans  cesse  de  perfectibilité  ;  sans  doute  ils  ne  prétendent  pas 
la  trouver  dans  leur  système  social  qui  n'engendre  constamment  que  les 

7  fléaux  subversifs, 

4.  Indigence.         2.  Fourberie.         3.  Oppression.         4. Carnage. 

6.  Excès  climatériques.    6.  Venins  morbifiques.    7.  Obscurités  dogmatiques. 

Duplicisme  universel  d^action. 

En  considérant  ces  résultats  honteux  pour  la  science,  chacun  d 
ItBTS  savants  aurait  pu  sans  grand  effort  de  génie  ooncture  que  le 
inonde  social  était  dû»  le  dédale,  et  qu'il  fallait  pour  en  sortir  avoir 
rtconrs  à  des  méthode»  absolument  neuves  ;  et  comme  il  n'y  a  en  prin- 
dpe  que  deux  régimes  sociaux,  l'incohérence  ou  l'association^  l'on  senit 
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bdieneiit  anÎTé  à  Tidée  d'asMCsation  graduée,  pom  peu  qa'oa  eAt 
spéculé  sur  la  nécessité  de  s'écarter  des  méthodes  civilisées. 

En  supposant  donc  des  [  ]  atisolument  neufs  wr  le  régimo 

fodétaîre,  nous  avons  à  examiner  quel  aurait  été  le  résultat  de  leun 
•ssais,  et  je  vais  Texamiaer  dans  le  plus  haut  degré  oà  ils  auraient  pa 
les  pousser,  en  série  simple  non  engrenée.  De  ta  nous  descendrons  au 
itgrés  moindres. 

Cette  marche  peut  sembler  irrégulière  :  quelques-uns  diront  que  je 
devrais  débuter  par  les  germes  d'association  pour  m'élever  de  là  au 
sociétés  de  200  personnes  d'un  et  d'autre  sexe. 

J'ai  démontré  en  5®  touche  majeure  qu'il  y  a  sept  sortes  de  méthodes 
et  que  toutes  sont  bonnes  quand  elles  sont  employées  à  propos.  Noui 
adoptons  ici  la  méthode  descendante.  Il  a  donc  fallu  au  sortir  de  l'Har* 
morne,  période  8®,  passer  à  la  7«;  de  là  à  l'échelon  6  1/2,  Sérigermie, 
que  nous  allons  suivre  en  sens  rétrograde  par  les  degrés  6  4/2,  6  3/8, 
6  4/4,  d'où  nous  retomberons  à  la  période  6®,  Garantisme. 

Les  nombres  supérieurs  à  200  nous  donneraient  des  degrés  relatifs, 
selon  la  table  suivante,  où  le  nombre  7  représente  la  Sérisophie,  V  pé- 
riode, en  ses  plus  bas  degrés  et  en  approximation  250-300;  le  nombre 
6  représente  une  association  si  faible  qu'elle  n'a  plus  que  les  propriétés 
du  Garantisme:  les  7  nombres  intermédiaires,  6  4/8  à  6  7/8,  peignent 
les  7  degrés  de  Sérigermie. 

7.  Sérisophie.        Période  7«.         Initiale. . .  300. 

Approxim.  250 

/  67i8 225  220 

^.2 <d.  i   6  -V •  200  200 

§1;^  \  65|8 475  480 

l.|>8  <^  64i2 450  460 

*35|  /  6  3i8 425  440 

^^•^  '  6  4i4 400  120 

\6  4i8 80  400 

6.  Niveau  de  Garantisme   6  80  impoMUw 

Je  ne  prétends  pas  établir  par  cette  table  qu'une  association  sériaire 
de  80  personnes  soit  le  Garantisme,  6®  période;  mais  que  cette  asso« 
ciation  réduite  au  petit  nombre  de  80  a  si  peu  de  propriétés  qu'elle 
équivaut  en  dose  de  bonheur  social  à  la  6®  période  nommée  Garantisme^ 
qui  est  moins  heureuse  que  la  période  6  1/2,  quoique  plus  savamment 
organisée  et  cent  fois  plus  difficile  à  fond^;  car  le  Garantisme  ne  peut^ 
opérer  que  sur  des  nations,  tandis  que  la  Sérigermie  opère  sur  de  p^ 
tits  [  ]  de  300,  200  et  même  120  en  dernier  degré.  ^ 

Je  dis  420  en  dernier  degré,  parce  que  l'association  me  parait  de  ' 
toute  impossibilité  si  elle  ne  réunit  pas  au  moins  24  familles,  équivalent 


n  LA  PHALANGE. 

de  100  personnes;  encore  si  oa  l'essaie  sur  ce  petit  nombre,  faut-il 
s*étayer  d'une  Toule  de  mesures  coërcitives  pour  contenir  les  passions 
qui  deviennent  de  moins  en  moins  disciplinablcs^  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  de  leur  destinée  qui  est  Tengrenage  par  série  de  groupes 
fédéraux  et  gradués  en  emploi. 

Commençons  par  traiter  de  l'échelon  moyen  fixé  à  200  en  binisexe. 
Pour  apprécier  sa  faiblesse,  étudions-le  d'abord  sur  la  série  primordiale 
qui  est  celle  des  gradations  d'igç.. . 

En  établissant  les  16  divisions  d'âge,  il  faudrait  adopter  à  peu  près 
la  distribution  suivante  : 

Àges^            1  =    2.  3.  4.  5.  6.  7.   8  =  9. 40.14. 42.43. U. 45  =  46 

Nombres,    46  =  40.44.42.43.44.45.46  =  44.43.42.44.40.  9.  8  =     8 

8 
Total  200,  dont  8  en  foyer. 

Dans  ce  tableau,  il  est  6  âges,  savoir,  2,  3,  12,  13, 14,  15,  qui  ne 
pourraient  pas  organiser  les  cabales  concurrentes  en  séries  régulières. 
Comment  avec  10  et  11  personnes  des  deux  sexes  former  une  cabale 
équilibrée  qui  doit  se  composer  de  2,  3,  2  en  hommes  et  2,  3,  2  en 
femmes,  ou  tout  au  moins  de  2,  2,  2  en  chaque  sexe,  total  12  person- 
nages actifs?  Dans  ces  classements  d*âgc  tout  terme  inférieur  à  12  n'est 
plus  passible  d'équilibre  cabalistique;  encore  supposons-nous  pleine 
santé  des  [  ],  et  comme  on  doit  toujours  compter  au  moins  un 

malade  sur  12  personnes,  concluons  que  le  moindre  nombre  en  cabale 
des  deux  sexes  doit  être  de  13,  pour  en  maintenir  12  en  intrigue  ac- 
tive, soit  6  d'un  et  d'autre  sexe.  On  ne  peut  pas  [  ]  moins. 

On  n'atteindrait  point  cette  proportion  dans  une  société  de  200  per- 
sonnes, et  il  serait  impossible  d'y  former  la  première  série  des  16  âges. 
On  serait  obligé  d'en  venir  à  un  classement  bâtard  qui  réduirait  les 
âges  à  12,  selon  la  proportion  suivante  : 

j4ges.  4  =    2.  3.  4.  5.  6  =    7.  8.  9.40  44    =  42 

Nombres.    20  =  48.21 .45.46.47  =  46,45.45.45.44  =     8 

10 

Dans  celte  division,  j'ai  été  obligé  de  fondre  les  4  âges,  2,  3,  4,  5,  en 
S  seulement,  comportant  18  et  21  individus  sous  numéros  2  et  3.  Ils 
se  trouvent  plus  nombreux  que  l'âge  4  qui  est  celui  de  l'avènement 
en  puberté,  et  qui  doit  être  dans  tous  les  cas  isolé  des  autres  parce 
qu'il  exige  un  régime  spécial  et  exclusif.  Quant  aux  4  âges  d'enfance 
2,  3,  4,  5,  on  peut  sans  inconvénient  les  réduire  à  2,  en  les  diminuant 
un  peu.  L'émulation  est  fortement  diminuée  par  cette  mesure,  mais 
nous  sommes  ici  dans  une  société  bâtarde  qui  ne  peut  plus  suivre  exac- 
tement les  lois  de  l'Harmonie. 
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Dans  les  10  termes  de  jeu  aclif,  2  à  4 1 ,  je  n'ai  pas  admis  de  nombre 
inférieur  à  U.  Les  classements  d'âge  étant  réduits,  il  faut  au  moins  les 
fixer  à  un  nombre  suffisant  pour  établir  entre  les  2  sexes  une  concur- 
rence équilibrée,  ne  fût-ce  que  par  2,  2,  2  en  hommes,  et  2,  2,  2  en 
femmes.  Or,  le  terme  H ,  qui  n'a  que  1 4  sectaires,  sera  souvent  réduit 
à  42  par  maladie  :  44  est  donc  le  minimum  admissible  dans  cette  di- 
vision. 

Au  résumé,  nous  sommes  bien  g^nés,bien  circonscrits  dans  l'orga- 
nisation de  cette  série  des  âges,  et  si  je  passais  en  revue  la  plupart  des 
séries  qu'on  peut  former  avec  200  sectaires  binisexes  et  d'âges  gradués, 
on  retrouverait  pareille  gène  dans  la  plupart  des  emplois. 

Le  séricorps  sera  donc  obligé  de  faire  en  tous  sens  l'opération  que 
je  viens  d'indiquer  sur  les  âges;  il  devra  réduire  les  subdivisions  et  cu- 
muler plusieurs  fonctions  en  les  assignant  à  un  même  groupe.  Quand 
cela  sera  indispensable,  comme  dans  le  service  de  ménage,  ses  groupes, 
au  lieu  d'être  groupes  d'espèces,  devîendroï?t  à  demi  groupes  de  genre. 
Ceux  de  la  Phalange,  fixée  à  400,  tombaient  déjà  un  peu  dans  ce  vice , 
car  ce  n'est  que  dans  le  grand  tourbillon  passionnel  de  4  2  à  4 ,300  qu'on 
peut  répartir  exactement  chaque  variété  à  un  groupe  spécial  ;  mais  la 
cumulation,  qui  était  jusqu'à  300  exempte  de  confusion,  y  devient  su- 
jette au-dessous  de  ce  nombre,  et  on  peut  dire  qu'à  200  les  groupes 
d^une  série  deviennent  groupes  de  genre  plutôt  que  d'espèce.  Un  tel 
régime  doit  débiliter  le  mécanisme  d'attraction,  et  pour  y  obvier  on  aura 
pour  règle  de  faire  un  choix  des  espèces,  et  de  ne  pas  exercer  sur  toutes 
les  variétés  d'une  série,  lorsqu'il  sera  possible  dans  la  culture  d'en 
abandonner  quelques-unes. 

Cette  dérivation  légère  des  lois  de  l'harmonie,  tendant  comme  je  l'ai 
dit  à  fausser  parfois  l'équilibre,  il  faut  y  remédier  par  une  législation 
spéciale.  Aussi  la  Période  Sérigermie  doit-elle  être  étayée  d'une  sorte 
de  règlement  social  à  son  usage,  et  les  actionnaires  doivent  se  réserver 
la  faculté  de  police  et  discipline  intérieure,  en  prenant  pour  règle  de 
développer  autant  d'attraction  que  possible,  et  de  n'employer  la  légis- 
lation que  dans  les  cas  d'impuissance  d'emploi  de  l'attraction.  C'est 
ainsi  que  leur  Conseil  devra  spéculer. 

En  suivant  cette  méthode,  on  obtiendra  déjà  de  la  petite  société  de 
200  personnes  de  beaux  effets  d'harmonie  domestique  et  industrielle. 
J'indiquerai  à  quelques  pages  les  principales  dispositions  du  règlement, 
entre  autres  celles  qui  ont  rapport  à  la  mise  de  fonds. 

Essayons  préalablement  une  analyse  des  dispositions  principales  de 
cette  petite  société.  Comme  elle  se  rallie  en  divers  sens  au  mécanisme 
de  la  Tribu  dont  elle  élague  seulement  les  plaisirs  non  industriels,  je 
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me  borner»  k  ëe  simples  indicatioBs  sur  toutes  les  branches  de  trayaox 
et  fomstioBS  qui  sont  traitées  conformément  an  régime  de  la  Tribu. 

I  NDte$  marginales*  1  Distributioa  de  500. 

Résidu  ascendaiU,  45»  Résida  descendant,  20. 

45.  =  24.  24.  27.  30.  23.  36.  39.  =  34.  34.  28.  25.  22.  49.  46.  =  46. 

20 

Terrain 500,000\ 

Habillement  à 200 ^ 400,000  J 

Nourriture  de  6  mois  avant  les  rentiers 400,000 1 

Achat  <f  animaux  et  végétaux 400,0001    ^  ^^^  ^^^ 

Matériel  de  culture  et  fabrique 200,000  T      *      * 

f^fllissade 400,000  lIntérét50/0 

Ffais  d'organisation 400,000  ] 

Conaùruction 2,600,000/       200,000 

Bénéfioe  de  460  curieux  en  200 jours  à 20  fr 45  0/0..     600,000 


CHAPITRE  IL 

DU  TlIBUSTtRB  BT  DKS  PaÉPARATIPS. 

i  Une  association  toute  morale,  des  fonctions  morales,  un  édifice  moral 
disposé  selon  les  vues  de  la  saine  morale,  quels  torrents  de  délices  pour 
(  les  amis  des  saines  doctrines  !  D'ordinaire  ils  se  contentent  de  l'éoorce 
de  la  morale,  ils  ne  veulent  être  obéis  qu'en  verbiages  ;  pour  cette  foig 
on  va  les  servir  en  réalités.  Àuront-ils  eu  jamais  pareille  aubaine  de- 
puis l'existence  de  la  Civilisation,  qui  même  au  siècle  des  Phocion  et 
des  Aristide  n'a  jamais  été  qu'une  comédie  morale  dont  les  coryphées 
riaient  dans  la  coulisse  aux  dépens  du  bon  peuple  qu'ils  muselaient  et 
^les  esclaves  qu'ils  égorgeaient  par  forme  de  passe-temps  moral  ? 

Enfin  la  pauvre  morale,  abreuvée  d'amertume  depuis  25  siècles,  va 
se  convaincre  qu'elle  pouvait  avoir  un  instant  de  règne  effectif  sous  ce 
globe,  où  elle  n'a  jamais  eu  qu'un  règne  idéal.  En  même  temps  ce  sera 
un  furieux  affront  pour  les  moralistes  de  n'avoir  pas  découvert  cette 
période  6  4/2  de  l'association,  seule  échelle  de  mouvement  où  leur 
science  pouvait  obtenir  un  triomphe  réel  et  spontané,  un  règne  fondé 
sur  la  vérité  pratique  et  l'économie  industrielle,  l'harmoniç  domestique 
et  l'unité  ;  triomphe  d'autant  plus  beau  que  cette  période  6  4/2  a  la 
propriété  de  conduire  subitement  à  la  période  7. 

On  peut  tâtonner  bien  des  années  et  même  des  siècles  dans  le  pas* 
sage  des  périodes  5,  Civilisation,  et  6,  Garantisme,  à  la  période  6  4/2; 
mais  dès  qu'un  globe  réussit  à  organiser  régulièrement  celle-ci,  elle  a 
ta  brillante  propriété  de  conduire  sans  délai  en  7^.  En  supposant  qu'où 
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ignorât  tonMi*  Ikii  W  S3fi8tèiiie  i»  7%  8^,  ilianîvaHdt;  qpik  dator  dt 
rinstant  où  la  6 1/S  serait  organisée  snr  un  coin  de  tarre  affecté  à.  SOO 
paysans,  le  glcèeentâoK arriverait  4  an^'aptèsà^bupénodeT,  Sériso- 
phie,  qui  à  la.  vérité  est  moins  morale  que  la  6  f/S.  Partant,  c^est  un 
beau  triomphe  pour  la  morale  que  cette  faculté  inhérente  à  ses  doctes 
rêveries  de  bire  voguer  le  n«rire  social  à  pleines  voiles  et  d'élever  suf 
bitement  le  genre  humain  d'un  demi-degré  en  lymbe,  dès  Tinstant  où 
les  visions  fraternelles  de  la  morale  peuvent  être  appliquées  à  Tindus^ 
trie  surim  petit  coin  du  globe. 

Procédons  à  cette  auguste  fondation.  Commençons  par  le  Séristère 
qui  doit  contenir  les  deux  cents  paysans,  hommes,  femmes,  enfants, 
gradués  autant  que  possible  en  &ge  et  en  menues  inégalités.  Je  dis  me^ 
nues  ;  car  il  ne  faut  point  ici  de  riches,  mais  on  peut  ménager  parmi 
les  pauvres  une  inégalité  graduée.  Les  chaumières  d*UQ  hameau  de 
quarante  feux  nous  semblent  un  amas  de  masures  et  de  gueusailies, 
mais  leurs  habitents  entre  eux  trouvent  une  prodigieuse  distance  de 
celui  qui  n'a  ni  soupe  ni  chemise  avec  celui  qui  a  son  pain  assuré  et 
qu'on  appelle  coq  du  village. 

I  i  Malgré  cette  inégalité,  nos  quarante  feux  ne  recèlent  que  d'humbles 
villageois,  et  le  Séristère  qui.  va  leur  servir  de  demeure  devra  être  comme 
eux  digne  des  beaux  jours  de  Tantique  morale.  C'est  un  édifice  très- 
simple  à  deux  étages,  un  bâtiment  rural  où  tout  est  valeur  réelle  ;  on  le 
construira  en  briques  ou  en  bois. 

Sans  donner  en  aucuusens  dans  le  faste,  en  pourra  bien  y  ménager 
un  luxe  champêtre,  luxe  de  bonne  distribution,  en  construisant  trois 
corps  de  logis,  le  milieu  et  les  deux  ailes.  Il  est  bien  aisé  de  ménager 
au  centre  de  chacun  une  saillie  de  cinq  ou  trois  croisées  de  front  avec 
(piatre  ou  six  colonnes  tracées  ;  c'est  un  petit  ornement  qui  ne  coûtera 
presque  rien  et  qui  est  nécessaire  à  inspirer  l'enthousiasme.  Il  faut 
ménager  partout,  sinon  les  trois  luxes,  au  moins  leur  ombre.  Fénelon, 
dans  son  Télémaque,  veut  que  chaque  maison  de  Salente  ait  un  péri- 
style. Ce  n'est  donc  pas  s'écarter  des  augustes  sentiers  de  la  morale  que 
de  demander  trois  petits  péristyles  pour  l'édifice  qui  logera  quarante 
ménages,  à  qui  il  faudrait  quarante  péristyles  selon  la  morale  de  Féne- 
Ion  ;  accommodons  pour  six,  vu  que  tout  doit  aller  à  l'économie. 

L'emplacement  des  salles  de  relations  publiques,  ainsi  que  des  ate- 
liers, étables  et  magasins,  doit  être  dans  le  Séristère  comme  dans  le 
Tribustere,  conforme  au  plan  donné  pour  le  Phalang-stère.  Nous 
B'avons  à  modifier  que  le  passionnel  et  non  pas  les  distr^otions  écono- 
wqoes  du  matériel,  qui  est  à  la  perfection  dttns  la  Phalange.  On  n'ad<mc 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  l'imiter  sans  en  reproduire  le  luxe.  N^ 
paysans  se  croiront  déjà  traaspertés  dans  le  patois  d'Armide,  si  leurs 
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galles  à  manger,  leurs  chambres  à  coucher  sont  ornées  d*un  chétif  papier 
à  un  Tranc  le  rouleau. 

Il  faudra  ménager  avec  soin  la  rue-galerie  au  premier  étage  et  les 
communications  couvertes.  Cest  le  camouOet  le  plus  terrible  pour  les 
prétendus  sybarites.  Il  faut  dans  le  plus  modeste  essai  d'harmonie  leur 
prouver  qu'ils  ne  savent  pas  se  loger  commodément;  il  faut  qu^ils  puis- 
sent dire  en  sortant  du  Séristëre  :  a  Ces  pauvres  paysans  ont  plus  de 
bon  sens  que  nos  architectes,  ils  vont  aux  salles,  aux  ateliers,  à  la 
bourse,  à  la  chapelle  sans  gagner  ni  rhumes  ni  fluxions,  sans  savoir 
s'il  neige  ou  s'il  vente,  sans  besoin  de  voiture  ni  fourrure.  » 

Il  sera  fort  aisé  de  mettre  du  luxe  dans  les  étables,  ateliers,  cuisines 
et  hangars  du  Séristère.  Car  ce  luxe  consiste  dans  la  propreté  et  le 
bon  ordre,  à  quoi  se  prêtent  merveilleusement  les  grands  établisse- 
ments soignes  par  des  groupes  que  passionnent  leurs  fonctions. 

En  agriculture  la  propreté  seule  devient  faste  et  splendeur,  dès 
qu'elle  s'applique  à  des  masses  divisées  en  séries.  Un  fumier  est  une 
ordure  ;  cependant  un  Tumier  bien  équarri,  bien  rassemblé  et  arrosé, 
nous  platt.  Que  sera-ce  donc  des  vastes  fumiers  du  Séristère  divisés  en 
compartiments  avec  rigoles  d'écoulement  et  d'arrosage  ?  L'agronome 
au  sortir  de  là  dira  aux  sybarites  :  <i  J'ai  plus  de  plaisir  à  voir  leur  fu- 
mier que  vos  salons,  o 

C'est  bien  peu  de  chose  qu'un  poulailler  ;  rien  n'est  plus  dégoûtant 
dans  nos  villages  par  la  saleté  extérieure  et  intérieure;  mais  le  Séri- 
germe,  qui  spécule  sur  les  volailles  et  les  œufs,  élève  au  moins  trois 
mille  de  ces  oiseaux  ;  il  a  son  four  à  éclosion,  ses  lignes  de  chambres 
ornées  de  grillage.  Dans  un  jour  de  pluie,  ou  les  volailles  sont  renfer- 
mées, on  peut  les  voir  à  travers  les  grillages  dont  le  châssis  est  levé. 
Il  n'y  a  pas  de  luxe,  mais  tout  est  propre,  balayé  ;  les  poulets  divisés  ei^ 
séries  de  variétés  dans  une  longue  suite  de  chambres  présentent  un 
coup  d'œil  qui  intéresse  au  premier  abord  par  la  beauté  des  espèces  et 
la  bonne  tenue  ;  tout  y  semble  fastueux  en  comparaison  d'un  village 
civilisé.  Ainsi  il  y  a  toujours  luxe  dans  Tagriculture  quand  il  y  a 
grands  ateliers  et  propreté  des  hommes  et  des  animaux,  ustensiles 
et  localités. 

Tel  sera  le  luxe  vraiment  moral  du  Séristère.  Il  joindra  à  la  propre- 
té une  ombre  d'élégance  dans  tout  ce  qui  tiendra  au  service  industriel. 
Ainsi  tout  charriot  sera  garni  de  pommes  ou  ornements  vernissés  aux 
couleurs  des  séries  qui  les  emploieront.  Ces  petits  ornements  entre- 
tiennent l'esprit  de  corps  ;  les  distinctions  visuelles  plaisent  aux  indus- 
trieux; on  ne  négligera  aucun  de  ces  petits  leviers  en  attraction  comme 
en  politique.  C'est  de  ruisseaux  que  se  compose  le  grand  fleuve. 
L*agréable  en  attraction  marche  avant  l'utile  ;  ideà  j  ai  cité  le  luxe 
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de  propreté  avant  le  luxe  de  fabrication.  Le  Sérigerme  s'attachera  en 
tous  travaux  à  obtenir  la  qualité  prcférablcment  à  la  quantité  ;  il  aura  la 
prétention  de  vouloir  élever  tout  travail  à  la  perrection  possible.  Fabri- 
que-t-il  du  pain  ?  il  veut  que  son  pain  soit  à  égalité  de  farine  le  meilleur 
de  la  contrée,  et  il  y  donne  tous  les  soins  nécessaires,  soit  par  le  bon 
état  des  ateliers  et  des  matières,  soit  par  Téquilibre  et  Témulation  du 
groupe  de  boulangerie ,  organisé  selon  le  procédé  de  la  réduction  inté- 
grale. Les  curieux,  au  sortir  du  Séristère,  diront  :  a  Nous  n  avons  pas 
fait  une  chère  somptueuse,  mais  tout  y  était  exquis.  »  On  y  traitera 
les  curieux  moralement,  sans  leur  donner  d'indigestion  et  tout  en  les 
faisant  bien  payer  ;  car  il  n*y  a  pas  de  plus  chers  marchands  que  les  dé- 
vots et  les  moralistes  ;  ils  croient  en  vendant  leurs  coquilles  vous  donner 
des  reliques  ;  ils  écorchent  leurs  acheteurs  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  et  de  la  douce  morale  du  commerce.  ^ 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  fondateurs  auront  dû  se  pourvoir  de 
belles  espèces  en  animaux  et  végétaux,  ainsi  que  de  bons  ateliers  et 
bonnes  machines;  rien  ne  contribue  mieux  à  encourager  les  travailleurs. 
L'excellence  de«  approvisionnements  est  une  condition  de  rigueur  dans 
un  système  d'attraction  industrielle. 

On  adoptera  les  branches  de  luxe  qui  peuvent  être  objet  de  gain, 
comme  la  culture  des  fleurs  pour  la  vente  des  graines.  Le  Séristère  sera 
orné  de  parterres  splendides  qui  seront  pour  lui  branche  de  commerce. 
En  formant  une  série  d'une  centaine  de  fleuristes,  il  pourra  donner  à 
cette  industrie  un  essor  aussi  brillant  que  fructueux. 

Si  Ton  ajoute  la  coutume  des  tentes  mobiles,  des  uniformes,  ban- 
nières et  distinctions  industrielles,  on  verra  que  cette  petite  société, 
malgré  sa  modeste  tenue,  sara  encore  fastueuse  quant  à  Tensemble,  sans 
donner  dans  un  luxe  réel,  et  qu  à  Taspect  de  ses  groupes  joyeux  et  de 
ses  boites  cultures,  chacun  se  sentira  indigné  contre  le  charlatanisme 
de  nos  beaux  esprits  qui  vantent  les  innombrables  variétés  des  riches 
décorations  des  scènes  champêtres  de  nos  tristes  villages,  asile  de  l'in- 
nocence au  dire  des  poètes,  mais,  à  la  vérification,  asile  de  vermine,  de 
mensonge,  de  pauvreté,  d'astuce  et  de  tous  les  genres  de  corruption. 
Si  l'on  avait  eu  plus  tôt  le  courage  de  s'avouer  ces  fâcheuses  vérités,  on 
n'aurait  pas  tardé  deux  siècles  à  en  chercher  le  remède  si  facile  à  trou- 
ver dans  le  petit  établissement  du  Sérigerme  limité  au  contenu  d'un 
hameau. 
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CHAPITRE  III. 

VIS  ACCORDS   DE   HAUTE   SÊRIGSRMIB. 

Je  suppose  ici  une  société  qui  n'est  pas  destinée  à  s'étendre  eomme 
la  tribu  Sérisophe,  commencée  à  300  pour  être  portée  successî^ 
Tement  à  400  et  600.  Ce  n*est  point  le  rôle  du  Sérigerme  qni 
est  au  contraire  calculé  comme  stationnaire  :  il  faut  admettre  que  ses 
fondateurs  n* aient  que  des  notions  confuses  en  association,  qu'ils 
soient  dans  Tignorance  où  Ton  serait  si  je  ne  publiais  pas  cette  théorie  ; 
chacun  d'eux  croirait  en  associant  quarante  familles  faire  Tefiort  le  plus 
gigantesque,  et  c'en  serait  un  comparativement  à  la  Civilisation  où  le 
système  domestique  ne  s'étend  qu'à  une  famille. 

Le  petit  nombre  se  prêtant  peu  aux  accords,  il  ne  faut  pas  dans  un 
Sérigerme  de  200  personnes  assembler  tous  les  éléments  des  grands 
accords,  comme  les  fortunes  très- disproportionnées  ;  il  faut  se  tenir 
à  une  classe,  et  je  suppose  qu'on  fasse  choix  de  la  classe  pauvre  dans 
laquelle  on  ménagera  toujours  une  gradation  de  fortune  à  peu  près 
eomme  celle  que  j'ai  établie  pour  les  classes  A ,  B,  C  de  la  tribu 
Sérisophe. 

Quelque  pauvre  que  soit  un  Séricorps,  il  doit  s'attacher  d'abord  à 
tout  ce  qui  peut  répandre  du  charme  sur  les  travaux,  comme  les  tentes 
mobiles,  les  uniformes  ,  l'élégance  des  ateliers  et  enfin  les  trois  luxes 
autant  que  possible,  quoique  à  bas  degré  qu'on  appelle  propreté. 

Comme  ce  faible  corps  ne  pourrait  pas  arriver  aux  concerts  de  répar- 
tition harmonique  en  raison  directe  des  masses ,  inverse  des  distances, 
concert  qui  devient  impossible  à  moins  d'un  engrenage  de  Séries,  les 
actionnaires  doivent  y  suppléer  par  des  règlements  qui  assigneront  d'a- 
bord un  fixe  à  chacun,  puis  un  supplément  à  percevoir  sur  le  produit 
général  selon  des  méthodes  qu'on  assimilera  autant  que  possible  à 
celles  de  l'Harmonie. 

Un  Séricorps  doit  se  fixer  en  fait  d'industrie  à  un  petit  nombre  de 
Iranches,  beaucoup  moins  que  je  n'en  ai  indiqué  pour  la  Tribu  ;  s'il  en 
embrassait  trop,  il  n'arriverait  aux  accords  dans  aucune  et  son  méca- 
nisme social  ne  serait  qu'une  cacophonie.  S'il  adopte  des  jardins  et 
basses-cours,  vergers,  troupeaux  et  serres,  il  doit  renoncer  au  grand 
nombre  d'espèces  et  tâcher  d'exceller  seulement  dans  quelques-unes, 
les  réduire  à  tel  nombre  que  les  groupes  de  gestion  en  soient  nom- 
breux et  faciles  à  équilibrer. 

Conformément  à  cette  règle ,  il  fera  bien  de  réduire  ses  tables  à  3 
classes  et  la  commande  en  accidentel  :  il  aurait  de  la  peine  à  meubler 
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et  assortir  3  classes  de  tables  ;  mais  en  se  réAiisaiit  à  f  sort^  de  coi* 
sine,  saur  la  commande,  il  pourra  s'élever  à  de  bons  accords,  dont 
nous  allons  examiner  le  système,  la  table  étant  toujours  le  4^"*  appftt 
qo*il  faut  tendre  au  peuple  en  pareille  réunion. 

Enfants  d*âge  \ .  Une  swile  chère  spéciale  et  égale  pour  les  pauvres 
comme  pour  les  riches,  c'est-à-dire  de  4''®  classe. 

Patriarches  d'âge  42.  De  même  4'*  classe. 

Enfants  d'âge  2  et  3.  Tous  en  chère  de  2"  classe,  même  les  riches 
cpii  seront  de  très-petite  fortune.  Or  dans  la  classe  des  artisans  nul 
père  ne  désire  qu'on  élève  son  fils  à  la  gourmandise.  Tous  seront  satis- 
faits d'avoir  pour  leurs  enfants  une  table  qui,  bien  qu'en  2®  classe  du 
Sérigerme,  sera  plus  délicate  que  celle  des  bons  bourgeois  de  Civilisa- 
tion et  sera  d'ailleurs  fournie  des  mets  qui  plaisent  aux  enfants,  et  leur 
plaira  sous  ce  rapport  mieux  que  la  table  des  pères  et  adultes  de  4^* 
classe. 

Les  chœurs  2  et  3,  estimés  48  et  24,  pourront  même  en  déduisant  3 
ou  4  enfants  en  service  domestique  former  chacun  2  tables  de  7  à  8,  une 
de  garçons,  une  de  filles  ;  ce  qui  deviendrait  impossible  si  on  leur  ser- 
vait deux  chères  :  il  faudrait  en  faire  des  tables  de  3  à  4 ,  ce  qui  serait 
dispendieux,  ou  mélanger  garçons  et  filles,  ce  qui  serait  moins  cabalis- 
tique, moins  favorable  à  la  gaieté. 

Le  chœur  4,  estimé  à  45  personnes  entrant  en  puberté,  est  d'autant 
mieux  astreint  â  la  séparation  des  sexes  et  forme  2  tables  d'une  seule 
chère. 

il  est  entendu  que  ces  3  chœurs  ont  toujours  à  chaque  table  un  meo- 
tor  de  même  sexe,  tiré  des  chœurs  les  plus  âgés. 

La  distinction  des  2  chères  ne  commence  qu'au  5®  choBur  et  com- 
prend les  7  chœurs  5,  6,  7,  8,  9, 4  0,  4  4 . 

Leur  ensemble  s'élève  avec  le  foyer  aux  environs  de  448  personnes. 
On  peut  en  supposer  46  distraites  par  le  service  courant  de  cuisine» 
table,  mentorat;  46  autres  distraites  en  chère  de  commande  qui  n'a  pas 
lieu  habituellement  ;  mais  quelquefois  il  restera  dans  ce  cas  92  per- 
sonnes à  partager  entre  les  tables  de  4  '•  et  2®  chères,  soit  32  pour  la  4  '• 
et  60  pour  la  2®. 

Les  32  fourniront  4  tables,  2  d'bommes  et  2  de  femmes  dans  les  9 
divisons  de  jeunesse  et  vieillesse. 

Les  60  de  2®  classe  pourront  fournir  même  division,  plus  une  grande 
table. 

Nous  n'arriverons  pas  à  une  distribution  si  commode  en  formant  une 
société  plus  riche  et  obligée  d'adopter  3  sortes  de  chères;  elle  serait 
obligée  d'en  avoir  2  pour  les  enfants,  et  leur  petit  nombre  ne  se  pré- 
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terait  pas  h  ces  subdivision^.  Il  en  serait  de  même  des  adultes  et  des 
TÎeillards. 

Ainsi  en  gradation  de  Tortune  ou  de  fonctions,  la  boussole  à  adopter 
pour  bien  harmoniser  une  société  peu  nombreuse,  c'est  de  restreindre 
ses  développements.  Partout  où  son  cadre  d'opérations  serait  trop  éten- 
du, elle  manquerait  les  harmonies  possibles  à  un  petit  nombre. 

Malgré  Texiguilé  du  nombre  200,  on  aura  encore  quelque  marge 
pour  l'éducation  sériaire  des  enfants,  ensemble  des  chœurs  2,  3,  4, 
présentant  54  individus.  On  peut  dès  le  premier  jour  les  exercer  à  des 
harmonies  matérielles  de  48,  comme  la  manœuvre  de  Tencensoir,  qui 
en  la  supposant  mime  limitée  aux  chœurs  2  et  3  peut  encore  s  opérer 
à  36,  dont  24  grands  et  12  petits,  alternant  dans  les  évolutions.  Ce 
nombre  donnant  dans  toutes  les  séries,  comme  on  Ta  vu  à  table,  une 
division  de  4  groupes  de  9  en  haute  et  basse  enfance  de  chaque  sexe, 
le  Sérigerme  fera  ses  débuts  avec  célérité,  car  on  a  franchi  le  plus 
grand  pas  quand  on  a  réussi  à  passionner  les  enfants  pour  les  coutumes 
d'harmonie.  N'oublions  pas  que  l'attraction  industricllese  développe  en 
ordre  inverse  de  la  force,  que  l'enfant  est  le  premier  qui  entre  en  lice 
dans  l'ordre  suivant  : 

Neutre  ou  enfant  entraîne  féminin. 
Féminin  entraîne  masculin. 

Le  nombre  200  est  donc  très  convenable  en  Sérigermie  binisexe.  On 
a  vu  que  j'ai  adopté  ce  nombre  pour  le  noyau  de  la  tribu  sérisophe  qui 
commencera  à  s'installer  avant  l'hiver,  prendre  connaissance  des  serres, 
des  étables,  semer,  préparer,  etc.  Ce  noyau  s'organisera  dans  l'ordre 
que  je  viens  de  décrire. 

Relativement  aux  plaisirs,  le  Sérigerme  ne  doit  pas  prendre  un  essor 
si  élevé  que  celui  qui  a  été  décrit  au  traité  de  la  Tribu.  Dire  que  les 
Sérigermicns  sont  des  gens  de  travail,  ce  sera  t  mal  s'exprimer  ,  car  les 
Sérisophes  le  sont  aussi,  et  les  uns  et  les  autres  exercent  le  travail  par 
attraction  ;  mais  les  Sérigermes^  ayant  moins  de  chances  de  variétés, 
peuvent  moins  comporter  l'alliance  des  grands  plaisirs  avec  l'industrie 
sériaire.  Elle  devra  donc  restreindre  le  cadre  des  délassements  du  soir  : 
n'ayant  pas  de  gens  riches,  elle  ne  peut  pas  sp'culer  sur  les  ralliements 
amoureux  que  j'ai  décrits  dans  la  Tribu  ;  bref  elle  doit  mener  les  plai- 
sirs bourgeoisement.  C'est  une  entreprise  qui,  tout  en  s'ècartant  abso- 
lument des  coutumes  civilisées,  en  conserve  l'esprit  modéré,  —  et 

i      1. 

Cependant  le  moindre  Sérigermien  serait  déjà  infiniment  heureux  en 
comparaison  des  riches  civilisés.  Il  aurait  [d'abord  l'Attraction  indus- 
trielle, qui  est  une  lacune  irréparable  dans  les  coutumes  actuelles.  Si  la 
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Sérigermie  ue  peut  pas  former  beaucoup  de  séries,  elle  en  a  du  moins 
assez  pour  varier  ses  occupations.  Qu*on  ait  réduit  la  culture  du  poi- 
rier à  15  espèces  au  lieu  de  30  et  que  les  autres  fonctions  aient  subi 
même  réduction,  il  n*y  aura  pas  moins  de  quoi  conserver  une  belle  va- 
riété et  un  facile  alternat  de  fonctions.  J*estime  que  le  Sérigcrme  Fixé  à 
200  peut  encore  jouir  pleinement  de  Tavantage  des  courtes  séances, 
excepté  quelques  prolongements  de  3  heures;  encore  ne  seront-ils 
qu'accidentels  ;  car  une  société  de  200  personnes  peut  réunir,  surtout 
en  jardins  et  étables,  autant  de  variétis  qu'il  en  faut  pour  avoir  le  matin 
4  séances  industrielles  et  pareil  nombre  le  soir  ;  c  est  en  cela  que  le 
Sérigerme  serait  encore  un  coup  de  massue  pour  la  Civilisation. 

£n  eiïet,  quoique  bien  plus  faible  que  la  Tribu,  il  développerait  dès 
son  installation  rarrière-secrct  de  la  destinée  humaine,  la  distribution 
du  travail  par  séries  de  groupes  exerçant  en  séances  courtes  et  varices. 
Comme  on  n*y  réunirait  que  des  gens  du  peuple  habitués  à  passer  sou- 
vent 1 5  heures  dans  un  atelier  ennuyeux  ou  à  Tardeur  du  soleil,  cha- 
cun d'eux  se  croirait  transporté  en  paradis  ter.  estre  quand  il  pourrait 
travailler  sous  tentes  mobiles  avec  des  groupes  à  son  choix  et  avec  fa- 
culté de  varier  de  2  en  2  heures. 

La  Sérigermie,  selon  ce  qui  vient  d'être  dit,  ne  prétend  point  aux 
équilibres  passionnels  transcendante;,  comme  les  ralliements  d'extrêmes 
en  amour  ;  c'est  une  société  tendant  à  Vunité  industrielle,  et  non  pas  , 
à  ïunité  passionnelle.  Sa  polili(|ue  se  borne  à  opérer  en  partie  l'en- 
grenage de  séries.  Si  elle  peut  l'opérer  sur  l'industre,  peu  importera 
qu'elle  manque  cet  équilibre  en  amour  et  autres  branches  de  système 
passionnel.  D'ailleurs  dans  le  plan  qu'on  vient  de  lire,  elle  ne  serait 
composée  que  de  gens  du  peuple  qui  n'attachent  pas  dlmportanci;  aux 
affaires  d'amour  et  qui  seraient  amplement  satisfaits  s'ils  voyaient  une 
assurance  de  bieu-être  en  subsistance,  vêtement  et  lîgement,  puis  une 
garantie  de  charme  dans  l'exercice  de  l'industrie  aujourd'hui  leur  sup- 
plice. 

On  négligera  donc  dans  le  Sérigerme  toutes  les  harmonies  transcen- 
dantes, comme  les  corps  libéraux,  les  hordes  saintes,  etc.;  on  ne  pour- 
rait en  aucun  cas  songer  à  les  former,  vu  Texiguitc  dénombre,  les 
mœurs  communes  do  la  classe  sur  laquelle  on  opérera  et  l'impossibilité 
de  discerner  Tacilement  les  caractères  sur  un  petit  nombre  de  200  Imi- 
tés en  essor. 

L'unique  but  étant  l'unité  industrielle,  on  laissera  de  côté  tout  ce  qui 
ne  tient  pas  rigoureusement  au  succès  de  l'industrie  engrenée  pnr  sé- 
ries. Cependant  j'ai  dit  dans  ma  théorie  de  la  Phalange  et  de  la  Tribu 
que. les  plaisirs,  les  amours,  les  comédies  et  bals  étaient  nécessaires  à 
cet  engrenage  de  séries  industrielles  ;  mais  il  faut  observer  que,  dans  la 
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Phalange  et  la  Tribu,  j'ai  spécalc  sur  nu  waalgMiie  de  riches  avec  les 
pauvres,  sur  un  effet  de  pleine  harmonie  applicable  à  toutes  les  dassei 
réunies,  tandis  que  dans  le  Sérigerme  je  ne  spécule  que  sur  un  bloc  dtt 
plébéiens  et  même  des  plus  communs.  Il  sera  bien  pourtant  qu'on  lef 
choisisse  dans  les  contrées  polies,  comme  les  campagnes  de  Blois  et 
Tours.  Le  mécanisme  sériaire  conduisant  à  la  politesse,  parce  qu'il  em- 
ploie sans  cesse  le  ressort  d'honneur,  il  sera  plus  facile  à  établir  ptrod 
des  gens  déjà  habitués  aux  nneurs  douces  et  polies,  comme  cellfs  dei 
campagnes  de  Touraine.  Assurément  un  Sérigerme  fondé  avec  def 
Provençaux  aurait  moins  de  succès  qu'avec  des  Tourangeaux  ou  des 
Toscans,  des  Saxons  ou  des  paysans  du  voisinage  de  Paris,  que  ta 
fréquentation  de  la  capitale  façonne  phis  ou  monn  aux  bonnes  ma- 
nières. 

Un  charme  bien  puissant  pour  les  misérables  à  leur  entrée  en  asso- 
ciation sera  le  bien-être  matériel  et  spirituel  joint  à  la  garantie  de  le 
ccmserver  toujours  et  le  transmettre  à  leurs  enrants.  On  verra  de  cette 
seule  [  ]  résulter  une  si  grande  union,  tant  d'ardeur  an  travail^ 

que  le  Sérigerme  une  fois  installé  aura  fait  ses  preuves  au  bout  da 
premier  mois  et  modulera  de  pleine  unité  industrielle. 

— «  C'est  donc  par  là  qu'il  faut  commencer  l'épreuve  et  non  par  votre 
fatras  de  Phalange  et  de  Tribu,  diront  les  critiques,  d—  Ils  s'abusent 
étrangement,  car  après  l'essai  du  Sérigerme,  il  faudra  passer  des  unités 
industrielles  aux  unités  passionnelles  et  construire  |30ur  cette  épreuve 
un  nouvel  édifice,  faire  de  nouvelles  plantations  qui  n'auraient  pas 
coûté  plus  de  temps. 

—  «  Bah  !  répliquent-ils,  on  n'a  que  faire  de  vos  harmonies  trans- 
cendantes, vos  corps  céladonique,  vestalique ,  faquirique  et  autres  vi- 
sions en  iqtie;  on  ne  veut  qu'une  chose,  trouver  le  moyen  d'assurer  le 
bien-être  du  peuple  industrieux,  l'attacher  à  ses  travaux,  lui  en  garantir 
le  fruit,  extirper  Tindigence,  la  mendicité,  la  fourberie,  la  paresse,  les 
conflits  d'intérêts  et  de  passions.  Or  puisque  la  petite  société  sérigerme 
de  200  paysans  atteint  ce  but,  à  quoi  bon  s'occuper  de  spéculations 
transcendantes  comme  la  Phalange  et  la  Tribu?  Allons  au  plus  pressé, 
et  puisque  voilà  un  moyen  de  remplir  nos  désirs,  mettons-le  à  exécu- 
tion sans  en  chercher  d'autres  plus  difticiles.  » 

»  Fort  bien  ;  mais  après  la  fondation  du  Sérigerme  agricole,  n'aa- 
rez-vous  pas  à  pourvoir  au  bien-être  des  gens  de  la  ville  ?  Il  faudra 
toujours  qu'ils  en  viennent  à  éprouver  la  Tribu,  puis  la  Phalange  ;  d'où 
je  conclus  qu'ils  feraient  mieux  de  commencer  par  l'essai  qui  atteint 
d'emblée  à  l'unité  passionnelle  de  toutes  les  classes  et  qui  n'emploie- 
rait pas  plus  de  trâips;  quant  aux  plantations  et  constructions,  on  ne 
les  effectuera  pas  plus  vite  pour  les  Sérigermes  que  pour  une  Phalange 
entière. 
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Air  reste  je  donne  les  théories  de  tous  les  degrés  dliarmonie  et  de 
tons  les  acheminement  ;  le  choix  est  libre.  Mais  si  je  ne  donnais  pas 
tons  ces  degrés  méthodiquement  classés^  les  plagiaires  Tiendraient 
après  moi  s'en  arroger  Thonneur.  11  fant  donc  nn  tableau  complet  de 
toutes  les  périodes  lymbiqnes.  Peu  m'importe  le  choix  qu'on  pourra 
faire  quant  aux  épreuves ,  car  tovt  succès  partiel  prouve  en  faveur  des 
lacunes  prévues  et  indiquées.  Si  l'épreuve  réussit  en  unité  industrielle 
par  un  Sérigerme,  il  sera  évident  qu'on  aurait  réussi  en  unité  pas- 
sionnelle par  une  Tribu,  et  ma  propriété  sera  assurée  quant  à  l'honneur 
<finvention. 

Ceux  qui  n'ont ,  comme  moi ,  que  peu  de  temps  à  vivre  aimeraient 
à  abréger  sur  tes  gradations  d'essai  et  aller  d'emblée  à  Fépreuve  de  la 
destinée  complète  ou  Phalange  d'harmonie.  Qui  est-ce  qui  se  plaindra 
le  phis  des  essais  partiels?  Ceux  même  qui  aujourd'hui  soutiennent 
cette  opinion.  Je  suppose  qu'ils  pussent  voir  à  l'heure  qu'il  est  le  Séri- 
germe  en  pleine  activité.  On  les  verrait  se  lamenter  sur  ce  qu'on  a 
borné  l'essai  à  si  peu  de  chose,  accuser  les  fondateurs  d'imprévoyance 
et  de  faible  jugement  pour  n'avoir  pas  entrevu  que  si  l'unité  est  prati- 
cable parmi  les  pauvres,  elle  l'est  de  même  parmi  les  riches,  sauf  l'a- 
malgame des  plaisirs  avec  l'industrie;  qu'il  fallait  donc  disposer  le  Sé- 
ristère  de  manière  à  admettre  au  moins  une  centaine  de  riches  qu'on 
aurait  amalgamés  selon  le  procédé  indiqué  pour  la  Tribu,  etc. 

Tel  sera  le  langage  de  ces  aristarques  à  courte  vue  qui  aujourd'hui 
opineront  à  se  borner  au  Sérigerme  et  dédaigner  la  Tribu.  Ils  accable- 
ront de  reproches  ceux  qui  auront  suivi  leur  opinion  actuelle  ;  ils  les 
accuseront  d'avoir  retardé  de  3  ans  le  bonheur  du  monde.  Puis,  par  une 
autre  inconséquence,  ils  voudront  peut-être  qu'après  le  Sérigerme,  on 
ne  fonde  que  la  Tribu  et  non  pas  la  Phalange  ;  entretemps  les  années 
s'écouleront,  et  le  bonheur  sera  différé . 

Pour  peu  qu'on  s'élève  au-dessus  de  ces  petitesses,  on  pensera  que 
j'ai  agi  prudemment  en  donnant  une  ample  théorie  de  la  Phalange  et 
en  réduisant  à  de  courts  tableaux  les  traités  de  lymbe  d'acheminement, 
comme  Sérisophie  et  Sérigermie. 

CHAPITRE  IV. 

lÈGLBHElITS  SPÉCIAUX  DE  HAUTE  SfimHTEBUIt. 

Le  Sérigerme  adoptera  de  la  Tribu  toute  coutume  qu'on  peut  imiter 
nns  donner  dans  le  faste.  Par  exemple  ce  n'est  pas  un  hne  que  d'enno- 
blir le  service  domestique  par  la  combinaison  qui  exempte  le  serviteur 
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d'être  aux  ordres  de  Findividu.  Cette  méthode  sera  d'autant  plus  facile 
à.  introduire  que  les  paysans  et  gens  du  peuple  ne  sont  pas  exigeants 
en  fait  de  service  domestique,  et  étant  déjà  assez  enclins  à  se  familia- 
riser avec  leurs  valets,  ils  jouiront  dès  le  premier  jour  des  agréments  et 
moyens  d'accord  que  produit  le  service  combiné. 

Le  Sérigerme,  ainsi  que  la  Tribu,  spéculera  dès  son  début  sur  l'achat 
des  objets  qu'une  gestion  vaste  et  intelligente  peut  améliorer,  comme 
les  fruits  et  les  vins.  Il  pourra  même,  eu  cas  qu'il  soit  pauvre,  donner 
une  extension  à  ses  troupeaux  et  basse-cour  et  eu  faire  un  objet  de 
vente  extérieure,  ainsi  que  de  ses  légumes.  Cependant  il  faudra  éviter 
de  fausser  le  mécanisme  et  compromettre  l'attraction  en  donnant  trop 
d'étendue  à  une  fonction  qui,  absorbant  le  temps  et  les  bras  destinés 
aux  autres,  nuirait  à  la  manœuvre  essentielle  :  c'est  l'entretien  de  plu- 
sieurs séries  qu'on  veut  faire  engrener  et  qu'il  faut  par  cette  raison 
maintenir  en  gradation.  Celle  qui  exigerait  tous  les  jours  de  Taimée 
2  séances  de  la  majorité  des  Sériens  serait  le  fléau  des  autres.  11  faut 
se  garder  de  donner  à  aucune  tant  d'extension,  quelle  que  puisse  être 
la  perspective  de  bénéfices  ;  ce  serait  agir  comme  un  régiment  qui 
s'occupe  au  pillage  au  lieu  de  marcher  en  ligne  avec  l'armée.  Or  quelle 
est  la  règle  en  Sérigermie?  C'est  de  proportionner  et  graduer  les  fonc- 
tions des  séries  afin  de  parvenir  à  l'engrenage,  et  puisqu'il  est  borné 
ici  aux  passions  industrielles ,  il  faut  d'autant  plus  se  garder  de  com- 
mettre des  fautes  en  proportions  industrielles. 

Onoiiju'on  ne  puisse  nullement  prétendre  ici  aux  hî^rmonios  des  ré- 
*  partitions  en  raison  directe  des  masses,  inverse  des  distances,  puisque 
cet  accord  ne  s'opère  que  par  l'entremise  de  sociétaires  opulents,  il  n'y 
aura  aucune  dilliculté  à  établir  un  accord  très-satisfaisant  pour  les  divi- 
dendes. On  aura  recours  à  un  moyen  mixte  et  emprunté  du  régime 
commercial  :  on  en)|)loiera  l'option  pour  les  propriétaires  et  la  levée 
pour  les  salariés.  Parlons  d'abord  de  la  levée  qui  s'adapte  à  la  classe 
pauvre. 

Ce  n'est  pas  une  grande  masse  que  200  personnes,  et  les  fondateurs 
pourront  bien  apprécier  à  peu  de  chose  rrès  l'industrie  de  chacun.  Ils 
ne  se  tromperont  qu'en  moins,  cartel  qui  est  industrieux  en  Civilisation 
le  sera  encore  plus  dans  le  Sérigerme,  et  tel  qui  semble  fainéant  dans 
l'ordre  actuel  pourra  devenir  trcs-diligcnt  dans  un  régime  d'attraction 
industrielle.  On  ne  courra  donc  risque  d'errer  qu'en  moins,  et  on  pourra 
sans  danger  assigner  à  chacun  une  levée  proportionnée  à  son  aptitude 
connue. 

Les  levées  seront  de  plusieurs  degrés  pour  les  3  sexes.  On  devra 
fixer  la  somme  des  levées  au  tiers  du  bénéfice  présuiiiablc  de  l'établis- 
sement. 
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Si  Ton  négligeait  d'allouer  une  somme  fixe  en  traitant  avec  une 
masse  de  peuple,  elle  pourrait  se  méfier,  supposer  quelque  subtilité  de 
Civilisation,  tandis  qu*en  lui  assurant  d*abord  une  somme  fixe,  plus  un 
dividende  et  des  avances  de  nourriture  splendide  pour  lui,  avec  vête- 
ment et  logement  de  même  splendeur  proportionnelle,  on  sera  assuré 
de  séduire  d'abord  une  masse  de  paysans,  qui,  réduits  à  manger  du 
pain  noir  sans  suffisance,  trouveront  bien  magnifique  leur  nouvelle 
condition,  l'admission  à  des  tables  du  degré  qu'on  appelle  Bourgeois, 
qui  est  vraiment  somptueux  pour  de  misérables  paysans  comme  ceux 
île  France  et  de  Pologne. 

Comment  n'adhéreraient- ils  pas  avec  transport  à  une  levée  du  tiers 
de  leur  salaire  prcsumable,  quand  ils  savent  que  ce  salaire  ne  suffit  pas 
à  leur  fournir  une  chctive  nourriture  et  quelques  haillons?  Or  si  on 
leur  fait  l'avance  d'une  excellente  nourriture  et  d'un  trousseau  indus- 
triel comprenant  de  la  tète  aux  pieds  tous  les  vêlements  nécessaires  pour 
service  de  travail  et  de  parure,  ils  auront  dès  leur  entrée  dans  le 
Sérigermc  ce  ciu'ils  ne  peuvent  pas  espérer  d'avoir  un  seul  instant 
dans  le  cours  de  leur  vie.  La  levée  qu'on  leur  accordera  sera  un  su- 
brécot  qui  leur  mettra  quelque  argent  en  poche,  et  un  argent  dont  ils 
n'auront  pas  besoin,  car  aujourd'hui  s'ils  ont  quelques  sous  de  reste  » 
ils  les  emploient  à  la  nourriture  et  la  boisson,  dont  ils  n'auront  plus 
besoin  dans  un  état  d'abondance. 

Ne  perdons  pas  de  vue  l'énormité  des  économies  de  l'association. 
Sans  ce  bénéfice  incontestable,  on  ne  concevrait  pas  comment  les  Ton- 
dateurs  oseraient  s'aventurer  à  faire  aux  plus  pauvres  paysans  une 
avance  du  tiers  du  salaire  habituel  de  300  jours,  avance  qui  pourtant 
ne  sera  payée  que  de  mois  en  mois  et  distribuée  en  42  termes. 

Ajoutons  que  cette  avance  porte  sur  le  salaire  présumable  de  Civili- 
sation et  non  pas  sur  le  salaire  du  nouvel  ordre,  où  il  n'y  a  plus  de 
salariés,  mais  seulement  des  associés  à  rétribuer  par  dividende,  sur 
lequel  on  fera  le  rabais  des  fournitures  faites  à  l'individu,  ses  subsis- 
tance, vêtement  et  logement.  Malgré  ce  rabais  et  celui  de  la  levée,  il 
lui  restera  au  bout  de  l'an  une  somme  assez  considérable,  tant  l'asso- 
ciation donne  de  bénéfices  en  comparaison  de  l'incohérence.  Qu'on  se 
rappelle  à  ce  sujet  que  dans  l'association,  une  femme  avec  un  cheval  et 
un  tonneau  sur  un  char  suspendu  fait  l'office  de  400  laitières  qui  vont 
perdre  une  matinée  à  la  ville. 

Aux  bénéfices  de  mécanique  il  faut  ajouter  ceux  d'Attraction,  qu'on 
peut  estimer  communément  au  triple.  Je  rappelle  à  ce  sujet  la  relation 
de  Liège  sur  les  mineurs  qui  travaillaient  pour  délivrer  leurs  camarades 
enfouis.  Le  préfet  écrivait  :  «  Ce  qu'on  a  fait  en  4  jours  est  incroyable, 
et  po«rtant  les  ouvriers  regardaient  comme  une  insulte  l'offre  d'ar- 
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gent.  »  AsBorément  ils  auraient  en  travail  salarié  mis  plus  de  49  jours 
Àfaire  la  percée,  qui  n'en  ooôtaqne  4  dans  on  mouvement  de  charité 
amicale.  Or  dans  toute  série  kien  équilibrée,  le  travail  maitke  avec 
i»tte  ardeur  que  montrèrent  les  ouvriers  de  Liège  et  doirt  on  ne  trouve 
rien  chez  nos  salariés,  toujours  occupés  à  éluder  ou  traîner  en  lon- 
gueur. Aussi  le  peuple  i^oute-t-il  aux  65  jours  de  festivité  catholi(pft 
54  lundis  qu'il  fête  en  divers  pays  auUnt  que  les  dimacnhes,  total  146 
jours,  environ  un  tiers  de  Tannée.  La  fameuse  Convention  nationale, 
qui  se  disait  amie  du  peuple,  voulut  lui  éter  dimanches  et  lundis  et  le 
réduire  à  36  décades,  qui  joints  à  quelques  fêtes  b....ement  patrie 
tiques,  selon  le  style  du  temps,  n'élevaient  pas  le  cWmage  à  50  jours. 
On  ne  pourra  pas  obtenir  des  Sériens  6  jours  pleins  de  festivité,  et 
lorsqu'ils  auront  donné  le  dimanche  une  heure  aux  exercices  pieux,  au- 
cun sophisme  ne  pourra  les  arracher  à  des  travaux  qui  feront  leurs  dé- 
lices. 

Quand  on  aura  cumulé  toutes  ces  économies,  on  aura  peine  à  con- 
cevoir au  bout  de  l'an  d'où  provient  l'énorme  bénéfice  du  Sérigerme, 
et  on  s'indignera  dès  lors  contre  ceux  qui  l'auront  construit  pour  200 
personnes  au  lieu  de  spéculer  sur  des  réunions  de  600  et  4 ,200. 

Continuons  à  calculer  sur  le  faible  nombre  de  200,  calcul  d'autant 
plus  nécessaire  que  la  grande  entreprise  pouvant  éprouver  des  obsta- 
cles, des  retards,  il  faut  fournir  les  instruments  nécessaires  à  celui  qui 
n'en  pourrait  tenter  qu'une  médiocre  ou  une  petite. 

L'option  est  applicable  à  ceux  qui  fourniront  des  terres.  Il  semble 
qu'on  doive  s'attendre  à  éprouver  quelque  résistance  avant  de  déter- 
miner le  paysan  à  engager  son  domaine  en  exploitation  sociétaire,  cha- 
que paysan  étant  porté  à  prôner  le  bon  blé  et  le  bon  seigle  de  son 
champ,  tant  mauvais  soit-il.  Mais  après  tout  il  né  s*agit  que  de  savoir 
quelle  quantité  de  bon  blé  lui  rend  ce  bon  champ  et  quel  est  le  prix 
moyen  qu'on  en  obtient  au  marché.  Si  on  lui  assure  d'avance  ledit  bé- 
néfice ,  peu  lui  importera  que  le  champ  soit  cultivé  par  la  société,  qui 
lui  garantirade  mettre  plus  d'engrais  qu'il  n'en  mettrait  lui-même,  car 
elle  en  fournira  immensément  par  ses  nombreux  troupeaux.  Son  champ 
ne  périclitera  donc  pas  sous  la  nouvelle  gestion. 

En  récapitulant  tous  les  bénéfices  que  fait  le  paysan  (et  ils  ne  sont 
pas  nombreux),  on  lui  assurera  d'abord  l'option  de  la  somme  cavée  au 
plus  haut  ou  bien  d'un  dividende  proportionné  à  sa  mise  de  fonds,  in- 
dépendamment des  bénéfices  que  lui  et  ses  enfants  pourront  recueillir 
en  diridende  industriel.  Celui  qui  serait  récalcitrant  à  ces  offres  géné- 
reuses tomberait  dans  un  étrange  embarras,  car  ni  ses  valets,  ni  ses 
enfants,  ni  peut-être  sa  femme  ne  voudraient  rester  sous  sa  tyrannie; 
tous  se  réfugieraient  dans  le  Séristère.  Le  seul  aspect  des  3  luxes  d'es- 


DE  LA  SÉRIGERIIIE  COMPOSÉE  OU  BINISEXE.  ^ 

pèccs,  de  tables,  dessectaîres,appli(|aésaa  trafail  agricoie  suffirait  pow 
ftire  tourner  les  19/20  des  têtes  villageoises.  Que  senhce  quand  on  y 
ajoutera  la  bonne  chère,  les  réunioas  joviales  à  toute  benre  du  jour  et 
les  mille  agréments  attachés  à  Tordre  sociétaire,  indépendamment  du 
bénéfice  qu'on  sera  assuré  aussi  d*élever  dans  tous  les  eas  au  moins  au 
double  de  ce  que  peuvent  donner  les  meilleures  chances  d'incohérence? 
Après  tout  que  veut  le  paysan?  Des  bénéfices,  et  rien  autre. 

On  n'aurait  pas  besoin  de  recourir  à  ces  trattsactioas  dans  le  cas  où 
k  terrain  serait  fourni  par  un  (M-opriétaire  ou  une  compagnie;  mais  il 
faut  prévoir  tous  les  cas  et  surtout  celui  de  la  pénurie  des  capitaux. 
Celui  qui  aura  seulement  de  quoi  construire  le  Séristère  et  fournir  les 
plantatioBs  et  le  mobilier  n'aura  guère  besoin  de  songer  à  acheter  le 
terrain;  il  sera  plus  qu'assuré  d'attirer  d'emblée  tous  les  petits  proprié- 
taires et  par  suite  les  grands  d'un  hameau  de  40  feux ,  où  ceux  qui 
n'exploiteraient  pas  par  eux-mêmes  seront  bien  charmés  de  se  rallier 
à  l'association,  qui  les  garantira  de  toutes  fraudes  et  doublera  leurre- 
venu  eSectif  tout  en  diminuant  leur  dépense. 

Collocandas.  —  Acheter  un  château  avec  espaliers  et  vergers,  un  courant 
et  bois  à  cultiver.  —  Donner  triple  ouvrage  non  en  terre,  labour  ou  vignes, 
sed  ces  jardins,  basse-cour,  bois,  manufactures,  serres.  —  Ménager  cohortes, 
tentes  mobiles.  —  Comitéde  fondateurs  7  au  plus.  —  En^ts  :  les  habituer  à 
épreuves  des  gradations  en  5*  touche.  —  Propriété  de  série  d'appliquer  chacmi 
à  ses  fonctions  et  de  faire  rencontrer  et  lier  les  affinités  industrielles.  —  Diffi- 
culté insurmontable  à  associer  un  village. 

CHAPITRE  V. 

■okalitA  kssektulli  it  teausitive  nu  stAittiuu. 

ff  Enfin  l'on  respire,  diront  les  moralistes,  et  voilà  le  plan  d'une 
petite  association  qui  ne  fait  aucun  outrage  à  nos  augustes  doctrines,  d 
Il  est  vrai  ;  mais  toute  concession  faite  à  la  morale  est  un  larcin  à  l'é- 
quilibre passionnel.  Du  moment  où  l'on  se  départ  du  principe  :  subor-- 
donner  rutile  à  l'agréable,  on  est  assuré  de  fausser  plus  ou  moins  les 
accords  généraux,  et  il  est  certain  que  le  Sérigerme  de  200  personnes 
sera  fort  au-dessous  de  l'équilibre  passionnel  de  la  Tribu.  On  y  remar- 
quera parfois  quelques  excès,  quelques  défauts  de  balance  qui  à  la  vé- 
rité n'approchenmt  en  rien  des  grossiers  ébats  de  Civilisation;  mais  les 
oontre-poids  ne  seront  pas  réguliers  sur  chaque  passion,  et  pour  en 
donner  un  parallèle,  j'observe  qu'on  pourrait  dans  la  Triba,  estimée  à 
600  personnes,  donner  à  discrétion  vin  et  liqueurs  sur  les  tables  du 
peuple  ou  tables  de  3®  classe.  Aucun  individu  n'en  ferait  abus  ;  quicon- 
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que  y  inclinerait  serait  contenu  par  amoar-propre  ou  par  conseil  ami- 
cal; tandis  que  dans  le  Sérigerme,  cette  latitude  laissée  au  peuple 
pourrait  produire  quelques  abus,  beaucoup  moindres  à  la  vérité  qu*ea 
Civilisation.  Où  Ion  verrait  les  7/8  des  ouvriers  s'enivrer,  on  n'en 
verrait  pas  4/8  en  Sérigermie;  n»ais  l'écart  fùt-il  limité  au  46®,  ce 
serait  un  défaut  d'équiLbre,  un  indice  de  fausseté  en  quelque  point  da 
mécanisme. 

Ce  que  j'ai  dit  aa  sujet  des  excès  dans  le  boire  ou  le  manger  s'appli- 
que de  même  aux  autres  jouissances.  L'équilibre  faussé  sur  l'un  expose 
les  autres  à  pareil  vice.  Tel  est  le  résultat  du  sacrifice  fait  à  la  morale  : 
elle  va  triompher  de  ce  que  le  Sérigerme,  qui  a  besoin  de  restriction  en 
j divers  sens,  n'admettrait  pas  d'accords  transcendants  en  amour,  et 
.  qu'on  s'y  tiendrait  à  peu  près  aux  coutumes  civilisées,  si  bien  violées 
^  en  secret.  On  les  conserverait  parce  qu'il  est  impossible  d'équilibrer  l'a- 
1  mour  en  iiccords  là  où  il  n'y  a  pas  de  riches,  à  moins  qu'on  n'opère 
sur  des  sauvages  sujets  à  l'égalité,  comme  ceux  d'Otabiti. 

La  morale  victorieuse  ici  en  affaire  d'amour  essuiera  pourtant  un 
petit  échec  relativement  au  doux  ménage.  A  peine  le  menu  peuple 
aura-t-il  passé  3  mois  en  Sérigermie  qu'on  ne  pourra  pas  le  faire  res- 
souvenir des  devoirs  et  coutumes  de  ménage;  on  n'y  pensera  pas  plus 
que  si  jamais  on  n'avait  été  marié.  Et  pourquoi  cet  oubli  aura-t-il  lieu 
plus  promptement  que  dans  la  Tribu?  C'est  qu'ici  tout  est  peuple,  et 
que  le  peuple  est  malheureux,  accablé  de  privations  dans  son  ménage 
maudit  de  Dieu.  Quand  il  se  verra  bien  nourri,  bien  logé,  bien  vêtu  et 
pourvu  de  tout;  quand  il  verra  que  sa  femme  et  ses  enfants  jouissent 
de  pareil  sort  à  perpétuité  dans  un  ménage  combiné,  où  les  soins  do- 
mestiques sont  laissés  à  la  série  qui  s'y  complaît,  il  pestera  quelque 
temps  contre  le  ménage  incohérent  où  il  aura  passé  de  si  tristes  années, 
et  il  finira  par  l'oublier  tout-à-fait.  La  ménagère  en  sera  peut-ôtre  la 
plus  satisfaite,  et  au  bout  de  6  mois  on  ne  se  souviendra  plus  de  part 
et  d'autre  qu'on  a  été  marié;  hommes  et  femmes  diront  avec  Panurge  : 

0  ciel  î  en  voyageant  je  Tavais  oublié. 

Quelques  exceptions  confirmeront  la  règle.  Sans  doute  les  riches, 
qui  aujourd'hui  sont  heureux  dans  leur  ménage,  seront  moins  prompts 
à  l'oublier;  mais  le  pauvre  qui  chez  lui  ne  trouve  pas  de  pain  noir  à 
son  saoul  et  n'y  voit  que  des  enfants  affamés  demandant  du  pain,  dont 
il  manque  lui-même,  le  pauvre  pourra-t-il  se  rappeler  sans  horreur  le 
détestable  gîte  qu'il  a  quitté  pour  un  charmant  séjour?  Bloralistes  qui 
vantez  le  bonheur  de  Colas  et  Colette,  avez-vous  vu  leur  ménage,  leur 
triste  repas  et  leur  grabat  plein  de  vermine  ?  Quelle  consolation  pour 
Colas,  arrivant  couvert  de  sueur,  de  ne  trouver  au  lieu  d'un  souper 
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qae  des  enfants  hurlant!  Et  qaelle  différence  pour  lui  de  voir  dans  le 
Séristère  ses  enfants  bien  soignés  dans  une  salle  élégante,  sa  ménagère 
dispensée  de  lui  chercher  querelle  et  n*ayant  comme  lui  d'autre  souci 
que  de  parcourir  dans  le  cours  de  la  journée  les  séances  de  7  à  8  grou- 
pes industriels,  où  elle  trouve  à  chaque  pas  de  nouveaux  plaisirs? 

Qu  importera  au  surplus  qu'on  oublie  le  lien  du  mariage,  pourvu 
qu'on  n'en  dise  mot  et  qu'il  subsiste  toujours  de  droit;  tant  de  gens 
aujourd'hui  Toublient  de  fait.  Les  Sérigermes  ne  seront  donc  pas  nova- 
teurs en  imitant  cette  inadvertance. 

L'étonnement  des  époux  redoublera  quand  on  en  viendra  à  la  répar- 
tition et  qu'on  leur  notifiera  quHs  ont  beaucoup  gagné  à  ce  joyeux  ma- 
nège. Le  Sérigerme  aura  fait  beaucoup  plus  de  bénéfices  que  la  Tribu  en 
sens  relatif;  c'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

La  Tribu  vise  à  de  hautes  harmonies,  à  des  accords  transcendants,  à 
donner  en  diminutif  une  esquisse  de  la  Phalange.  Elle  ne  peut  donc 
faire  que  peu  de  bénéfices  la  première  année,  où  elle  se  défraye  sur  les 
curieux.  Le  Sérigerme  en  aura  de  même  un  nombre  prodigieux,  et  tout 
en  soignant  cette  branche  de  bénéfices,  il  aura  celui  de  grande  culture 
perfectionnée  et  mécanisée.  En  outre,  tout  aura  été  fait  économique- 
ment dans  cette  entreprise,  où  l'on  n'a  que  des  gens  du  peuple  à  héber- 
ger. On  pratiquera  seulement  quelques  salles  élégantes  pour  les  cu- 
rieux ;  mais  le  surplus  sera  du  genre  modeste  et  pourtant  luxe  pour 
gens  qui  sortent  de  cabanes  enfumées.  Ils  verront  des  magnificences 
dans  leur  salle  à  manger,  garnie  de  papier  peint  à  ba»  prix. 

Leur  ménage  prodigieusement  économique  aura  distrait  peu  de  bras; 
la  nourriture  des  curieux  aura  pu  être  préparée  par  des  cuisiniers  sa- 
lariés. Les  fêtes  du  soir  ou  des  jours  de  pluie  n'ont  pas  lieu  ici  comme 
dans  la  Tribu,  et  l'on  aura  donné  plus  de  temps  au  travail.  On  n'aura 
pas  hésité  à  habituer  d*emblée  les  femmes  et  les  hommes  à  quelque 
manufacture.  C'aura  été  l'objet  des  séances  du  soir  que  la  Tribu  occu- 
pait en  bals  et  fêtes  galantes.  En  définitif,  il  y  aura  grand  profit  au 
bout  de  l'année  et  pour  les  actionnaires  et  pour  les  industriels  sans  ca- 
pitaux. Les  règles  de  répartition  seront  les  mêmes  que  j'ai  indiquées 
pour  la  Tribu.  Les  Groupes  ne  se  trompent  jamais  sur  la  dose  d'indus- 
trie que  fournit  chacun  de  leurs  sectaires,  et  d'ailleurs  ou  est  assez 
d'accord  quand  il  y  a  un  ample  bénéfice  à  partager  et  que  le  prix  est 
au  moins  double  de  ce  qu'on  avait  espéré. 

Alors  les  principaux  Sériens  sociétaires,  ceux  qui  auront  fourni  des 
terres  avec  option  de  telle  somme  pour  produit  annuel,  voyant  que  le 
produit  effectif  (y  compris  les  bénéfices  faits  sur  les  curieux)  est  au 
moins  double  de  celui  de  la  gestion  incohérente  et  que  pourtant  on  a 
fait  une  chère  qui  eût  coûté  le  triple  dans  leur  ménage,  et  récapitulant 
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les  innombrables  agréments  de  l'association,  n'hésiteront  pas  un  ins- 
tant à  souscrire  à  la  fusion  agricole,  ou  évaluation  des  terres  en  actions 
transmissibles,  et  comportant  en  dividendes  le  tieri  du  produit  gé- 

Voilà  une  eatreprise  conduite  bien  différemment  de  la  Tribu.  On  n'y 
a  pas  parlé  de  fêtes  ni  d'amoors.  On  a  occupé  le  peuple  à  un  travai 
fructueux  et  bien  distribué  qui,  tout  en  faisant  son  bonheur,  a  aussi  lait 
radmiration  des  spectateurs  admis-  Tous  seront  tombés  d'accord  sur  la 
nécessité  d'organiser  promptement  et  universellement  l'état  sociétaire, 
et  d'en  former  des  masses  plus  nombreuses,  s'il  est  possible,  abn  de 
multiplier  les  économies  de  gestion  et  les  moyens  de  mécanique.  Cette 
petite  épreuve  purement  industrielle  et  conduite  avec  sagesse  et  dé- 
cence aura  suffi  pour  révéler  le  secret  de  la  destinée,  l'engrenage  des 
séries  passionnelles  appliquées  à  l'industrie  sociétaire. 

a  Comment,  diront  après  cela  les  moralistes,  oser  proposer  des  ope- 
rations  colossales,  comme  cette  Phalange  et  cette  Tribu,  dont  les 
tableaux  contraires  aux  bonnes  mœurs  doivent  d'autant  mieux  soule- 
ver les  esprits  qu'il  est  un  moyen  de  procéder  à  l'épreuve  de  l'engre- 
nage des  séries  sans  attenter  aux  bienséances  ni  à  la  morate  publique 

et  privée?  »  .   ,  j  • 

J'ai  déjà  réfuté  cet  argument  au  précédent  chapitre,  et  je  le  reproduis 
pour  énumérer  plus  en  détail  les  absurdités  où  tomberaient  ses  auteurs. 
D'abord  ils  s'accusent  eux-mêmes  d'ineptie;  car  s'ils  adhèrent  à  un 
plan  d'ordre  sociétaire,  parce  qu'il  est  compatible  avec  tes  habitudes 
morales,  pourquoi  ne  l'ont-ils  pas  invente  depuis  2,500  ans  et  surtout 
dans  ce  siècle  de  perfectibilité  et  d'économisme  ?  Ladite  science  est  donc 
bien  antipathique  avec  la  morate  et  l'économte  si  elle  ne  sait  pas  en 
exploitation  agricole  inventer  cette  régie  sociétaire,  immensément  écono- 
mique sans  heurter  aucune  des  convenances  morales.  Voilà  des  savants 
prodigieusement  étourdis  et  incapables  en  fait  d'invention.  Ne  sont-ib 
pas  de  même  faiblesse  en  raisonnement?  Poursuivons- 
lis  approuvent  la  Sérigermie  parce  que  c'est  un  ordre  moral  qui  pas- 
sionne le  peuple  pour  le  travail  et  l'enrichit  sans  lui  donner  le  goût  des 
fêtes.  Ils  admettent  donc  la  nécessite  d'organiser  partout  cette  société 
et  par  conséquent  de  donner  congé  absolu  à  la  Civilisation  et  à  ses 
400,000  volumes,  preneurs  de  l'incohérence  industrielle. 

Les  voilà  déjà  confessant  qu'ils  ne  sont  que  des  idiots  en  politique 
sociale,  des  cerveaux  sans  génie  et  que  leur  Civilisation  et  ses  biblio- 
thèques sont  des  absurdités.  Voilà  où  les  entraîne  cette  apologie  d'un 
ordre  sociétaire  coïncidant  avec  la  morale.  Jusqu'ici  ils  n'ont  éte  que 
maladroits  et  délateurs  d'eux-mêmes  :  voilà  bien  d'autres  inconsé- 
quences. 
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Si  une  associaEtîon  morale  et  économique  est  utile,  s*il  convient  de 
l'appliquer  universellement  aux  campagnes,  de  les  organiser  par  socié- 
tés morales  de  200  personnes,  qu*arrivera-t-il  des  villes?  En  voyant  ieg 
villageois  devenus  heureux  et  riches,  n'opineront-elles  pas  à  partager 
leur  bonheur,  et  comment  s'y  prendre?  On  ne  peut  pas  envoyer  tom 
les  citadins  au  labourage.  La  plupart  ne  s'en  soucient. 

A  cela  on  répondra  qu'il  faut  organiser  dans  les  villes  des  Sérigermes 
légèrement  modifiés  et  adaptés  aux  travaux  de  la  ville.  —  C'est  bien  ; 
je  vais  enseigner,  je  donnerai  même  les  moyens  d'en  organiser  pour  les 
oisifs,  les  diseurs  de  riens,  les  amis  du  commerce  et  de  la  charte.  Mais 
voici  dans  cette  affaire  un  singulier  écueil  pour  les  moralistes.  Les  Se- 
rigermes  formés  à  la  ville  n'arriveront  pas  à  l'engrenage  des  séries,  qui 
est  le  but  moral  et  politique  de  l'association,  puisque  le  travail  ne  peut 
pas  être  attrayant  sans  Tengrenage  des  séries  passionnelles.  Que  pen- 
seront donc  les  citadins  en  se  voyant  privés  d'un  bonheur  très-réel  dont 
jouiront  les  moindres  villageois?  Ils  opineront  à  s'amalgamer  avec  les 
villageois,  puisqu'on  ne  peut  pas,  hors  de  leurs  fonctions,  atteindre  au 
but.  Mais  est-ce  chose  facile  que  d'associer  les  citadins  et  les  villa* 
geois?  Oui,  facile,  mais  en  donnant  congé  à  la  morale. 

II  n*est  aucun  moyen  d'associer  les  riches  et  les  pauvres  sans  intro- 
duire les  accords  passionnels  transcendants  dont  j'ai  donné  le  tableau, 
immoral  si  l'on  veut,  dans  le  traité  de  la  Tribu.  Or,  quand  les  riches 
verront  qu'il  n'y  a  d'autre  moyen  d'arriver  au  bonheur  que  de  se  déci- 
der à  quelques  bonnes  immoralités  qui  ne  font  ni  tort  ni  oGfense  à  per- 
sonne, aucun  d'eux  n'héiitera,  et  tous  opineront  pour  fonder  la  Tribu, 
la  Phalange,  enfin  l'Association  la  plus  grande  possible,  et  voilà  com- 
ment une  fondation  morale  aura  conduit  le  genre  humain  à  un  ordre  de 
choses  immoral  qui  est  l'harmonie  universelle,  aussi  bonne  après  tout 
que  des  moralités  comme  l'indigence,  la  fourberie,  l'oppression  et  le 
carnage. 

J'ai  fait  sentir  la  sottise  de  cette  opinion  qui  tendrait  à  organiser  le 
monde  social  en  Sérigerroie  et  par  suite  à  exclure  les  ricBes  du  bon- 
heur, où  ils  s'évertueraient  bien  vite  à  atteindre  par  la  Sérisophie  si 
l'on  eût  découvert  peu  à  peu  les  lois  de  l'association.  Dès  qu'on  serait 
arrivé  à  la  Sérigermie,  fondation  bien  facile  puisqu'elle  se  borne  à  40 
pauvres  familles  villageoises,  on  serait  arrivé  en  moins  de  10  ans  à  la 
Sérisophie  par  les  efforts  et  tentatives  qu'auraient  fait  les  riches  pour 
s'amalgamer  à  ces  petites  sociétés  champêtres.  Moi  qui  connais  cette 
marche  de  l'esprit  social,  pourquoi  spéculerais-je  sur  les  moyens  de 
traîner  en  longueur  ses  opérations,  le  faire  passer  par  une  filière  d'é- 
chelons quand  je  puis  d'emblée  le  conduire  au  but.  Si  un  de  ces  éche- 
lons est  morale  agréable  aux  moralistes,  il  n'est  pas  moins  certain  qu« 
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c«t  échelon  par  le  seul  incident  de  Famalgame  des  riches  conduit  à  la 
période  supérieure;  qu'il  faut  donc  spéculer  sur  cette  période  sans 
s'arrêter  à  celle  qui  ne  Terait  que  paraître,  et  que  des  moralistes  qui  ne 
voient  pas  cette  marche  du  mouvement,  qui  veulent  s'arrêter  à  un 
échelon  transitoire  où  le  genre  humain  ne  peut  pas  séjourner  40  ans,  et 
qui  me  blâment  de  ce  que  j'indique  la  voie  d'accélération,  sont  ici, 
comme  partout,  semblables 

A  Tami  bouc  des  plus  hauts  encornés, 
Qui  ne  voyait  pas  plus  loin  que  son  nez. 

Je  les  renvoie  à  ce  qui  a  été  dit  au  discours  antérieur  sur  la  distioc^- 
tion  de  la  morale  en  théorique  et  pratique.  Le  Sérigermc  est  précis- 
ment  la  période  de  mouvement  qui  comporte  la  morale  pratique?  par 
absence  de  la  classe  riche  et  sullisance  des  délassements  de  l'indus- 
trie sériaire.  Mais  si  le  Sérigerme  est  fondé  avec  intelligence,  équilibré 
et  engrené  en  toutes  ses  modulations,  la  classe  riche,  qui  n'y  (igurera 
pas,  sera  stupéfaite  de  voir  le  vrai  bonheur.  Elle  s'y  jettera  à  corps  per- 
du ;  elle  voudra  acheter  les  places  des  paysans  et  n'aura  pas  l'aptitude 
à  les  remplir.  Il  ne  faudra  qu'une  vingtaine  de  riches  pour  dénaturer 
le  Sérigerme  et  l'obliger  à  des  manœuvres  passionnelles  empruntées  de 
Sérisophie  et  blâmées  par  la  pauvre  morale. 

Ainsi,  mieux  le  Sérigerme  serait  organisé,  moins  il  durerait.  Sa  per- 
fection serait  le  gage  de  son  bouleversement,  à  moins  d'opposition  sou- 
veraine. On  pourrait  sans  doute,  par  des  mesures  coercitives,  arrêter 
la  fougue  des  gens  riches,  les  empêcher  de  s'y  incorporer  et  main- 
tenir le  Sérigerme  dans  son  état  modeste,  dans  son  harmonie  purement 
industrielle;  maïs  qu'arriverait-il .^  Que  la  durée  du  Sérigorme  serait 
limitée  à  deux  ans;  caries  riches,  furieux  d'être  exclus  du  bonheur,  four- 
niraient à  l'envi  des  capitaux  pour  fonder  de  nouveaux  Sérigermes  dis- 
posés de  manière  à  admettre  des  gens  de  classe  opulente.  Au  bout  de 
deux  ans,  les  constructions  étant  achevées,  on  entrerait  en  exercice,  et 
l'on  reconnaîtrait  d'abord  que  le  mécanisme  d'harmonie  n'est  pas  le 
même  pour  une  classe  graduée  de  pauvres,  moyens  et  riches,  ou  pour 
une  classé  entièrement  composée  de  pauvres  eu  gradations,  et  qu'il  faut 
pour  établir  Tharmonie  dans  une  réunion  où  figure  une  masse  de  gens 
richfô  employer  des  méthodes  bien  différentes  de  celles  du  Sérigerme, 
bref  des  méthodes  et  coutumes  qu'on  appelle  immorales  en  ce  qu'elle» 
tolèrent,  sinon  légalement,  au  moins  ouvertement,  la  fornication  et  au* 
très  infractions  aux  préceptes  de  l'auguste  philosophie  moderne. 

Le  souverain,  tout  en  prenant  les  mesures  nécessaires  à  conserver 
intact  le  Sérigerme,  ne  pourrait  pas  empêcher  que  les  riches  n'en 
construisissent  de  pareils,  sauf  les  modifications  nécessaires  pour  i'ad- 
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joBctioQ  d'aae  niasse  de  riches.  Dès  que  ceax-ci  seraient  installés,  on 
«^apercevrait  qne  les  harmonies  passionnelles  sont  beaucoup  plus  acti- 
ves, plus  belles  et  plus  productives  quand  il  y  a  un  mélange  de  gens  ri- 
ches ;  qu*à  la  vérité,  le  mode  est  moins  profitable  la  première  an-- 
née  seu'ementy  mais  qu'il  ménage  des  accords  transcendants,  où  l'on 
trouvera  le  double  avantage  d'accroître  les  plaisirs,  d*étendre  le  cercle 
du  plaisir  et  étendre  en  même  rapport  les  bénéfices  à  dater  de  la  3^ 
année.  Dès  lors  on  ne  pourrait  plus  songer  à  construire  des  Sérigermes 
affectés  exclusivement  à  la  classe  pauvre,  et  toutes  les  constructions 
seraient  disposées  de  manière  à  comporter  Tamalgame  des  riches  et  des 
pauvres. 

La  fondatoin  dite  morale^  exempte  d'harmonies  voluptueuses  et  bor- 
née aux  harmonies  industrielles,  celte  fondation,  dis-je,  n'aurait  fait 
que  paraître  ;  elle  aurait  duré  3  ans,  4  ans  au  plus,  n'aurait  servi  qu'à 
acheminer  à  l'ordre  décrit  au  traité  de  Sérisophie^  qu'à  ridiculiser  ses 
auteurs  comme  gens  à  courte  vue  qui  n'apercevaient  rien  dii  dévelop- 
pement dont  l'association  était  susceptible,  et  qui  par  leur  demi-science 
retardaient  le  bonheur,  causaient  des  frais  énormes  en  essais  insuffit 
sants.  Voilà  tout  le  fruit  qu'on  retirerait  de  s'être  obstiné  à  soutenir  la 
petite  société  morale  de  10  pauvres  familles,  société  éphémère,  tran« 
sitoire,  comme  tout  ce  qui  est  morale  pratique^  souche  enfin  dont  il 
est  ridicule  de  vouloir  faire  un  |  ]  du  système  social,  puis 

qu'elle  n'est  pas  applicable  aux  riches  et  aux  grands  qui  ne  souffriraient 
pas  que  le  bonheur  existât  pour  la  populace  et  que  les  classes  supé- 
rieures n'eussent  pas  la  faculté  d'y  prendre  part« 

Je  connais  assez  le  goût  du  siècle  entier  qui  a  tourné  à  l'hypocrisie, 
surtout  depuis  qu'on  est  parvenu  à  diviniser  le  mensonge  sous  le  pré- 
texte du  bien  du  commerce  et  morale  du  commerce.  Je  voudrais  qu'on 
pût  accommoder  en  quelque  ^ns  l'association  aux  vues  répressives  des 
moralistes.  Ce  serait  pour  moi  un  avantage  réel  que  de  présenter  ma 
théorie  sous  les  couleurs  du  jour,  mais  il  est  certain  qne  les  formes  dites 
morale*  ou  répressives  de  l'amour  et  fautrices  de  l'hypocrisie  et  du 
larronage  mercantile  ne  peuvent  s'accommoder  qu'au  germe  d'associa- 
tion et  non  à  la  pleine  association  où  interviennent  les  riches.  Or,  je  le 
demande  aux  moralistes,  veuleut-ils  trouver  un  moyen  d'exclure  les  ri- 
ches du  bonheur?  S'ils  le  connaissent,  ils  se  garderont  bien  de  le  pro- 
duire :  ils  sont  trop  plats  courtisans  pour  songer  à  désobliger  la  classe 
riche.  Qu'ils  consentent  donc  à  reconnaître  que  la  morale  pratique^ 
on  compression  passionnelle,  n'est  applicable  en  Civilisation  comme  en 
Harmonie  qu'aux  phases  initiales  et  transittires.  Je  leur  ai  décrit  fran- 
ebement  le  procédé  6 1/â  dans  lequel  l'Âssodaupn  se  concilie  fran- 
chement avec  la  morale  pratique  :  je  les  avçjr(is  que  cette  période,  i 
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comme  celles  des  CradnimtQs  et  des  Gariob  Dentata8,«t  eondamnée  i 
une.  courte  apparition  et  qu'on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  cpie  de  la 
franchir  et  passer  outre.  Qu'ils  se  résignent  donc  à  la  nécessité  d'orga- 
niser Tribu  ou  Phalanstère  sans  passer  par  le  Sérigerme.  C'est  de  quoi 
Ds  seront  bien  mieux  convaincus  quand  ils  rerront  en  touche  [  ] 

mineure,  quel  ordre  commercial  s'élèverait  entre  une  masse  des  Séri- 
germes  ligués  contre  la  fourberie  mercantile,  et  combien  l'enrichisse- 
ment rapide  des  Sérigermes  s'opposerait  à  la  conservation  de  leurs 
mœurs  primitives  et  morales. 

Toutefois,  je  remplis  ma  tâche,  en  décrivant  toutes  les  phases  et 
demi-phases  de  lymbe  et  d'acheminement  à  l'Harmonie.  Continuons. 

AirriBifHB.  —  Sua  lbs  lisitis  NUHÉmtQuis. 

C'est  par  déférence  pour  les  gens  timides  que  je  descends  à  de  peti- 
tes spéculations  sur  des  associations  moindres  de  SOO  paysans  on  artisans 
de  la  classe  pauvre.  Il  est  si  aisé  de  rassembler  une  quarantaine  de  &• 
milles  pauvres,  on  trouverait  si  facilement  un  prince  ou  un  homme  ri- 
che disposé  à  fournir  le  territoire,  qu'il  est  presque  inutile  de  se  mettre 
à  la  gène  dans  des  calculs  sur  de  petites  tribus  de  460  et  420;  il  vau- 
drait mieux  spéculer  sur  950  et  approcher  autant  que  possible  de  300, 
qui  est  le  nombre  au-delà  duquel  il  devient  impossible  de  soutenir  l'as- 
sociation, sans  y  faire  intervenir  la  classe  riche  en  exercice  actif  et  ca- 
balistique. 

Chacun  jugera  que  les  économies  se  réduiraient  considérablement  du 
moment  où  l'on  descendrait  beaucoup  au-dessous  du  nombre  de  200  ; 
elles  seraient  encore  très-avantageuses  à  460  qui  est  un  beau  nombrt 
par  la  distribution  en  40  choeurs  : 

44  =  46.  42.  24  =  48.  47.  46.  44  =  7. 

7 

Mais  les  économies  déclinent  si  rapidement  lorsqu'on  réduit  ce  nom- 
bre, que  les  fondateurs  doivent  bien  se  garder  de  cette  pusillanimité, 
n  est  d'ailleurs  si  aisé  de  contenir  une  quarantaine  de  familles  pauvres. 
Peut-on  redouter  de  leur  part  quelque  mutinerie?  on  serait  toujours  à 
temps  de  renvoyer  celui  qui  ferait  preuve  de  mauvaises  dispositions. 

Si  j'avais  pu  donner  ici  la  touche  8^  majeure  qui  traite  du  clavier 
général  des  810  caractères,  on  aurait  vu  qu'il  est  certains  titres  carac- 
tériels qui  ne  conviennent  pas  pour  un  établissement  tout  moral  comme 
la  Tribu.  Il  pourra  s'en  renc^ontrer  dans  une  réunion  d'nne  quarantaine 
de  familles;  rien  n'empêchera  de  les  éliminer,  dès  qu'on  les  aur»  re- 
connus ;  mais  tous  seront  bien  souples  dès  qu'ils  auront  goûté  du  bien- 
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être  dont  on  jouit  dans  le  Douvel  ordre,  et  la  seole  crainte  de  rentrer 
ea  Civilisation,  en  ménage  incohérent,  suffira  pour  métamorphoser  le 
tigre  en  agneau.  Sans  doute  cette  dissimulation  n*est  pas  ce  qu*on  vent 
provoquer,  mais  il  est  au  moins  certain  qu  elle  aurait  lieu,  qu*ain$i  les 
actionnaires  ne  doivent  pas  craindre  le  moindre  trouble  dans  une  so- 
ciété de  200  pauvres  gens;  car  il  est  plus  aisé,  passionnellement  par- 
lant» d*en  harmoniser  200  que  i 60  ou  i 20.  Le  petit  nombre  est  Técueil 
de  toute  harmonie.  Un  Tourbillon  échoue  à  tOO,  une  Phalange  échoue 
à  300,  une  Tribu  échoue  à  iOO.  Le  principe  ici  est  le  même  qu*en 
manufacture  où  un  établissemeat  trop  petit  est  mine  et  accablé  par  les 
frais  et  donne  de  la  perte  au  fabricant,  tandis  qu'une  grande  entreprise, 
bien  gérée,  lui  donne  d'immenses  économies  et  d'énormes  bénéfices. 

Les  fondateurs  devront  se  guider  sur  cette  règle,  et  se  garder  des 
nombres  exij^us.  Si  une  société  voulait  fonder  une  Phalange  ou  asso- 
ciation mixte  de  350  personnes,  sous  prétexte  quelle  n'a  pas  de  capi- 
taux suffisants  pour  s'élever  à  500,  nombre  moyen  du  mixte,  j(3  lui 
conseillerais  de  fonder  plutôt  une  Tribu  (association  simple)  bien  renfor- 
cée et  portée  à  240.  Du  moins  son  opération  serait  assurée,  taudis  qu'une 
Phalange  de  350  ou  400  serait  chancelante  et  difficile  à  équilibrer. 

Ce  serait  une  très-vicieuse  économie  que  de  voulo;r  se  limiter  au  plus 
petit  nombre  possible;  il  faut  chercher  le  terme  où  la  mécanique  est 
bien  fournie,  et  peut  avec  facilité  opérer  son  développement  sans  rareté 
ni  cohue  des  essors  passionnels. 

La  plupart  des  frais  sont  à  peu  près  les  mômes  pour  25  ou  50  fa- 
milles. Par  exemple,  la  comptabilité  ne  sera  pas  plus  coûteuse  à  50 
qu'à  25;  il  y  aura  le  double  nombre  des  comptes  courants;  mais  les 
livres  et  fonctions  seront  les  mêmes.  Ne  voyons-nous  pas  déjà  qu'un 
négociant  ne  fait  pas  plus  de  frais  en  tenue  de  livres  dans  l'année  où 
il  vend  pour  500,000  que  dans  celle  où  il  ne  vend  que  pour  250,000? 

Tout  examen  des  autres  détails  prouverait  que  l'économie  n'est  que 
dans  la  plus  grande  réunion  possible;  il  faut  donc  pousser  chacune  des 
3  associations  au  nombre  fort,  c'est  à-dire  la  simple  à  300,  la  mixte  à 
700,  la  composée  à  4500;  d'autant  mieux  que  les  civilisés  étant  mala-- 
droits  à  la  manœuvre  de  série,  ne  donneront  pas  au  début  le  produit 
qu'on  obtiendrait  d'hommes  élevés  dans  ce  nouvel  ordre. 

A  300  l'association  simple  trouve  l'avantage  de  la  division  en  33 
chœurs  selon  le  tableau  suivant  : 

26  =  16.17. 48.49.20. 21. 2Î  =20.49.48.17.46.45.44.  =40. 

42 

Cest  ktdistribotioa  d'un  tourUUon  d'association  composée.  Elle  est 
d'un  grand  avantage  pour  les  harmonies  passionnelles  de  Tenfance,  et 
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reiïet  sera  brillant  si  Ton  porte  à  ce  nombre  Tassociation  simple. 
C*est  donc  uniquement  pour  satisfaire  la  curiosité  et  conrondre  les 
pusillanimes  que  je  vais  traiter  de  remploi  du  nombre  420,  le  plus  bas 
des  nombres  où  Fassociation  simple  soit  praticable.  Je  n*en  traite  que 
pour  montrer  combien  Tespèce  humaine  est  coupable  dans  des  sociétés 
où  [  ]  se  fait  un  jeu  de  sacriner  sur  les  champs  de  bataille 

420,000  hommes  chaque  année,  de  n*avoir  pas  pu  s'élever  à  de  petits 
calculs  qui,  en  associant  120  industriels,  ouvriraient  Tissue  du  dédale 
Civilisé,  Barbare  et  Sauvage,  et  opéreraient  ravcnement  aux  destinées. 

CHAPITRE  Yl. 

DE  LÀ  RÉDUCTION  INTÉGHILB  DBS  SÉRIES  ET  DES  GROUPES. 

Il  est  nécessaire  de  donner  un  chapitre  à  cette  question  de  mécanique 

dont  j*ai  touché  quelques  mots  dans  ie  précédent.  Il  s'agit  des  ccono- 

f  mies  de  passions  qu'on  peut  opérer,  soit  dans  une  petite  société  de  200, 

soit  dans  une  moindre,  pour  y  entretenir  la  quantité  des  groupes  et 

séries  nécessaires  à  l'engrenage  et  au  maintien  des  courtes  séances. 

Lesdites  économies  sont  de  2  espèces,  la  restrictive  et  la  cumula-- 
tive  ;  elles  vont  nous  devenir  de  plus  en  plus  nécessaires  à  mesure  que 
les  Sérigermes  diminueront  en  nombre,  et  comme  il  en  faut  déjà  dans 
le  fort  Sérigerme  qui  est  de  200,  ne  différons  pas  à  en  parler. 

4®  La,  restrictive  consiste  à  diminuer  les  espèces  admises.  Une  so- 
ciété de  200  personnes  des  3  sexes  fournit  à  peine  4  40  sectaires  à  em- 
ployer activement,  déduction  faite  des  bambins,  patriarches  et  gens 
employés  aux  travaux  urgents.  Qu'une  telle  société  veuille  entreprendre 
dans  ses  vergers  la  culture  de  30  espèces  de  pommiers,  elle  ne  trou- 
vera pas  de  quoi  former  30  groupes  de  8  personnes  en  terme  moyen, 
de  7,  8,  9.  Si,  au  contraire,  elle  n'entreprend  que  45  sortes  de  poi- 
riers, elle  peut  facilement  y  affecter  ces  sectaires  passionnés,  hommes, 
femmes,  enfants,  420  personnes  par  groupe  de  7,  8,  9,  dont  chacune, 
outre  les  rivalités  externes  d'espèce,  aura  encore  <fes  rivalités  internes 
de  méthode,  et  pourra  former  3  parties  par  2,  3,  2,  éprouvant  divers 
procédés  qui  stimuleront  l'émulation.  —  Nota,  Je  n'ai  supposé  que  120 
sectaires  et  non  pas  4  40,  parce  qu'on  ne  peut  pas  espérer  qu'une  cul- 
ture, quelque  attrayante  qu'elle  soit,  réussisse  à  passionner  sans  excep- 
tion tous  les  sujets  disponibles. 

Ainsi,  dans  l'économie  restrictive^  on  conserve  dans  chaque  groupe 
les  rivalités  de  méthode.  Passons  au  procédé  contraire. 

2*  La  cumulative  consiste  à  exhausser  les  groupes,  transposer  leurs 
fonctions  de  variétés  en  espèces,  d'espèces  en  genres,  de  genres  en 
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ordre.  Par  exemple,  daos  une  Phalange  où  l'on  a  du  monde  en  abon- 
dance, nous  Tormerions  3  groupes  chacun  de  10  à  1S  personnes  affectés 
aux  3  beurrés,  au  blanc,  au  gris  et  au  vert  piqueté,  dit  bergamote  (I), 
et  les  3  groupes  Tormeraient  la  sous- série  du  beurré,  tenant  rang  de 
foyère  parmi  les  sous-séries  de  la  pro-série  des  poires  Tondantes  qui 
est  pro-série  centrale  de  la  grande  série  des  3  classes. 

Dans  le  Sérigerme  où  Ton  a  peu  de  monde,  s*il  Tallait  affecter  3 
groupes  à  ces  3  poires,  soit  24  pei  sonnes,  et  si  on  en  appliquait  autant 
aux  autres  fondantes,  il  ne  resterait  rien  pour  les  cassantes  et  les  Tari- 
neuses;  on  perdrait  donc  deux  ailes  d'une  série,  disposition  absurde  et 
contraire  au  vœu  de  Tattraction.  Il  faut,  si  le  terrain  convient  au  poi- 
rier, conserver  autant  que  possible  la  série  infe^grale  et  formée  des  3 
branches,  centre  et  ailes. 

Elle  restera  intégrale  d'ordre,  quand  même  on  en  retrancherait  quel- 
ques espèces  en  conservant  seulement  des  rameaux  de  genre,  et  c'est 
ici  qu'on  fera  usage  de  l'économie  restrictive  :  on  pourra  se  borner  à 
42  genres  distribués  par 

4  genres  de  cassantes, 

5  de  fondantes, 
3  de  farineuses. 

Chacun  de  ces  12  groupes  de  genres  cumulera  des  espèces  comme  on 
Tient  de  le  voir  au  sujet  des  3  beurrés,  qui  figureront  pour  on  seul 
groupe,  soit  42  personnes  réparties  en  3  sous- groupes. 

Droite  d*aile,    4  au  beurré  blanc. 

De  centre         5  I  ^  ^"  ^^^^  gris-sale. 
*  l  2  au  beurré  gris-brun. 

Gauche  d'aile,  3  au  beurré  vert  piqueté. 

En  formant  ainsi  42  groupes  de  8, 40, 42  sectaires,  on  aura  une  cul- 
ture de  36  espèces  choisies  et  adaptées  à  420  personnes,  selon  la  mé- 
thode restrictive  quant  au  choix  d'espèces,  et  selon  la  comubtive 
quant  aux  combinaisons  d'espèces. 

Dans  ce  groupe  cumulatif  des  3  beurrés,  chaque  sectaire  travaille  aux 
3  espèces,  au  genre  entier,  sauf  les  alternats  de  direction;  c'est-à-dire 
que  si  l'on  en  est  aux  arbres  de  beurré  blanc,  c'est  le  groupe  d'aile 
droite  qui  dirige,  donne  l'ordre  dans  les  travaux,  et  gère  l'intrigue  de 
convocation  à  la  Bourse. 


(4)  Bien  mal  à  propos  ;  car  la  verte  fondante  priquetée  est  celle  du  3  qui  a 
le  plus  éminemment  le  goût  de  beurré,  dont  s*éloigne  fort  le  beurré  gris,  qui 
est  acidulé. 


U  LÀ  PHALANGE. 

Dans  un  tel  groupe  on  perd,  faute  de  nombre,  la  rivalité  de  méthode 
spéciale  ;  car  les  ligues  du  beurré  vert  borné  à  3  sectaires  ne  pourraicat 
pas  gérer  selon  3  méthodes,  il  faut  au  moins  de  6  à  9  personnes  pour 
suivre  cette  minutieuse  rivalité  qui  ne  peut  pas  reposer  sur  un  seul 
sectaire,  comme  il  arriverait  dans  le  cas  où  3  sectaires  adopteraient 
3  méthodes. 

L*intrigue  n*est  pas  abandonnée  dans  le  cas  des  cumulations  d*espèces 
en  un  seul  groupe,  mais  elle  est  transférée  de  Tespéce  au  genre,  c'est- 
à-dire  que  les  42  sectaires  du  beurré  rivaliseront  sur  3  méthodes  appli- 
quées aux  3  beurrés  en  général,  et  non  pas  à  chacun  des  trois  en  par- 
ticulier, et  qu'ils  s'exerceront  sur  les  méthodes  génériques  de  culture 
de  poiriers,  et  non  sur  les  méthodes  spéciales. 

Remarquons  que  les  distributions  de  la  cabale  méthodiste  ne  sont  pais 
les  mêmes  que  celles  de  cabale  générique  ou  spéciale,  et  si  Ton  adopte 
pour  le  beurré  génériquement  traité  3  méthodes  X,  Y,  Z,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'elles  puissent  chacune  passionner  en  entier  Tune  des  3  divi- 
sions, comme  serait  l'aile  droite  pour  la  méthode  X, 
Le  centre  pour  la  méthode  Y, 
L'aile  gauche  pour  la  méthode  Z. 

Cette  répartition  sera  l'objet  d'une  intrigue  différente  des  divisions 
d'espèces,  et  selon  laquelle  il  se  pourra  que  chacune  des  3  méthodes 
réunisse  des  sectaires  tirés  des  3  divisions. 

C'est  donc  un  principe  à  établir  dans  le  mécanisme  des  groupes  que 
l'intrigue  de  méthode  et  l'intrigue  de  genre  ou  espèce,  quoique  exercées 
par  les  sectaires  d'un  même  groupe ,  sont  le  sujet  de  deux  coalitions 
tout  à  fait  différentes  en  individus  et  en  cabales. 

Quelques  lecteurs  pourraient  croire  que  ces  différences  d'opinions 
sur  2  fonctions  sont  un  levain  de  discorde  dans  le  groupe.  Non,  puis- 
que toute  concorde  fédérale  se  fonde  sur  l'intervention  du  discord  au- 
tant que  sur  celle  de  l'accord,  et  on  sait  que  discord  et  discorde  sont 
choses  très-différentes.  Les  groupes  sont  en  accord  d'autant  plus  par- 
fait sur  le  genre  ou  l'espèce  qu'ils  sont  en  discord  et  rivalité  sur  la 
méthode.  11  résulte  de  ce  discord  une  considération  respective  fondée 
sur  les  différents  succès  des  méthodes,  et  le  contraste  ou  discord  des 
méthodes  ajoute  le  lien  d'estime  au  lien  d'amitié,  qui  est  fondé  sur 
l'identité  d'attraction  sur  le  genre,  ou  l'espèce,  ou  la  variété. 

Cet  éclaircissement  confirme  une  vérité  cent  fois  répétée,  savoir  : 
que  l'harmonie  étant  composée,  et  non  pas  simple,  doit  toujours  dé- 
couler de  2  éléments  agissant  en  direct  et  inverse,  comme  on  vient  de 
le  voir,  soit  par  l'amalgame  des  accords  d'espèce  et  discords  de  méthode 
en  un  même  groupe,  smt  par  les  emplois  de  deux  procédés  économi- 
ques tout  à  fait  opposés,  le  restrictif  et  le  cumulatif,  dont  le  judicieux 
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alliage  maintient  une  série  en  intégralité  relatire  malgré  les  réductions 
qu'on  lui  fait  éprouver  en  nombre  de  sectaires  et  en  nombre  d'espèces* 

Dire  en  quelle  dose  on  doit  employer  les  2  économies  réductives  et 
cumulatives,  c'est  ce  que  je  n'entreprendrai  pas.  L'évaluation  de  ces 
doses  tient  aux  localité^,  aux  moyens  accidentels,  et  doit  être  l'objet 
d'une  consulte  spéciale  sur  chaque  fonction.  Il  n'est  aucune  règle  géné- 
rale qui  ne  soit  susceptible  en  application  d'être  modifiée.  Ce  sera  aux 
fondateurs  à  se  concerter  et  apprécier  leurs  ressources  en  chaque  bran- 
che d'exercice  pour  juger  en  quel  degré  devront  intervenir  les  deux 
économies  dans  la  réduction  qu'éprouveront  généralement  les  séries  et 
groupes  d'un  Sérigerme  borné  à  200  personnes.  Les  procédés  de  ré- 
duction intégrale  deviendront  bien  autrement  utiles  quand  nous  en 
serons  aux  Sérigermes  de  bas  degré  bornés  à  une  centaine  de  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  tout  sexe;  il  faut  donc  de  bonne  heure  s'ha- 
bituer à  ce  petit  calcul  que  je  viens  de  resserrer  en  peu  de  lignes,  et 
qui  est  de  la  plus  haute  importance  pour  le  maintien  des  équilibres 
passionnels. 

En  pflet,  si  une  série  n'est  pas  bien  intégralîsée,  bien  contrebalancée, 
soit  en  3,  soit  en  2  ou  4  termes,  si  les  contrepoids  d'attraction  et  de 
rivalité  cabalistique  ne  sont  pas  ménagés  artistement,  le  charme  tombe, 
le  travail  cesse  d'être  un  plaisir  élevé  au  degré  de  passion  vive  et 
source  de  bonheur,  quand  l'essor  en  est  assuré. 

D'autre  part,  si  une  masse  de  sociétaires.  Phalange,  Tribu,  Sérigerme, 
ne  sait  pas  distribuer  ses  séries  de  manière  qu'elles  atteignent  à  l'en- 
grenage, c'est-à-dire  à  une  succession  de  petites  séances  bien  variées, 
bien  caba'istiques,  et  n'excédant  jamais  2  heures,  selon  les  lois  de  la 
Composite  qui  ne  prolonge  pas  la  fougue  passionnelle  au  delà  de  2 
heures,  et  qui  la  limite  communément  à  une  bonne  heure,  cette  société . 
risquera  de  tomber  en  tiédeur  et  en  calme  dans  certains  exercices,  et 
de  se  trouver  parfois  en  lacune  passionnelle  sans  garantie  d'un  assor- 
timent de  travaux  et  plaisirs  capables  de  l'enthousiasmer  à  chaque  in- 
stant du  jour,  et  de  relayer  l'enthousiasme  par  des  variétés  de  lende- 
main, de  semaine,  de  mois,  d'année,  de  lustre,  de  phase  et  de  carrière? 

Dans  ce  cas,  ladite  société  ne  sera  plus  en  harmonie  ni  en  équilibre 
passionnel.  Nous  ne  spéculerons  pas  sur  cet  équilibre,  comme  les  civi- 
lisés qui  font  des  préparatifs  de  3  jours  pour  se  divertir  une  soirée, 
et  qui  encore  ne  se  divertissent  pas,  puisqu'ils  passent  quelquefois  6 
heures  à  table,  6  heures  au  jeu,  6  heures  à  la  danse,  faute  grossière 
contre  la  Composite  qui  ne  soutient  pas  l'enthousiasme  au  delà  de  3 
heures. 

L'équilibre  exige  que  les  divertissements  en  moyenne  durée  se  re- 
ayent  l'un  par  l'autre,  que  les  préparatifs  mêmes  soient  des  divertis- 
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semcnts  par  )a  judicieuse  distribution  des  cabales  et  par  assortiment 
gradué  des  caractères  dont  se  compose  le  groupe. 

Ce  n*est  qu'en  observant  à  la  rigueur  ces  règles  de  mécanique  pas- 
sionnelle qu'on  parvient  à  équilibrer  des  séries,  et  les  élever  au  degré 
de  plein  engrenage  qui  constitue  le  bonheur  social  et  hors  duquel  il 
n*exis(e  point  de  bonheur. 

Quelques  civilisés  se  font  sans  doute  un  sort  assez  agréable,  une  vie 
douce  et  négativement  heureuse  ;  mais  c*est  le  bonheur  des  borgnes 
comparés  aux  aveugles,  ce  sont  des  crétins  passionnels  qui  ne  connais- 
sent pas  encore  le  secret  du  bonheur  et  jouissent  de  peu,  comme  le 
paysan  qui  admire  le  clocher  de  son  village  tant  qu*il  n*en  est  pas  sorti, 
et  pense  bien  différemment  quand  il  a  vu  les  basiliques  de  la  grande 
ville.  Ainsi  s*évanouira  ce  prétendu  bonheur  de  quelques  civilis^^s  quand 
ils  auront  vu  en  activité  le  vrai  bonheur,  l'engrenage  des  séries  qui 
peut  déjà  très -bien  s'établir  dans  notre  petite  réunion  de  200  pauvres 
paysans,  si  on  apporte  Fintelligence  requise  à  leur  or^^anisation,  dont 
je  viens  de  tracer  le  plan. 

On  pourra  me  reprocher  d*avoir  glissé  rapidement  sur  les  détails, 
d  en  avoir  même  n^igé  la  majeure  partie,  sans  donner  connaissance 
des  modifications  que  doit  subir  dans  le  Sérigerme  chaque  branche  de 
travail  décrite  dans  le  traité  de  la  Phalange  et  de  la  Tribu. 

Ce  n*est  pas  négligence  mais  crainte  de  tomber  dans  les  redondances; 
j*ai  dit,  en  thèse  générale,  qu*il  faut  se  rapprocher  auU^nt  que  possible 
du  mécanisme  de  la  Tribu,  excepté  les  fêtes  galantes,  les  corps  libéraux 
et  autres  détails  d* harmonie  transcendante  que  supprimera  le  Sérigerme. 

Par  exemple,  il  ne  prétendra  pas  aux  rafiinements  d*amour*  propre 
que  j*ai  décrits  en  traitant  du  service  passionnel  ou  pagerie,  mais  il 
))ourra  bien  organiser  le  service  combiné  [  ]  qui  est  déjà  une 

innovation  délicieuse  pour  les  servants  et  les  servis,  en  comparaison  des 
disgrâces  attachées  à  la  domesticité  civilisée  tant  pour  les  maîtres  que 
pour  les  valets.  Ceux  des  Sérigermes  se  garderont  bien  de  prendre  le 
titre  pompeux  de  pages;  il  ne  convient  pas  à  un  établissement  modeste 
et  moral,  mais  ils  feront  bien  de  prendre  un  autre  nom  que  celui  de 
valets,  et  se  nommer  KellerSy  comme  les  serviteurs  des  auberges  d'Al- 
lemagne, qui  ne  font  qu'un  service  collectif,  et  sont  réputés  au-dessus 
de  Tétat  de  domesticité. 
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CHAPITRE  VII. 

DISPOSITIONS  DU  SÉHIGBRHI  BI2CISBXB  DB  BAS  DEGRt. 

C*est  presque  un  examen  inutile  :  car  il  n*est  pas  probable ,  vu  sa 
difficulté  et  Fimpossibilité  de  Félever  à  l'équilibre  d'engrenage ,  que 
personne  en  veuille  tenter  la  fondation,  tandis  qu'on  serait  assuré  du 
succès  en  opérant  sur  le  haut  degré ,  nombre  360. 

Mais  notre  objet  étant  d'analyser  les  tentatives  d'ordre  sociétaire 
que  la  Civilisation  aurait  pu  et  aurait  d&  faire ,  il  faut  passer  en  revue 
tous  les  échelons  que  le  génie  sociétaire  aurait  eu  à  parcourir,  parler 
de  ceux  sur  lesquels  il  aurait  échoué  et  du  parti  qu'il  aurait  tiré  de 
cet  échec  pour  tenter  des  essais  mieux  calculés. 

Des  civilisés  qui  auraient  débuté  dans  cette  carrière  sans  connaître 
la  théorie  courraient  risque  de  se  fourvoyer,  même  en  employant  un 
nombre  double  de  celui  qui  peut  donner  telle  dose  d'accords.  Je  me 
rappelle  que  le  physicien  de  Paris  Cadet  de  Vaux ,  qui  fit  en  1804  l'ob- 
servation la  plus  sensée  qu'on  ait  jamais  faite  en  Civilisation  ,  celle  de 
l'énorme  avantage  qu'il  y  aurait  à  associer  une  masse  de  cultivateurs» 
s'était  fixé  au  nombre  200.  (Du  moins  il  me  semble,  sauf  erreur,  qu'il 
proposait  200.)  Il  n'en  aurait  peut-être  pas  tiré  les  accords  qu'un  tbéo- 
riste  peut  tirer  du  nombre  120 ,  nombre  qui  est  pourtant  bien  difficile 
à  traiter.  Car  j'ai  échoué  2  jours  entiers  sur  le  nombre  400,  et  aprèsj 
l'avoir  éprouvé  sur  une  foule  de  fonctions ,  j'ai  été  obligé  de  remonteit 
à  i20  pour  minimum  de  Sérigermie  légèrement  harmonisée.  Ce  n'est; 
pas  qu'on  *ne  puisse  faire  encore  quelque  emploi  du  nombre  4  00  :  je  le' 
traiterai  concurremment  avec  l'autre  ;  mais  à  4  00  le  Sérigerme  est  chan-j 
celant ,  si  pauvre  d'accords,  qu'on  perd  patience  à-en  faire  le  calcul,  i 

Spéculons  donc  sur  l'association  d'un  hameau  de  24  feux  et  de  pau- 
vres gens.  L'entreprise  n'est  pas  gigantesque  ;  il  ne  fallait  pas  un  her- 
cule politiqup  pour  la  concevoir  ni  un  hercule  pécuniaire  pour  la  ten- 
ter. Tous  les  riches  seigneurs  ou  particuliers  d'Angleterre  peuvent 
l'essayer  avec  la  certitude  de  ne  pas  hasarder  une  obole  ;  car  ici  tout 
sera  fonctions  rurales  et  dépenses  rurales ,  toujours  productives. 

Et  si  l'on  considère  que  celui  qui  réussirait  dans  cette  petite  asso- 
ciation de  24  feux,  420  pauvres  paysans,  ferait  révolution  (bienfaisante) 
sur  le  globe  entier,  serait  le  Dieu  des  rois  et  des  peuples ,  que  les 
nations  n'auraient  pas  assez  de  récompense  pour  payer  un  service  qui 
leur  dévoilerait  pratiquement  le  secret  des  d^tinées  heureuses,  on  peut 
juger  quelle  attention  mérite  l'examen  dupetit  Sérigerme  de  400  à  420. 
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Le  tableau  donné  page  sur  la  réduction  12  des  âges ,  à  49  au  lieu 
de  16,  n'estplus  admissible  en  demi-nombre.  Si  on  peut  distinguerai 
âges  sur  une  masse  de  200  personnes ,  on  ne  peut  pas  en  distinguer  de 
même  sur  400  Les  subdivisions  ne  donneraient  plus  de  quoi  alimenter 
42  choeurs  des  sexes  masculin  et  Téminin,  un  chœur  ne  pouvant  pas 
admettre  moins  de  42  sectaires  hommes  et  femmes,  puisque  la  moindre 
concurrence  possible  est  de  3  termes  par  2  -  2  -  2  en  hommes,  2-2-2 
en  femmes ,  total  42  personnes  :  encore  faut-il  porter  ce  nombre  à  44 
pour  parer  aux  déficits  causés  par  maladie  ou  absence. 

Nous  ne  pouvons  donc  arriver  qu'à  une  distinction  de  8  âges,  et  au- 
tant que  nous  élevons  notre  société  à  420, 425.  Si  on  la  restreignait  à 
400,  il  faudrait  se  borner  à  6  &ges  :  ce  qui  anéantirait  à  peu  de  chose 
près  les  accords  qu'on  obtient  du  jeu  de  la  série  des  âges  ;  mais  à  420 
nous  extrairons  encore  assez  régulièrement  9  âges. 

42  âges  extraits  du  nombre  420  donneraient  la  répartition  : 

4=    2.    3.4.    B.    6.  =7.  8.  9.  40.  44.  =  42»  choeur. 
13  =  42.  44.  8.  40.  44.  =9.  9.  8.     8.    8.=    5=420. 
5 

Division  inadmissible,  puisqu'un  seul  des  40  choeurs  actifs  arrive  au 
nombre  4  4,  minimum  des  rivalités  cabalistiques.  On  pourrait  admettre 
qu'un  ou  deux  des  chœurs  restassent  en  dessous  du  nombre  exigé  ;  on 
aviserait  aux  moyens  de  compensation  :  mais  on  ne  peut  pas  spéculer 
sur  l'hypothèse  d'une  lacune  qui  s'étendrait  à  9  ou  40  chœurs  actifs. 
Bornons-nous  donc  à  distinguer  9  âges  dans  la  proportion  suivante  : 

4=2.       3.       4.       5.  =  6.    7.    8.  =  9«  chœur. 
42  =  44.      46.       9       45.  =15.  44.  44.  =5.  =  420. 
6 

Un  petit  renfort  de  2  familles ,  40  individus  ,  nous  aiderait  beaucoup 
en  renforçant  d'une  touche  les  9  chœurs  et  le  foyer;  mais  je  me  suis 
à  plaisir  condamné  à  la  plus  grande  g(^ne  possible,  et  Ton  voit  dcji  que 
le  nombre  4  20  est  à  peu  près  le  dernier  terme  abordable.  —  Le  nom- 
bre 400  qui  réduirait  6  des  chœurs  actifs  au-dessous  de  4  4  et  oblige- 
rait à  n'admettre  que  7  chœurs  au  lieu  de  9  est  un  nombre  à  peu  près 
inadmissible  aux  Scrigermies.  Cependant  je  donnerai  par  forme  de 
preuve  le  tableau  des  opérations  à  faire  sur  le  nombre  400. 

Nous  avons  ici  un  chœur  n**  4,  entrée  en  puberté,  âge  de  46  à  24, 
qui  n'est  que  de  9  personnes;  mais  il  sera  absorbé,  traité  par  fusion. 
Quant  aux  chœurs  extrêmes  4  et  9  bambins,  et  patriarches,  ils  sont  hor» 
de  manœuvre  :  peu  importe  qu'ils  n'atteignent  pas  au  nombre  d*équi- 
libre  cabalistique. 
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Passons  au  plan  d'opération.  Plus  notre  petite  réuion  est  pauvre» 
plus  il  importe  de  la  séduire  d'abord  par  la  gourmandise,  qui  est  le  cAté 
faiMe  du  peuple.  Il  faut  le  mener,  comme  les  chevaux,  par  la  bouche, 
et  en  arrivant  dans  le  scristère ,  son  premier  étonnement  sera  de  voir 
qu'on  y  fait  bonne  chère  pour  le  peuple  qui  trouve  le  régal  magnifique, 
quand  il  y  a  pain  de  froment ,  viande  et  légumes  à  discrétion,  et  du  vin 
raisonnablement. 

Telle  est  la  réception  qu'on  fera  à  nos  pauvres  paysans  à  leur  entrée 
dans  le  séristëre,  et  on  aura  grand  soin  de  préparer  quelques  mets  ac- 
commodés aux  3  sexes,  hommes,  femmes  et  enfants,  différence  que 
ne  font  jamais  les  civilisés  et  qui  est  de  haute  importance  en  attraction. 
Il  ne  faot  pas  manquer  la  conquête  des  enfants ,  car  ils  entraînent  les 
femmes,  et  celles-ci  les  hommes.  Or  que  faut-il  pour  charmer  à  table 
des  enfants  de  pauvres  villageois?  Quelques  laitages  lcg(  rement  sucrés, 
quelques  confitures  de  cidre  ou  de  moût  de  vin,  —  cela  n'est  pas  dis- 
pendieux. 

L'ouverture  se  fera  un  dimanche:  grande  lippée  aux  3  repas,  surtout 
aux  enfants;  pâtisseries  fines,  crèmes,  sucres,  confitures.  On  dressera 
des  tables  à  heures  différentes  pour  ne  pas  confondre  les  paysans  aisés 
avec  les  plus  pauvres  et  ménager  les  moyens  d'assortiment  passionneL 
C'est  une  condition  urgente  en  harmonie,  où  la  sainte  égalité  est  Téqui- 1 
valent  du  poison. 

11  est  entendu  que  sur  les  94  familles ,  il  y  en  aura  au  moins  4  ame- 
nées de  la  ville  ou  de  l'extérieur  pour  la  cuisine  et  les  soins  du  mé- 
nage, du  parterre,  du  potager  et  des  ateliers,  dont  nos  100  paysans 
seraient  incapables  au  début;  mais  ces  4  familles  de  citadins  devront 
être  pauvres,  et  même  plus  pauvres  que  les  principaux  du  hameau, 
qui  sont  de  petits  propriétaires  de  â  à  4.000  francs. 

La  journée  d'introduction  se  passe  à  parcourir  les  appartements, 
salles  publiques,  étables  dont  les  animaux  commencent  à  arriver.  On 
Tisite  les  plantations  déjà  faites,  les  localités  préparées  pour  en  faire 
d'autres,  les  magasins  d'approvisionnement,  les  ateliers  de  boucherie, 
boulangerie,  charronnage,  maréchalerie,  menuiserie,  charpenterie.  Si 
l'on  croit  que  les  20  familles  de  paysans  soient  incapables  de  s'y  entre- 
mettre ,  il  faut  pousser  à  8  le  nombre  des  familles  extérieures  et  réduire 
à  46  familles  les  enrôlés  indigents. 

Au  bout  de  la  journée  et  avant  de  les  congédier,  on  leur  notifie  qu'ils 
sont  libres  de  se  fixer  dans  cette  belle  résidence  avec  la  garantie  d'être 
servis  chaque  jour  à  leurs  5  repas  comme  ils  l'ont  été  à  4  repa^^,  aux- 
quels on  ajoutera  le  délité,  ou  repas  du  matin.  On  leur  déclare  qu'ils 
sont  logés  sans  frais ,  eux  et  leurs  animaux,  qu'ils  seront  de  plus  ha» 
MHés  en  deux  classes,  c'est-à-dire  que  la  Régence  leur  fournira  à  ch«r 
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cun  d'eux  an  trousseau  de  travail  et  un  de^festivité,  ledit  trousseau  en 
2  qualités,  dont  une  pour  les  plus  pauvres  qui  n*ont  ni  terres  ni  ani- 
maux, et  une  d*une  qualité  supérieure  pour  les  plus  aisés  qui  ont  terres 
et  bestiaux. 

On  n'aura  pas  à  craindre  que  les  riches  hésitent  :  car  ils  seraient 
abandonnés  de  tous  les  ouvriers  du  hameau  ainsi  que  de  leurs  valets  s'ils 
en  ont;  en  outre  de  leurs  enfants,  qu'on  ne  pourrait  plus  contenir  dès 
qu'ils  verraient  des  uniformes  avec  plumets,  puis  une  régalade  de  crèmes 
sucrées,  pâtisseries  et  confitures,  et  enfin  une  chère  si  différente  de 
celle  du  toit  paternel,  où  ils  sont  nourris  à  coup  de  fouet,  comme  le  dit 
si  bien  Molière. 

D'ailleurs  le  fondateur  saura  prévoir  l'obstacle  des  récalcitrants  :  il 
y  a  souvent  dans  les  plus  petits  hameaux  de  ces  usuriers  qui  déciment 
les  paysans  et  seraient  alarmés  de  voir  une  fondation  qui  va  traverser 
et  paralyser  leur  négoce  usuraire  ;  ils  prendraient  plaisir  à  la  contrarier 
et  se  refuser  à  toute  mesure  d'association.  Mais  s'il  est  quelques  ha- 
meaux infectés  de  pareilles  sangsues,  il  en  est  assez  d'autres  où  l'en- 
treprise trouvera  toute  la  docilité  convenable.  D'ailleurs  tel  qu'on  croit 
disposé  par  orgueil  à  s'opposer  au  plan  d'association  y  sera  amorcé 
par  l'orgueil  môme,  par  la  gloriole  d'occuper  un  des  premiers  apparte- 
ments du  séristère,  d'avoir  la  présidence  dans  certaines  fonctions 
d'apparat  et  de  conseil,  d'avoir  l'influence  du  plus  riche  propriétaire. 
On  a  vu  au  traité  de  la  Phalange  que  les  appâts  d*amour-propre  sont  au 
moins  vingtuples  en  Harmonie  de  ce  qu'ils  sont  en  Civilisation.  Il  en 
sera  de  même  ici,  proportion  gardée,  et  Grosjean,  qu'on  suppose  enclin 
à  refuser  l'association  parce  qu'il  est  le  matador  du  hameau,  l'acceptera 
au  contraire  comme  voie  de  [  ]. 

Au  reste,  il  ne  faut  point  de  gens  riches,  et  les  fondateurs  feront  bien 
d'acheter  un  terrain  non  divisé  et  y  placer  des  familles  de  leur  choix, 
d'autant  mieux  que  sur  les  24  il  en  faudra  au  moins  8  tirées  de  la  ville 
pour  les  soins  des  serres,  cuisines,  ateliers  et  même  des  jardins,  dont 
la  culture,  absolument  ignorée  des  paysans,  sera  la  source  principale 
des  bénéfices  du  Sérigerme,  et  de  plus  le  gage  du  succès  de  sa  politi- 
que, puisque  le  jardin  et  la  basse-cour,  par  la  variété  des  fonctions  et 
la  rapidité  des  changements  qu'ils  favorisent,  sont  la  meilleure  école 
d'engrenage  sériaire  pour  les  3  sexes  et  les  genres  d'industrie  qu'il  faut 
étendre  en  raison  du  peu  de  ressources  que  le  petit  nombre  laisse  pour 
les  accords  passionnels. 

Quant  aux  pauvres  qui  forment  la  majorité  du  hameau,  on  peut 
juger  quel  sera  leur  enchantement,  quand  on  leur  déclarera  qu'ils  vont 
obtenir  un  trousseau  complet  et  double  en  linge  et  vêtement  pour  la 
parure  et  le  travail.  Quelle  surprise  pour  ces  pauvres  paysans  quisoa* 
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vent  n*0Dt  pas  moins  d'une  douzaine  de  trous  à  leur  meilleure  chemise  ! 

Alors  on  notifiera  les  2  clauses  de  levée  pour  les  non-proprictaires 
et  d*option  pour  les  propriétaires.  (Voyez  page  24.)  Dès  le  len- 
demain on  procédera  à  Thabillement.  Les  tailleurs  et  lingères  arrive- 
ront et  y  emploieront  la  semaine  ou  la  quinzaine.  Chaque  paysan 
pourra  vendre  ses  bestiaux  et  ses  instruments  aratoires,  Tutailles,  etc., 
ustensiles  de  médiocre  qualité,  parce  que  le  Sérigerme  ne  peut  pas 
admettre  de  mauvais  ustensiles;  il  achètera  les  charrues  et  futailles, 
charriots  et  bestiaux  en  bon  état.  Mais  que  pourra-t-il  trouver  de  bon 
dans  un  pauvre  hameau  comme  ceux  de  France?  Il  Taudrait  d*abord 
compter  pour  rien  tout  ce  qu'on  en  pourrait  tirer.  Le  Sérigerme  devra 
se  faire  un  mobilier  neuf  et  unitaire  en  gradation ,  car  il  n*y  a  point 
d*unité  sans  progression. 

Je  ne  m'arrête  pas  aux  menues  objections  sur  la  résistance  que  pour- 
raient faire  quelques-uns  des  villageoisaisés.  J'aurais  20  moyens  de.les  ré- 
futer. Il  suffit  de  dire  que  dès  le  premier  jour  on  aura  gagné  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  et  eux  aussi,  ne  fût-ce  que  par  l'appât  de  voir  leurs  terres 
cultivées  gratuitement,  l'option  à  eux  assurée  du  produit  net,  de  ces 
terres  et  la  garantie  d'un  dividende  proportionnel  au  travail  qu'ils 
pourront  faire,  l'avance  de  bonne  nourriture,  V(  temeut  et  logement 
pour  eux  et  leur  famille^  et  la  faculté  de  revendre  leurs  animaux  et 
ustensiles,  enfin  Tassociation  aux  bénéfices  des  grands  travaux  que  va 
entreprendre  le  Sérigerme  tant  en  [  ]  animal  et  végétal  qu'en  ma- 
nufacture. 

Une  seconde  fêle  est  donnée  le  dimanche  suivant,  et  on  s'installe  au 
bout  de  la  quinzaine,  aussitôt  que  les  troupeaux  et  uniformes  de  travail 
sont  achevés  et  que  le  bagage  aratoire  est  arrivé. 

Quel  est  le  but  de  la  petite  association  7  C'est  de  tendre  aux  accords 
passionnels,  aux  engrenages  de  série.  Nous  allons  étudier  ses  petits 
moyens,  en  tirer  tout  le  parti  possible,  et  seloi  la  règle  d'attraction 
traiter  l'agréable  avant  l'utile,  nous  occuper  Jcs  harmonies  du  repas 
avant  de  parler  de  celles  du  travail,  puisque  de  tous  les  accords  de 
série,  le  plus  facile  à  établir  est  toujours  celui  du  repas  lorsqu'on  a  le 
nombre  de  convives  suffisant  pour  l'engrenage  gradué.  C'est  ce  qu 
nous  manque  un  peu  dans  un  Sérigerme  de  420.  Je  vais  m'eObrccr  d'y 
suppléer. 
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Les  séances  de  r^as  et  de  travail,  telles  so&t  les  deux  relations  oà 
nous  devons  analyser  brièvement  les  moyens  de  parvenir  à  l*opératioa 
capitale,  c*^t-àHiire  à  Tengrenage  des  séries  qu'il  faut  effectuer  Avec 
le  nombre  inimiment  petit  de  4S0  sociétaires. 

Il  faut  avec  ce  petit  nombre  obtenir  un  développement  combiné  rt 
continu  des  trois  distributives.  On  a  \ii  quelles  sont  les  difficultés  à 
vaincre  au  chapitre  [  J(tome  3®,  intercalaires).  —  Il  est  clair 
que  des  gens  riches  troubleraient  tout,  parce  qu'ils  aurai^t  besoin 
d'accords  transcendants  en  amour  et  gastrommiie  et  autres  accords  qm, 
fte  pouvant  pas  devoir  généraux,  fausseraient  le  mécanisme  et  établi- 
raient la  duplicité. 

En  se  fixant  à  24  ou  25  ûmiilles  pauvre,  selon  la  proportion  donnée 
[  ],  qu'on  ne  craigne  pas  de  s'aventurer  sur  ce  qui  touche  à  la 

table  et  d'établir  d'emblée  la  coutume  d'Harmonie,  les  cinq  repas, 
délité,  déjeuner,  dtner,  goûter  et  souper.  H  en  est  deux,  le  délité  et  le 
goûter,  qui  sont  très-légers,  coûteront  peu,  et  répandront  un  charme 
infini  sur  les  travaux  de  ce  petit  peuple,  dont  la  passion  dominante  est 
généralement  la  gourmandise. 

Gula  occidit  plus  quam  gladius,  dit  tin  savant  dont  j'ai  oublié  le 
nom.  Il  se  trompe  :  gens  de  gueule  fraîche  toujours  prêts  à  manger. 

Les  séances  du  Sérigerme  doivent  s'élever,  autant  que  possible,  à  i3 
par  jour,  puisque  la  distribution  Harmonique  rst  de  42  et  le  foyer  on 
43®,  non  compris  la  bourse,  qui  est  un  appendice.  Or  si  on  pj^vient  à 
s'équilibrer  sur  les  cinq  séances  de  repas,  notamment  celle  du  dtner,  qui 
est  séance  foyère;  on  sera  bien  près  de  l'équilibre  industriel  ou  essor 
combiné  des  3  distributives,  et  on  y  arrivera,  pour  peu  qu'on  ait  en  in* 
dustrie  une  variété  suffisante  de  séries  intégralisées,  en  réduction,  selM 
la  méthode  page  36.  Commençons  donc  par  habituer  oes  bonnes  gens  à 
l'équilibre  passionnel  par  la  voie  des  ê  repas  qui  s'adapte  si  bien  au 
goûts  populaires. 

a  Ces  bonnes  gens,  ah  !  vous  ne  les  connaissez  pas  »,  me  dira  quel- 
que bourgeois  de  campagne.  —  Je  connais  de  reste  les  paysans  civi- 
lisés, qui  sont  une  troupe  de  vipères  et  qui  voudraient  étouffer  celui 
qui  les  oblige.  Mais  prenez  garde  qu'ils  ne  sont  plus  civilisés  du 
moment  où  on  les  organise  en  engrenage  sériaire,  et  que  dans  ce  cas 
chacune  de  leurs  passions  devient  ce  qu'est  le  papillon  à  la  chenille. 


DE  LA  SËRIGBRMIB  GÛMPGStS  OU  BINISEXE.  47 

On  verra  cette  vérité  démontrée  plos  an  long  aa  traité  des  lymbes 
«bscures.  Oa  s'y  coavaincra  que  je  connais  à  merveille  les  civilisés, 
paysans  ou  sénateurs,  et  que  je  ne  me  Tais  pas  d'illusion  sur  leur  odieuse 
perversité;  mais  faut- il  le  répéter  cent  Tois,  plus  la  chenille  est  hi- 
deuse, plus  le  papillon  sera  beau.  Et  quand  je  dis  ces  bonnes  gens,  je 
l'entends  du  rôle  qu'ils  vont  remplir  et  non  de  celui  qu'ils  jouent  au* 
jourd'hui  dans  leurs  infâmes  hameaux,  où  j'afflrme  qu'il  y  a  encore 
plus  de  dépravation  qu'à  la  ville.  Je  les  ai  vus  de  près^  et  j'ai  dit  :  la  ville 
en  comparaison  est  un  séjour  de  vertus. 

Pour  évaluer  nos  moyens  d'équilibre  en  réunion  de  repas,  recourons 
à  la  table  des  9  cbcBurs,  page  42. 

Pour  le  service  des  9  choBurs,  il  n'y  a  qu'une  cuisine,  sauf  les  com- 
mandes, qui  seront  biea  rares,  sauf  encore  les  objets  préparés  pour  les 
curieux  payants;  mais  la  masse  du  Sérigerme  n'a  qu'une  cuisine. 

C'est,  dira-t-on,  une  disposition  contraire  à  l'harmonie,  qui  ne  veut» 
pas  d'égalité.  On  y  remédiera  en  faisant  dans  cette  cuisine  la  différence 
des  pièces  de  choix,  des  restes  et  objets  réchauffés,  des  galimafrées  et 
denrées  inférieures.  Il  sera  facile  au  moyen  de  cette  distinction  de  mé- 
nager deux  sortes  de  chères,  tout  en  n'ayant  qu'une  cuisine  très-éco- 
nomique. 

Le  chœur  â,  estimé  à  1 4  sectaires,  âge  de  4  4/^  ^  ^  ^^^  ^^  '^  chœur 
3,  compté  pour  46,  forment  chacun  deux  tables,  4  de  garçons,  4  de 
filles,  le  tout  servi  en  2^  classe  ;  les  tables  ne  sont  que  de  6  à  7.  Il  y  at 
déjà  dans  ce  petit  nombre  séparation  et  concurrence  des  2  sexes.  On 
pourrait  au  besoin  réunir  tout  le  chœur  â  en  une  seule  table;  c'est  1« 
parti  qu  on  prendrait  sur  le  nombre  400,  qui  réduirait  ce  chœur  à  4  2,  dont 
S  ou  3  distraits  pour  le  service.  En  opérant  sur  4  20,  nous  avons  1  avan 
tage  de  c  onserver  la  division  des  sexes  pjtf'mi  les  enfants,  qui,  à  spéculer 
sur  le  nombre  100,  no  pourraient  être  séparés  qu'en  formant  des  ta- 
bles de  4  à  5.  C'est  un  nombre  qui  ne  convient  pas  pour  des  vieillards. 

Le  chœur  4  compté  pour  9  individus,  disons  8,  i^gés  de  46  à  21 , 
ne  peut  guère  tenir  table  séparément.  On  le  réunira  quelquefois  en 
Stables,  quelquefois  en  une  seule,  avec  des  mentors;  mais  d'ordinaire 
on  l'amalgamera  aux  tables  du  chœur  7  et  8,  ce  qui  est  gênant  et  con«" 
traire  à  Tintrigue  passionnelle,  qui  exigerait  que  ce  chœur  fût  réparti 
en  2  tables  avec  surveillants,  un  de  chaque  sexe ,  autant  pour  Tagré- 
ment  des  jeunes  gens  comme  pour  celui  des  pères.  Mais  nous  aurons 
plus  d  une  entrave  à  essuyer  en  opérant  sur  un  si  petit  nombre.  L'en- 
trave  cesserait  à  450. 

Les  chœurs  5,  6,  7,  8  et  le  foyer  forment  une  masse  de  64,  disons 
SS  en  distrayant  pour  le  service  les  mentors  et  les  absences,  maladie»^ 
tic.  On  peut  les  répartir  en  3â  d'agio  adulte  et  30  d'âge  viril. 
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Les  33  adultes  sont  tout  à  point  le  nombre  requis  et  forment  4 
tables  de  8  personnes,  savoir  2  tables  d*hommes  en  r*  et  3^  classes  et  S 
de  femmes  idtm.  Ici  l'accord  est  régulier,  le  nombre  8  étant  favorable 
à  la  gaieté,  au  contrepoids  passionnel  par  2,  3,  2,  selon  la  méthode 
[  ],  et  de  plus  à  Féconomie,  qui  est  bien  moindre  si  les  tablei 

sont  réduites  à  6  et  i. 

L'âge  viril  réduit  à  20  sectaires  aura  assez  de  peine  à  s'équilibrer  à 
4  tables,  à  moins  de  répartition  par  6  et  4  ;  mais  il  faut  observer  qu'il 
y  a  pour  cet  âge  3  facilités  dont  l'autre  est  dépourvu  : 

4*  Cet  âge  moins  bruyant  s'accommode  mieux  des  petites  réunions. 

V  II  s'adjoint  le  chœur  4,  estimé  à  8  individus,  qui,  élevant  le  nom- 
bre à  28,  portent  les  4  tables  à  6  et  8  les  jours  où  le  chœur  4  y  est 
amalgamé. 

3®  Cet  âge  mangera  souvent  en  amalgame  des  2  sexes,  formant  2 
tables  dans  les  deux  degrés  seulement.  Cela  pourra  avoir  lieu  les  jours 
où  le  chœur  8  mangera  séparément  et  formera  2  tables  sexuelles  avec 
4  mentors. 

Les  patriarches,  peu  nombreux  et  bornés  à  5  ou  6,  mangeront  sépa- 
rément ou  quelquefois  aux  tables  viriles  si  leur  santé  le  leur  permet. 
Une  compagnie  de  4  est  suffisante  pour  leur  délassement. 

On  voit  qu'avec  le  nombre  420,  nous  avons  obtenu  encore  assez  ré- 
gulièrement une  distribution  de  2  classes  en  divers  âges  par  doubles 
tables  de  6  et  8  en  chaque  sexe ,  à  l'exception  des  2  chœurs  enfants , 
qu'on  peut  assembler  par  simple  table  de  chaque  sexe,  car  il  n'est  pas 
besoin  de  servir  en  2  degrés  dans  une  réunion  si  pauvre.  C'est  bien 
assez  qu'on  parvienne  à  la  distinction  des  sexes. 

Au  moyen  de  cette  distribution,  qui  n'a  lieu  qu'à  déjeuner,  dtner  et 
souper,  les  deux  autres  repas,  délité  et  goûter,  étant  des  repas  de  con- 
frérie, les  sociétaires  pourront  dès  l'installation  s'exercer  sur  des  va- 
riantes d'harmonie  en  i  titres  modulés,  le  matin  par  banquet  d'amis , 
le  soir  par  banquet  de  parents,  le  lendemain  banquet  de  corporation, 
banquet  de  cabale,  enfin  banquet  d'amourette,  mais  à  mot  couvert, 
puisqu'il  est  convenu  que  tout  est  moral  dans  ce  petit  établissement, 
quii  d'iiilleurs  n'a  pas  un  aplomb  suffisant  pour  qu'on  y  admette  certains 
essors  passionnels,  convenables  dans  le  cas  d'amalgame  avec  une  classe 
de  riches. 

En  peu  de  temps,  les  associés  peu  nombreux  auront  appris  l'art  de 
varier  les  plaisirs,  en  prévenir  l'excès  par  la  multiplicité  et  l'assorti- 
flient  gradué  des  réunions  en  divers  titres.  Il  restera  à  étudier  en  fonc- 
tions industrielles  ce  mécanisme  qu'ils  connaîtront  déjà  en  réunion  de 
tables,  où  ils  sauront  alterner  judicieusement  d*un  repas  distribué  par 
groupes  et  séries  d'amitié  à  un  repas  distribué  par  séries  et  groupes  de 
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corporations.  Ils  sauront  donc  engrener  en  séries  affectives;  il  ne  leur 
restera  qu*à  savoir  engrençr  en  séries  industrielles. 

On  peut  y  arriver  avec  le  petit  nombre  de  430.  Les  fonctions  seront 
encore  variées  à  pouvoir  fournir  chaque  jour  8  séances  diverses  et  y 
affecter  des  séries  passablement  régulières  quant  à  Téquilibre  de  leurs 
groupes  et  divisions.  En  se  réduisant  au  nombre  400,  la  manœuvre,  soit 
de  table  soit  d*industrie,  deviendrait  excessivement  gênée,  et  à  80  elle 
serait  tout-à-fait  impossible.  J*ai  suffisamment  décrit  ce  mécanisme  des 
séries  industrielles  au  traité  de  Sérisophie  ;  il  est  inutile  de  revenir  sur 
^  sujet. 

CHAPITRE  IX. 

ÉCONOMIES  DU  SÉRIGERMI. 

Les  économies  d*une  si  petite  société  ne  peuvent  sans  doute  pas  être 
aussi  surprenantes  que  celles  d'une  réunion  de  200.  L'économie  ne  de- 
vient frappante  que  dans  les  grandes  masses,  et  pourtant  le  petit  Séri- 
germe  de  120  s'ébahira  déjà  sur  Ténormité  des  épargnes,  noiammcnt 
celle  de  bras,  de  temps  et  de  fonctions.  Au  lieu  de  24  ménagères  fai- 
sant une  mauvaise  soupe,  on  n'en  emploiera  que  4  à  faire  un  bon  dtné. 
Restent  les  5/6,  et  ainsi  de  tout  ce  quittent  au  ménage,  surtout  pour  le 
soin  des  enfans  et  la  garde  des  enfants.  Au  lieu  de  30  enfants  malfai- 
sants, on  aura  30  ouvriers  alertes  et  inti'Iligcnts  ;  au  lieu  de  salariés 
fainéants,  fripons  et  musards ,  on  aura  des  sociétaires  gais,  affectueux 
et  ardents  à  un  travail  devenu  leur  propriété',  au  lieu  de  24  feux,  on 
en  aura  un  seul  équivalent  de  3  des  petits  ménages.  Ces  épargnes  et 
mille  autres  semblables  surliront  déjà  pour  dessiller  les  yeux  et  faire 
prononcer  entre  l'incohérence  et  l'association. 

On  ne  sera  pas  moins  étonné  de  l'épargne  de  temps  qui  résultera 
soit  de  l'activité  des  groupes  lorsqu'ils  sont  équilibrés  régulièrement, 
soit  de  l'épargne  des  fonctions.  Un  paysan  va  passer  8  jours  à  couper 
et  voiturer  du  bois;  mais  si  le  Sérigermc  fatt  une  épargne  de  7/8  sur 
le  combustible,  il  suffira  de  3  coupeurs  au  lieu  de  24,  ou  bien  les  24 
hommes  en  une  séance  de  2  heures  feront  l'ouvrage  qui  les  aurait  tenus 
2  jours  en  Civilisation.  Cette  épargne  de  temps  et  de  fonctions  répétée 
en  tous  sens  laissera  aux  sociétaires  une  masse  énorme  de  loisirs,  d'au* 
tant  mieux  que  le  travail  devenant  attrayant  par  l'engrenage  des  séries, 
qui  est  la  baguette  magique,  ils  ne  voudront  plus  connaître  de  fêtes 
oisives  et  ne  croiront  pas  outrager  Dieu  en  maniant  la  bêche  et  l'arro- 
soir un  dimanche,  sauf  l'heure  consacrée  à  l'office  divin,  après  lequel 
on  retournera  très-ardemment  au  travail.  S'il  est  avec  le  ciel  desac- 
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commodements,  pourquoi  n*accommoderait-il  pas  pour  voir  le  diman- 
che comme  les  autres  jours  les  paysans  sVcuper  jusqu  au  soir  plutât 
que  d'aller  en  Thonueur  du  dimanche  s*entasser  dans  les  cabarets  et 
n'en  sortir  ivres  que  pour  battre  leurs  femmes  en  rentrant  au  logis? 

«  Bah  I  prétendez  vous  nous  conter  que  vos  ouvriers  du  Sérigerme 
auront  6  bras  au  lieu  de  2 ,  ou  bien  voulez-vous  persuader  que  nos 
jardioiers  sont  manchots  au  travail?  Yoyez-les  au  soleil  le  plus  ardent 
puiser  sans  relâche  et  transporter  les  arrosoirs,  stimuler  la  ménagère 
et  Tenfant.  j> 

J*ai  vu  tout  cela  et  n'y  ai  vu  en  dernière  analyse  que  des  avortons  în- 
duslriels.  Ne  jugeons  pas  du  travail  par  Taclivité  visible,  mais  par  Téco- 
nomie  relative  et  la  masse  des  produits.  J*ai  prouvé  ailleurs  que  20 
maçons  occupés  pendant  6  mois  à  clore  un  domaine  et  croyant  avoir 
bien  et  utilement  travaillé  ont  fait  en  dernière  analyse  moifis  que  rien, 
puisque  cette  dispendieuse  clôture  n'est  qu'un  bien  négatif  obviant  au 
risque  du  vol,  mais  entretemps  nuisible  par  des  ombrages  et  frais  d'en- 
tretien, enOn  pleinement  inutile  dans  le  cas  d'impossibilité  de  vol  et 
dégâts  de  bestiaux  que  prévient  l'ordre  sociétaire. 

11  faut  donc  pour  apprécier  un  travail  civilisé  examiner  s'il  ne  re- 
tombe pas  dans  la  classe  des  produits  négatifs  et  fonctions  d'utilité  né* 
gative.  C'est  le  vice  de  nos  fonctions  les  plus  vantées.  Vous  admirez 
l'activité  de  ces  jardiniers  puisant  et  transportant  l'eau.  C'est  un  dé- 
sordre industriel ,  une  absence  de  mécanique  ;  ils  devraient  avoir  un 
courant  d'eau  qui  leur  verserait  à  flot  dans  les  pompes.  Mais  chacun 
peut-il  avoir  un  courant  jaillissant  ou  élevé  et  se  munir  de  pompes  dis- 
pendieuses? Non,  sans  doute,  en  Civilisation,  en  ménage  de  famille; 
mais  cela  se  peut  dans  une  petite  association  :  elle  commence  à  se  pour- 
voir d'un  courant  alimenté  par  des  bassins  élevés,  à  défaut  de  source  ou 
de  bief. 

Sans  doute  les  Incohérents  ne  peuvent  pas  procéder  de  la  sorte. 
Qu'en  arrive-t-il  ?  Qu'ils  n'ont  que  peu  d  eau  dans  les  sécheresses  , 
qu'ils  perdent  en  arrosage  un  temps  infini ,  font  une  dépense  de  bras 
efl'rayante ,  écrasent  de  fatigue  les  salariés  et  en  définitive  n'arrosent 
pas  le  quart  de  ce  qu'il  faudrait  humecter.  YoiLi  où  brillera  l'Associa- 
tion, qui  non-seulement  arrosera  en  suffisance,  mais  qui  tentera  et 
para^o/era  dans  les  cas  de  pluie  surabondante ,  de  soleil  excessif,  de 
gelée  blanche  ;  de  là  vient  qu'elle  aura  des  milliers  de  fruits  sur  tel 
arbre  où  nos  jardiniers  ne  recueillent  rien  parce  qu'un  coup  de  soleil 
a  brûlé  les  fleurs ,  un  givre  les  a  détruites.  On  a  pourtant  bien  tra- 
yaillé:  —mais  que  recueille-t-on ?  C'est  aux  récoltes  qu'il  faudra  juger 
Tassociation.  Quand  on  verra  ses  produits  sur  un  terrain  comparé  avec 
pareille  surface  de  culture  incohérente,  on  lui  demandera  si  elle  a 
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«pielque  sortHége  T  Elte  en  «ira  vraiment  m ,  qui  est  la  tMtguette  «a* 
gîqtte,  M  engrenage  des  séries,  qin  entraîne  la  combinaison  des  tra^ 
vaux  y  Tardeur  et  TinteHigence  des  industriels,  la  perfection  de  la  mé-- 
canique. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'arrosage  et  du  parasolage  s*applique  à  tous  les 
travaux  agricoles  et  domestiques.  En  redonner  un  abrégé  serait  répéter 
les  touches  3  et  4  majeures;  mais  les  Civilisés  sont  si  rétifs  sur  ce  qui 
touche  à  la  combinaison  industrielle,  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de  les 
ramener  à  un  grand  principe  qu'ils  oublient  l'instant  d'après  pour  re- 
tomber dans  leurs  futilités  idéologiques.  En  étudiant  l'association  ils  se 
convaincraient  — que  de  3  paysans  qu'on  voit  s'escrimer  de  travail , 
il  y  en  a  2  qui  ne  font  relativement  rien ,  puisqu'on  peut  obtenir  leur 
produit  avec  le  4/3  de  monde  par  la  combinaison  ;  —  que  de  8  paysans 
qui  travaillent  dans  la  forêt ,  il  y  en  a  7  qui  font  moins  que  rien ,  car 
ils  ravagent  le  bois  en  coupant  7  fois  plus  que  ne  consommerait  une  so- 
ciété combinée;  ils  effritent  les  montagnes ,  ruinent  le  pays  et  la  tem- 
pérature; puis  ils  ont ,  disent-ils ,  bien  travaillé.  Que  ne  sont-ils  restés 
sans  rien  faire  pendant  les  18  siècles  employés  depuis  César  à  effriter 
les  chaînes  de  Provence  et  d'Auvergne  !  En  regardant  les  monts  dé- 
pouillés, quel  homme  osera  nier  qu'en  Civilisation  il  n'y  ait  une  foule 
de  travaux  qui  sont  certainement  moins  que  rien ,  puisqu'ils  ne  pro- 
duisent que  le  ravage  positif. 

<r  Mais  les  champs,  le  labourage,  les  tendres  bergers  dont  la  houlette 
est  couronnée  de  fleurs  ^  sont-ce  là  des  personnages  inutiles  et  ne  faut- 
il  pas  faire  croître  du  blé  et  faire  bondir  les  tendres  agneaux  dans  la 
prairie?  «Tout  cela  est  géré  en  dépit  du  bon  sens  et  de  l'économie.  Vous 
placez  10  bergers  où  il  suffirait  d'un  seul  aide,  d'un  bon  chien.  Et  que 
font  vos  10  polissons  ?  Ils  ne  s'occupent  qu'à  introduire  leurs  bétes  dans 
les  moissons  au  moment  où  ils  croient  n'être  pas  vus.  Quant  aux  labou- 
reurs, tant  vantés  par  la  morale,  il  y  en  a  toujours  4/^  de  superflus;  il 
ne  faut  pas  tant  semer  de  grains,  mais  mieux  fumer  les  champs.  Je  vois 
chaque  jour  des  champs  dont  trois  arpents  ne  rendent  pas  ce  que  ren- 
drait un  seul  dans  l'association,  et  pourtant  on  y  a  travaillé  passa- 
blement ;  mais  la  demi-culture  équivaut  souvent  à  rien,  et  tel  est  le  fait 
de  nos  laboureurs. 

Les  travaux  inutiles  ou  mal  distribués  sont  bien  autrement  nombrem 
dans  les  fonctions  de  femmes  et  d'enfants.  Ce  sont  deux  sexes  à  pes 
près  nuls  en  Civilisation  dans  la  balance  industrielle.  Cela  est  si  vrai 
qu'on  compte  dans  le  produit  le  paysan  pour  5  et  la  femme  pour  4 .  Ot 
ne  dit  rien  de  l'eniant,  et  c'est  à  boa  droit  ;  comme  il  fait  autant  de  mé. 
que  de  bien ,  ce  qu'on  a  de  mieux  à  dire  sur  son  travail  c'est  de  o'm 
pas  parler.  Or,  si  vous  comptez  le  travaH  de  l'homme  tncobéreot  ptv 
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5,  on  peut  bien  compter  celui  de  Thomme  sociétaire  pour  40,  la  Temme 
pour  8  et  Tenfant  pour  6  :  total  24  au  lieu  de  6 ,  que  donne  le  trio  ci- 
vili^ïé,  homme ,  femme  et  enfant. 

Pour  arriver  à  ce  nouveau  compte  de  24,  on  n'emploiera  pas  un  bras 
mâle  de  30  ans  à  é^ousser  des  pois,  rincer  des  verres,  arracher  des 
mauvaises  herbes  et  faire  cent  minuties  qui  sont  attributions  de  l'en- 
fant  de  4  à  5  ans.  C'est  en  rcpartissant  convenablement  les  âges  et 
sexes,  et  leur  donnant  l'activité,  la  dextérité  inhérentes  aux  séries  pas- 
sionnelles, qu'on  amènera  Tenfant  à  remplacer  l'homme  de  30  ans  mal 
employé;  alors  l'enfant  aura  indirectement  donné  la  nourriture  de  6, 
la  femme  celle  de  8,  l'homme  celle  de  10  civilisés,  bien  dignes  de  la 
pauvreté  où  ils  sont  réduits,  puisqu'il  leur  faut  3,000  ans  avant  de  dé- 
couvrir que  l'homme  est  fait  pour  Tassociation  et  non  pour  l'incohérence.^ 

Faute  d'avoir  reconnu  cette  vérité,  la  Civilisation  a  perdu  le  fruit  de  * 
sa  plus  belle  opération,  qui  est  l'abolition  de  l'esclavage  ;  elle  ne  l'a 
supprimé  que  pour  le  recréer  sous  de  nouvelles  formes  en  Angleterre, 
pays  qu'on  donne  pour  libre.  Des  milliers  d'enfants  sont  entassés  45 
heures  par  jour  dans  une  lilature  à  coton  où  ils  n'ont  pas  assez  d'air 
pour  respirer  :  l'état  stationnaire  empêche  leur  développement  et  leur 
accroissement  déjà  [  ]  par  le  mauvais  air  ,  la  mauvaise  nour- 

riture et  le  défaut  d'exercice  unitaire  ou  appliqué  à  toutes  les  parties 
du  corps.  11  se  trouve  des  médecins  assez  déboutés  pour  signer  que 
cet  état  d'oppression,  cet  assassinat  industriel  n'est  point  nuisible  à  la 
santé  des  enfants.  De  tels  médecins  ne  seraient  pas  assez  punis  par  le 
gibet.  Eh  !  comment  le  parlement  écoute-t-il  de  sang-  froid  la  lecture 
de  leurs  certificats  assassins?  Disons  le  mot,  ce  ne  sont  pas  les  bourgs 
d'Angleterre  qu'il  faut  accuser  d'être  pourris  par  la  vénalité;  c'est  la 
génération  entière,  c'est  l'esprit  du  siècle  qui  est  pourri  par  la  poli-  i 
tique  mercantile. 

La  déperdition  d'hommes  est-elle  moindre  dans  toutes  les  branches 
delà  politique?  A-t-on  vu  un  siècle  plus  prodigue  de  soldats?  Sous  pré- 
texte de  perfectibilité  de  l'art  militaire,  on  supprime  les  tentes,  on  fait 
voyager  les  hommes  une  semaine  sans  dormir,  on  les  fait  camper  sans 
tente  par  la  pluie  et  la  neige.  Au  bout  d'une  campagne ,  ce  qui  n'est 
pas  détruit  par  le  feu  de  l'ennemi  est  anéanti  par  les  fièvres  d*h6pital 
ou  perclus  par  les  rhumatismes  et  bénétices  de  bivouac  habituel.  Tou- 
tes ces  coutumes,  au  dire  des  économistes,  font  le  bien  du  commerce 
et  de  la  charte,  parce  que  les  fournisseurs  gagnent  davantage  sur  des 
armées  fréquemment  détruites  et  renouvelées;  ils  ont  plus  de  latitude 
pour  les  revues  simulées  et  les  comptes  enflés  et  les  assassinats  par 
suppression  de  vivres.  Donc  le  système  qui  détruit  une  génération  en 
un  an  est  la  perfectibilité  de  civilisation  perfectible. 
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Ce  sont  de  bonnes  gens  que  les  économistes!  ils  ne  veulent  que  tuer 
porportionnément  dans  toutes  les  classes.  Voyez  plutôt  leur  sollicitude 
pour  les  habitants  des  campagnes.  A  force  de  les  cribler  d*imp6ts  et 
d*encourager  Timpunité  des  Juifs  et  des  usuriers,  ils  ont  réduit  les 
paysans  des  pays  pauvres,  comme  la  France,  à  n'avoir  rien  à  manger 
ni  à  boire.  Dans  le  cours  de  Tété,  le  paysan  recueille  quelques  denroes 
dont  rimpôt  lui  enlève  un  quart  et  la  consommation  d*hiver  une  moi- 
tié; après  cela  pour  peu  qu'il  y  ait  d'agios  à  payer  à  l'usurier,  il  faut 
bien  vendre  en  mars  les  moutons,  les  poules  et  le  vin,  dont  on  aurait 
tiré  pendant  les  chaleurs  un  réconfort  nécessaire  à  des  forçats  de  tra- 
vail. Ils  sont  réduits  à  cultiver  les  champs  en  juillet  sans  vin  ni  viande; 
la  putridité  de  l'eau,  la  mauvaise  nourriture,  l'appauvrissement,  l'é- 
chaulTement  du  sang  leur  donnent  des  fii^vres  putrides  ;  ils  meurent  par 
milliers  dans  les  campagnes  pendant  l'été,  et  les  économistes  s'en  vont 
chantant  la  richesse  des  nations ,  les  doux  charmes  des  abstractions 
métaphysiques  et  des  vérités  éternelles  du  commerce. 

Cependant  rien  n'est  plus  coûteux  à  produire  et  élever  qu'un  homme. 
Hé!  comment  le  siècle  qui  a  le  plus  radoté  sur  l'économie  est-il  celui 
qui  sacrifie  le  plus  d'hommes  en  guerre  comme  en  industrie,  celui  qui 
fait  mettre  en  problème  si  la  suppression  de  l'esclavage  a  été  un  bien 
pour  le  genre  humain?  car  Tesclave  (en  territoire  national  et  non  en 
colonial)  est  souvent  ménagé  par  le  matlre  quant  à  la  santé  corporelle, 
on  craint  de  le  perdre.  Un  maître  stationnant  dans  son  domaine  ne 
spécule  pas  sur  les  esclaves  comme  le  colon  des  Antilles,  qui  veut  les 
crever  pour  faire  vite  Tortunc  et  rrtourner  à  Paris  jouir  du  produit  des 
esclaves  qu'il  a  fait  mourir  par  excès  de  travail.  Nos  économistes  en 
sont  venus  à  ressusciter  dans  les  colonies  un  esclavage  direct ,  plus 
vexatoire  que  celui  des  cultivateurs  d'Athènes  et  de  Rome ,  et  éta- 
blir dans  les  campagnes  civilisées  un  esclavage  indirect,  un  es- 
clavage de  pauvreté  plus  destructeur  de  l'espèce  que  toutes  les  mé- 
thodes suivies  dans  l'antiquité;  mais  en  revanche  ils  ont  découvert  en 
paraphnisant  Aristote  et  Zenon  que  les  aperceptions  naissaient  des  sen- 
sations de  la  conscience  du  moi  humain,  doctrines  déjà  enseignées  en 
d'autres  termes  au  temps  des  Grecs.  Le  beau  dénouement  de  2.500 
ans  de[  ]  !  un  redoublement  de  carnage,  d'impôt  et  de  servitude. 

Qu'il  leur  en  coûte  d'avouer  cette  honteuse  bévue  de  3,U00  ans!  que 
d'escobarderies  on  les  voit  tenter  quand  on  les  presse  un  peu  sur  cette 
alternative  de  destinée  en  association  ou  en  incohérence!  Tout  préten» 
dant  au  bel  esprit,  lorsqu'on  lui  porte  l'argument,  se  jette  dans  les  faux- 
fuyants  et  vous  répond  pour  excuie  qu'on  a  perfectibilisé  les  abstrac- 
tions métaphysiques  pour  le  bien  du  commerce.  Je  les  attends  à  leurs 
revenus  mercantiles. 


54  ,  LA  FftALANGE. 

Je  les  analyserai  au  traité  des  lymhes  obsrures,  et  je  démontrerai  en 
matière  de  commiTce  comment  de  10  hommes  travaillant  activement, 
il  y  en  a  9  qui  font  moins  que  rien,  n'exercent  qu'un  travail  négatif  et 
ravage  réel  sous  le  masque  d'industrie.  Le  commerce  dans  son  état 
actuel  et  d'après  sa  tendance  politique  est  en  balance  industrielle  oe 
qu'a  été  le  travail  des  imprudents  qui  ont  déboisé  et  mis  à  nu  les  mon- 
tagnes d'Auvergne  et  de  Provence,  et  on  ne  peut  donner  plus  exacte- 
ment la  mesure  des  bienfaits  que  prépare  à  la  Civilisation  son  système 
actuel  de  commerce  libre  ou  concurrence  anarchique  et  mensongère. 

N'anticipons  point  sur  cette  matière,  et  récapitulons  sur  les  immenses 
facilités  de  délivrance  que  présente  au  genre  humain  le  Sérigerme  de 
bas  degré  dont  je  viens  de  donner  le  plan. 

CHAPITRE  X. 

ÉTAT  DBS   ACCORDS   DANS   LE   SfimiGERVB. 

On  verra  dans  le  Sérigerme  la  vérité  régner  en  pratique.  Tout  pro^ 
duit  qui  en  sortira  sera  accompagné  d'une  note  de  la  branche  du  groupe 
qui  le  gère  et  y  applique  telle  méthode  par  tels  motifs.  —  On  y  verra 
l'amitié  générale,  propriété  des  séries  ;  elles  se  soutiennent  dans  les 
travaux.  Les  groupes,  lorsqu'ils  sont  également  balancés,  s'attachent 
à  tous  leurs  sectaires,  même  à  ceux  qui  sont  plaisantes  dans  la  com* 
pagnie  ;  on  ne  les  en  aime  pas  moins.  On  y  verra  la  morale  naturelle 
ou  morale  de  développement,  art  de  donner  l'essor  aux  passions  en  les 
alliant  au  plaisir.  Or,  tout  est  plaisir  dans  les  travaux  des  séries  ;  tous 
les  rassemblements  y  sont  joyeux  et  passionnés  ;  on  n'y  est  point  triste, 
travaillant  sans  attraction  par  crainte  de  la  famine,  occupé  à  se  con- 
trarier soi-même  selon  le  vœu  des  théories  philosophiques  :  on  y  est 
^au  contraire  dans  une  ivresse  joviale  et  cabalistique,  donnant  plein 
essor  à  l'esprit  d'intrigue,  et  l'enthousiasme  est  stimulé  de  2  heures 
en  2  heures  par  de  nouvelles  séances  et  de  nouveaux  groupes,  et  ce 
[  ]  de  plaisirs  s'allie  à  une  grande  prétention  d'enrichissement 

et  de  perfection  de  produit.  Il  y  a  donc  dans  le  mécanisme  fraternité 
et  bonnes  mœurs  conciliées  avec  l'amour  des  richesses.  Telle  est  la  mo- 
rale naturelle,  qui.  au  lieu  de  comprimer  les  impulsions  de  l'ame,  sait 
les  développer  combinément  et  en  bon  accord.  On  y  verra  l'économie 
vraiment  politique,  la  chimère  du  jour,  réalisée,  une  petite  société  de 
420  personnes  faisant  l'ouvrage  et  obtenant  le  produit  qu'obtiendraient 
400  civilisés  ;  on  verra  cette  triple  richesse,  devenant  le  fruit  de  la 
morale  naturelle  ou  développement  des  passions. 
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La  répartition  du  produit  est  sans  contredit  le  côté  délicat  de  toute 
association.  Que  servirait  la  science  des  accords  passionnels  si  au  bout 
d*an  an  il  fallait  en  venir  à  se  quereller  sur  la  répartition? 

Dans  la  Phalange  et  la  Tribu  ce  problème  a  été  résolu  harmonique- 
ment,  c'est-à-dire  en  ressort  direct  et  inverse,  en  raison  directe  des 
masses^  inverse  des  distances.  Ici  nous  sommes  réduits  à  un  seul  de  ces 
i  ressorts  ;  nous  n'avons  pas  de  classe  riche  qui,  après  avoir  coopéré 
activement  au  travail  des  groupes  et  séries,  s'obstine  à  ne  recevoir  que 
la  portion  la  plus  minime  du  dividende  industriel.  Nos  Sériens  ten- 
dront tous  à  partager  en  raison  directe  des  masses  de  capital  ou  de  tra- 
vail. Voilà  un  vice  de  mouvement  très  [  ]  et  qui  nous  réduit 
à  un  seul  ressort  et  par  conséquent  à  Tordre  simple.  J'ai  dû  le  prévoir 
et  aviser  au  correctif.  Aussi  ai-je  souvent  rappelé  que  le  Sérigerme 
n'est  pas  une  société  libre  comme  la  Tribu  et  la  Phalange.  Pour  pré- 
ludç  à  ce  correctif,  traitons  d'abord  de  l'esprit  de  corps  qui  régnera 
parmi  les  sociétaires. 

Le  Sérigerme  étant  une  fondation  toute  morale  et  tenue  en  tutelle  par 
des  capitalistes  qui  forment  comité  de  régie,  il  ne  doit  rien  avoir  de  la 
fierté  ni  du  faste  qui  régneraient  dans  la  Tribu  et  la  Phalange.  Son  \\xxQ\ 
est  borné  à  la  propreté.  Ses  plus  riches  sectaires  ayant  à  peine  100  écus  [ 
de  rente,  il  n'est  pas  maison  de  plaisir  et  ne  donne  pas  de  fêtes  comme 
la  Tribu  et  la  Phalange.  Il  ne  tolère  en  amour  que  les  bas  accords  déjà 
admis,  seconde,  tierce  et  quarte.  Enfin  c'est  une  société  économique  et 
morale,  mais  dans  quel  sens?  Il  faut  l'expliquer,  car  il  n'est  pas  de 
mots  plus  profanés,  plus  travestis  que  ceux  de  morale  et  d'économie. 

Le  Sérigerme  sera  bien  fondé  à  se  dire  la  morale  et  la  politique  en 
action,  puisque  cette  petite  société  réalisera  tous  les  biens  que  la  Phi- 
losophie n'a  pu  que  rêver  et  y  arrivera  par  des  voies  tout  opposées 
à  celles  que  donnent  les  bibliothèques  philosophiques.  D'abord  elle  ar- 
rivera à  l'économie  vraiment  politique  en  sens  individuel  et  collectif  : 

4<>  En  sens  individuel,  qui  a  lieu  lorsqu'un  homme  fait  l'ouvrage  et 
donne  le  produit  de  3  civilisés  par  la  sage  répartition  des  travaux  entrg^ 
les  hommes,  femmes  et  enfants,  selon  leur  aptitude,  et  par  la  propriété 
inhérente  aux  séries  passionnelles  d'appliquer  et  utiliser  les  dispositions, 
innées  dans  chacun  pour  telle  branche  d'industrie  dont  il  ne  veut  exer- 
cer qu'une  subdivision,  sous  la  condition  d'être  secondé  dans  toutes  les  i 
autres  par  une  compagnie  amicale  et  cabalistique. 

2^  L'économie  collective,  qui  a  lieu  par  la  suppression  du  système 
de  commerce  mensonger  et  de  [         ]  indirect.  On  verra  par  diverses 
propriétés  du  Sérigerme  qu'il  ne  peut  ni  frauder  ni  se  laisser  tromper  , 
en  relation  mercantile,  et  que  payant  tous  ses  impôts  à  jour  fixe,  il 
prouve  que  l'ordre  sociétaire  va  mettre  fin  à  tous  les  systèmes  de  finance 
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indirecte  comme  à  tous  ceux  de  la  fraude  mercantile  et  de  la  Tausse 
économie  qui  n'engendre  que  Tindigence. 

Le  Sérigerme  sera  de  même  arrive  à  la  véritable  morale,  amitié  col- 
lective, pratique  de  la  vérité  individuelle  et  garantie  de  minimum  à 
chacun  des  sociétaires  et  natifs. 

Le  principal  sujet  d*orgueil  dans  cette  petite  société  sera  d*v  jouir 
d*un  bien  qui  rendra  chacun  de^es  associés  un  objet  d* envie  pour  les 
monarques  mômes  :  c'est  l'équilibre  passionnel.  On  y  arrivera  par  la 
grande  variété  de  fonctions  que  donneront  1rs  jardins,  étables,  serres  et 
cultures;  on  pourra  ménager  par  jour  à  chacun  8  séances  industrielles, 
qui  jointes  à  celles  des  cinq  repas  élèveront  la  variété  au  degré  suffi- 
sant pour  assurer  l'équilibre  général,  —  43  séances  assorties  au  vœu 
des  3  distributives. 

Dès  lors  il  sera  évident  que  cet  embryon  d'ordre  sociétaire  va  chan- 
ger la  face  du  monde^  et  cela  sera  démontré  en  moins  de  2  mois  d*exer- 
cice.  L'aspect  du  Sérigerme  prouvera  que  pour  atteindre  la  vérité 
pratique  et  la  richesse  collective,  les  peuples  n'ont  d'autre  voie  à  suivre 
que  l'amour  des  plaisirs,  puisque  tout  travail  devient  plaisir  dans  les 
séries  bien  équilibrées  et  alternées  mélhodiquoment. 

Le  Sérigerme  en  donnant  le  triplement  réel  du  travail,  et  par  suite 
de  richesse  eflective,  ne  donnera  pas  encore  le  trentuplement  relatif  : 
cet  effet  est  réservé  à  la  haute  association  du  Phalanstère;  mais  il  four- 
nira la  preuve  de  ce  trentuplement  par  le  calcul  des  eiïets  que  donne- 
rait une  masse  de  série  assorties  en  toutes  classes  de  fortune. 

Là  finiront  toutes  les  théories  philosophiques,  tout  le  système  ré-, 
pressif  des  passions.  Il  sera  clair  que  Thomme  ne  doit  ni  mépriser  les 
richesses  ni  modérer  spéculativement  ses  passions,  puisqu'en  industrie 
.sociétaire  il  acquiert  de  grandes  richesses  par  le  développement  con- 
tinu et  très-actif  des  passons,  qui  alors  trouvent  dans  leur  nombre 
et  leur  activité  un  motif  de  se  modérer  par  ral'linemcnt,  par  option  et 
par  alternat  de  plaisir,  et  non  par  raison  ni  crainte  du  mal ,  dont 
l'homme  ne  doit  pas  plus  se  défier  que  l'animal,  qui  n'y  songe  pas.  Nous 
serions  inférieurs  à  lui  en  bonheur  si  nous  étions  réduits  à  redouter  et 
calculer  sans  cesse  les  maux  qui  peuvent  survenir.  Sans  doute  il  est 
très-raisonnable  de  les  prévoir  et  de  les  éviter  quand  on  est  exposé  à 
[  ].  Mais  un  système  bien  plus  raisonnable  encore  est  de  fonder 

un  ordre  social  dans  lequel  les  excès  et  les  maux  soient  parés  d'avance 
par  l'appui  collectï  du  [  ]  et  l'option  continuelle  sur  une  foule 

de  plaisirs,  option  qui  est  le  meilleur  antidote  aux  excès. 

4*  Amitié.  —  Les  Sériens  jouiront  de  la  vraie  fraternité,  mot  biea 
vide  de  sc«s  aujourd'hui ,  d'après  l'abus  qu'on  en  a  fait  eu  révolution; 
mais  à  le  prendre  dans  sa  véritable  acception,  il  désigne  unu  philan- 
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tropie  domestique  dont  on  ne  trouve  rien  en  Civilisation.  Le  riche 
n*y  est  ocrupé  qu'à  s'isoler  du  pauvre  et  le  spoKer;  lo  pauvi-c  de  son 
côté  s'évertue  avec  raison  à  frîponner  le  riche  qui  veut  le  priver  du 
nécessaire.  II  régnera  un  ordre  tout  opposé  dans  le  Sérigcrme.  Quel- 
ques sociétaires  seront  plub  riches  que  d'autres  et  auront  de  leur  pa- 
trimoine jusqu'à  cent  écus  de  rente;  ils  ne  seront  pas  moins  amis  des 
pauvres.  On  se  rencontrera,  on  se  confondra  chaque  jour  dans  les 
cabales  indusrticlles,  qui  varient  au  moins  8  fois  dans  la  journée,  non 
compris  les  cabales  de  plaisir  qui  ont  lieu  dans  les  repas.  Souvent  les 
sectaires  d'un  groupe  ou  les  chefs  des  divers  groupes  d'une  série  au- 
ront des  repas  de  corps  où  l'on  traitera  en  première  chère  et  môme  en 
commande,  en  mettant  le  surplus  des  frais  au  compte  du  groupe  en 
collecte.  Ainsi  la  différence  de  2  sortes  de  chères  ne  portera  pas 
d*oft)bragc:  aux  pauvres,  qui  souvent  en  profiteront,  et  qui  d  ailleurs 
seront  très-bien  servis  à  leur  table  de  deuxième,  chère  qui  ne  didère 
guère  que  par  le  choix  des  morceaux,  les  primeurs,  etc. 

|Note  marginale.]  En  outre,  Série  assortit  et  développe  les  caractères  qui 
ne  peuvent  pas  se  rencontrer  en  Civiliiiation. 

L'amitié  dans  le  Sérigerme  tire  une  grande  force  du  minimum^  de 
la  liberté  et  de  la  vérité.  On  ne  jouit  vraiment  de  l'indépendance  que 
dans  un  état  de  choses  qui  pourvoit  à  nos  besoins  et  nous  garantit  le 
minimum  social ,  bien  que  la  société  ne  peut  accorder  que  dans  un 
régime  d'attraction  industrielle;  car  hors  de  ce  régime  le  pauvre  se 
refuserait  à  travailler  dès  qu'il  serait  assuré  du  minimum. 

Cette  défiance  n'existant  plus  dans  les  séries  passionnelles,  et  le 
corps  sociétaire  pouvant  sans  aucun  risque  assurer  à  chacun  un  mi- 
nimum qui  sera  plus  que  couvert  par  le  dividende  qu'aura  gagné  le 
pauvre  en  se  livrant  à  ses  plaisirs,  à  ses  cabales  de  séries ,  il  résulta 
de  là  un  doubb  lien  d'amitié  collective  :  l'un  en  ce  que  le  pauvre  bien 
pourvu  de  nécessaire  et  indépendant  des  riches  perd  la  manie  jalouse 
qu'il  nounit  contre  eux  en  Civili^tion  ;  le  riche  de  son  côté  perd  la 
défiance  bien  fondée  qu'il  a  contre  les  pauvres ,  toujours  portés  à  le 
tromper  et  [  ]  dans  l'état  incohérent 

A  ces  motifs  de  rapprochement  se  joignent  ceux  de  la  liberté  et  de  la 
vérité.  Chacun  des  sociétaires  est  pleinement  indépendant  des  autres, 
même  dans  les  fonctions  domestiques,  où  le  service,  comme  on  l'a  vu, 
n*est  pas  individuel  mais  à  option.  Chacun  assuré  de  trouver  partout 
la  vérité  qui  est  inhérente  aux  relations  de  toute  série  bien  équilibrée, 
il  ne  reste  plus  que  des  motifs  de  confiance  et  d'amitié  entre  des  socié- 
taires qui  n'ont  rien  à  redouter  les  ans  des  autres,  mais  tout  à  gagner 
dans  leur  intimité  qui  donne  plus  de  ressort  aux  luttes  cabalistiques  et 
plus  de  perfection  aux  produits  industriels. 
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Ainsi  cette  fraternité,  tafit  ridiculisé  par  le  stupide  emploi  qu'en 
ont  fait  les  philosophes  modernes,  devient  une  propriété  très-brillante 
du  Sérigerme,  où  chacun  a  pour  ses  collègues  une  amitié  vraiment  fra- 
ternelle et  fondée  sur  les  nombreux  liens  dont  je  viens  de  donner  le  ta- 
bleau. 

^^  Famillisme,  —  Les  Sériens  auront  le  lien  de  famille  collectif  ou 
charme  attaché  à  l'harmonie  générale  des  enfants,  à  leur  unité  indus* 
trielle,  à  leur  coalition  pour  enlever  aux  pères  et  mères  tout  ouvrage 
qui  est  à  portée  du  jeune  âge.  Les  enfants  sur  les  9  chœurs  de  Sériger- 
me forment  3  des  7  chœurs  actifs.  L'attachement  qu'on  leur  vouera  sera 
un  des  liens  les  plus  forts,  surtout  pour  la  classe  des  célibataires,  qui 
trouveront  parmi  ces  enfants  ce  qu'un  père  civilisé  ne  trouve  souvent 
pas  parmi  les  siens,  une  affection  sincère  et  fondée  sur  la  communauté 
de  penchants  et  la  garantie  d'une  masse  d'héritiers  passionnels  à  qui 
on  pourra  léguer  son  travail  avec  certitude  de  le  voir  continué  et  per- 
fectionné. Cette  rencontre  si  rare  en  Civilisation  est  tout  à  la  fois  char- 
me d'affection  et  d'industrie.  C'est  cû  qui  manque  aux" pères  civilisés 
et  ce  que  trouveront  dans  l'Association  ceux  mêmes  qui  n'auront  pas 
d'enfants.  Toutefois  le  Sérigerme  ignorera  tout-à-fait  l'accord  d'a- 
doption, à  moins  que  les  fondateurs  pour  [  ]  ne  [  ]  quel- 
ques liens  de  ce  genre  avec  de  légères  dotations. 

3^  Ambition.  —  Les  Sériens  ne  piuvent  pas  prétendre  à  une  grande 
fortune  pécuniaire,  car  ils  n'ont  pas  ou  presque  pas  de  capitaux.  Cet 
avan'age  est  réservé  au  corps  des  actionnaires.  Les  Sériens  n'auront 
pas  moins  un  lien  très-fort  en  ambition  personnelle  et  collective  ;  ils 
sauront  que  leurs  petites  sociétés  devant  décider  du  changement  du 
sort  du  genre  humain,  c'est  à  eux  que  sera  allouée  la  récompense  à  dé- 
cerner par  le  Globe  si  l'entreprise  au  bout  de  la  saison  est  couronnée 
de  succès. 

Les  fondateurs  ou  actionnaires  sont  encore  plus  intéressés  à  entrete- 
nir cet  espoir,  la  récompense  devant  s'appliquer  à  eux  principalement. 
S'ils  sont  peu  nombreux,  comme  une  douzaine,  chacun  d'eux  aura 
l'espoir  d'obtenir  au  moins  un  royaume  héréditaire,  et  les  royaumes  en 
harmonie  sont  d'environ  5  à  6  millions  d'habitants  (contenu  de  Civili- 
sation en  pays  de  pleine  culture).  On  peut  juger  par  là  de  l'intérêt 
qu'ils  apporteront  à  entretenir  l'unité  parmi  leurs  [  ],  et  cette 

unité  ne  dépendra  que  d'une  seule  mesure,  de  l'intégralisation  des  sé- 
ries réduites.  L'harmonie  est  un  [  ]  où  les  exhortations  et 
belles  paroles  sont  absolument  inutiles;  tout  le  succès  dépend  des  bon- 
nes dispositions.  En  vain  espérerait-on  avec  des  primes  et  appâts  pé- 
cuniaires suppléer  au  défaut  d'hmafonie.  Tout  croulerait  en  dépit  de 
[               ],  tandis  que  tout  s'harmonisera  dans  le  plus  bel  ordre  et 
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sans  aucun  effort  si  les  séries  sont  bien  intcg;ralisées;  il  faut  donc  met- 
tre tous  ses  soins  k  tiien  diriger  le  cfaar  et  distribuer  judkteusement  les 
{NTéparatifs,  sans  excès  ni  lacunes  dans  les  [  ]  nécessaires. 

Les  fondateurs  vivement  intéressés  au  succès  y  veilleront  de  près. 
On  les  verra  souvent,  fussent  des  princes^  venir  s'entremettre  dans  les 
tables  inférieures»  stimuler  la  joie  et  Tespérance,  je  ne  dis  pas  la  con- 
corde, parce  que,  encore  une  fois,  cette  concorde  [  ]  de  la  juste 
intégralisation  des  séries,  du  dépend  ingénieux  des  discords,  ainsi 
que  des  accords,  soit  dans  les  groupes  soit  dans  les  séries. 

Les  sectaires,  quoique  geos  du  peuple,  s'apercevront  bien  vite  de  la 
[  ]  et  de  l'efficacité  de  ces  méthodes,  ainsi  que  de  lear  in- 

fluence sur  le  bonheur,  et  de  la  convoitise  qu'excitera  un  tel  ordre 
parmi  les  curieux  admis  en  spectateurs.  Cette  seule  [  ]  suffira 

pour  exalter  leur  espoir  d'opérer  la  métamorphose  universelle  et  de 
participer  aux  récompenses  du  Globe.  On  ne  manquera  donc  pas  de 
ressort  ni  de  concert  en  ambition. 

i^  Amour.  —  C'est  le  côté  faible  du  Sérigerme,  puisqu'on  y  est  li- 
n^.ité  aux  3  accords  faux,  2,  3,  4,  tels  qu'ils  sont  admis  en  Civilisa- 
tion; mais  l'amour  est  une  passion  qui  a  la  propriété  de  concorder  en 
faux  s'il  y  a  tolérance  secrète  de  3  accords  en  illégal.  Or,  cette  tolé- 
rance existe  en  Civilisation.  On  y  tolère  l'accord. 

de  2®  illégal     ou  vénalité  amoureuse  par  divers  liens. 

3®    id.  '    amour  réciproque,  mais  gazé  hors  de  mariage, 
i®    id.       infidélité  simple  et  adultère  non  scandaleux. 
5®    id.       orgies  de  coteries  en  ligue  spontanée. 

Tous  ces  accords  abusifs  sont  tolérés  en  Civilisation.  Nous  n'avons 
besoin  que  des  3  premiers  ;  c'est-à-dire  qu'il  suffira  dans  le  Sérigerme 
qu'on  ferme  les  yeux  sur  toute  liaison  autorisée  tacitement  en  Civilisa- 
tion. Or,  le  Sérigerme  étant  une  société  fortement  industrielle,  il  suf* 
fira  qu'on  y  autorise  les  degrés  d'amour  usités  chez  les  paysans,  les 
servantes  et  filles  d'artisans,  si  libres  sur  ce  point,  et  l'on  se  bornera  aux 
mœurs  établies.  Ce  sera  la  seule  branche  de  fausseté  régnante  dans  le 
Sérigerme;  mais  l'essentiel  est  d'y  faire  régner  d'abord  la  vérité  en  ma- 
jeur, en  Amitié  et  en  Àmbiticm,  qui  gouvernent  le  système  industriel. 
Quand  la  vérité  sera  établie  sur  ce  point,  ce  sera  assez  pour  la  démons- 
tratioh  relative  au  système  sociétaire  d'unité,  qui  ne  peut  pas  même  en 
Harmonie  établir  une  pleine  véracité  en  Amour,  cette  passion  étant  es* 
sratiellement  sujette  à  quelques  accords  faux  dont  elle  tire  partie  en 
harmonie  générale. 

UnUéiifne.  -^  Un  accord  bien  rarprenant  pour  des  civilisée  sera  ce- 
lui de  la  piélè  naturelle  oo  religtoo  de  gratitude  et  d'enthousiasme,  qu'on 
verra  nattre  pleinement  dans  le  Sérigerme  comme  dans  une  société  i 
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séries  intégrales.  On  verra  pour  la  première  fois  depuis  Vexistence  des 
sociétés  les  hommes  de  tout  àgc  trouver  un  plaisir  réel  à  se  réunir  pour 
louer  Dieu  et  compter  ces  réunions  au  nombre  des  besoins  urgents.  Ces 
élans  religieux  naîtront  du  charme  continuel  qu*excite  TœuTre  sociale 
de  Dieu,  Taspect  de  l'harmonie  passionnelle  où  tous  les  êtres,  hommes, 
femmes,  enfants,  ne  tendent  à  l'utile  que  par  les  voies  du  plaisir,  où  le 
travail,  supplice  continu  des  civilisés  et  barbares,  devient  par  l'effet 
des  séries  passionnées  un  plaisir  continu  et  varié,  cabalistique  et 
[  ],  d'où  résultent  d* énormes  richesses.  En  voyant  à  chaque 

Jnstant  cet  effet  magique  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  divines,  la  recon- 
naissance deviendra  si  pressante  que  les  idées  religieuses  fondées  sur  le 
devoir  et  la  terreur  ne  seront  plus  que  des  élans  [  ]  de  l'amour 

le  plus  aveugle.  Dieu  sera  pour  les  Sériens  ce  qu'est  l'idée  de  l'amant 
pour  une  amante.  Les  emblèmes  et  les  louanges  de  la  Divinité  se  mê- 
leront à  toutes  les  réunions,  à  tous  les  plaisirs,  et  on  regardera  comme 
outrage  tout  discours  qui  tendrait  à  prouver  l'existence  de  Dieu,  et 
comme  insensé  et  crétin  celui  qui  aurait  besoin  de  ces  preuves  aussi 
peu  honorables  pour  celui  qui  les  donne  que  pour  celui  qui  les  de- 
mande. 

Toutefois  on  ne  se  répandra  pas  en  critique  sur  les  doutes  des  civili* 
ses.  Ils  ne  voient  de  Dieu  rien  d'aimable;  ils  ne  peuvent  guère  Taimer 
sincèrement  :  leur  état  social  présente  quelques  homm  *s  fort  heureux  et 
gorgés  de  richesses  au  milieu  d'un  peuple  mourant  de  faim.  L'aspect  ile 
ce  [  ]  mène  droit  à  conclure  que  si  la  Civilisation  est  l'inven- 

tion de  Dieu,  il  n'a  donc  employé  sa  sagesse  qu'à  inventer  les  moyens  de 
faire  le  malheur  de  l'homme.  La  réfutation  de  cette  argumentation  repose 
sur  la  nécessité  de  chercher  l'ordre  voulu  par  Dieu,  chercher  l'issue  de 
l'état  civilisé  et  barbare,  et  tant  que  les  sophistes  ont  éludé  cette  ré* 
ponse,  tant  qu'ils  ont  [  ]  la  réfutation  sophistique,  l'hypothèse 

de  colère  de  Dieu  et  de  destinée  malheureuse,  d'épreuve  conditionnelle 
pour  les  biens  de  l'autre  vie,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  n'ait  réussi  à 
exi  itcr  aucun  sentiment  de  religion  sincère  et  qu'il  ait  fallu  fonder  le 
culle  divin  sur  la  peur  des  brasiers  étemels. 

L'esprit  religieux  se  fondera  donc  sur  la  conviction  de  ce  principe, 
réputé  bizarre  selon  la  raison  humaine,  qu'il  faut  s'occuper  des  plai  • 
sirs  avant  de  songer  à  l'utile  ,  subordonner  l'utile  au  plaisir  et  ne  mar- 
cher au  [  ]  que  par  les  voies  agréables.  C'est  de  quoi  chacun 
aura  la  preuve  à  tout  instant  dans  le  savant  mécanisme  des  séries  pas- 
sionnelles, opposé  à  toutes  les  méthodes  civilisés.  On  y  verra  que  dans 
le  mécanisme  des  séries  passionnelles,  Thomme  est  à  tout  instant  aussi 
sagement  dirigé  que  si  Dieu  le  conduisait  par  la  main  ;  qu'il  réalise 
toutes  les  perfections  rêvées  par  la  morale  et  l'économisme  en,  tenant 
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on  milieQ  entre  chacnne  des  S  sciences,  qu*il  tend  aux  rû  hesses  en 
évitant  les  excès,  qu'il  modère  le  goàt  des  plaisirs  par  la  variété  et 
l'option  des  plaisirs,  qu'il  [  ] 

Tant  de  perfections  inoculées  tout-à-coup  à  une  société  éminemment 
vicieuse  dénoteront  assez  que  le  mécanisme  des  séries  dont  résultent  le 
plaisir,  Topulence,  la  vérité,  Tun  té,  est  vraiment  Tordre  social  voulu 
par  Dieu;  il  sera  clair  que  cet  ordre  est  révélé  par  Dieu,  puis(|u*on  le 
maintient  en  s*abandonnant  à  rAttraction,  qui  ne  vient  que  de  Dieu.  La 
certitude  qu'on  aura  de  Fintervention  divine  et  de  la  révélation  divine 
[  j;  alors  on  s'attachera  à  Dieu  autant  par  raison  que  par  re- 

connaissance; l'aflection  sera  composée  et  non  pas  simple,  elle  sera  un 
effet  d'enthousiasme  et  de  raisonnement.  Elle  est  dénuée  de  ces  2  mo- 
tifs dans  l'ordre  civilisé,  où  l'on  ne  voit  ni  intervention  et  révélation  de 
Dieu,  ni  effets  qui  dénotent  son  intervention  cachée.  On  n'aperçoit  au 
contraire  que  les  résultats  que  pourrait  donner  le  règne  de  Satan  si  on 
lui  confiait  le  monde  à  gouverner.  Car  Satan  pourrait-il  faire  pis  que 
de  produire  les  7  fléaux  inhérents  à  la  Civilisation? 

Dans  cet  état  de  choses,  faut- il  s'étonner  si  les  hommes  sont  dénués 
de  l'esprit  religieux  et  des  liens  sociaux  qu'il  établit,  et  s'il  faut  re- 
courir aux  menaces  de  gibets  et  de  brasiers  éternels  pour  les  [  J 
aux  bonnes  mœurs  qui  s'établiront  dans  leur  plénitude  sous  le  régime 
divin  d'attraction  et  d'association  I 

CHAPITRE  XI. 

PRODUIT  GtNttAL. 

Pour  estimer  le  produit  d'une  Tribu,  il  faut  la  supposer  parvenue  à 
sa  dixième  année  de  fondation.  Il  est  une  foule  de  cultures  qui  ne 
donneront  rien  avant  la  troisième  année,  entre  autres  les  arbres  à 
fruits.  C'est  bien  pis  des  arbres  forestiers.  Or  si  nos  cultivateurs  ont 
assez  de  bons  sens  pour  attendre  dix  ans  le  produit  d'un  semis  ou  d'une 
plantation,  il  est  à  présumer  que  les  actionnaires  de  la  Tribu  auront 
autant  de  raison  et  ne  s'attendront  pas  à  obtenir  dès  la  première  année 
le  bénéfice  que  leur  entreprise  garantira  pour  les  années  suivantes. 
Dans  le  cours  de  la  première  année  on  ne  doit  s'attacher  qu'à  faire 
réussir  la  manœuvre  passionnelle,  qui  est  le  garant  des  bénéfices,  de 
l'activité,  de  l'émulation  pour  les  autres  années. 

D'ailleurs  qu'on  fonde  un  Tourbillon,  une  Phalange,  une  Tribu,  les 
actionnaires  auront  pendant  trois  ans  l'avantage  de  percevoir  sur  les 
curieux  une  ample  rétribution,  un  imp6t  vraiment  colossal,  qui  les  dé- 
dommagera bien  des  lacunes  de  produit  causées  par  le  retard  des 
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piftntations.  Ce  bénéfice^  qui  ser»  exclusif  à  la  seciéiè  d'épreof  e,  est 
à  loi  seul  ui  encouragement  suffisant  pour  les  acUornaircs,  qui  de- 
vront par  cette  raison  s* étudier  à  ne  point  presser  les  exploitations  et 
ne  point  s*effaroacber  des  travaux  dont  le  produit  est  tardif  mais  sûr, 
comme  celui  des  arbres  forestiers  et  des  vergers. 

Nous  allons  évaluer  ce  produit  sur  les  diverses  fonctions  agricoles  et 
manufacturières. 

Bois.  —  Cest  là  le  cAté  désolant  de  la  Civilisation  et  le  point  sur 
lequel  on  peut  mieux  confondre  ces  jactances  de  perfectibilité.  Comment 
parviendrait-elle  à  restaurer  les  forôts,  quand  elle  ne  sait  pas  même 
opcTer  réchenillage,  quand  chaque  année  on  est  le  long  des  chcQiins 
couvert  de  chenilles  en  dépit  des  arrêtes  municipaux?  Le  paysan 
laisse  dévorer  les  arbres  par  les  chenilles  et  les  hannetons.  Manque- 
rait-il  de  les  détruire  lui-même  quand  il  les  livre  si  débonnairement 
aux  insectes?  Sur  les  bois,  comme  sur  toutes  les  branches  du  système 
industriel,  veut-on  arriver  à  Téconomie?  Il  n'en  est  qu'un  moyen, 
c'est  de  sortir  de  la  Civilisation.  C'est  aux  pays  montueux  et  eiïrilés  à 
juger  de  l'urgence.  Un  pays  qui  effrite  la  montagne  est  comparable  à 
un  homme  qui  se  fait  un  jeu  de  ruiner  sa  santé^  jouer  sa  fortune,  et 
cependant  jamais  ce  genre  de  désordre  n'a  fait  plus  de  progrès  que 
depuis  ta  prétendue  perfectibilité  qui  perfectionne  le  système  forestier 
à  peu  près  comme  le  système  financier,  car  le  progrès  des  impôts  et 
le  ravage  des  forêts  sont  allés  de  pair  depuis  la  regénération  écono- 
mique. 

On  a  vu  que  la  Tribu  consomme  à  peine  le  quart  du  bois  nécessaire 
à  un  village  civilisé  ;  mais  par  la  distribution  judicieuse  de  ses  coupes 
et  de  ses  cultures,  elle  ajoute  au  produit  autant  qu'elle  a  épargné,  et 
si  son  produit  est  quadruple  par  les  épargnes,  il  est  octuple  par  la 
bonne  gestion.  Au  lieu  de  ces  communaux  ravagés  par  la  dent  des 
bestiaux  et  couverts  de  quelques  broussailles  dont  aucune  tige  ne 
peut  s'élever,  on  y  cultive  avec  soin  les  rejetons  on  y  transporte  des 
terres  pour  aider  à  leur  accroissement.  Nul  animal  ne  les  dévore,  parce 
que  les  bergers,  étant  eux-mêmes  actionnaires  ou  co-intéressés,  ne 
conduiraient  pas  les  bêtes  à  [  ].  De  là  vient  qu'au  bout  de 

quelques  années,  une  Tribu  aura  de  beaux  bois  là  où  la  Civilisation 
n'offre  que  des  montagnes  effritées  ou  réduites  à  quelques  broussailles, 
dont  aucune  tige  ne  peut  s'élever  sans  être  dévorée* 

Une  Tribu  consommant  peu  de  bois  s'alimente  par  l'élagoement  des 
forêts.  La  coupe  devient  une  culture  de  grande  utilité.  Sans  réiag;ue- 
ment,  les  bois  s'étouffent  et  ne  mûrissent  pas.  Les  Civilisés  laissent 
jaillir  à  la  fois  50  jets  d'un  seul  tronc;  s'ils  en  élaguaient  40  chaque 
année  pour  le  réduire  peu  à  peu,  ils  y  trouveraient  le  double  bénéfice 
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de  récolte  et  amélioration.  Mais  leur  perfectibilité  ne  s*étend  pas  jusqu'à 
cultiver  des  forêts,  et  ce  sera  l'un  des  nombreux  détails  où  Tassoeia- 
tion  prouvera  que  la  perfection  Civilisée  n'est,  dans  bien  des  cas, 
qu'une  demi-sauvagerie  et  parfois  une  pleine  sauvagerie,  comme  il 
arrive  de  l'état  inculte  des  forêts.  Encore  les  sauvages,  s'ils  ne  les  cul- 
tivent pas,  ont-ils  par-dessus  nous  l'avantage  de  ne  pas  les  détruire. 

C'est  surtout  relativement  aux  arbres  qu'on  peut  apprécier  l'avantage 
de  l'Association.  Elle  a  deux  grands  moyens  inconnus  aux  Civilisés  : 
ce  sont  l'unité  et  l'esprit  de  propriété:  1*»  L'unité;  — sans  elle  combien 
de  soins  deviennent  inutiles  !  Un  homme  se  décide  à  faire  secouer  ses 
noyers  dévorés  par  les  hannetons.  C'est  une  opération  facile  :  un  cro* 
chet  à  perche  agite  cba(|ue  branche  et  fait  tomber  les  insectes  qu'on 
recueille  dans  un  linge.  Mais  si  l'opération  n*est  pas  faite  au  même 
instant  dans  toute  la  contrée ,  les  hannetons  du  voisin  reviennent 
l'instant  d'après  couvrir  vos  arbres.  Si  tout  le  pays  était  cultivé  par  des 
Tribus  de  200  à  300  personnes,  qui  se  concerteraient  pour  faire  cette 
opération  le  mrme  jour  et  au  même  instant,  les  insectes  seraient  dé- 
truits en  quelques  moments  et  sans  aucune  peine.  Ainsi  tout  est  facile 
à  l'association,  tout  est  impossible  à  rincohérence. 

Ordonnez  à  votre  domestique,  à  un  lourd  villageois,  d'écheniller  vos 
arbres  :  il  laissera  moitié  des  nids  et  vous  soutiendra  qu'il  a  bien  re- 
gardé partout  et  qu'il  n'en  reste  point,  a  Mais,  dit  le  fabuliste,  envoyez- 
y  celui  qui  a  cent  yeux,  l'œil  du  maître;  il  trouvera  vingt  nids  de 
chenilles  sur  tel  arbre  que  le  mercenaire  dit  avoir  bien  mondé.  je>  Et  là- 
dessus  le  maître  de  se  plaindre  qu'il  est  obligé  de  tout  voir  par  lui- 
même.  Dans  la  Tribu,  le  moindre  des  enfants  a  ce  coup  d'œii  péné- 
trant d'un  mattre  Civilisé.  C'est  que  l'Association  crée  l'esprit  de  pro- 
priété, qui  stimule  le  mattre;  elle  y  ajoute  l'esprit  de  rivalité  cabalis- 
tique. Non-seulement  un  enfant  de  40  ans  sait  qu'il  travaille  pour  lui  et 
qu'il  aura  sa  répartition  en  dividende  sociétaire  ;  mais  cet  enfant  a  des 
intrigues  de  série  sur  chaque  travail,  des  prétentions  à  tel  grade  dans 
les  groupes  et  les  séries.  S'il  laissait  un  nid  de  chenilles  sur  un  arbre, 
il  serait  déconsidéré,  plaisanté.  Les  vérificateurs  du  groupe,  en  re- 
passant les  arbres,  sauraient  quel  enfant  a  échenillé  tel  espalier.  On 
ne  le  punirait  pas,  car  on  ne  punit  pas  en  Harmonie;  mais  on  le  mor- 
tifierait, on  l'exclurait  de  telle  parade  ou  telle  cérémonie,  on  ralenti- 
rait son  avancement.  Il  croyait  devenir  le  banneret  du  groupe  des 
échenilleurs  ;  mais  cette  faute  le  discrédite,  et  l'élection  eu  favorise  un 
autre.  Il  aura  beau  se  plaindre  aux  père  et  mère  :  un  groupe  n'entend 
à  aucune  excuse  en  faveur  d'un  maladroit  qui  lui  fait  déshonneur  et 
qui  compromet  le  groupe  aux  yeux  d'une  série  entière  et  de  la  Tribu 
entière. 
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Cet  enfant,  semonce  et  berné  par  ses  compagnons,  sera  bien  corrigé  ;  à 
h  prochaine  séance  il  n'oubliera  pas  un  nid  de  chenilles  :  il  aura  Tœil  du 
maître  et  Tera  à  Tàge  de  7  ou  8  ans  Touvrage  auquel  il  faut  employer 
aujourd'hui  le  mercenaire  de  30  ans,  opérant  le  plus  longuement  pos- 
sible, puis  le  maître  qui  est  obligé  de  revoir  et  refaire  pour  ainsi  dire 
l'ouvrage  de  son  valet  Car  on  peut  dire  qu'il  n*y  a  rien  de  fait  là  où 
les  salariés  ont  opéré  sans  Tinspection  et  vérification  du  maître.  Je 
dis  rien  de  fait,  parce  que  les  choses  faites  à  demi  équivalent  souvent  à 
rien  en  agriculture,  et  souvent  à  moins  que  rien,  puisqu'un  travail 
impartait  peut  ruiner  en  peu  de  temps  jardins,  vergers,  vignes  et 
troupeaux.  C'est  ce  qui  arrive  à  chaque  pas  dans  les  cultures  civi- 
lisées. 

Prés.  —  C'est  encore  une  branche  d'industrie  où  l'ordre  civilisé 
est  tout-à-fait  au  niveau  du  sauvage.  On  savait  au  temps  de  Virgile 
arroser  les  prairies  en  entier  : 

Qaaditc  Jam  rivot ,  pueri ,  lat  prata  hUteraoU 

Depuis  qu'on  a  perfectionné  la  Civilisation  perfectible,  non-seule- 
ment cet  arrosage  n'existe  plus,  mais  on  n'exerce  pas  même  le  curage, 
et  partout  les  eaux  s'élèvent  et  transforment  en  marais  d'immenses 
prairies.  J'en  vois  chaque  jour  où  l'on  pourrait ,  par  une  fosse  facile  à  > 
faire,  baisser  les  eaux  de  6  pieds,  ménager  un  bassin  supérieur  et 
obtenir  de  magnifiques  récoltes  en  assainissant  le  pays.  Chacun  des 
propriétaires  en  convient;  mais  comment  les  réunir  pour  l'ensemble  dé 
l'opération.  Cela  ne  serait  possible  que  par  l'association ,  qui  une  fois 
opérée  sur  un  coin  terre  force  l'imitation  générale  par  l'énormité  de 
ses  bénéfices.  L'économie  de  temps  et  de  bras,  le  bon  emplbî  des 
femmes  et  des  enfants,  les  [  ]  en  mécanique  lui  laissant  de  nom- 

breux loisirs,  elle  a  le  temps  de  cultiver  ses  prés  comme  ses  bois ,  et  il 
conviendrait  d'acheter  à  la  tribu  d'épreuve  un  de  ces  terrains  que  les 
civilisés  laissent  envahir  par  l'encombrement  des  courants  et  le  refou- 
lement des  eaux;  elle  en  ferait  bien  vite  la  métamorphose  que  les 
Suisses  ont  faite  aux  marais  de  la  Linth. 

Une  Tribu  cultive  son  pré  pièce  à  pièce  ;  elle  le  parcourt  pour  en 
arracher  toute  herbe  nuisible  ou  insipide;  elle  y  ménage  des  sentiers 
et  même  des  ornements,  comme  un  autel  d'arbustes  ;  enfin  elle  soigne 
un  pré  comme  nous  soignons  un  jardin. 

Champs.  —  Pauci  seb  boni,  telle  sera  la  règle  de  l'association.  Elle 
ne  gorgera  pas  de  pain«ses  travailleurs.  En  cultivant  plus  de  prairies 
ou  du  moins  en  les  cultivant  bien,  ils  auront  à  profusion  les  ^grais  et 
les  bestiaux.  Un  arpent  de  champ  leur  rendra  communément  mitant  quf^ 
quatre  des  nôtres,  et  en  cultivant  4/2  de  m'oins,  ils  Tecueîlleront  4/3 
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de  plus  en  graminées.  Ce  ne  sera  que  doublement  eOectif.  C'est  tout 
ce  qu'on  doit  prétendre  en  ce  genre  assez  ingrat  et  dont  le  produit  est 
si  difficile  à  manutentionner.  On  s'attachera  de  préférence  aux  légumes 
en  les  arrosant  à  la  rigole  ou  à  la  pompe.  Faute  d'arrosage,  les  civi- 
lisés laissent  perdre  souvent  leurs  récoltes  entières.  Toutes  les  pommetr 
de  terre  de  4818  ont  été  germées  et  aigries  en  pleine  terre  par  la 
sécheresse.  Comment  des  peuples  qui  n'arrosent  pas  et  n'ont  pas  sur 
tous  les  points  des  bassins  supérieurs  osent-ils  se  dire  cultivateurs  et 
parler  de  perfectibilité  ? 

Jardins^  vergers^  basses- cours  et  troupeaux.  —  C'est  sur  c€5 
genres  que  reposent  les  bénéGces  de  l'Association  ;  c'est  là  qu'on  la 
verra,  par  la  dextérité  et  l'intelligence  du  service,  tripler  et  avec  h 
temps  décupler  le  produit  de  la  Civilisation ,  —  par  exemple  sur  len 
chevaux.  Le  moindre  cheval  d'Harmonie  vaudra  les  plus  beaux  des 
races  de  Civilisation.  Dès  que  les  haridelles  de  nos  paysans  seront 
épuisées ,  on  renouvellera  partout  en  races  les  plus  précieuses ,  et 
comme  on  donnera  un  soin  infini  aux  pâturages,  il  y  en  aura  dans  les 
provinces  les  plus  dédaignées  de  plus  parfaits  que  ne  sont  aujourd'hui 
ceux  de  Normandie.  Celui  qui  pourrait  voir  des  races  de  chevaori 
d'flarmonie  au  bout  de  20  ans  y  trouverait  partout  des  animaux  du 
prix  réel  de  mille  écus  là  où  on  en  voit  qui  ne  valent  pas  cent  écus  en 
terme  moyen. 

L^amélioration  sera  la  même  et  plus  rapide  encore  sur  les  bceofe, 
onagres,  les  moutons,  les  chèvres  de  Cachemire,  les  volaiHes  et  autres 
animaux,  comme  les  zèbres,  couagas,  vigognes,  castors,  qui  s'asso- 
cient sans  répugnance  avec  l'ordre  combiné  et  ne  peuvent  sympathiser 
avecla  Civilisation. 

Si  l'on  pouvait  voir  une  tribu  de  40  ans  d'exercice  comparativement 
à  on  village  civilisé  de  pareil  nombre ,  l'étonnement  irait  jusqu'à  ta 
fitopéfaction  tant  sur  les  animaux  que  sur  les  végétaux. 

Ce  n'est  pas  tout  d'obtenir  beaucoup  de  produits,  il  faut  savoir  les 
ménager,  les  améliorer,  conserver  à  peu  de  frais  fruits  et  légumes, 
«'approvisionner  dans  les  années  d'abondance,  notamment  en  vin,  dont 
J'usage  est  nécessaire  au  cultivateur.  Comment  songer  à  ces  travaux 
4ans  un  village  où  tout  est  voisin  de  l'indigence?  Gomment  nos  perfeo- 
•Ubiliseurs  n'ont-ils  pas  reconnu  qu'il  faudrait  à  ce  village  un  grenia^ 
public,  une  cave  publique,  des  étables  publiques,  et  que  la  politique 
«octale  devait  s'exercer  sur  ce  problème  pIutAt  que  sur  la  (abricaUon 
les  chartes  et  le  doublement  des  impôts?  A  quelle  abjection  réduisent^ 
ils  le  cultivateur?  Entrez  chez  le  paysan  français.  Vous  n'y  trouverai 
fti  jardinage,  ni  fruit,  ni  vin  au  gros  de  l'été,  où  la  récolte  est  dé^à 
fendue  pour  payer  les  impôts.  C'est  alors  que  l'excès  du  travail  et  la 
toui  viijk  B 
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fièvre  les  «mpcntent  par  milliers  pour  le  perCectioiuiemeiit  de  la  Civi- 
lûation  perfectible. 

Manufactures.  —  Une  tribu  devra  autant  qne  possible  en  adopter 
3  au  goût  des  3  sexes,  à  peu  près  dans  les  genres  que  j*ai  indiqués^ 
comme  confiserie  pour  les  enfants,  parfumerie  pour  les  femmes,  distil- 
lerie pour  les  hommes.  C'est  pour  cadrer  avec  ce  plan  de  fonction 
d'hiver  qu'il  convient  d'élever  la  Tribu  à  300  plutftt  qu'à  200,  afin  d'y 
joindre  au  moins  6  familles  tirées  de  la  ville  et  adaptées  2  par  S  aux 
3  manufactures^  dont  elles  formeront  les  élèves  pendant  le  4®^  hiver. 

Elles  pourront  y  joindre,  non  point  par  spéculation  mercantile,  mais 
par  besoin  de  varier  les  séances  d'hiver,  quelque  entreprise  commer- 
ciale sur  les  objets  dont  le  soin  n'est  que  peu  ou  pas  connu  en  Civilisa- 
tion, comme  les  fruits,  les  vins,  les  serres.  Ce  sera  une  industrie  con- 
venable jusqu'au  moment  ou  s'établira  le  commerce  véridique. 

CHAPITRE  Xll. 

ftËPÀRTITlOlf  BIS  DlVinnCBES. 

Rien  de  plus  aisé  que  de  contenter  des  associés  quand  le  bénéfice 
est  grand  et  que  les  travaux  respectifs  sont  équitablement  apprédés. 
La  pomme  de  discorde  en  Civilisation  est  qu'on  veut  toujours  payer  le 
moins  celui  qui  travaille  le  plus,  l'ordre  civilisé  n'ayant  aucune  mé- 
thode exacte  pour  l'estimation  des  travaux.  Aussi  voit-on  que  partout 
le  plus  grand  bénéfice  est  pour  les  fonctions  les  plus  faciles. 

Cette  injustice  n'a  plus  Ûeu  en  Harmonie,  pas  même  en  Association 
simple,  où  existe  déjà  la  répartition  de  4/3  au  capital  et  2/3  aux  travaux 
et  lumières. 

.  Tout  s'y  xépaittit  en  raison  directe  des  nasses  de  capital  ou  de  tra- 
vail; il  n'y  a  pas  selon  cette  méthode  d'injustice  à  craindre.  Les  séries 
se  classent  entre  elles  par  4®^  2^  et  3^  degrés.  Les  plus  agréables, 
comme  celle  des  vergers,  ne  seront  pas  au  4®'  degré,  et  aucun  ^er- 
géiste  n'en  sera  choqué.  Chacun  d'eux  jugera  que  la  série  des  la- 
bour, moisson ,  battage  et  mouture ,  celle  de  boulangerie ,  sont  plus 
l>énibles  que  le  soin  des  vergers.  Souvent  le  même  individu  sera 
Bfeeœbre  de  toutes  et  ne  pourra  pas  se  faire  d'illusion  sur  le  degré  de 
:feine.  C'est  doûc,  même  en  ordre  simple,  un  classement  très-facile 
que  cehii  des  séries.  Elles  s'échelonnent  eirtre  elles  sans  interventioD 
d'aucun  mattre.  Peu  importe  aux  actionnaires  que  telle  sérié  soit  supé- 
rieure ou  iiiférieure  de  telle  autre.  D'ailleurs  j'ai  fait  obsefvèfr  que  tout 
.industrieux  étant  associé  d'une  trentaine  est  intéressé  à  miaitttenir  les 
idroitsde  chacune,  situation  bien  différente  de  ceUe  d'un  civilisé  qui 
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n*ayant  qu^uoe  seule  fonction  fodustrielle  chercherait  à  K  Taire  pré- 
valoir sans  auciioe  acception  de  justice.. 

Le  classemeot.  existe  de  fait  entre  les  groupes.  Ou  connaft  ceux  de 
droite  et  de  gauche  et  des  centres;  la  nature  même  des  espèces  cultivées 
ou  manufacturées  sert  dérègle  dans  cette  diWsion^ 

Quant  aux  individus  >  j*ai  observé  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'abuser 
entre  eux  sur  la.  masse  de  travail  que  fournit  cbaq;ae  sectaire  d'un 
groupe,  sur  son  assiduité  aux  séances  et  sur  le  fruit  qu'on  a  pu  tirée 
de  ses  connaissances  théoriques,  ou  pratiques.  Ces  classements  sont  à 
peu  prcs:  fixés  par  la  nature  des  choses.  Ils  seraient  impossibles  parmi 
nous,  où  les  industrieux,  aveuglés  par  le  besoin  de  foire  prévaloir  leur 
fonction  exclusive,  la  feraient  trop  valoir,  et  où  les  maures,  à  défaut 
de  bases  fixes»  n'auraient  que  la  faveur  pour  guides. 

En  résumé  la  masse  des  sectaires  et  des  actionnaires  apporte  aux 
répartitions  un  esprit  de  concorde  fondé  sur  7  motifs,  qui  n'exiâtcnt  pas 
en  Civilisation. 

Uabottdance  du  produit  esthnée  triple  de  celui  de  Civilisation. 

Les  liens  formés  par  TamiUé,  les  intrigues  et  autres  paseiona. 

Le  bien-être  dont  on  aura  joui  et  qu'on  craindra  de  perdre. 

La  distinction  individuelle  des  bénéfices  d'hommes,  femmes,  enfants,  sans 
lésion  pour  le  faible. 

Le  contentement  respectif  des  2  classes,  riches  40  pour  400  et  pauvres  20 
pour  400,  et  travail  attrayant. 

Garantie  du  pauvre  et  du  riche  contre  le  vol. 

Tendance  des  riches  actionnaires  à  Tincorporation. 

ObODEIL  DB  DSSnNÉB  COLLECTIVE. 

Analysons  collectivement  ces  moyens  d'accord. 

Le  bénéfice  est  placé  au  premier  rang  selon  les  habitudes  civilisées. 
Il  sera  grand  par  le  tribut  sur  les  curieux  admis  :  400  par  jour  à  âO 
francs,  non  compris  leur  dépense,  donneraient  pour  âOO  jours  de  cul- 
ture une  somme  de  400,000  francs.  En  distrayant  de  cette  somme  la 
part  des  capitalistes,  c'est  près  de  1 ,000  francs  à  chaque  sectaire , 
indépendamment  des  bénéfices  industriels^  qui  ne  pourront  pas>  la  pre- 
mière année,  être  triples  de  ceux  d'une  culture  civilisée  ;  mais  il  suffira 
qu'on  en  ait  la  certitude  pour  l'époque  de  la  troisième  année,  où  ces- 
sera le  tribut  des  curieux.  Alors  les  actionnaires  qui,  en  Civilisation, 
n'obtiennent  qu'environ  3  à  4  0/0  d'un  domaine  rendant  40  0/0  au  fer- 
mier, auront  donc  eux-mômes  40  0/0  d'un  revenu  assuré^  sans  aucun 
risque  de  larcin  ni  contestation ,  et  les  cultivateurs  20  0/0. 

Une  amorce  bien  forte  sera  celle  du  plaisir  de  l'attraction  perpétuelle 
attachée  à  ce  nouveau  genre  d'industrie  en  courtes  sécances  variées 
8  fois  par  jour.  Chacun ,  après  avoir  joui  de  tant  de  bien-être ,  n'aura 
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d'autre  crainte  que  de  le  perdre  et  sera  disposé  à  des  sacrifices,  qui  ne 
seront  pas  nécessaires,  puisque  le  dividende  rQ|ui%iiU  de  chacune  des 
séries  élèvera  les  bénéfices  de  Tindustrieux  bien  au-dessus  de  ce  qu'il 
gagnerait  en  Civilisation.  D'ailleurs  la  seule  idée  de  rentrer  dans  des 
ménages  incohérents,  y  faire  mauvaise  chère,  y  vivre  sans  attraction 
industrielle  et  sans  plaisir,  suffira  pour  glacer  d'eflroi  tous  les  sectaires 
à  la  seule  idée  d'une  discorde  qui  pourrait  compromettre  la  Tribu. 

Un  puissant  motif  d'accord  sera  l'empressement  des  riches  à  s'im- 
miscer dans  ce  mode  industriel,  où  la  propreté  des  [  ] ,  la  gaieté 
et  l'ardeur  des  groupes  séduiront  le  riche  venu  comme  spectateur.  Au 
bout  de  6  mois  il  ne  sera  bruit  que  de  la  fondation  des  associations  de 
haut  degré.  Les  riches  ne  voudront  pas  entendre  à  l'idée  d'organiser 
généralement  les  Tribus  d'ordre  simple ,  où  la  classe  riche  n'est  pas 
admissible  faute  de  hauts  accords.  Tout  se  préparera  pour  la  prochaine 
organisation  en  Association  composée ,  et  l'on  peut  juger  quel  sera 
l'orgueil  de  la  petite  Tribu  qui  aura  fait  la  démonstration  de  l'Har* 
monie  passionnelle  et  qui  aura  droit  aux  récompenses  du  globe.  Les 
actionnaires  n'en  seront  pas  moins  fiers  que  les  sectaires,  puisque  le 
prix  devra  être  alloué  principalement  aux  actionnaires  qui  auront  le 
véritable  mérite  de  la  fondation. 

C'est  donc  une  tâche  bien  facile  que  l'accord  de  cette  Tribu,  qui 
aurait  pu  sembler  difficile  à  concilier  sur  les  intérêts  de  répartition 
parce  qu'elle  n'a  pas  le  puissant  ressort  de  la  raison  inverse  des  dis-- 
tances  ou  désintéressement  des  sociétaires  opulents  de  chaque  groupe, 
qui,  en  s'allouant  la  part  la  moins  forte  sur  le  produit  affecté  au  tra- 
vail, répandent  un  extrême  enthousiasme  dans  le  groupe  entier  et  pré- 
viennent toutes  réclamations  sur  les  parts  les  moins  fortes.  La  Tribu, 
privée  de  ce  moyen,  aura  encore  en  surabondance  les  ressources  d'U- 
nité ;  et  pour  s'en  former  une  idée,  qu'on  étudie  un  instant  l'influence 
d'une  seule  branche  d'administration,  celle  de  la  bonne  chère,  si  puis- 
sante sur  le  peuple. 

Je  spécule  sur  la  Tribu  de  300  personnes  pauvres,  tous  paysans  ou 
artisans,  habitués  à  la  vie  plébéienne,  et  dont  la  plus  riche  famille  n'a 
pas  plus  de  40,000  francs  donnant  500  francs  de  rente.  Supposons-la 
formée  dans  les  pays  du  Nord,  dans  la  Saxe,  Wesphalie,  Pologne,  le 
Brandebourg,  où  le  peuple  né  boit  pas  de  vin,  puisque  le  bourgeois 
même  n'en  boit  pas.  Cependant  on  sait  que  pour  le  peuple  c'est  la 
suprême  jouissance  que  d'avoir  le  vin  et  l'eau-de-vie  à  ses  repas.  Quel 
sera  l'étonnement  de  ces  hommes  pauvres ,  qui  en  arrivant  à  la  Tribu 
auront  à  leurs  S  repas  l'option  sur  3  ou  4  sortes  de  vins  et  au  dessert 
l'eau-de-vie  de  bonne  qualité,  dont  ils  sont  si  friands! 

c  Comment  subvenir  à  cette  dépense?  »  diront  les  opposants.  —  Ce 
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n'est  pas  une  dépense  pour  la  Tribu.  Elle  sait  que  dans  Tordre  socié-. 
taire ,  il  y  a  produit  tripfe  autant  par  la  gestion  savante  des  [  j 

que  par  l'emploi  judicieux  des  hommes ,  femmes  et  enfants  et  par.  Tar- 
deur  qu'inspirent  les  rivalités  des  séries.  Donc ,  cette  pauvre  famille 
de  5  personnes,  qui  gagnait  3  francs  par  jour,  en  aura  gagné  9;  elle 
aura  en  outre  sa  portion  du  produit  des  curieux,  qui  dans  les  3  pre-' 
mières  années  compensera  bien  au  delà  le  déficit  causé  par  les  plan- 
tations neuves  et  rinexpérience.  Ladite  famille  n'aura  donc  pas  moins 
de  20  francs  par  jour  à  dépenser.  Supposons  qu'elle  en  épargne  4/5, 
k  francs,  il  lui  reste  16  francs  pour  les  frais  de  nourriture,  logement, 
vêtement^  dont  4/2  à  la  nourriture,  4/2  aux  vêtements,  logements^  etc.; 
je  ne  dis  pas  aux  plaisirs,  car  ils  sont  productifs  dans  la  Tribu. 

Cette  famille,  affectant  8  francs  à  sa  nourriture  journalière,  pourra 
être  cotée  comme  il  suit  : 

2  personnes  à  2  fr.  =  4  ) 
2       _       à4  4/2  =  3[8. 
4     enfant    à4        -=4) 

On  a  vu,  en  touche  4'®  mineure,  comment  sont  nourris  en  Civilisation 
ceux  qui  paient  pension  de  2  francs  par  jour  dans  une  réunion  de  30 
personnes  seulement,  ici  la  réunion  est  décuple  :  300  personnes,  non, 
compris  les  curieux,  à  approvisionner  et  dont  le  concours  donne  à  la 
Tribu  d'immenses  facilités  pour  bien  nourrir  les  sectaires  pauvres. 

Avant  de  fonder  et  installer  la  Tribu,  il  a  fallu  établir  un  comptoir 
de  commerce  composé  de  gens  très-experts  sur  les  approvisionnements 
en  tous  genres.  Ce  comptoir  s'est  approvisionné  de  vins  communs  et. 
spiritueux  tels  que  le  peuple  les  aime;  il  les  a  tirés  de  Portugal  et  Ca- 
labre  en  basse  qualité,  quelques-uns  de  Provence,  Languedoc  ou  Sain-  '■ 
tonge  pour  ceux  qui  aiment  ces  qualités.  Chaque  semaine  on  tire  des 
foudres  la  consommation  constante,  environ  500  bouteilles  par  jour. 
[|  est  indifférent  de  tirer  de  4  à  5  foudres  et  d'offrir  au  peuple  le  choix 
sur  une  série  de  4  ou  5  séries  de  vins  à  tous  ses  repas.  On  peut  d'ailleurs 
laisser  les  vins  en  futailles  d'origine ,  car  une  pièce  est  vite  consommée 
dans  une  si  vaste  maison.  La  gestion  est  la  même  pour  les  caux-de-vie 
et  rhum,  dont  la  Tribu  s'est  approvisionnée  aux  sources  du  Languedoc, 
en  Provence ,  en  Saintonge.  On  peut  les  varier,  les  offrir  à  choix  tout 
en  donnant  des  qualités  franches  et  garanties. 

Le  peuple  à  ses  5  repas  trouve  même  variété,  même  perfection, 
même  abondance  en  comestibles.  J'ai  démontré  que  la  table  de  2®  classe 
dans  la  Tribu  sera  servie  mieux  que  celle  de  divers  bons  bourgeois. 
La  Tribu  étant  elle-mêm^  boulangère,  bouchère,  etc.,  faisant  tous  les 
bénéfices  que  font  les  ouvriers  -fournisseurs  et  évitant  de  plus  par  les 
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achats  directs  et  copieax  les  bénéfices  da  revendeur,  par  (es  muas  des« 
quels  passent  le  beucher ,  le  boulanger  et  antres,  elle  peut  sur  tans 
les  cooMstibles  traiter  d'autant  mieux  le  peuple,  qu'elle  a  une  affluence 
de  restes  précieux  provenant  des  tables  des  curieux,  à  qui  on  fiit  une 
cuisine  recherchée  et  dont  ^approvisionnement  oonsidàraUe  donne 
moyen  de  favoriser  beaucoup  le  peuple  dans  la  première  année,  où  ses 
bénèfr^s>  notamm^t  ceux  des  vergers,  de  la  vinatterie,  de  la  Ihiterie, 
etc.,  ne  sont  pas  encore  portés  au  4/4  de  ce  qu'ils  deviendront  par  la 
suite. 

A  ne  juger  des  dispositions  du  peuple  que  par  cette  seule  branche 
du  biené^,  par  la  bonne  chère,  tonte  puissante  sur  lui,  on  peut  en-* 
trevoir  quel  sarason  empressement  pour  tout  ce  qui  peut  coopérer  au 
maintien  de  la  Triba ,  quelle  serait  son  indignation  contre  celui  qui 
pour  des  considérations  de  vil  intérêt  songerait  à  en  troubler  l'har- 
monie. 

Déjà  parmi  nous,  si  l'on  offrait  au  peuple  cet  avantage  de  la  bonne 
chère  bien  variée  aux  5  repas,  on  verrait  même  les  familles  de  paysans 
aisés  solliciter  l'admission  comme  unique  faveur.  Qu'est-ce  donc  si 
l'on  y  ajoute  les  avantages  d'avance  en  bons  vêtements  et  bons  loge- 
ments dans  un  édifice  vaste  et  dont  les  communications  sont  couvertes 
et  chauffées? 

Ceci  n'a  trait  qu'aux  jouissances  du  goût  et  du  tact.  Il  faudrait  par*- 
courir  tontes  les  autres  qu'offre  l'association  et  surtout  le  charme  de 
l'Attraction  perpétuelle  par  les  courtes  séances,  les  intrigues  de  série 
et  la  beauté  des  objets  cultivés,  en  ajoutant  les  divers  motifs  d'enthou- 
siasme relatés  plus  haut  dans  ce  chapitre.  On  conviendra  que  les  liens 
sont  au  moins  décuples  du  nécessaire  et  que  la  Tribu,  presque  bornée 
au  mécanisme  d'harmonie  simple,  sera  un  corps  des  plus  fortement 
harmonisé  dès  sa  première  année. 

CITRODUCTION. 

II  n'y  a  pas  deux  opérations  à  faire  pour  atteindre  l'harmonie  des 
passions;  il  n'y  en  a  qu'uae  :  c'est  l'engrenage  des  séries  ou  dévelop- 
pement continu  et  simultané  des  Distributives. 

Qu'on  l'opère  en  petit  ou  en  grand,  peu  importe  pourvu  qu'on  l'o- 
père et  qu'on  en  démontre  la  possibilité  en  exercice  pratique  et  non  pas 
en  théorie,  comme  les  billevesées  fraternelles  des  philosophes,  qui, 
admirables  en  théorie,  donnent  en  pratique  l'anarchie,  les  clubs  et  la 
guillotine. 

Nous  avons  donc  en  [  ]  d'harmonie  passionnelle  une  condition 

essentielle  à  remplir,  c'est  de  donner  exactelp^nt  en  pratique^ce  qui 
est  promis  en  théorie. 
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Si  pour  s'assurer  de  la  conformité  da  résultat  il  fallait,  selon  les  pro- 
cédés philosohiques,  bouleverser  une  nation  entière,  changer  ses  lois 
et  ses  usages,  les  maîtres  et  sujets  n'auraient  qu'une  réponse  à  faire; 
ils  diraient  :  «  Nous  avons  assez  d'une  révolution  ;  nous  ne  voulons  pas 
essayer  d'une  seconde.  » 

Mais  ici  de  quoi  s' agit-il?  D'une  distribution  d'économie  agricole  - 
et  domestique  à  éprouver  sur  un  petit  hameau  ou  une  petite  réunion 
de  4âO  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  sans  acception  du  ré- 
gime administratif,  qui  est  indifférent  dans  tous  les  cas,  fût  ce  dans  les 
campagnes  de  Madrid,  sous  les  yeux  de  Tinquisiteur.  Il  serait  indiffé- 
rent au  Sérigerme  de  lui  obéir  pleinement,  sauf  la  licence  de  travailler 
le  dimanche  après  Toffice,  et  l'inquisition  serait  très-raisonnable  sur  ce 
point  quand  elle  verrait  qu'il  ne  s'agit  nullement  dans  cette  épreuve  de 
[  ]  politique,  mais  seulement  d'une  modification  et  métamorphose 

du  système  industriel  et  que  le  but  n'est  autre  que  le  triplement  effectif 
et  le  trentuplement  relatif  de  la  richesse. 

Même  condescendance  de  la  part  de  l'Administration.  On  pourrait 
essayer  le  Sérigerme  dans  le  pays  du  dey  d'Alger.  C^r  que  veut  un  sa- 
trape de  Barb.  rie?  11  veut  de  l'argent.  Or,  la  seule  innovation  que  le 
Sérigerme  lui  demanderait,  ce  serait  de  cumuler  et  payer  comptant  tous 
les  impôts,  au  lieu  de  payer  25  rôles  de  foncier,  de  mobilier,  de  portes 
et  fenêtres  et  de  complication  financière.  Il  dirait  au  pacha  :  a  A  com- 
bien se  monte  l'ensemble  de  toutes  ces  contributions  de  divers  rôles? 
à  tant,  £0it  42,000  fr  Tirez  sur  nous  4  lettres  de  change  de  3,000  fr. 
en  4  trimestres.  Nous  les  acceptons  pour  payer  à  l'tchéance  et  vous 
épargnez  les  frais  de  répartition  et  perception  individuelle.  »  —  Là 
.  finissent  tous  les  systèmes  et  embarras  de  finances,  et  c'est  en  quoi 
l'Association  est  assurée  de  charmer  tous  les  souverains,  tant  barbares 
que  civilisés. 

Chacun  d'eux,  en  considérant  sous  le  rapport  financier  ce  petit  éta- 
blissement, l'exactitude  avec  laquelle  il  paie  tous  les  impôts  en  masse 
à  jour  fixe  et  sans  aucuns  frais,  dira  :  a  Je  veux  que  mon  royaume 
s'organise  sur-le-champ  comme  le  Sérigerme.  »  Eh  !  combien  cet  ordre 
sera-t-il  plus  instant  quand  le  souverain  envisagera  le  bel  accord  et 
l'immensç  produit  industriel  de  cette  petite  société,  chez  qui  le  monar- 
que même  voudra  (tout  pauvre  qu'elle  puisse  rtre}  se  réserver  un  pied 
^  à  terre  et  une  admission  aux  séances  industrielles,  pour  lesquelles  il  ne 
manquera  pas  de  déserter  les  plaisirs  de  la  cour. 

Quel  parsdlèle  avec  ces  ipnovations  qui  ont  ensanglanté  le  monde 
pendant  â5  ans  pour  Thopneur  de  la  fraternité  :  une  science  qui  vient 
>  de  Dieu  se  présente  sous  des.  couleurs  bien  différentes  de  [  ]. 

Pourrait-*on  imaginer,  oserai^on  exiger  une  amélioration  plus  paciil- 
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que,  plus  facile  qu'un  petit  essai  d'économie  agricole  sur  24  familles  de* 
j  pauvres  paysans,  sans  les  soustraire  aucunement  aux  lois  existantes 
•;5auf  celles  de  la  paresse  dominicale  qu'on  leur  permettra  bien  de  ne  pa»j 
suivre?  Quelle  comparaison  avec  ces  innovations  fraternelles  qui  dé- 
butent par  révolutionner  24  millions  de  Français  et  par  suite  le  monde 
.   civilisé?  Faut-il  s'étonner  qu'une  génération  qui  sort  d'être  victîmoe 
parles  perfides  sciences  philosophiques  soit  rétive  aux  [  ]h 

gendarmée  contre  toute  invention  salutaire,  (t  incline  à  voir  partout, 
«omme  Pourceaugnac,  les  lavements  et  Tesprit  philosophique  dont  elle 
a  l'imagination  frappée?  Quel  accueil  aurait  reçu  la  découverte  de  l'At- 
traction, si  elle  eût  paru  en  88,  au  moment  où  les  modernes,  n'ayant 
pas  encore  été  dupes  du  charlatanisme  politi<pie,  étaient  toutentie  s  à 
l'espoir  de  quelques  améliorations,  qu'il  est  si  naturel  d'espérer  daus 
cet  abfme  de  misères  où  les  intrigans  viennent  redoubler  le  mal  en  ré- 
pandant par  leur  [  ]  le  désespoir  du  remède  et  l'apathie  uni- 
verselle sur  les  malheurs  sociaux  que  de  perfides  médecins  ont  habitua 
à  juger  incurables  !  Un  malade,  [  .  ]  par  les  médecins,  ne  veut 
plus  entendre  parfer  de  reniède  et  demande  seulement  qu'on  le  laisse 
mourir  on  paix.  Tel  est  en  ce  moment  le  pauvre  nîonde  social ,  [  ] 
par  les  jongleurs  politiques.  Il  ne  manquera  pr.s  de  me  confondre  dan>; 
r^tte  catégorie  :  du  moins  ce  sera  la  première  [  ]  des  [  j. 
Je  ne  les  en  blâme  pas,  et  je  m'écrie  avec  Jêi^is-Christ:  Mon  Dieu. 
pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Hélas!  après  tant  d* 
duperies  i;u'ont  essuyées  les  gens,  par  trop  de  confiance  aux  [  . 
philosophi  jues,  pourrait-on  les  blAmer  de  cette  excessive  [               jr 

Rassurons-les  peu  à  peu  et  essayons  de  les  ramener  aux  doctrine 
que  prêche  la  Religion:  foi  et  espérance  en  Dieu  et  charité  pour  l<¥ 
hommes.  Je  ne  veux  pas  d'autre  appui  pour  convertir  à  l'ordre  socié- 
taire  les  deux  partis  extrêmes,  savoir  les  chauds  jîartisans  de  la  Civili- 
Mition,  les  [  ]  engoués  de  perfectibilité  idéale  ou  idéologue,  et  len 

effarouchés,  ou  classe  de  persécutés  et  de  dupes  qui  s'indignent  avec 
raison  contre  les  faux  savants  et  contre  l' empire  qu'ils  ont  usurpe  sut 
notre  siccle. 

Attaquons  d'abord  les  sceptiques  sous  le  rapport  de  la  Charité.  Je  m 
parle  pas  ici  aux  scepticjues  de  profession,  controvcrsistes  débontcs  plai- 
dant le  pour  et  le  contre  pour  se  faire  un  nom.  Je  m'adresse  aux  liôro- 
mcs  honnêtes  et  religieux  qui  n'ont  pas  perdu  l'espérance  en  Dieu  et 
qui  pensent  avec  Socrate  qu'un  jour  la  lumière  descendra.  CommeBt 
peuvent-ils  croire  que  le  génie  social  soit  parvenu  aux  dernières  limite?; 
iFuand  ils  voient  s'accroître  tous  les  Oéaux,  indigence,  fourberie,  op- 
pression, carnage,  etc.?  A  quoi  se  réduit  leur  confiance  en  lasagessed^ 
viiv*,  s'ils  peuirent  que  tant  de  misères  soit  le  décret  ultérieur  do  Dieii 
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^ur  Jcs  destinées  ?  A  quoi  se  réduit  leur  charité  pour  les  hommes,  s*ils 
renoncent  aux  tentatives  de  sauver  le  vaisseau  parce  qu^ils  le  voient 
ballotté  par  les  flots  et  prêt  à  s'engloutir?  Est-ce  ainsi  que  raisonnent 
!  es  marias  qa*on  voit  chaque  jour  s  aventurer  par  Itis  tempêtes  dans, 
une  frêle  embarcation  pour  aller  tendre  cordage  et  plancher  à  un  na-. 
Y  re  qui  va  être  submergé.  11 .  exposent  leur  vie  pour  sauver  celle  de 
quelques  inconnus,  sans  cpuir  de  récompense.  Ils  n'en  auront  d'autre 
prk  qu'une  sté:ile  ri:eatioi  dms  les  gazettes  ou  une  lettre  insignifiante 
v|u  ministre  accompagnée  d'un  [  ]  pécuniaire,  qui  ne  suffira 

qu'à  payer  le  lessivage  de  ieurs  habits  et  la  [  ]  Je  leurs  voi- 

les et  rames. 

Et  vous,  candidats  innombrables  qui  êtes  appelés  à  sauver  lliuma- 
uité,  avez-vous  les  mêmes  dangers  à  risquer?  Non,  pour  délivrer  le 
genre  humain  tout  entier,  vous  oe  courez  pas  le  quart  des  périls  aux- 
quels s'expose  un  matelot  pour  sauver  des  naufragc^s  qu'il  ne  connaît 
pas.  Sans  hasarder  pécuniairement  une  obole  (|)Uisque  tout  est  éco- 
nomie rurale  dans  1  entreprise  du  Sérigerme  de  bas  dt  gré],  loin  de  rien 
hasarder,  vous  avez,  outre  la  <  ertitude  des  économies  matérielles,  celle 
des  magniGques  récompenses  r,ue  décernera  le  Globe  à  ses  libérateurs; 
et  si  une  petite  fondation  d'un  Sérigerme  de  \20  pauvres  paysans  suffit 
pour  démontrer  le  calcul  de  l'harmonie  passionnelle  et  déterminer  Ta- 
yëjiement  aux  destinées,  la  métamorphose  des  3  sociétés  subversives 
en  ha;  monie  universelle,  croit-on  que  le  globe  une  fois  constitué  (c'est 
tm  travail  de  5  ans]  pensera  qu'un  trêne  iinprriai  héiédilaire  suffise 
pour  acquitter  sa  dette,  et  s'il  s'agit  d'évaluer  par  anticipation  la  récom- 
pense qu'on  allouera  au  fondateur  du  Sérigerme ,  peut  on  lui  augurer 
moins  d'un  Césarat  de  5  empires  égaux  à  la  France? 

Où  les  prendre  diront  les  critiques?  Faudra-t-il  les  ôter  aux  souve- 
rains titulaires?  -»  On  n'êtera  rien  à  personne  pour  créer  des  Césarats; 
c'est  une  autorité  protectrice  des  hautes  puissances  et  qui  leur  sert  de 
garantie  respective.  On  peut  d'ailleurs  Taisigner  sur  les  régions  à  co** 
Ioniser  successivement,  et  assurer  proviscirement  aux  titulaires  les 
émoluments  de  ce  grade. 

.  Tel  est  le  prix  offert  à  4,000  candidats,  dont  un  bon  nombre  dépense 
en  minimes  cabales  plus  que  l'avance  qui  pourrait,  sans  être  sacriiiée, 
suffire  à  la  fondation  du  Sérigerme. 

C'est  à  regret  que  je  mêle  aux  préceptes  de  la  Religion  et  delà  Phi- 
lanthropie les  vils  calculs  de  l'ambilion  personnelle;  mais  dois-je  oublier 
que  je  m'adresse  à  des  civilisés  et  qu'il  faut  parler  à  chacun  son  lan- 
gage? C'est  ce  que  je  viens  de  fi^ire  quant  à  l'intérêt.  Poursuivons  et 
Taisons  valoir  des  piptifs  plus  nobles,  ceux  des  vertus  théologales,  les 
seules  qu'il  convienne  d'invoquer  dans  la  cause  de  Dieu  et  des  hommes. 
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G*est  peatrètre  un  [  ]  ridicule  que  de  rappeler  les  hommes 

k  la  foi  et  Fespérance  en  Dieu»  mais  à  qui  se  fier  aujourd'hui  quand  on 
voit  qu'après  2B  siècles  d'essai  des  sciences  humaines,  il  ne  reste  à  ces 
sciences  qu'un  ^oeau  d'opprobre  ainsi  qu'aux  [  ]  qui  y  ont 

ajouté  Toi? 

Il  faut  donc  placer  ailleurs  sa  confiance.  Hé!  en  qui  la  placer?  En 
Bien.  Cette  idée,  va-t-on  me  dire,  n^est  plus  qu'un  sajet  de  risée  depuis 
que  l'aagnste  philosophie  moderne  a  répandu  ses  torrents  de  himière  qui 
enseignent  à  nier  l'universalité  de  la  Providence  et  désespérer  de  son 
intervention  en  mécanisme  social. 

Pressons  cette  pauvre  science  (je  ne  dis  pas  pauvre  de  volumes,  car 
c'est  là  toute  la  richesse)  et  prenons-la  dans  ses  propres  filets.  Elle  con- 
seille la  Charité,  la  Philanthropie  universelle.  Pour  moyens  d'exécution 
quelles  voies  nous  ouvre-t-elle?  Ses  chartes  et  droits  de  l'homme  dont 
on  a  fait  25  ans  la  déplorable  expMence,  et  qui  tout  en  maintenant  l'in- 
digence et  la  fourberie  y  ont  ajouté  l'anarchie,  la  tyrannie  et  le  redou- 
blement de  massacres  et  d'extorsions.  Voilà  comment  la  charité  se  dé* 
veloppe  quand  le  genre  humain  ajoute  foi  et  espérance  aux  lumières 
sociales  des  hommes. 

Après  ce  funeste  essai,  serai-je  [  ]  en  demandant  aux  moder- 

nes un  [  ]  qui  ne  déroge  en  rien  à  leurs  principes  ?  C'est  tou- 

jours à  la  Charité  ou  philanthropie  que  je  veux  les  rallier.  Je  lui  donne 
même  plus  d'extension  qu'elle  n'en  a  dans  le  système  philosophique , 
et  j'y  comprends  les  600  millions  de  Barbares  et  Sauvages  que  l'au- 
guste philosophie  moderne  n'a  jamais  daigné  compter  au  nombre  des 
peuples  dignes  de  sa  philantropie.  Elle  s'en  tient  au  principe  :  a  Faire 
le  bien  est  si  doux,  pour  ne  rendre  heureux  que  nous  et  les  nôtres.  » 

Il  se  peut  que  ce  soit  là  le  secret  de  la  Charité  philosophique  mo- 
derne. Mais  selon  la  Charité  divine,  on  doit  spéculçr  pour  tout  le  genre 
humain,  sans  acception  de  Civilisés,  Barbares  et  Sauvages.  Dieu  n'a 
qu'une  famille  sur  le  globe,  comme  sur  tous  les  globes,  et  puisqu'un 
quart  de  cette  famille,  puisque  la  Civilisation  a  manqué  depuis  25  siè- 
cles les  voies  de  charité  et  de  bonheur,  en  plaçant  dtms  les  philosophes 
sa  foi  et  son  espérance,  en  suivant  leur  bannière  d'industrie  incohé- 
rente et  de  répression  passionnelle,  n'est -il  pas  temps  d'essayer  enfin 
la  foi  et  l'espérance  en  Dieu  et  l'épreuve  en  son  interprète  qui  est 
r  Attraction? 

Notre  siècle  se  vante  d'avoir  perfectionné  la  raison;  qu'elle  en  donne 
la  preuve  en  reconnaissant  qu'il  faut  se  défier  des  guides  qui  nous  ont 
tomrvoyés,  et  se  rallier,  selon  Aristote  et  Descartes,  à  Texpérience.  Or, 
après  S5  siècles  d'épreuves  des  systèmes  philosophiques,  n'est-U  pas 
temps  enfin  d'accorder  un  instant  d'essai  au  code  divin  qd,  bien  <tiflé- 


DE  LA  SÉRIGERBOECIÛMPOSËE  OU  BINISEXE.  75 

MBd  de  cen  4e8'liemneft,«*i«;caninAde&4oiK  tes  gonvem^iaeiits  et 
.  coDcentre  son  épreuve  sw  m  imnieat  d'aoe  crataÎBe  lie  nuséraUes 
paysans.  Quand  Tâpreu  ve  est  si  ladle,  quand  il  tient  à  si  -peu  de  chose 
que  le  genre  humain  sorte  de  lyaibe  et  s^èlè¥e  toat4i««o«p  à^unimmenfle 
bonheur,  ne  serait-ce  pas  faire  injure  aux  lecteurs  judkîeiix-^  hono- 
rables, que  d'in^ter  pour  les  entraîner?  Quel  JMHnme  4ant  soit  peu 
juste  pourra  hésiter  entre  le  code  divin  de  l'Attraction  et  les  codes  phi- 
losophiques de  répression,  s'il  considère  que  pour  l'épreuve  et  Tinsuc- 
ces  des  codes  philosophiques  il  a  fallu  boulverser  et  ensanglanter  un 
empire  de  â^  millions  d*hommes,  tandis  qu'il  ne  faut  qu'associer  35  pau- 
vres familles  villageoises  pour  l'épreuve  du  code  divin  et  l'avènement 
du  nK)nde  entier  aux  destinées  heureuses,  à  l'harmonie  universelle? 

Vous,  sceptiques  et  détracteurs,  qui  hésiteriez  sur  cette>  alternative, 
ne  parlez  plus  de  religion  ni  de  raison;  vous  n'en  avez  pas  le  moindre 
[  J,  si  vous  reftisez  de  confesser  ique  Dieu  mérite  au  moins  la  mil- 

lionième partie  de  la  confiance  qu'on  accorde  aux  philosophes,  et  qu*a« 
près  avoir  compromis,  par  effet  de  foi  et  d'espéranôe  aux  lumières  phi- 
losophiques, 420  millions  de  civilisés,  qui  ont  payé  de  leur  sang  et  de 
leurs  trésors  pendant  25  ans  les  errements  de  la  science  humaine,  on 
doit  au  moins  k  Dieu  et  à  l'Attraction,  son  interprète,  la  faible  [  ] 

d'un  millionième  de  cette  confiance  accordée  aux  philosophes,  ré- 
prouve sur  un  millionième  des  victimes  de  l'ignorance  philosophique. 

Notre  siècle,  [  ]  dans  ses  subtilités,  est  retombé,  dit  Madame 

de  Staël,  à  l'incertitude  par  l'excès  de  science  et  à  l'enfance  par  l'abus 
du  raisonnement.  Si  ce  siècle,  dis-je,  n'adhère  pas  à  cette  [  ], 

s'il  craint  d'accorder  à  Dieu  le  millionième  de  la  foi  et  de  l'espérance 
qu'il  a  accordées  aux  philosophes,  si  l'épreuve  de  [  ]  n'est  pas 

votée  par  acclamation,  doit-on  penser  que  cette  ineptie  collective  com- 
promettrait le  salut  du  [  ]  ?  Non  certes  ;  l'exception  triompherait 
du  [  ],  et  le  bon  sens  de  quelques-uns  ferait  justice  de  la  folie 
du  grand  nombre. 

Qu'on  y  prenne  garde;  ce  n'est  pas  ici  une  affaire  douteuse.  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  si  l'Association  sera  mise  à  l'épreuve,  mais  si  elle 
sera  éprouvée  par  vote  général  ou  par  effe^^^  sagesse  individuelle;  il 
reste  à  savoir  si  la  Civilisation  en  terminant  sa  [  ]  carrière,  opi- 

nera à  sauver  l'honneur  en  reconnaissant  collectivement  ses  torts,  oo 
si  elle  persistera  dans  l'impénitence  finale,  l'infamie,  en  s'obstinant  à 
sa  dernière  heure  à  [  ]  les  bannières  de  la  philosophie  et  renier 

la  providence  universelle. 

Qu'importe  sa  détermination?  N'espérons  rien  d'un  siècle /lowrn  (sy- 
nonyme du  mot  bourg  pourriy  que  les  élections  d'Angleterre  ont  m^ 
en  vogue)  par  l'esprit  mercantile.  On  le  sauvera  malgré  lui,  et  en  rési8< 
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tant  aux  [  ]  il  ne  perdra  pas  rhonnenr^  parce  qn*il  n*a  ni  hon- 

neur, ni  religion,  ni  raison.  Hé!  s'il  avait  quelque  raison  que  pense- 
rait-il de  ses  prétendues  lumières  en  comparant  les  villes  pavées  de 
fourbes  et  de  mendiants,  avec  les  académies  retentissant  de  vérité  et  de 
perfectibilité? 

Ne  soyons  pas  forts  de  paroles,  mais  forts  de  raisons.  Foi,  Espé- 
rance, Charité. 


J'avouerai  avec  la  philosophie  que  le  bon  et  le  beau  ne  sauraient  se 
concilier  en  Civilisation;  de  là  vient  que  la  vertu,  qui  est  le  vrai  beau, 
7  est  à  peu  près  impraticable,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  conduire  à  la 
fortune  qui  est  le  vrai  bien. 

Tel  est  le  grief  que  j'élèverai  sans  cesse  contre  la  Civilisation  et  con- 
tre ses  oracles  qui  croient  infirmer  les  principes  d'harmonie  en  disant  : 
Cela  n*est  pas  praticable  en  Civilisation.  --  Rien  n'est  plus  certain.  Au 
reste  on  ne  leur  propose  pas  d*introduire  le  bien  en  Civilisation,  mais 
seulement  de  sortir  de  la  Civilisation  pour  arriver  au  bien. 


CONSIDÉRATIONS  POSITIVES 


•OK 


LA  SCIENCE  SOCIALE. 

(1 1*  ar(icle.~Voir  les  précédentes  llfnliooi.) 


U*.  PARTIE.  -  SCIENCE  SOCIALE  OU  SOCIOLOGIE. 


CHAPITRE  IV. 

AGI    THtOLOGIQUI. 

Nous  avons  distingué,  dans  le  développement  général  de  l'humanité^ 
trois  systèmes  principaux  de  conceptions  et  de  croyances,  si  souvent 
rappelés  à  Tesprit  de  nos  lecteurs  diams  ce  qui  précède.  Il  s*agit  main- 
tenant de  faire  voir,  comme  nous  l'avons  annoncé  à  la  fin  de  notre 
dernier  article,  qu'à  chacun  de  ces  systèmes  correspondent  un  ensem- 
ble déterminé  de  relations  sociales,  une  certaine  organisation  politique 
et  industrielle,  un  âge  historique  en  un  mot  que  chaque  société  hu- 
maine doit  successivement  atteindre  et  traverser;  puis,  en  même  temps, 
il  faudra  nous  arrêter  sur  les  traits  les  plus  saillants  de  chacune  des 
phases  sociales  qui  passeront  sous  nos  yeux,  et  indiquer  les  causes  de 
leur  formation,  de  leur  progrès,  de  leur  décadence  et  de  leur  ruine. 
Mais  avant  d'arriver  à  ces  hautes  questions  de  philosophie  et  d'histoire, 
quelques  observations  sont  indispensables. 

Il  faut  s'entendre  d'abord  sur  ce  que  signifient  les  mots  :  humanité, 
société  humaine  que  la  nature  de  nos  études  ramène  sans  cesse 
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SOUS  notre  plume,  L'humanité  est  loin  de  former  actuellement  un  en- 
semble organisé  et  homogène  ;  la  société  humaine  n'est  qu'une  fiction 
dans  le  passé,  une  espérance  dans  l'avenir  pour  quelques-uns,  une  gé- 
néreuse mais  éternelle  utopie  pour  le  plus  grand  nombre...  En  fait  il 
existe  une  muttitide  4le  sociétés  gui  dîÂrent  par  la  i^aoe,  les  conditions 
extérieures,  l'âge  social  :  tandis  que  les  unes  demeurent  plongées  dans 
la  sauvagerie  la  plus  grossière,  les  autres  parcourent  les  degrés  les  plus 
élevés  de  la  civilisation.  Ainsi  lorsque  nous  afiirmons  que  l'humanité  a 
atteint  telle  phase  sociale,  la  phase  positive,  par  exemple,  il  est  évident 
qu'on  ne  doit  Hentendre  que  des  sodétés  .les  plvs  avancées^  ou  plutôt 
même,  soient  l'explication  déjà  donnée  à  cet  égpBrd.(chapitre  III,  §  P^), 
d'une  société  idéale  à  laquelle  on  transporterait  tous  les  progrès  ac- 
complis dans  l'élite  de  l'humanité,  et  que  l'on  obtiendrait  par  exemple 
au  moyen  de  la  fusion  des  nations  française,  belge,  anglaise  et  amài- 
caine. 

Non-seulement,  les  divers  peuples  sont  à  des  degrés  différents  de 
l'évolution  totale,  mais  encore,  chez  les  plus  avancés  d'entre  eux,  les 
conceptions  principales  de  l'esprit  humain,  soit  politiques  soit  scientifi- 
ques, se  trouvent  à  chaque  époque  dans  un  état  d'inégal  développe- 
ment. Nous  l'avons  constaté  en  effet  :  telle  science,  comme  les  mathé- 
matiques ,  a  attemt  depuis  longtemps  sa  phase  positive,  lorsque  telle 
autre ,  comme  la  biologie ,  se  dégage  à  peine  des  obscurités  méta- 
physiques ,  ou  que  telle  autre  encore ,  comme  la  science  sociale  » 
continue  de  subir  l'influence  thédegi(|ue;  de  sorte  qu'au  premier 
abord,  il  semble  difficile  de  distinguer  et  de  définir  nettement  le  ca- 
ractère philosophique  dlune  ^que,  et  que.l'on  peut  rester  un  instant 
indécis  en  présence  de  la  confusion  des  principes  et  du  règne  simultané 
^  tous  les  systèiiMs.  Il<6stxlaQcindispea6cd)le  de  ^Hièciser  la  condition 
d'après  laquelle  ^n  jugera  qu'iuie  mdèié  est  cen^plètMiieiit  arrivée  à 
l'une  des  phases ipnncipales du  mouveaueat  hiunaku  Or,  il  ^est  évident 
4|ue  cette  condition  «ossiste  en  ce  que  toutes 'les  oonc^tionsdmpoitan- 
tes  de  notre  inteUigenee  S6iieat«lles«ffièmes  déÛnitivemantMtrées  dons 
.ocfttephasei^fitconmed'après  toutes  les 4»Dsidéiation8<diroo^  pré- 
sentées préoédttiiinent,  et  testes  .les  véiifications  histori^ies  peBsîbles, 
la  science  sociale  subît,  constaniHient  la  dernière,  les  tranataraMitions 
phàlosophiques  qu'y  dôtermÎAe  le  prognès  de  J' esprit  humain,  il  sttit 
que,  pour appiéciar le «aiaotère d'une 6êAiéÉéoiidluneépoqtte,ilsilffit 
d'y  consalter  l'état  conrespondant  des^otteei^irasîsooiales. 

Ges^ob9ervaliiiis.bltes,.nMiS'C»mnMU)eit)a8.  l'étude  dn  tdévelo|ii|^- 
ment  humain  par  celle  de  J'Age  théoltigiquet  ao^idà  duHliel  «Me  ae 
«pouvons  .imiieiiier4iiieiiBi^itt  politique  m  iBteUectoelfqiii  poiase  dbve- 
^1*1»!^  deeoBsidémtÎM[iS4i«cîologi4aea.  Utestfftpèitosiimit  pnriMAle 
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q«e,  par  suite  de  Teicellence  de  son  orga&isaAimi,  Tes  soeiétés  même 
les  plus  grossières  diws  lesquelles  rbenme  soit  entré  ent  toajoars  élé 
bien  supérieures  mx  sociétés  animales  les  plus  parfaites;  mais  en  se^ 
raît-il  autrement,  que  cela  ne  changerait  pas  le  point  de  départ  de  la 
•eience  sociale;  car  tout  ce  qui  précéderait  ce  point  de  départ  tel  que 
nous,  rétablissons  devrait  rentrer  dans  le  domaine  de  la  Biologie. 

Rédrat  aui  aperçus  les  plus  généraux,  le  système  tbéologique  a  été 
présenté  d'abord,  en  opposition  au  système  positif,  comme  une  doc^ 
trine  indivisible  et  homogène  ;  mais  si  Ton  en  fait  Tobjet  d'un  examen 
ph»  attentif,  on  découvre  facilement  qu'entre  Tèpoque  de  son  origine 
et  celle  de  son  inévitable  décadence,  il  a  eu  des  manifestations  diverses 
que  Ton  désigne  ordinairement,  dans  le  langage  philosophique  et  reli^ 
gieux ,  sous  les  noms  de  Fétichisme ,  Polythéisme  et  Monothéisme. 
Nous  allons  aujourd'hui  les  étudier  successivement^  en  nous  bornant 
aux  considérations  les  plus  indispensables  à  leur  égards 

§  V^.  Fétichisme. 

Les  motifs  généraux  qui,  suivant  les  explications  déjà  données,  ont 
entraîné  l'esprit  humain  vers  le  système  tbéologique,  dès  le  début  de 
sa  carrière  intellectuelle,  lui  ont  nécessairement  imposé  le  fétichisme, 
pour  première  croyance  religieuse.  Ce  fut  le  résultat  de  sa  tendance 
instinctive  a  à  concevoir  tous  les  corps  extérieurs  quelconques,  natu- 
j>  rels  ou  artificiels,  comme  animés  d'une  vie  essentiellement  analogue 
»  à  la  nôtre,  avec  de  simples  différences  mutuelles  d'intensité,  d  On  a 
prétendu  cependant  que,  loin  d'être  l'état  initial  de  toute  croyance 
philosophique  et  religieuse,  le  fétichisme  n'était  qu'une  dégénérescence 
du  polythéisme,  et  que  ce  dernier  n'était  de  son  côté  qu'une  altération 
du  monothéisme.  On  conçoit  qu'une  pareille  inversion  du  mouvement 
intellectuel  soit  soutenue  par  les  partisans  exclusifs  de  la  révélation^ 
avec  laquelle  il  n'y  a  pas  de  loi  sociologique  possible  :  nous  n'avons  pas  à 
discuter  avec  eux.  Mais  une  si  fausse  appréciation  de  la  marche  de  l'es- 
prit humain  n'est  pas  permise  à  ceux  qui  ne  voient  dans  ses  progrès, 
que  le  résultat  de  ses  propres  efforts.  Toutes  les  preuves  philosophi- 
ques, toutes  les  vériAcations  historiques  établissent  que  Thomme  a 
commencé  par  le  fétichisme  et  l'anthropophagie.  La  seule  objection  sé- 
rieuse qui  puisse  être  faite  à  cet  égard  est  tirée  du  monothéisme  des 
Hébreux;  mais  il  est  évident  que  des  circonstances  particulières  ont 
déterminé,  dans  la  petite  société  formée  par  les  fils  de  Jacob,  une  pré- 
cocité exceptionneUe,  et  qu'elle  a  reçu  de  ses  législateurs  religieux, 
Cjpiels  qu'ils  fussent,  des  enseignementir  aonlessus  de  son  ftge  social  ; 
dte  n'étaft  pas  mûre  peur  le  manothétsmeà  l'époque  oà  i)  a  été  étri)li 
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ehez  elle,  et  à  chaque  ÎDstant,  ses  instincts  naturels,  rompant  les  lilens 
de  la  discipline,  la  ramenaient  à  Tidolàtrie  primitive.  L'exception  ne 
fait  donc  ici  que  confirmer  le  principe  que  nous  venons  d*ênoDCcr. 

D'autres  philosophes  ont  pensé  que  Tâge  du  fétichisme  avait  été 
précédé  d'une  époque  pendant  laquelle  l'homme  ne  manifestait  aucune 
activité  spéculative,  et  vivait  sans  la  moindre  ébauche  de  système  in- 
tellectuel et  social.  Mais,  d'après  l'observation  précédente,  cette  ma- 
nière de  voir  ne  déplacerait  pas  le  point  de  départ  de  la  sociologie  ; 
d'ailleurs  elle  est  en  contradiction  avec  le  principe  de  la  Biologie  qui 
consiste  en  ce  que  l'organisation  humaine  est  permanente^  identique 
avec  elle-même,  à  toutes  les  époques;  d'où  il  suit  que  les  besoins  in- 
tellectuels et  moraux  qui  jouent  un  réie  si  important  dans  les  sociétés 
modernes,  ont  toujours  résidé^  au  moins  en  germe,  dans  celte  organi- 
sation, et  ont  par  conséquent  toujours  exigé  une  certaine  satisfaction. 
En  admettant  même  que  l'homme  eût  commencé  à  la  manière  des  ani- 
maux, sauf  les  différences  résultant  de  la  supériorité  de  son  organisa- 
tion, on  ne  pourrait  pas  en  conclure  qu'il  eût  jamais  été  complètement 
privé  de  notions  spéculatives  ;  car,  en  définitive,  suivant  toute  proba- 
bilité, les  anim'/ux  eux-mêmes  a  parviennent  spontanément,  de  la  même 
j»  manière  que  nous,  à  une  sorte  de  fétichisme  grossier^  consistant  toa- 
t>  jours  à  supposer  les  corps  extérieurs,  même  les  plus  inertes,  animés 
»  de  passions  et  de  volontés  plus  ou  moins  analogues  aux  impressions 
»  personnelles  du  spectateur,  d  Quoique  nous  puissions  aujourd'hui, 
nou?  faire  difficilement  une  4dce  de  cette  tendance  primitive,  il  est  re- 
marquable que  l'homme  s'en  rapproche  encore  quelquefois,  dans  un 
état  d'exdtation  passionnelle  très-prononcé,  lorsque,  par  exemple^  il 
répand  sa  colère  sur  les  êtres  inanimés  qui  l'entourent,  ou  que,  par  une 
disposition  contraire^  il  en  fait  l'objet  de  véritables  aOections. 

Ainsi,  d'une  part  nous  considérons  le  fétichisme  comme  le  premier 
état  spéculatif  de  l'esprit  humain,  et  de  l'autre,  comme  la  base  de  tout 
le  système  théologique  dont  le  véritable  caractère,  consistant  dans  sa 
spontanéité,  s'y  trouve  plus  prononcé  et  plus  clair  que  dans  ses  déve- 
loppements postérieurs.  Cette  trame  primitive  de  la  théologie  est  encore 
apparente  au  milieu  même  de  ses  plus  brillantes  manifestations  : 
«  Qu'est-ce,  en  effet,  au  fond,  que  cette  célèbre  conception  de  l'àme  du 
•  monde,  chez  les  anciens,  ou  cette  assimilation  plus  moderne  de  la 
h  terre  à  un  immense  animal  vivant,  et  tant  d'autres  doctrines  analo- 
»  gués,  sinon  un  véritable  fétichisme,  vainement  déguisé  sous  un  pom- 
»  peux  verbiage  philosophique?...  De  nos  jours  même,  qu'est-ce  réei- 
>  lement,  pour  tm  esprit  positif,  que  ce  ténébreux  panthéisme  dont  se 
»  glorifient  si  étrangement,  surtout  en  Allemagne,  tant  de  profonds 
»  métaphysiciens,  sinon  le  fétichisme  généralisé  et  systématisé,  enve<- 
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B  ioppé  d*Qn  appareil  doctoral  propre  à  donner  le  change  au  tuI- 
»  gaire?  p 

Le  fêticbisme  ne  convenait  pas  moins  sous  le  point  de  vue  moral  que 
80US  le  point  de  vue  intellectuel  au  premier  ftge  de  Thumanité.  A  cette 
époque  Tboaune  vivait  surtout  sous  ^influence  de  ses  sentiments  ;  la 
prépondérance  de  ses  facultés  affectives,  toujours  fondamentale  dans  sa 
nature,  devait  alors  être  excessive  ;  le  monde  extérieur  peuplé  par  son 
imagination  d*ètres  remplis,  comme  lui,  de  passions,  capables  de  com* 
prendre  les  siennes,  de  s*y  associer,  se  trouvait  donc  en  correspon- 
dance parfaite  avec  lui-même.  Sous  les  mille  formes  que  revêt  la  ma- 
tière, il  voyait  des  divinités  malfaisantes  ou  protectrices;  rien  pour  lui 
n*ctait  indifférent;  tout  devenait  un  sujet  d'amour  ou  de  haine,  d*espé  • 
rance  ou  de  terreur. 

C'est  à  Tinfluence  du  fétichisme  qu'il  faut  rapporter,  suivant  M.  Com- 
te, Torigine  de  la  plupart  des  expressions  métaphoriques  qui  remplis- 
sent encore  les  langues  modernes,  quoiqu'elles  tendent  à  en  disparaître. 
Ce  qui  nous  semble  aujourd'hui  figuré  pouvait  alors  se  comprendre 
littéralement  ;  car  l'homme,  transportant  toutes  ses  passions  au  monde 
extérieur,  et  expliquant  les  phénomènes  naturels  comme  ses  propres 
actes,  était  conduit  à  les  exprimer  de  la  même  manière.  De  nos  jours, 
où  son  attention  est  plus  particulièrement  fixée  sur  l'étude  de  la  matière 
inerte,  ce  sont  les  termes  créés  pour  celle-ci,  que,  par  une  inversion 
complète  du  langage  figuré  primitif,  il  applique  aux  actes  humains,  ou 
plus  généralement  aux  faits  du  monde  organique. 

Application  générale  de  l'influence  du  Pétichiême  sur  le  dévelop- 
pement  humain. 

Il  est  un  fait,  paradoxal  peut-être  au  premier  abord,  mais  cependant 
incontestable  :  c'est  que  de  toutes  les  formes  que  l'idée  religieuse  a  re« 
vêtues ,  le  fétichisme  est  celle  qui  a  reçu  le  plus  d'extension  et  qui  a 
exercé  le  plus  d'influence.  11  faut  distinguer  toutefois  :  nous  ne  voulons 
pas  dire  ici,  d'influence  sociale,  d'action  politique;  non,  car  le  féti- 
chisme est  inférieur  sous  ce  double  rapport  aux  systèmes  relifi;ieux  qui 
lui  ont  succédé  ;  mais  d'influence  à  la  fois  intellectuelle  et  individuelle. 
Il  est  évident  en  effet  que  j'imais  1^  idées  théologiques  n'ont  été  plus 
intimement  mêlées  à  la  vie,  aux  pratiques  journalières  de  l'homme;  il 
ne  pouvait  alors  observer  et  penser  qu'à  traders  les  nuages  de  la  super- 
stition, au  sein  d'une  illusion  perpétuelle  ;  il  ne  pouvait  agir  sans  se 
heurter  aussitôt  à  quelque  mystérieuse  puissance.  Jamais  les  divinités 
n'ont  été  aussi  nombreuses,  même  à  l'époque  de  la  plus  grande  fécon- 
dité polythéique.  Ainsi,  chose  remarquable,  le  système  (géologique  est 
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àfeineconstîtiié,  que^déjànotis  y^  entrevoyons  de»  sympMmes  de  dé- 
croîssement;  il  va  s'épurer,  se  concentrer,  grandir  en  efficacité  pofiti- 
fm  et  soMaie  ;  nais  en  s'élerant  il  perd  do  sa  stahiKté,  et  ses  progrès 
im  enièvoni  nne  partie  de  son  extemioB,  de  son  ioÂwnce  intellect 
tbellé. 

Nous  yenoDs  de  distinguer,  à  propos  du  fétichi^ne,  enfre  Factioft  so^ 
tiaie  du  système  théologique  et  Tempire  qu'elle  exerce  sur  les  intelli- 
gences individuelies.  Tandis  que  celui-ci  atteignait  une  limite  au-des- 
sous de  taquellc  il  devait  constamment  rester  par  la  suite,  Tautre  ne  fai» 
sait  que  de  naftre,  et  se  trouvait  inévitablement  renfermée  dans  d'étroites 
limites.  Car  une  forme  religieuse,  quelle  que  soit  sa  valeur  intrinsèque, 
a  besoin  d'une  institution  intermédiaire  entre  elle  et  la  société^  pour 
obtenir  toute  Tinfluence  politique  et  sociale  qu'elle  comporte:  il  lui 
faut  un  sacerdoce,  non-seulement  pour  qu'il  en  soit  Torgane  et  l'inter- 
prète, mais  aussi  pour  qu'il  maintienne  cette  discipline  sévère,  intolé- 
rante même,  sans  laquelle  les  croyances  religieuses,  par  suite  du  vague 
et  de  l'incohérence  qui  les  caractérisent,  ne  tardent  pas  à  se  corrompre 
et  à  se  dissoudre.  Or,  il  est  clair  qu'entre  les  fetiches  et  leurs  adora- 
teurs, il  n'était  pas  besoin  d'intermédiaire  ;  leur  nature  individuelle  et 
coDOPète  mettait,  pour  ainsi  dire,  leur  culte  à  la  portée  de  tout  le 
noonde,  et  l'exercice  du  sacerdoce  suivait  spontanément  le  choix  de  la 
divinité.  Cependant  certaines  sociétés  fétichistes  présentent  les  pre- 
■iers  germc's  d'une  caste  sacerdotale  dans  leurs  devins  et  leurs  jon- 
gleurs; mais  ils  exerçaient  une  profession  plutdt  qu*un  ministère,  et 
leur  influence  sociale  était  proportionnée  à  la  grossièreté  de  leurs  pra- 
tiques. 

Une  autre  cause  a  aussi  limité  l'action  du  fétichisme  sur  les  déve- 
loppements sociaux  :  le  caractère  éminemment  individuel  de  ses  dieux 
devait  être  une  source  de  divisions  et  de  haine  phitôt  que  d'accord  et 
de  communauté  de  sentiments  et  d'opinions,  plutôt  qu'une  religion  en 
un  mot.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  où,  par  le  progrès  naturel  et  la  géné- 
ralisation des  idées,  le  fétichisme  est  passé  à  l'astroUtrie  que  des  na- 
tions entières  se  sont  prosternées  devant  les  mêmes  divinités  et  que  le 
culte  organisé  a  pu  devenir  un  lien  social.  «  Comment  se  (ait-il,  dira- 
t-on,  que  Thumanité  n'ait  *pas  adoré  d'abord  les  corps  brillants  qui 
versent  sur  elle  les  bienfaits  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  qui  rem- 
plissent les  cienx  de  leur  éclat?  »  C'est  que,  dans  l'origine,  l'attention 
de  l'homme  se  fixait  nécessairement  sur  les  objets  les  plus  concrète,  les 
plus  immédiats,  et  qu'il  devait  être  beaucoup  plus  frappé  par  certains 
phénomènes  irréguliers  et  inattendus  que  par  le  spectecle  csdme  et 
mqestueux ,  par  ht  constance  des  phénomènes  célestes.  Ces  derniers 
c  ont  éè.  longtemps  avoir  pour  lui  beaucovp^  moins  d'importance  qu'un 
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9  grand  nombre  de  phénomènes  terrestres ,  tels  par  exemple  que  les 
»  principaux  effets  météoBtlogk(oes^  ifui,  iun  âge  plus  avancé  et  pen- 
9  dant  presque  tout  le  règne  théologique,  ont  essentiellement  fourni 
9  ks  >altrikrt8  imnetéristiqtses  du  «ttfn-^^oie  ^ouvdir  oiturel.- Tandis 
9  qu*on  recotumsfldt  alors  si  généralement  à  tous  les  magiciens  habiles 
m  {me  autorité  fort  étendue  sur  la  lune  et  les  éMIes,  personne  n'aurait 
D  «sé  leur  tofipofler  aacwe  participation  qtieloonque  au  gouvernement 
«  du  tonnerre.  » 

Après  avoir  indiqué  pwipquoi,  malgré  son  extension  intélledtuélle 
supérieure  et  rûrtmsfté^poar  «insiéfre  de'son  étattbéologique,  le  ftti- 
cûsme>n*a  ^as  oMPcé  ne  action  considérable  sur  ressemble  du  ^léve- 
^loppement  humain,  apprédems  celte  action  en  eHeHnème. 

Jnfluenee  "intelUctueUe. 

Sous  le  rapport  phQosopbique,  il  est  évident  qu's^rès  avoir  donné 
un  premier  ébranlement  à  Tesprit  humain,  le  fétichisme  a  dû  prompte- 
ment  en  entraver  Fessor.  Il  altérai;  ou  plutôt  il  supprimait  les  relations 
de  tous  les  phénomènes,  rendait  impossible,  impie,  Tobservation  scien- 
tifique, et  chimérique  l'idée  même  de  Joi  naturelle.  Il  plaçait  l'homme 
au  milieu  du  monde  extérieur  sous  les  mêmes  impressions  que  celles 
de  l'enfant  craintif  abandonné  dans  la  solitude:...  il  marche  possédé 
d'une  sorte  d'hallucination;  tout  semble  s'animer  autour  de  lui  et  pren- 
dre des  proportions  effrayantes  ;  il  s'arrête,  il  écoute  comme  si  quel- 
qu'un était  sur  ses  pas  ;  il  croit  sentir  au  visage  le  soufQe  des  esprits.... 
De  là  les  pratiques,  les  mensonges  des  sorciers  et  des  magiciens;  de  là 
les  illusions,  les  apparitions,  les  merveilleuses  légendes  qui  se  trouvent 
au  fond  de  toutes  les  religions  et  des  traditions  de  tous  les  peuples;  de 
là  enfin  les  hallucinations  étranges  a  que  pouvait  produire  chez  les  hom- 
D  mes  énergiques  une  activité  intellectuelle  aussi  imparfaitementréglée^ 
0  à  la  moindre  surexcitation  déterminée  par  le  jeu  spontané  des  pas-' 
»  sions  humaines,  ou  quelquefois  provoquée  volontairement  par  divér- 
j>  ses  stimulations  spéciales  que  plusieurs  biologistes  ont  déjà  assez 
A  judicieusement  signalées,  comme  la  pratique  de  certains  mouvements 
D  graduellement  convulsifs,  l'usage  de  quelques  boissons  ou  vapeurs 
»  fortement  enivrantes,  l'emploi  de  frictions  susceptibles  d'effets  ana- 
D  logues,  etc.  d 

L'influence  fétichiste  sur  le  développement  des  beaux  arts ,  même 
assez  prolongé,  a  dû  être  à  tout  prendre  plutôt  favorable  que  contraire  ^ 
i^ar  il  assurait  à  l'imagination  une  prépondérance  décisive  sur  la  raison; 
c'est  à  son  règne  qu'il  faut  rapporter  la  naissance  de  la  poésie. 
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Influence  industrielle. 

A  l'èpoqne  fétichiste  correspondent  encore ,  au  point  de  vne  indns- 
triel,  rorigine  de  la  plupart  des  arts,  l*usage  permanent  du  feu,  rem- 
plot  des  forces  mécaniques  naturelles,  la  domestication  de  certains 
animaux,  la  guerre  contre  la  plupart  des  autres  qui  rendait  le  double 
service  d'établir  les  premiers  rapports  entre  les  familles  isolées  et  de 
préparer  le  terrain  à  la  civilisation  par  la  destruction  des  races  malfai- 
santes. On  n'aperçoit  pas  cependant,  malgré  la  correspondance  histo- 
rique qui  existe  entre  le  fétichisme  et  les  résultats  de  l'action  de 
l'homme  sur  la  nature  que  nous  venons  de  signaler,  la  part  qui  revient 
au  premier  sur  le  développement  de  cette  action.  11  semblerait  au 
contraire  qu'en  consacrant  la  matière  inanimée,  une  pareille  religion 
s'opposât  en  principe  à  toute  entreprise  pour  la  modifier  ou  en  tirer 
parti  et  surtout  à  la  destruction  des  animaux  qui  étaient  les  principaux 
objets  de  son  culte.  Cependant  il  faut  remarquer  que  la  rivalité  des 
familles  et  des  tribus  entraînait  la  rivalité  des  dieux,  et  tel  fétiche, 
sacré  pour  Tune ,  était  sans  scrupule  immolé  ou  détruit  par  l'autre. 
D'aiHeurs  rhomme  peut-il  être  conséquent  jusqu'au  bout  avec  ses 
principes?  et  quand  ses  besoins  luttent  contre  ses  croyances,  celles-ci 
ne  finissent-elles  pas  la  plupart  du  temps  par  succomber? 

Influence  sociale. 

Enfin,  sous  le  rapport  social  proprement  dit,  l'inOuence  du  fétichisme 
est  loin  détre  négligeable.  A  une  époque  où ,  dans  une  organisation 
politique  à  peine  ébauchée,  les  divergences  individuelles  n'étaient  pas 
contenues  par  un  pouvoir  temporel  assez  énergique ,  il  fallait  qu'une 
autorité  religieuse  imposât  quelque  discipline  aux  esprits  et  intervint 
pour  consacrer  des  faits  sociaux  qui  n'ont  aujourd'hui  aucun  besoin 
d'une  pareille  sanction.  Telle  a  été,  il  n'en  faut  pas  douter,  la  fonction 
sociale  du  fétichisme  entre  certaines  limites  qu'il  est  difficile  toutefois 
de  bien  préciser.  Envisagée  sous  un  aspect  moins  général ,  l'influence 
du  fétichisme  a  contribué  à  la  transition  de  la  vie  nomade  à  la  vie  sé- 
dentaire et  agricole.  Cette  importante  transformation  ne  pouvait  pas 
être  déterminée  par  la  seule  considération  de  l'intérêt  matériel  ;  car 
les  droits  naturels  attachés  à  l'existence  nomade,  le  vagabondage,  la 
liberté  sans  frein,  l'usage  général  de  tous  les  fruits,  la  propriété  passa--^ 
gère  de  tous  les  lieux  de  la  terre,  paraissaient  trop  précieux  à  Ihomme 
primitif  pour  qu'il  pût  se  résoudre  à  les  abandonner  en  vue  des  avan- 
tages contestables  au  premier  abord  que  la  phase  sociale  supérieure 
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lui  présentait.  L'adoration  des  végétaux,  des  objets  naturels  fixés  au 
sol,  le  culte  des  dieux  Lares  et  de  la  tombe  de  ses  pères,  d*où  résultait 
Tamour  de  la  terre  natale,  ont  certainement  beaucoup  contribué  à  rat- 
tacher à  cette  terre;  car  vaincu  et  condamné  à  Texil,  il  ne  lui  était  pas 
toujours  donné  d*arracher  au  vainqueur  ses  dieux  domestiques  pour 
les  transporter  avec  lui  dans  de  nouvelles  contrées,  comme  au  pieux 
Énée  voguant  avec  ses  pénates  et  son  vieux  père  vers  les  côtes  du 
Latiuni.  Il  est  remarquable  d*ailleurs  qu'après  avoir  concouru  à  la  tranh* 
formation  agricole  des  populations  nomades ,  le  fétichisme  ait  subi  à 
son  tour  rinOuence  de  cette  nouvelle  forme  sociale  qui  tendait  à  le 
faire  passer  à  Tastrolàtrie  par  suite  de  l'attention  croissante  que  les 
peuples  cultivateurs  devaient  accorder  aux  phénomènes  célestes. 

Signalons,  en  terminant  ce  qui  a  rapport  à  ce  sujet,  le  service  que  le 
fétichisme  a  rendu  à  Thumanité  en  mettant  sous  la  protection  d'idées 
religieuses  la  conservation  des  animaux  et  des  végétaux  utiles  dont  les 
espèces,  menacées  par  Tesprit  de  destruction  naturel  au  premier  âge, 
auraieat  peut-être  disparu  si  elles  n'avaient  pas  été  T'ohjet  d'un  culte, 
grossier  il  est  vrai  et  plus  tard  dégradant,  mais  alors  indispensable. 
Sous  un  dernier  aspect,  ce  culte,  qui  semble  aujourd'hui  ridicule  ou 
odieux ,  a  contribué  à  adoucir  les  mœurs  sanguinaires  de  nos  pères  et 
renfermait  les  germes  confus  de  l'organisation  des  relations  humaines 
avec  le  monde  organique  sur*  lequel  nous  ne  saurions  prétendre  sans 
injustice  à  un  empire  absolu ,  relations  que  la  philosophie  positive 
pourra  seule  convenablement  établir. 

Transformation  du  fétichisme. 

Le  fétichisme  n'était  qu'une  phase  transitoire  du  mouvement  intel- 
lectuel et  religieux.  Après  s'être  transformé  pour  quelque  temps  en 
astrolâtrie,  il  devait  aboutir  au  polythéisme.  La  généalogie  des  princi* 
paux  dieux  de  la  Grèce,  où  ce  dernier  a  eu  les  plus  brillantes  destinées, 
les  représente  issus  de  la  Terre  et  de  rOcran ,  les  deux  plus  grands 
fétiches.  Cette  observation  nous  indique  déjà  que  la  nouvelle  religion 
dérivait  du  fétichisme  en  même  temps  que  les  objets  de  son  cuite. 

On  sait  la  différence  essentielle  qui  sépare  le  fétichisme  du  poly- 
théisme. Le  premier  voyait  partout  des  êtres  animés,  et  dans  chacun 
d'eux  il  ne  distinguait  pas  de  la  matière  le  dieu  qu'il  adorait  ;  les  divi- 
nités étaient,  comme  nous  l'avons  dit,  individuelles  et  concrètes.  Le 
second  au  contraire  généralise  d'abord  les  dieux,,  et  ensuite  il  les 
abstrait;  s'il  ne  les  délivre  pas  complètement  des  liens  de  la  matièrej, 
du  moins  il  leur  reconnatt  une  existence  distincte  et  supérieure:  la 
divinité  de  la  forêt  pourra  bien  encore  habiter  sous  l'enveloppe  moussue 


«  LA  PHALANGE. 

de  quelque  vieux  chêne,  mais  on  ne  la  confondra  plus  avec  Farbre  lui- 
même  ni  avec  aucun  des  végétaux  sur  lesquels  s* étend  sou  empire.  Si 
Ton  réfléchit  aux  difficultés  de  la  double  opération  intellectuelle,  géné- 
ralisation et  abstraction,  qui  a  produit  le  polythéisme,  on  accordera 
peut-être  que  ce  (ut  là  le  plus  grand  pas  de  Tesprit  humain  dans  Tordre 
philosophique  et  religieux,  plus  grand  même  et  plus  difficile  que  celui 
qu'il  a  franchi  depuis  en  passant  du  polythéisme  au  monothéisme. 

Comment  cette  révolution  intellectuelle  s'est-elle  accomplie?  Gomme 
toutes  les  révolutions  s'accomplissent  :  parce  qu'il  est  arrivé  un  instant 
où  le  système  de  croyances  organisé  par  le  fétichisme  était  dépassé 
par  les  progrès  de  l'intelligence  et  en  contradiction  avec  l'observation 
du  monde  extérieur,  de  sorte  que  l'harmonie  qui  doit  toujours  exister 
jusqu'à  un  certain  point  entre  les  théories  régnantes  et  l'état  d^ 
développement  des  esprits  se  trouvait  rompue.  On  ne  pouvait  en  effet 
beaucoup  tarder  à  s'apercevoir  de  la  ressemblance  ou  de  la  solidarité 
d'un  grand  nombre  de  faits  qui  d'abord  avaient  paru  différents  ou  isolés 
et  à  conclure  qu'il  n'était  pas  besoin  d'une  multitude  .de  fétiches  pour 
régir  la  nature.  La  généralisation,  née  des  premiers  efforts  de  l'esprit 
scientifique,  conduisit  à  la  simplification  du  personnel  des  divinités; 
la  troupe  irrégulière  des  fétiches  fut  congédiée,  et  leur  domaine  mor- 
celé fut  réuni  sous  l'empire  du  principal  d'entre  eux  classé  désormais 
parmi  les  dieux.  Mais,  remarquons-le  en  passant,  cette  transformation 
n'altérait  pas  le  caractère  essentiel  du  système  théologique  :  les  phé- 
nomènes restaient  soumis  à  des  volontés  arbitraires,  et  l'idée  de  lois 
naturelles  ne  paraissait  pas  encore  à  l'horizon  intellectuel. 

§  II.  Polythéisme. 

Nous  arrivons  à  la  seconde  phase  du  système  théologique.  Ici  les  faits 
historiques  s'accumulent,  les  observations  philosophiques  se  pressent, 
et  il  n'est  pas  facile  d'être  clair  en  restant  sufiisamment  concis.  Nous 
ne  ferons  que  toucher  les  sommets  de  la  question,  qui  en  sont  heureu- 
sement les  parties  les  mieux  éclairées. 

La  transformation  du  fétichisme  en  polythéisme  fut  une  première 
atteinte  portée  à  l'esprit  religieux  dans  son  extension  et  son  influence 
individuelle.  Mais  s'il  subit  sous  ce  rapport  un  inévitable  décroissement, 
il  y  trouve  de  brillantes  compensations  dans  la  vaste  carrière  dès  lors 
ouverte  à  l'imagination  et  dans  les  résultats  politiques  et  sociaux  de  la 
nouvelle  forme  religieuse.  De  sorte  que,  à  tout  prendre,  le  règne  du 
polythéisme  doit  être  regardé  comme  a  le  véritable  temps  du  plus  in- 
9  tense  développement  propre  de  l'esprit  religieux,  »  même  en  le  com- 
parant au  monothéisme,  dont  les  doctrines  sont  certainement  plus  éle- 
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▼ées,  dont  l'infloence  sociale  et  swlout  morale  a  été  plas  profonde , 
pins  bienfoisante,  maisqai  est  évidemment  moins  mêlé  à  fat  vie  buniaint 
que  les  croyances  polythéiqnes.  On  pourrait  objecter  que  le  mono- 
théisme a  inspiré  des  dévouements  plus  absolus,  soufflé  dans  les  cœnrs 
nn  fanatisme  plus  ardentque  le  polythéisme,  et  par  suite  qn*il  a  exercé 
mr  les  individus  une  action  plus  puissante  que  ce  dernier.  Mais  le 
fanatisme  était  dans  la  nature  de  ses  dogmes  intolérants  et  exclusifs. 
D'ailleurs  il  ne  faut  pas  rapporter  les  résultats  moraux  obtenus  par 
chaque  système  religieux  à  un  type  absolu,  mais  à  la  mission  qui  lui 
était  réservée,  et  nous  verrons  que  le  polythéisme  n*a  pas  manqué  à  la 
sienne.  Il  savait  préparer  énergiquement  les  hommes  pour  le  but  au- 
quel il  les  conduisait. 

Nous  allons  examiner  le  polythéisme  sous  les  trois  aspects  que  nous 
avons  distingués  dans  le  mouvement  humain  en  général  :  aspect  intel- 
lectuel, puis  politique  et  enfin  social  proprement  dit. 

Influence  intellectuelle  du  polythéisme. 

Ce  qui  frappe  d*abord  dans  le  polythéisme,  ce  sont  les  obstacles 
religieux  qu'il  oppose  aux  recherches  scientifiques  et  qui  résultent  de 
la  manière^  dont  il  interprète  la  production  des  phénomènes  naturels. 
Cependant,  quoiqu'il  fût,  en  principe,  hostile  à  l'activité  intellectuelle, 
il  faut  reconnaître  qu'il  en  devint  un  des  premiers  stimulants  en  lui  im- 
posant la  création  des  dieux  innombrables  dont  il  peupla  le  ciel  et  la 
terre,  et  qu'il  rendit  accessibles  à  l'esprit  d'observation  les  faits  acces- 
soires du  monde  extérieur  en  les  dégageant  de  leur  liaison  avec  les 
fétiches  qui  les  régissaient  primitivement.  Il  permit  donc  à  la  science 
d'essayer  ses  premiers  pas.  Il  est  vrai  qu'il  était  complètement  exclusif 
de  l'invariabilité  des  lois  naturelles ,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  con- 
ception scientifique  possible;  mais  comme  cette  invariabilité ,  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  résulte  évidemment  de  l'observation  même  la 
plus  grossière,  par  un  remarquable  artifice  qui  témoigne  des  ressources 
de  l'esprit  humain  il  imagina  une  divinité  spécialement  chargée  de 
représenter  l'immuable  au  milieu  de  l'arbitraire  :  il  créa  le  Destin,  au- 
quel tous  tes  autres  dieux  étaient  soumis. 

Sous  un  autre  aspect,  le  polythéisme  établit  une  homogénéité  de 
doctrines ,  une  unité  de  méthode  extrêmement  bvorable  à  l'essor  des 
premières  spéculations  phitosophiques.  Jamais  depuis  une  semblaMe 
liaison  n'a  existé  entre  tons  les  faits  naturels;  jamais  les  origines  les 
plus  mystérieuses  n'ont  été  dévoilées,  les  questions  les  plus  inextrica- 
bles résolues,  tout  enfin  expliqué  et  décrit  avec  autant  d'assurance  et 
de  précision.  R  a  contribué  enfin  à  développer  et  entretenir  l'esprit 
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d'observation  et  d'indactton  par  les  saperstîtions  mêmes  attachées  à  son 
culte:  la  divination  par  le  vol  des  oiseaux/ les  entraillts  des  victi- 
mes, etc. 

Influence  esthétique. 

Les  beaux-arts  forment  une  partie  trop  essentielle  et  ont  joué  un 
rôle  trop  important  sous  le  régime  polythéique,  pour  que  nous  ne  si- 
gnalions pas  ici  leur  influence  réciproque.  Mais,  avant  tout,  il  ne  faut 
rien  exagérer  :  Taction  de  la  poésie  a  toujours  été  accessoire  et  secon- 
daire dans  Tensemble  des  influences  théologiques.  Les  facultés  d'ex- 
pression doivent  rester  constamment  soumises  aux  facultés  de  concep- 
tion. On  énerve  les  beaux-arts  en  les  isolant  des  connaissances  scientifi- 
ques. Les  poètes  illustres,  les  grands  artistes  de  toutes  les  époques 
étaient  au  niveau  du  développement  intellectuel  correspondant  :  c'est 
la  science  qui  nourrit  la  poésie;. c'est  dans  les  croyances  communes 
que  les  arts  puisent  leur  force,  ils  y  trouvent  le  secret  de  leur  influence 
sociale. 

i(  Les  facultés  esthétiques  se  rapportent  surtout  à  la  vie  aflective, 
]>  bien  plus  qu'à  la  vie  intellectuelle,  jo  Tout  ce  qui  favorise  le  dévelop- 
pement régulier  des  passions  leur  est  favorable  :  le  fétichisme  secondait 
donc  leur  essor  en  transportant  les  afl'ections  humaines  à  tots  les  corps 
extérieurs.  Le  polythéisme  avait  détruit  cet  énergique  stimulant  :  il  y 
suppléait,  jusqu'à  un  certain  point,  par  les  métamorphoses  dont  l'ingé- 
nieux artiKce  conservait  le  sentiment  et  la  passion  aux  êtres  même 
inorganiques.  Mais  c'est  surtout  par  l'excitation  merveilleuse  produite 
dans  l'imagination  qu'il  favorisait  les  progrès  des  beaux-arts.  La  créa- 
tion d'une  Divinité  était  d'abord  en  réalité  une  opération  de  l'intelligen- 
ce, qui  supposait  l'observation  et  la  généralisation  d'une  certaine  classe 
de  phénomènes  ;  mais  une  fois  l'acte  intellectuel  accompli,  l'imagina- 
tion s'en  emparait  pour  la  compléter;  elle  en  racontait  l'origine  et  l'his- 
toire; elle  concrétait  enfin,  si  le  mot  est  possible,  l'œuvre  abstraite  de 
l'intelligence.  On  i-onçoit  dès  lors  à  quel  rôle  important  étaient  appelées 
la  sculpture  et  la  poésie,  et  quelle  action  profonde  elles  exerçaient  sur 
les  masses  en  intervenant  d'une  manière  aussi  directe  et  pour  la 
part  la  plus  brillante  dans  la  formation  des  croyances  communes. 

Telles  sont  les  causes  principales  qui  sous  l'empire  du  polythéisme 
ont  amené  les  beaux-arts  à  un  degré  de  développement  et  d'influence 
sociale  qui  depuis  ne  s'est  jamais  reproduit.  Gardons-nous  toutefois 
d'en  conclure  que  les  facultés  esthétiques  de  l'organisation  humaine  ont 
décru.  Si  la  poésie  et  la  sculpture  sont  inférieures  dans  l'Europe  civi- 
lisée à  ce  qu'elles  étaient  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  l'arcbi- 
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tcclurc  du  moyen  âge,  la  peinture  et  la  rausiqoe  des  temps  modcrne.s 
ou  ne.  le  ci^dent  en  rien  ou^sont  supérieures  à  celles  de  l'antiquité.  Ce- 
pendant ,  bien  que  dans  la  plupart  des  genres  le  génie  individuel  se 
soit  élevé  à  la  hauteur  des  plus  belles  œuvres  de  Tâge  polytbéique  et 
qu'il  se  soit  même  Trayé  de  nouvelles  voies  dans  le  Roman  moderne, 
sorte  d*épopée.  indéfinie  du  cœur  humain,  miroir  aux  mille  facettes  où 
viennent  se  refléter  le  morcellement  intellectuel  et  le  désordre  passîon-^ 
nel  de  notre  époque,  et  que  M.  Comte,  appréciateur  profond  de  toul(w 
lea»  œuvres  de  Tesprit  humain,  ne  semble  pas  envelopper  du  même  dé- 
dain que  nos  classiques  obstinés,  il  faut  reconnaître  en  définitive  quo 
les  beaux-arts  sont  dans  une  situation  moins  brillante  que  sous  le  ré- 
gime polythéique  «t  que  cette  infériorité  résulte  de  l'absence  de  con- 
victions communes  dans  les  masses  sociales ,  ce  qui  laisse  le  génie  san:» 
point  d  appui  pour  agir  sur  leur  imagination. 

Passons  sur  rinfluence  industrielle  du  polythéisme,  qui  n'a  été  re^ 
marquable  que  dans  le  perfectionnement  des  moyens  destructeurs  em- 
ployés dans  les  guerres  permanentes  de  l'antiquité,  pour  arriver  plu^ 
vite  à  l'appréciation  de  son  action  politique,  dont  l'importance  est 
«apitale. 

Influence  politique. 

La  pren)ière  institution  considérable  formée  sous  l'inspiration  dû 
^stème  intellectuel  que  nous  examinons  en  ce  moment  est  celle  du 
sacerdoce  :  corporation  vouée  aux  occupations  spéculatives ,  entourée 
du  respect  public  et  jouissant  d'une  prépondérance  intellectuelle  assez 
grande  pour  prendre  d'une  main  la  direction  morale  de  la  société ,  d<i 
l'autre  exercer  d'importants  pouvoirs  politiques. 

Au  milieu  du  fétichisme  le  plus  grossier ,  on  distingue  déjà  les 
germes  des  pouvoirs  qui  en  se  développant  peu  à  peu,  suivant  les  lieux 
et  les  circonstances,  sont  parvenus  au  gouvernement  de  l'humanité.  La 
force,  le  courage^  la  ruse,  la  prudence  ont  d'abord  conféré  une  sorta 
d'autorité  politique  aux  chefs  des  premières  expéditions  qui  avaient 
pour  but  la  chasse  ou  la  guerre  ;  tandis  que  la  sagesse  des  vieillards» 
dirigée  par  la  tradition  et  aidée  quelquefois  de  l'influence  des  femmes, 
formait  la  prenoière  ébauche  de  la  puissance  spirituelle.  Mais  ces  élé* 
ments  divers,  s'gitaat  dans  la  barbarie  du  premier  âge,  ne  pouvaient 
rien  fonder  ni  de  grand  ni  de  durable  ;  ce  ne  fut  qu'après  l'avènement 
do  polythéisme  que  la  caste  sacerdotale ,  établissant  son  empire  sur  un 
système  de  croyances  comRmnes  et  se  dégageant  nettement  de  la  masse 
iodale  qu'elle  rattachait  à  la  discipline  et  aux  pratiques  d'un  culte  ré- 
gulier, parvint  à  organiser  «n  poavmr  spirito^  permanent  auquel  k 
pouvoir  temporel  fut  tenu  de  demander  m  consécration. 


90  L4PHAU:NGI. 

Si  le  caractère  ttiéocratique  est  le  premier  de  eeox  qui  distinguent 
les  sociétés  polythéiqnes,  le  caractère  militaire  est  oertaineinefit  le  se- 
cond et  le  plus  important  par  ses  conséquences  politiques.  L'activité 
guerrière  était  évidemment  la  seule  qui  cenvtot  aux  penchants  de  la 
nature  humaine  et  à  la  situation  sociirie  des  peuples  primitifs.  Seule, 
au  !^ilieu  du  morcellement  générai  qui  fractionnait  l'humanité^  elle 
pouvait  asseoir  les  bases  d'une  organisation  durable.  Le  rôle  social  de 
la  guerre  est  heureusement  terminé  aujourd'hui  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  les  deux  grands  résultats  qu'elle  a  produits  :  d'une  part  l'exten- 
sion graduelle  des  associations  humaines  et  les  premières  tentatives 
pour  l'établissement  de  l'unité  vers  laquelle  converge  la  grande  famille 
répandue  sur  toute  la  terre;  de  l'autre  la  prépondérance  de  la  vie  in- 
dustrielle et  agricole  chez  les  classes  les  plus  nombreuses.  Le  premier 
de  ces  résultats  était  la  conséquence  immédiate  et  évidente  de  la  con- 
que te  lorsqu'elle  se  terminait  par  l'assimiUition  des  peuples  vaincus,  et 
le  second  en  était  la  suite  non  moins  nécessaire,  car  l'activité  militaire 
se  trouvait  comprimée  chez  les  populations  soumises,  et  la  paix  impo- 
sée par  le  vainqueur  les  ramenait  à  l'industrie,  au  commerce  et  à  1  a- 
griculture. 

Il  est  facile  d'ailleurs  d'apercevoir  la  liaison  intime  qui  rattachait  les 
tendances  guerrières  des  sociétés  polythéiques  à  leur  système  intellec- 
tuel et  religieux.  Les  dieux  partageaient  alors  les  haines  et  les  rivalités 
des  nations,  et  la  guerre  prenait  ainsi  un  caractère  sacré  qui  allumait 
dans  les  âmes  l'enthousiasme  et  le  dévouement  militaires  et  stimulait 
l'esprit  de  conquête.  Mais  en  même  temps  rien  dans  les  mœurs  reli- 
gieuses ne  s'opposait  à  ce  que  les  vaincus  conservassent  leurs  croyan- 
ces et  leur  culte;  souvent  même  les  temples  des  vainqueurs  s'ouvraient 
pour  donner  une  hospitalité  tolérante  et  généreuse  aux  dieux  des  peu- 
ples conquis,  dont  l'assimilation  se  trouvait  singulièrement  facilitée 
par  ces  sortes  de  transactions  religieuses  :  l'Olympe  se  peuplait  en  sui- 
vant les  progrès  de  l'empire.  Sous  ce  rapport^  le  polythéisme  avait 
une  incontestable  supériorité  sur  le  monothéisme,  dont  les  tendances 
générales  sont,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  pacifiques,  mais  dont  le  fa- 
natisme pousse  à  l'extermination  plutôt  qu'à  l'assimilation  des  yaincus 
idolâtres. 

Le  polythéisme  trouvait  en  outre  dans  les  oracles  et  les  augures 
d'utiles  ressources  pour  l'établissement  et  la  conservation  d'une  disci- 
pline rigoureuse,  indispensable  aux  vastes  organisations  mifitaires.  Et 
quelle  énergique  émulation  ne  développait-il  pas  £U  faisant  briller  aux 
yeux  des  guerriers  tes  séduisantes  promesses  de  l'apothéose!  Lecon- 
rage  et  le  dévonement  à  la  patrie  pouvaient  conduira  alors  non-rseule- 
ment  au  bonheur  un  peu  pastoral  des  Champs-Elysées,  mais  aux  splen- 
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deors  immortelles  de  TOlympe.  Sous  cet  aspect  encore,  les  vagues  es* 
pérances  dé  la  béatification  du  monothéisme  le  plus  épuré  sont  loin 
d'avoir  le  même  attrait  et  d'exercer  autant  d'influence  que  les  perspec- 
tives d'un  bonheur  plus  matériel  ouvertes  par  te  polythéisme. 

Aux  caractères  tbéocratique  et  guerrier  des  sodéiés  polythéiqoes 
se  rattachent  deux  fûts  de  la  plus  haute  importance  :  l'un  social,  l'es- 
clavage; l'autre  politique,  la  confusion  du  pouvoir  temporel  avec  le 
pouvoir  spirituel. 

EsxiUwoge. 

L'escbvagi^  était  alors  l'inévitable  conséquence  de  la  guerre;  mais 
tandis  qu'an  milieu  des  sociétés  modernes  il  ne  constitue  qu'une  ano- 
malie monstreose,  odieuse,  impossible  à  justifier,  il  devait  être  autre- 
fois accepté  comme  une  condition  régulière,  prévue,  et  même  comme  un 
bienfait;  car  il  faut  se  rappeler  qu'il  a. succédé  à  l'anthropophagie  :  au 
lieu  d'immoler  ses  prisonniers  et  de  les  manger,  le  vainqueur  les  con- 
servait avec  soin  et  les  faisait  pour  ainsi  dire  entrer  dans  sa  famille. 
C'était  là  un  immense  progrès;  et  ce  n'était  pas  tout  :  l'esclavage,  im- 
posant aux  populations  vaincues  et  épargnées  par  le  fer  tous  les  travaux 
domestiques,  industriels  et  agricoles,  ployait  une  partie  de  l'humanité 
à  des  habitudes  laborieuses,  dont  l'éloignaient  ses  instincts  primitifs,  et 
par  suite  laissait  aux  peuples  conquérants  le  loisir  de  développer  leur 
activité  militaire.  Par  une  double  propriété  qui  ne  renferme  rien  de 
contradictoire  qu'en  apparence,  il  fiavorisait  donc  l'éclosion  des  pre- 
miers germes  de  la  vie  industrielle  et  l'extension  de  l'esprit  de  con- 
quête, et  l'on  peut  affirmer  qu'il  était  en  parfaite  harmonie  avec  l'état 
social  correspondant.  Qui  pourrait  en  douter  en  le  voyant  se  conser- 
ver pendant  tant  de  siècles  sans  crise  politique  sérieuse  et  sans  pro- 
testation de  la  part  des  esprits  les  plus  avancés?  Le  polythéisme,  su- 
périeur au  fétichisme,  laissait  subsister  assez  de  liens  spirituels  entre  le 
vainqueur  et  le  vaincu  pour  exclure,  à  l'issue  du  combat,  la  férocité 
des  premiers  âges  ;  mais,  inférieur  au  monothéisme,  il  maintenait  entre 
eux  une  divergence  assez  prononcée  pour  justifier  la  profonde  inégalité 
de  condition  qui  résultait  de  l'esclavage.  Des  trois  phases  principales  du. 
théologisme,  c'est  donc  évidemment  la  seconde  qui,  indépendamment 
de  toute  considération  politique,  avait  les  rapports  les  plus  intimes  avec 
c^tte  institution. 

Confusion  des  pouvoirs. 

La  séparation  des  pouvoir  spirituel  et  temporel  est,  comme  nous  le 
verrons,  l'un  des  faits  sociaux  les  plus  cansidérables  accomplis  au 
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moyen  âge  sous  rinlluence  du  monothéisme.  Cette  séparation  suppose 
un  développement,  une  complication  dans  les  rouages  de  Torganisme 
social  qui  n'existait  pas  dans  les  sociétés  polythciques;  a  où  la  simpli- 
A  cité  et  la  conrusion  primitive  des  idées  politiques  n'eussent  même  pas 
ji  permis  de  comprendre  la  distinction  régulière  du  maintien  des  prin-' 
j»  cipes  généraux  de  la  sociabilité  d'avec  leur  usage  spécial  et  journa- 
»  lier.  »  Tantôt  le  commandement  militaire  y  dérivait  de  Tautorité  sa- 
cerdotale; tantôt  <;elle-ci  était  subordonnée  au  premier.  La  politique 
ne  s  exerçait  pas  alors  sur  le  vaste  champ  dont  elle  s'est  emparée  de- 
puis; ses  combinaisons  ne  s'étendaient  pas  comme  aujourd'hui  à  des 
confiaents  entiers,  presque  à  toute  la  terre.  Elle  était  la  plupart  du 
temps  renfermée  dans  l'enceinte  d'une  ville  où  deux  pouvoirs  distincts 
ne  pouvaient  se  produire  sans  que  l'un  absorbât  l'autre.  D'ailleurs  on 
ne  pouvait  alors  sentir  le  besoin  de  réunir  sous  une  autorité  spirituelle 
indépendante  des  peuples  trop  éloignés  pour  qu'un  seul  gouvernement 
temporel  agit  sur  eux  avec  efficacité.  L'esprit  de  conquête,  qui  parac- 
térisait  la  mission  du  polythéisme  dans  sa  phase  progressive  et  dans 
h-a  période  la  plus  brillante,  la  seule  où  i(  convient  de  l'examiner  si 
l'on  veut  apprécier  ses  propriétés  sociales  et  politiques,  cet  esprit  exi- 
geait au  contraire  qi^e  tous  les  pouvoirs  Tussent  concentrés  dans  une 
i»eule  main,  afin  d'imprimer  aux  grandes  entreprises  militaires  l'unité 
d'action  nécessaire  à  leur  succès  et  de  les  mettre,  dans  tous  les  cas, 
sous  la  consécration  des  idées  religieuses.  D'un  autre  côté,  la  nature 
des  croyances  polythéiques  était  loin  de  favoriser  l'extension  de  l'auto- 
rité sacerdotale;  le  grand  nombre  des  dieux,  la  diversité  de  leur  culte, 
quciquerots  même  leur  antagonisme  direct,  tendaient  à  diviser  leurs 
ministres  plutôt  qu'à  les  unir.  Dès  l'instant  où  la  concentration  des 
pouvoirs  était  une  nécessité  de  la  situation,  il  est  donc  évident  qu'elle 
devait  avoir  lieu  dans  le  gouvernement  temporel  plutôt  que  dans  la 
caste  sacerdoble,  et  que  le  régime  politique  du  polythéisme,  sortant  de 
la  théocratie  égyptienne,  conduisait  nécessairement  au  despotisme  des 
(lésars. 

Influence  morale  du  polythéisme. 

Terminons  ces  considérations  sur  le  polythéisme,  abstraitement  en- 
visagé, par  l'appréciation  de  son  action  morale.  C'est  là  incontestable- 
ment le  côté  faible  de  cette  phase  théologique.  L'esclavage,  qui  était 
on  grand  progrès  sur  l'anthropophagie,  altérait  cependant  profondé- 
ment la  morale  en  plongeant  dans  la  dégradation  une  partie  de  l'es- 
pèce humaine.  Sa  pernicieuse  influence  ne  s'exerçait  pas  moins  sur  le 
maître  que  sur  l'esclave  :  il  diuiinuait  renipirc  de  Thonim;^  sur  luimCme 
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par  rhabitude  du  commandement  absolu  ;  il  entretenait  dans  les  mœurs 
la  dureté  et  la  férocité  môme  par  Tusage  des  traitements  cruels  aux- 
quels les  esclaves  restaient  abandonnés  sans  aucune  protection;  il  ren- 
dait enfin  la  monogamie  illusoire  en  livrant  sans  défense  toute  une 
classe  de  femmes  aux  brutales  passions  de  leurs  maîtres. 

La  confusion  des  pouvoirs,  laissant  la  morale  sociale  sans  direction, 
celle-ci  demeurait  dominée  par  les  inspirations  de  la  politique,  c'est-à- 
dire  de  l'égolsme  et  de  Tinstinct  exclusivement  national.  Par  suite  de 
l'absence  d*une  autorité  spirituelle  indépendante,  l'éducation  publique 
était  abandonnée  à  l'action  individuelle  des  philosophes,  souvent  trou- 
blée d'ailleurs  par  l'intervention  tracassière  des  magistrats.  Ajoutons 
enfin  que  tout  en  réprouvant,  au  nom  de  la  raison  humaine,  l'essor  ir- 
régulier des  passions,  le  polythéisme  semblait  le  justifier  en  le  plaçant 
sous  la  protection  des  croyances  religieuses. 

Telles  sont  en  quelques  mots  les  causes  de  l'infériorité  morale  du 
polythéisme  ;  mais  pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  qu'il  a  concouru 
«là  rétablissement  unanime  de  certaines  opinions  morales;  b  qu'il  en 
a  fortifié  l'ascendant  par  l'espérance  d'une  vie  future;  qu'il  a  singulière- 
ment développé  l'énergie  individuelle,  le  courage  militaire,  l'amour  de 
la  patrie,  sentiments  si  bien  en  rapport  avec  le  but  guerrier  des  sociétés 
antiques;  qu'il  a  entretenu  le  respect  des  vieillards  et  la  commémora- 
tion des  ancêtres,  indispensables  au  sentiment  de  la  perpétuité  sociale. 
N'oublions  pas  enfin  que  par  l'institution  de  la  monogamie,  il  a  com- 
mencé l'afl'ranchissement  de  la  femme,  auquel  les  progrès  de  la  morale 
sont  toujours  proportionnels. 

Lorsque  l'on  pénètre  plus  profondément  dans  l'analyse  des  caractè- 
res du  polythéisme  et  des  manifestations  par  lesquelles  il  s'est  produit 
dans  l'histoire,  on  reconnaît  bientôt  qu'il  n'a  pas  toujours  eu  l'homogé- 
néité politique  et  sociale  que  nous  avons  cherché  à  lui  conserver  dans 
les  considérations  précédentes ,  et  que  l'on  peut  en  distinguer  plusieurs 
sortes  que  M.  Comte  réduit  à  trois  et  qu'il  nomme  :  polythéisme  égyp- 
tien^ polythéisme  grec  et  polythéisme  romain.  Ces  désigoations  sont 
concrètes,  afin  de  mieux  fixer  les  idées  ;  mais  elles  doivent  conserver 
un  sens  général  et  abstrait. 

Polythéisme  égyptien. 

Le  polythéisme  égyptien  est  caractérisé  par  la  domination  de  la  caste  sa- 
cerdotale, à  laquelle  toutes  les  autres  sont  hiérarchiquement  subordonnées. 
L'organisation  sociale  y  a  pour  base  rhérédité  des  fonctions;  comme  elle 
n*a  pas  été  formée  par  la  guerre,  ni  pour  la  guerre,  la  classe  inférieure  n*est 
pas  esclave,  mais  elle  vit  dans  un  assujettissement  sans  issue  pire  peutrétre 
que  Fesclavage.  Cette  organisation  inconciliable  avec  les  tendances  de  l'esprit 
militaire  ne  pouvait  se  développer  que  scus  l'influence  de  certaines  circons- 
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laMt»  propres  à  entraver  Bon  essor:  heureux  cUmat,  sol  fé^cond.  focilité  de 
commmieaiiouB  ibtérieuresjégabmeDt  iiivorables  an  progrès  de>  rindustrie  et 
à  celui  éas  idées,  isolement  dss^  peuples- voisins  qui  éoàrto  les  chanoos  d'a- 
gression extérieure;  telles  sont  les  conditions  de  ce  régime  social,  qui  se 
soo^  trou^nîes  n&riisès  surtout  en  Egypte,  et  que  Ton  rencontre  à  des  degrés 
divers,  dans  la  Ghakiée,  la  Perse,  la  Ghiw,  etc.  Son  principal  caraolàre>  réside 
dans  sa  spontanéité  :  il  est  naturel  en  ^et,  indi^nsable  m4me,  au  début  de 
l'évolution  intellectuelle  et  sociale,  que  Thérédité  des  fonctions  tienne  lieu 
de  Torganisatton  dutonvailetde  l'éaucation  puliliqtte.Ge  régime  établit  la 
premièce  division  entre  la  théorie  et  latprati^,  la  science  ett  Fart  division 
si  nécessaire,  comme  nous  Tavons  vu,  ^ux  progrès  de  Tuna  et  de  l'autre.  IL 
secomto,  par  la  permanence  de  Tétat  de  paix,  le  développement  de  l'industrie; 
il  aawire  à  roiganinns^  politique  une  stabilité  que  Ton  ne  rencontre  pas  ail- 
leurs; il  forme,  par  la  concentration,  des  homm^^us  complets  que  dans  toute 
autre  organisation  politique  ;  il  améliore  la  position  de  la  femme  en  la  sous- 
trayant aux  travaux  pénibles  ;  il  fonde  la  morale  domestiaue.  Mais  bientôt  sa 
stabilité  excessive  se  change  en  immobilité;  le  progrès  s  arrête  ;  Tordre  sub» 
siste,  il  est  vrai,  mais  uniquement  fondé  sur  I^  peur  et  les  superstitions  dégra- 
dantes ;  la  caste  dirigeante  elle-même,  chargée  à  la  fois  de  la  conduite  spiri- 
tuelle et  temporelle  de  la  société,  succombe  énervée,  écrasée  sous  ce  double 
fardeau  et,  par  une  juste  réaction,  participe  de  la  dégradation  et  de  l'immo- 
bilisme qu  elle  impose. 

Le  passage  du  régime  théocratique  ou  égyptien  au  régime  militaire  s'est 
accompli  dans  certames  sociétés  placées  au  milieu  de  circonstances  extérieures 
précisément  contraires  à  celles  que  nous  présentions  toutrà-l'heure  comme 
conservatrices  du  premier,  et  que,  par  cette  raison,  il  devient  inutile  de  dé- 
crire ici.  Â  partir  de  ce  moment  l'évolution  intellectuelle  et  l'évolution  poli- 
tique se  séparent  :  elles  vont  se  poursuivre  chez  des  peuples  et  dans  des  lieux 
différents,  le  mouvement  intellectuel  précédant  toujours  le  mouvement  politi- 
que. La  philosophie  grecque  sera  le  terme  de  la  première  ;  l'empire  romain, 
celui  de  la  seconde* 

Polythéisme  grec. 

L'activité  militaire  du  peuple  grec  ftit incohérente  et^n'aboutit  à  rien;  il  ne 
lui  manqua  ni  le  courage  m  les  occasions  de  combattre  ;  mais  sa  position 
géographique  s'opposa  à  une  prédominance  militaire  quelconque,  qui  se  fût 
probablement  réalisée  chez  les  Spartiates,  sorte  de  «  Romains  avorlés,i>  si  elle 
avait  été  possible  ;  il  resta  divisé,  comme  son  propre  sol  en  plusieurs  par- 
ties distinctes,  dont  aucune  ne  parvint  à  dominer  les  autres.  Cette  division 
entretint  assez  l'esprit  guerrier  pour  préserver  les  grecs  de  la  torpeur  sociale 
qui  conduit  au  régime  théocratique;  mais  elle  ne  l'excita  pas  assez  vivement 
pour  lui  assurer  une  prépondéranee  assez  exclusive.  C'est  pourquoi  surgit  du 
milieu  de  ce  peuple  remarquable  une  nouvelle  classe  qui  n'était  ni  saœrdo- 
tale  ni  militaire  :  celle  des  philosophes,  qui  dirigea  toute  son  activité  vers  les 
spéculations  initelectuelles. 

De  même  que  l'évolution  humaine  s'était  partagée  en  deux  ,  l'une  politique 
et  l'autre  intellectuelle,  celle-ci  se  divise  elle-même.  Le  mouvement  Ihéologi- 

3 ue  poursuit  son  cours,  et  va,  dans  recelé  d'Alexandrie,  préparer  l'avènement 
u  monothéisme  ;  tandis  que  l'esprit  métaphysique  grandit  et  déborde  sur  la 
philosophie,  s'empare  d'une  partie  des  faits  naturels,  commence  de  nouvelles 
recherches  sur  l'origine  des  êtres,  les  causes  premières  des  phénomènes  et 
la  nature  du  principe  pensant.  Dès  ses  premiers  pas,  la  métaphysique  mani- 
festa son  impuissance  organisatrice  ;  elle  apparut  à  cette  époque,  avec  une 
mission  moins  décidée  que  colle  qui  lui  a  été  dévolue,  pendant  les  derniers 
siècles,  mais  toutefois  annio.ïue,  pour  détruire  plutôt  que  pour  fonder.  Le 
polythéisme  s'en  allait,  elle  le  poussa;  il  chancelait,  elle  acheva  sa  ruine. 
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£&fiii  à  œtle  éDoque  «i  TeBi»c|aid)le  dans  l^likloire  ^  l'esprit  humain,  s'ou- 
vre devant  lui  la  carnère  positive  qu'il  devait  parcourir  d'une  maniera  si 
brillante  et  dont  il  n'ratrevoit  pas  encore  le  terme;  quelques  notions,  les  plus 
simples,  les  plus  spéciales,  sans  aucon  rapport  apaarent  avec  le&^stèmas 
métaphysiques  qui  remplissaient  les  éooles  de  luttes  éloquent»»,  les  conœp- 
tions  mathématiques,  en  un  mot,  passaient  à  Tétat  positif,  et  la  science  com- 
mençait à  se  séparer  de  la  philosophie. 

^  Polythéisme  romain. 

Parmi  toutes  les  peuplades  chez  lesquelles  le  régime  théocratique  a  été  ren- 
versé par  les  circonstances  extérieures  qui  les  poussaient  à  la  guerre,  il  a  dû 
s'en  trouver  aa  moins  une  qui,  mieux  servie  que  les  Grecs  par  sa  position 
géographique,  a  pu  développer  le  système  militaire  jusque  dans  ses  derniè- 
res conséquences.  On  conçoit  en  môme  temps  que,  dans  la  plus  grande  partie 
du  monde  connu  alors,  une  seule  entre  toutes  devait  rester  debout  au  sommet 
de  ce  vaste  système,  puisque  la  condition  de  son  existence  était  l'absorption 
de  ses  rivales.  Cette  peuplade  devint  la  nation  romaine.  Tout  le  monde  en 
sait  l'histoire  ;  on  connaît  les  causes  de  sa  grandeur  et  de  sa  décadence  ;  nous 
nous  arrêterons  donc  moins  encore  à  cette  phase  brillante  du  polythéisme 
qu'à  toute  autre.  Dès  son  origine,  elle  rompt  avec  le  passé  théocratique  par 
1  expulsion  de  ses  rois  ;  la  caste  sénatoriale  reste  prépondérante  ;  l'autorité 
sacerdotale  lui  est  subordonnée.  La  sage  lenteur  de  ses  conquêtes,  son  sys- 
tème d'incor{)oration  des  peuples  vaincus,  le  culte  du  patriotisme,  les  vertus 
guerrières  mises  au-dessus  de  toutes  les  autres,  son  énergie  que  les  revers 
les  plus  menaçants  ne  peuvent  abattre ,  tout  annonce  les  destinées  qui  lui 
sont  réservées.  Elles  s'accomplissent  :  les  peuples  les  plus  éloignés  se  confon- 
dent sous  son  empire;  les  portes  du  temple  de  Janus  se  ferment;  la  mission 
du  polythéisme  est  terminée,  mission  d'unitéisme  et  de  préparation  pour  les 
doctrines  supérieures  qui  vont  apparaître. 

Avant  de  passer  à  l'analyse  de  la  phase  intellectuelle  qui  a  suivi  le  poly- 
théisme, jetons  un  coup-d'oBil  rapide  sur  les  principales  causes  qui  en  ont 
précipité  la  décadence. 

Sous  le  rapport  intellectuel,  l'influence  destructive  de  la  philosophie  grec- 
que a  déjà  été  indiquée.  Une  part  de  cette  action  dissolvante  revient  à  Tesprit 
positif  qui,  dans  les  spéculations  mathématiques  et  astronomiques,  avait  con- 
duit à  la  notion  de  quelques  lois  naturelles,  et  qui  tendait  à  mre  concentrer 
la  direction  suprême  de  certains  phénomènes  dans  des  agents  surnaturels  de 
plus  en  plus  généraux,  en  démontrant  l'existence  des  rapports  qui  les  unis- 
sent, a  Si  l'instabilité,  l'isolement  et  la  discordance  propres  aux  observations 
>  primordiales  ne  comportaient  nullement,  à  Pongine,  l'unité  théoloçique 
»  qui  devait  alors  sembler  absurde,  il  était  également  impossible  que  l'mtel- 
»  ligence  suffisamment  cultivée  ne  finit  point  par  être  révoltée  de  la  contra- 
»  diction  directe  et  générale  que  devait  de  plus  en  plus  lui  présenter  la  mul- 
»  titnde  désordonnée  de  ces  capricieuses  divinités,  comparée  au  spectacle,  de 
»  jour  en  jour  plus  fixe  et  plus  régulier,  que  l'homme  commençait  à  aperoe- 
j»  voir  dans  l'ensemble  du  monde  extérieur.  » 

Cest  en  vain  que  les  partisans  de  la  révélation  voudraient  rompre  tout  en- 
chaînement intellectuel  entre  le  polyUiéisme  et  le  monothéisme  :  la  filiation  de 
ces  doctrines  religieuse  n'estHBue  pas  évidente  ?  La  Providence  est-elle  en 
réalité  autre  chose  que  le  Destin  des  anciens  «  ayant  hérité  à  peu  près  des 
»  diverses  attributions  prépondérantes  des  autres  divinités?  Et  à  considérer 
B  le  monothéisme,  non  pas  dans  les  théories  raffinées  des  déistes  modernes 
»  qui  le  réduisent  à  un  seul  être  surnaturel ,  sans  intermédiaire  de  lui  à 
»  1  homme  d,  mais  dans  l'esprit  des  masses,  là  où  il  verra  sa  plus  profonde 
influence  religieuse  et  sociale,  n'est-il  pas  une  transformation  du  polythéisme 
qui  a  ffCon8i^,^anf  général,  à  discipliner  et  moraliser  rinnombrable  multi- 
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«  tude  des  dieux,  en  la  subordonnant  directement,  d'une  manière  régulière  et 
«  permanente,  à  la  suprême  prépondérance  d'une  volonté  unique,  assignant 
«  à  son  gré  Toffîce  de  chaque  agent  plus  ou  moins  subalterne?  »  Lorsque, 
par  suite  des  progrès  de  l'esprit  positif,  et  d'une  généralisation  toujours  crois- 
sante dans  les  idées,  le  monothéisme  est  arrivé  au  déisme  proprement  dit,  il 
nous  semble  avoir  subi  un  amoindrissement  plutôt  qu'un  perfectionnement  ; 
ce  qui  se  passe  dans  les  régions  les  plus  éclairées  de  la  société  moderne 

Srouve,  en  tout  cas,  que  cette  modification  lui  a  enlevé  beaucoup  de  son  in- 
uence. 

En  même  temps  que  la  philosophie  grecque  sapait  les  bases  du  polythéisme, 
conduisait,  à  travers  le  doute  absolu  érigé  en  système,  vers  une  nouvelle 
phase  théologique,  et  travaillait,  sans  en  avoir  conscience,  à  la  division  des 
pouvoirs  sociaux,  par  ses  efforts  prématurés,  pour  fonder  une  puissance  spin- 
tuelle  indépendante,  une  sorte  «  de  théocratie  métaphvsique,  »  la  domination 
romaine,  arrivée  à  sa  majestueuse  unité,  organisait  les  communications  in- 
tellectuelles, faisait  plus  vivement  ressortir  la  diversité  des  cultes  si  peu  en 
harmonie  avec  l'unité  de  l'empire,  et  par  l'homogénéité  du  pouvoir  politique 
préparait  celle  du  pouvoir  religieux.  L'impossibilité  de  gouverner  toutes  les 
parties  d'un  immense  empire  par  une  autorité  exclusivement  temporelle  fai- 
sait éprouver  le  besoin  d  une  influence  spirituelle  pour  les  rallier  a  un  centre 
commun,  au  moment  où,  n'étant  plus  solidairement  unies  par  l'esprit  de  con- 
quête, elles  tendaient  de  toutes  parts  à  s'isoler  et  à  se  dissoudre. 

Tout  est  donc  préparé  pour  la  nouvelle  phase  intellectuelle  et  politique  qui 
va  s'ouvrir.  Mais  de  quel  côté  l'impulsion  décisive  viendni-t-elle?  Ce  ne  sera 
pas  du  côté  de  la  Grèce  où  le  mouvement  réformiste  s'agitait  et  allait  avortes- 
dans  l'impasse  métaphysique  l  Ce  ne  sera  pas  du  côté  de  l'Italie  où  la  citi* 
reine  du  p:.ly théisme  couvrait  encore  les  sept  collines  des  temples  de  se:» 
faux  dieux  !  Veis  cette  partie  de  l'ancien  monde  qui  en  forme  comme  le  cen- 
tre géographique,  où  ses  trois  grandes  divisions  semblent  se  rapprocher  pour 
communiquer  l'ane  avec  l'autre,  et  qui  parait  marquée  pour  être  le  théâtre 
4es  plus  grands  événemens,  vivait  dans  un  isolement  profond  un  peuple  an- 
tiaue  chez  lequel,  au  milieu  des  déchirements,  des  révolutions  et  des  guerres, 
s'était  conservé  un  monothéisme  précoce,  dont  ses  chefs  politiques  et  religieux 
avaient  probablement  puisé  les  enseignements  dans  leurs  rapports  avec  Iok 
castes  les  plus  éclairées  de  la  théocratie  égyptienne. 

Chez  ce  peuple  remarauable,  la  division  des  pouvoirs,  conséquence  d'un 
monothéisme  prolongé,  s  était  perpétuée  :  un  roi  sur  le  trône,  un  grand  prêtre 
près  de  l'autel.  Jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  romainf>,  la  supériorité  reli- 
gieuse de  la  nation  juive  n'avait  servi  qu'à  protéger  son  isolement,  à  le  rendre 
systématique  et  populaire.  Mais  au  contact  forcé  des  nouveaux  éléments  qoi 
venaient  troubler  son  antique  solitude,  au  moment  où  le  polythéisme  ébranl4 
chancelait  dans  la  croyance  publique,  le  monothéisme  devait  réagir  et  s'élan- 
cer de  son  asile  primitif  pour  parcourir  le  monde  romain. 

C'est  donc  de  la  nation  juive  que  devait  naturellement  jaillir  le  signal  de  i» 
grande  révolution  monothéique  ;  mais  il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  fait  bis 
torique  une  sorte  de  prédestination  :  «  à  défaut  de  l'initiative  h^raïque,  Té- 
»  Yolution  générale  n  aurait  pas  manqué  d'autres  organes  qui  lui  eussent  né- 
»  cessairement  imprimé  une  direction  radicalement  identique,  en  transportaoi 
»  seulement  à  certains  livres,  aujourd'hui  perdus  peutpètre,  la  oonsécratio» 
»  qui  s'est  appliquée  à  d'autres.  » 

LioFoi.D  Brbsson* 

{La  tuitê  prochaimmnU.) 
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Cbap.      XXII.  De  l'étude  de  l*homme. 

Cbap.     XXnL  Gor(Aaii8SsarriimtédeI'k»imtetëtriiiiifei9. 


(44«  cahier,  cote  9.) 
CHAPITRE  PREMIER. 

PElAHBULE  SUE  l'hAEHONIÈ  ÀEOMAU  DBS  A8TEBS. 

Les  modernes  oit  foupçonaé  tvec  Taistm  qu'il  existait  parmi  les 
sphères  célestes  quelques  liens  d'harmonie  autres  que  ceux  de  pesan- 
teur et  gravitation.  J'ai  lu  dans  un  poôme  mixte  (les  Martyrs^  par 
M.  de  Chateaubriand),  a  que  divers  élus  s'occupent  dans  Vautre  vie  à 
étudier  les  my^ères  de  l'hamionie  des  sphères  célestes.  »  Or,  comme 
le  nombre  des  élns  sera  fort  petit  selon  l'augure  évangélique,  mulli 
enim  vocatif  paaci  verà  électif  les  neuf  dixièmes  d'entre  nous  peu- 
vent craindre  de  ne  point  participer  après  la'  mort  aux  connaissances 
des  élus,  et  d'être  au  contraire  plongés  dans  la  géhenne,  où  il  n'y  a 
que  pleurs  et  grincements.  Bn  conséquence,  il  seratt  très-prudent 
aux  amateurs  de  la  science  de  chercher  à  s'initier,  dès  la  vie  présente, 
à  ces  mystères  d'harmonie  des  sphères  oéleites  dent  la  connaissance 
doit  être  fort  intéressante,  puisqu'elle  forme  la  récréation  des  phis  sa- 
vants d'entre  les  élus. 

À  quoi  se  réduisent  les  lois  de  cette  harmonie?  À  la  connaissance  des 
lois  des  5  mouvements.  Nous  avons  d^à  fait  un  pas  snr  ce  point. 
Newton  et  ses  conthiuateurs  nous  ont  initiés  à  la  théorie  du  matériel  : 
c'était  la  branche  la  plus  difficile.  Il  nous  reste  à  déterminer  ce  qui 
touche  aux  divers  autres  mouvements,  et  quant  au  passionnel  voilà 
l'esprit  humain  encore  initié  par  une  découverte.  Elle  démontre  que 
les  passions  des  planètes  sont  comme  celles  de  Dieu  et  les  nôtres,  au 
nombre  de  42  radicales  dont  j'ai  décrit  le  mécanisme  d'harmonie  ;  mais 
les  planètes  dans  leurs  relations  instinctuelles,  aromales  et  organiques 
diffèrent  beaucoup  des  facultés  humaines. 

II  nous  reste  donc  à  déterminer  le  système  de  relations  des  astres 
quant  aux  instincts,  arômes  et  organes. 

Classons  régulièrement  ces  relations  en  distinguant  celles  de  mou- 
vement pivotai  et  les  4  mouvements  cardinaux. 
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i^  En  malèrieî.  BelatîoDS  des  masses,  densHés,  pesanteurs,  gravita- 
tion, etc.  :  déjà  déterminées. 

^  En  organique.  Kelatiens  des  organes  intérîecrrs,  des  réflecteurs  exté- 
rieurs, cristallins,  anneaux,  etc. ,  claviers  lunaires. 

3*  En  aramal.  Relations  des  titres  de  fin  dans  les  fluides  qui  émanent  de 
Fastre  et  qu'on  appelle  arômes  typiques,  humeurs  constituantes  de  son  tem- 
pérament. 

4«  En  insiinciueL  Affinités  innées  en  fonctions  matérielles,  simples,  neu- 
tres et  composées,  tant  de  Tastre  que  des  êtres  qui  habitent  sa  surface. 

xumvxMstn  pivotal. 

5<»  En  passionnel.  Affinités  accidentelles  d^harmonie  entre  les  passions  de 
la  planète  et  celles  de  Tespèce  humaine  qui  en  habite  la  surface. 

Oa  Toit  par  ce  taUeav  qne  noms  n'aurons  à  Radier  que  les  mouve-* 
m&ûts  â,  3,  4,  paisqtte  les  lois  du  4^  soat  déjà  connues,  et  que  celles 
du  5'  ou  pivotai  viennent  d'être  dévoilées  en  abrégé. 

Or,  comme  ti  est  typedeis  4  autres,  il  ne  restera  qu'à  l'appliquer 
aux  3  dont  les  savants  n'ont  pas  abordé  la  théorie.  Ce  sera  une  étude 
fort  longue  et  qui  emploiera  pendant  plus  de  MO  ans  tous  les  savants 
du  globe!'  Je  ne  donnerai  car  ce  mqet  que  les  méthodes  et  voies  d'ex- 
ploration dont  les  divers  savants  pourront  faire  usage  chacun  dans  la 
classe  de  sciences  qu'il  cultive* 

Les  [  ]  vont  penser  que  J'entreprends  une  t&cbe  bien  immense 

et  se  récrieront  sur  mon  audace,  ils  reproduiront  leurs  grands  mots  de 
voiles  d'airadn,  de  profondeurs  impénétrables.  Je  les  invite  à  remarquer 
que  je  n'ai  pas  la  ppétetttion  de  pénétrer  aussi  profondément  que  cer- 
tains faiseurs  de  systèmes  civili^  qui  pourtant  trouvent  des  apolo* 
gistes  dans  leur  charlatanerîe.  En  voici  un  exemple  tiré  d'un  système, 
sur  l'un  des  3  mouvements  (organique,  aromal  et  instioctuel) ,  dont  la 
connaissance  nous  reste  à  acquérir.  Yoici  1'  [  ]  d'un  homme  qui, 

sans  donner  de  théorie  générale  sur  le  mouvement  organique,  préten- 
dait en  4  8U  résoudre  un  problème  des  plus  abstrus  en  ce  genre  d'é- 
tude :  encore  sa  prétention,  bien  plus  élevée  que  les  miennes,  fut-elle 
applaudie  par  les  critiques  du  temps  ainsi  qu'on  en  va  juger. 

EoDtrait  du  Moniteur  du  34  janvier  484  4. 

Le  joumaHste,  en  rendant  compte  d'un  nouvel  ouvrage  intitulé  Des- 
cription des  atomes^  s'exprime  ainsi  : 
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Voilà  un  titre  qui  promet  trop  ou  rien;  lecture  faite  de  Touvrage,  on  pourra 
penser  que  l'auteur  a  trop  entrepris,  personne  ne  niera  qu'il  n*ail  fait  quel- 
que chose. 

L'atome  carbone,  dont  se  compose  le  diamant,  est  une  pyramide  triangu- 
laire, équilatère. 

Selon  Havy,  la  molécule  intégrante  du  diamant  est  Toctaédre  régulier.  Le 
descripteur  trouve  que  cette  molécule  intégrante  est  composée  de  70,200 
atomes,  encore  est-ce  en  la  réduisant  à  son  minimum  idéal.  Le  diamant  a 
à  peu  près  1  ^\2  fois  plus  de  pores  que  de  matière. 

Avant  de  citer  les  réflexions  du  journaliste^  qu'il  me  soit  permis  de 
faire  les  miennes. 

Je  ne  prétends  pas  étendre  si  loin  la  sphère  des  connaissances  hu- 
maines, quoique  ma  théorie  embrasse  tout  l'ensemble  du  mouvement 
dont  ce  sophiste  ne  traitait  qu'une  parcelle  des  plus  subtiles.  J'ignore 
et  je  n'ai  pas  encore  recherché  si  l'esprit  humain  pourra  déterminer  les 
(formes  et  nombres  des  molécules  des  atomes.  Cependant,  j'ai  sur  les 
!  problèmes  irrésolus  des  boussoles  de  [  ],  et  si  l'auteur  adopte 

Ipour  le  nombre  des  atomes  du  diamant  70,200,  qui  n'est  pas  multiple 
^de  42,  il  n'en  faut  pas  plus  pour  prouver  qu'il  s'est  trompé  sur  le  nom- 
|bre,  puisque  le  diamant  n'étant  pas  corps  simple  ni  corps  neutre,  mais 
i  corps  composé,  doit  avoir  pour  [  ]  de  ses  molécules  intégrantes 

'une  puissance  de  12,  le  rubis  une  puissance  de  T,  le  saphir  une  puis- 
sance de  8,  la  topaze  une  puissance  de  4,  etc.  Or,  70,200  n'est  point 
une  puissance  de  42;  il  y  a  donc  erreur  et  absence  de  règles  fixes  dans 
le  système  dont  il  s'agit;  si  l'auteur  avait  choisi  le  nombre  20,736  je  ne 
pourrais  pas  décider  s'il  a  raison  ou  tort,  mais  je  pourrais  dire  qu'il  y  a 
quelque  régularité  dans  ses  procédés.  Ecoutons  là  dessus  le  journaliste  : 
C'est  beaucoup  prétendre  que  de  vouloir  atteindre  à  dételles  limites;  mais 
cet  essai  hardi  fût-il  entièrement  malheureux,  il  en  résulterait  du  moins  qu'il 
ne  faut  pas  tout  à  fait  désespérer  de  bannir  la  métaphysique  de  la  physique, 
et  de  pouvoir  se  passer  des  qualités  occultes  de  la  matière  pour  en  expliquer 
les  propriétés.  Nous  présumons  que  cet  ouvrage  donnera  beaucoup  à  penser. 
La  nécessité  d'un  pouvoir  intelligent,  régulateur  des  mouvements  de  la 
matière,  nécessité  mécaniquement  établie  par  ce  système,  l'observation  des 
qualités  physiques  qui  distinguent  l'homme  des  animaux ,  et  qui  sont  pour 
lui  seul  comme  un  extrait  complet  de  la  puissance  totale  régulatrice,  sont  des 
idées  qui  peuvent  intéresser  tout  le  monde;  elles  sont  exposées  d'un  ton  ferme 
et  simple  qui  prouve  que  l'auteur  a  médité  sur  les  questions  de  la  haute  mé- 
taphysique, aussi  bien  que  sur  celles  de  la  physique  corpusculaire. 

Ces  idées,  leur  développement,  leur  application,  doivent  intéresser  les 
hommes  éclairés  el  surtout  ceux  qui,  ayant  réfléchi  sur  la  philosophie  des 
scioncos,  savent  qu'elles  ont  toutes  leur  métaphysique,  que  cette  métaphy- 
sique en  est  la  base  et  le  complément,  et  que  pour  arriver  à  concevoir  l'en- 
scml«le  des  choses,  il  est  indispensable  de  pénétrer  jusques-là.  —  Signé  G.  T. 
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Yoilà  beaucoup  d*indulgence  et  de  présomptions  favorables  pour  un 
homme  qui  n'apporte  aucune  connaissance  fixe.  On  n'en  aura  pas  tant 
pour  moi  qui,  sans  élever  si  haut  mes  prétentions,  apporte  la  clef  de 
tout  le  grimoire  de  la  nature.  Je  dis  la  clef  seulement,  puisqu'avec  cette 
théorie  d'initiation  il  faudra  au  moins  200  ans  d'études  pour  atteindre 
à  l'entière  connaissance  de  mystères  vraiment  innombrables,  puisque 
chaque  am'mal,  végétal  et  minéral  sera  l'objet  de  nombreux  problèmes 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Commençons  par  les  astres,  et  expliquons  leurs  phénomènes  par 
ceux  du  mouvement  passionnel.  Voici  de  quoi  satisfaire  ceux  qui  dé- 
sirent pénétrer  les  mystères  qu'étudient  les  élus,  c'est-à-dire  les  desti- 
nées de  notre  globe  et  des  autres  globes;  car  on  ne  peut  pas  acquérir 
de  connaissances  partielles  sur  ce  sujet. 

Je  ne  suivrai,  selon  mon  usage,  aucune  méthode  ;  je  donnerai  d'abord 
les  notions  les  plus  à  portée  du  lecteur.  Je  ne  m'occuperai  qu'à  les 
familiariser  à  la  nouvelle  science,  en  débutant  par  les  détails  qui  peuvent 
se  rallier  aux  lumières  acquises.  Après  ces  préambules,  je  réduirai  en 
corps  d'abrégé  les  notions  thé^iques  les  plus  [  ] 

CHAPITRE  U. 

SUR    LES    PROPRIÉTÉS    AROM ALBS  ,    ORGANIQUES    ET  INSTINCTUELLES  DBS 

PLANÈTES. 

On  a  beaucoup  déraisonné  sur  les  propriétés  et  la  nature  des  co- 
mètes, mais  on  n'a  jamais  rien  hasardé  sur  celles  des  planètes.  Il  est 
louable  de  se  taire  quand  on  n'a  rien  à  apprendre  ;  plût  à  Dieu  qu'on 
eût  fait  de  même  sur  tant  de  sujets  qu'on  a  de  plus  en  plus  embrouillés, 
tels  que  ceux  des  quatre  sciences  dites  incertaines. 

Une  planète  est  un  corps  androgyne  pourvu  des  deux  sexes,  et  fonc- 
tionnant en  masculin  par  les  copulations  aromales  de  pôle  nord;  en 
féminin,  par  les  copulations  de  pAle  sud.  C'est  par  les  jets  d'arômes  que 
s'exercent  toutes  leurs  relations  sexuelles. 

Chaque  planète  a  non-seulement,  comme  nous,  les  douze  passions 
radicales,  mais  elle  a  aussi,  de  plus  que  nous,  douze  arômes  radicaux 
analogues  à  ces  passioiis;  lesdits  arômes  se  subdivisent  et  se  combinent 
comme  les  passions,  en  nombre  infini  ;  mais  leur  nombre  primordial 
est  douze. 

Les  planètes  lancent  les  jets  ou  fusées  d'arôme  aussi  rapidement  que 
la  lumière,  qui  fait  plus  de  quatre  millions  de  lieues  par  minute. 

Chaque  planète  a,  selon  ses  degrés,  un  ou  plusieurs  arômes  domi- 
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Kuits,  pais  dus  «rAnes  toniqiKS  :  la  dMribotim  est  la  même  à  cet 
égard  que  ceUe  des  earaetèresiDdkpièe[  ]. 

Une  planète  de  premier  degré,  eonme  les  lunes  de  Jupiter,  Satanie, 
Herschel,  n'a  qn'un  arAme  dominant;  mie  planète  de  second  degré, 
eomme  ces  trois  lanigères,  Jupiter,  Sitame,  Hersdiel,  a  dem  arômes 
damnants.  Ces  den  dasies  d*astres  correspondent  aux  caractères  in- 
diqnéssoas  tes  noms  de  monogynes  et  digynes.  N^re  Soleil  est  du  de- 
gré pentagyne.  Les  étoiles  Mars  et  Vénus^  connues,  Protée  et  Sapho, 
inconnues,  sont  da  degré  monomixte,  qui  comporte  mélange  d'arômes. 

La  oommmication  d'arômes  entre  les  astres  est  employée  à  lenrs 
jonssances  de  toute  espèce.  Tels  arômes  servent  le  sens  du  goAt,  tels 
antres  le  sei^  da  tad,  et  ainsi  des  autres  ((passions  sensuelles^  affec- 
tueuses et  distributives]). 

S'il  nous  importe  peu  de  sa^roir  commort  tes  astres  se  nourrissent  et 
tonnent  avec  leurs  jets  d'arômes  des  métanges  variés  à  l'infini,  en  co- 
mestibles, parfums,  tableaux,  sons,  etc.,  il  nous  importe  beaucoup  de 
connaître  ce  qui  est  relatif  aux  copulations  aromales  des  astres  et  aux 
produits  de  leurs  amours,  qui  sont  de  deux  espèces  :  la  spéciale  et  l'in^ 
dustrielie. 

Ils  engendrent,  en  copulation  spéciak^  les  germes  de  planètes  qui 
sont  envoyés  et  déposés  dans  la  voie  lactée  pour  y  former  des  embryons 
de  comètes;  je  traiterai  de  ces  germes  au  chapitre  des  comètes  et  de  la 
voie  lactée.  Ils  engendrent,  en  copulation  industrielle,  tous  les  germes 
de  substances  animales,  végétales  et  minérales  sur  chaque  globe;  ci- 
tons pour  exemple  quelques  fleurs,  en  indiquant  les  astres  dont  elles 
sont  issues  et  le  [  ]  passionnel  de  leurs  arômes. 

En  arôme  é^amUié  : 
Par  la  Terre  copulant 
en  simple  avec  elle-même  de  nord  et  sud.  .  la  violette  ; 

en  composé  avec  le  Soleil le  jasmin. 

En  arôme  d'ambition  : 
De  Saturne  copulant 

en  simple  avec  la  Terre la  tulipe  ; 

en  composé  avec  la  Terre  et  le  Soleil ....  le  lis. 
En  arôme  d'amour  : 
De  Herschel  copulant 

en  simple  avec  la  Terre l'iris; 

en  composé  avec  la  Terre  et  le  Soleil  ....  la  tubéreuse. 
En  arôme  de  paiernisme  : 
De  Jupiter  copulant 

en  simple  avec  la  Terre la  jonquille  ; 

en  composé  avec  la  Terre  et  le  Soleil.  ....  le  narcisse. 
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On  voit  par  ce  tableau  que  les  arômes  jasmin,  lis,  tnbérense,  nar- 
cisse, sont  arômes  composés  des  quatre  passions  affectueuses;  je  les 
nomme  arômes  composés,  quia  fournis  par  mélange  avec  celui  du  Soleil 
et  d'autres  planètes.  Il  n'en  est  pas  wm  des  asânies  violette,  tulipe, 
iris,  jonquille;  ils  sent  arômes  simples  et  liHurnis  sans  l'intervention  du 
Soleil  ;  aussi  lev  fleur  ne  prend-elle  q«e  peu  ou  point  la  couleur 
blanche,  qui  est  celle  du  Soleil. 

L'arôme  tulipe  n'est  pas  agréable,  il  est  plan  d'amertume  ;  peu  im- 
porte, pourvu  qu'il  soit  ce  qu'il  doit  être  par  analogie  aux  passions 
dent  cbaque  tkm  pmt  allégMriqvemeBt  les  effstflU 

Les[  ]  poorreiit  me  Cure  observer  q«e  |ecoitfMMi»rafAmf 

tfdtpe,  qvi  est  amer,  avec  les  trois  arômes  violette,  iris,  jonquille,  bieft 
parfumés  tous  trois.  Il  leur  reste  à  savoir  pourquoi  l'arôme  titîpe  est 
avorté,  travesti  et  désagréable  à  notre  goût,  car  l'odeur  de  la  tulipe  est 
amère.  Il  faut  attendre  l&-dessus  les  solutions  que  je  dois  donner,  et  ne 
pas  se  biter  de  raisonner  sur  Tarôme  qui  existe  dnis  tons  les  produits 
eréés.  Le  pas  d^mi  lièvre  ou  d'un  caf  n*a  peint  d'arôme  pour  nous;  mais 
il  en  a  beaucoup  pour  notre  chien  :  il  en  adonc.  Notre  pus  même  donne 
de  rarôme  à  notre  diien,  qui  sait  nous  r^rouver  à  la  puste.  Concluons* 
en  que  l'homme  n'est  guère  initié  aux  mystères  du  mouvement  aromal, 
et  qu'on  ne  doit  pas  se  hâter  de  prononcer  sur  les  problèmes  de  ce  genre 
dont  je  vais  traiter. 

Il  est  inutile  d'éfendre  les  comparaisons  avant  d'avoir  donné  aucun 
détail  sur  la  théorie  d'application  ;  j'ajoateseuleaent  2  [  ]  sur 

les  autres  règnes* 

Règiiê  ^ntinuU, 

De  la  Terre  en  arôme  d'amitié le  chien. 

De  Saturne  en  arôme  d'ambition  ....  le  cheval. 

De  Herschel  en  arôme  d'amour ((le  paon)]  avorté. 

De  Jupiter  en  arôme  de  patemisme  .  .  le  bœuf. 
Régne  minéral. 

De  la  Terre  en  arôme  d'amitié le  fer. 

De  Saturne  en  arôme  d'ambition ....  le  cuivre. 

De  Herschel  en  arôme  d'amour l'étain. 

De  Jupiter  en  arôme  de  patemisme .  .  le  plomb. 

Pour  la  régularité,  il  faudrait  que  ces  tableaux  présentassent  les  pro- 
duits d'arôme  nord  ou  masculin,  ceux  d'arôme  sud  ou  féminin ,  puis 
ceux  d'arôme  neutre,  par  intervention  avec  les  planètes  neutres,  comme 
Yénus  et  Mars.  Par  exemple  : 

De  Vénus  —  arôme  d'amitié. 

En  simple le  bouc. 

En  composé le  mouton. 
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De  Mars  —  arôme  de  pateinisme. 

En  simple le  dromadaire. 

En  composé le  chameau. 

De  Prêtée  —  arôme  d'ambition. 

En  simple le  zèbre. 

En  composé le  couaga. 

De  Sapho  —  arôme  d'amour. 

En  simple «  avorté. 

En  composé .  avorté. 

Les  comparaisons  données  plus  haut  sur  les  arômes  de  fleurs  pour- 
raient s'étendre  soit  aux  autres  règnes,  soit  aux  produits  de  genre 
neutre  végétal,  comme  la  renoncule,  engendrée  par  copulation  arom^Ie 
de  Saturne  avec  Protée  et  le  Soleil,  et  formant  espèce  neutre  entre  la 
tulipe  et  le  h  s.  Ces  détails  accessoires  ne  serviraient  qu'à  compliquer 
l'exposition.  Bornons-nous  à  la  thèse  principale,  savoir  que  toute 
substance  des  3  règnes  est  engendrée  par  copulation  aromate  de 
â  astres,  ou  3  ou  4,  mélangeant  leurs  arômes,  soit  de  pôle  nord, 
soit  de  pôle  sud.  Cette  faculté  des  astres  est  pour  nous  la  plus 
importante  à  étudier.  Il  faut,  pour  connaître  le  système  de  la  nature, 
que  nous  sachions  déterminer  précisément  quelles  copulations  d'astres 
nous  ont  donné  chacun  des  30,000  végétaux,  chacun  des  animaux  et 
minéraux^  et  quel  effet  de  passions  ils  dépeignent  hiéroglyphiquement. 
On  sait  que  le  bœuf  est  moule  ou  tableau  de  paternisme  ,  produit 
par  copulation  aromale  de  Jupiter  et  du  Soleil  avec  la  Terre  ;  que  la 
rose  est  moule  ou  tableau  de  pudeur  produit  par  arôme  de  Mercure  et 
de  la  Terre.  Il  faut  expliquer  ainsi  avec  détails  circonstanciés  le  système 
hiéroglyphique  des  produits  des  3  règnes^  et  leur  afiBnité  en  mé- 
decine ou  autres  emplois  avec  les  810  tempéraments. 

On  n'arrivera  que  par  gradation  à  cette  connaissance.  Par  exemple, 
après  avoir  découvert  l'origine  des  4  métaux  suivants  :  le  fer^  par  arôme 
de  la  Terre;  le  cuivre,  par  arôme  de  Saturne;  l'étain,  par  arôme 
d'Herschel;  le  plomb,  par  arôme  de  Jupiter,  il  reste  à  assigner  s'ils 
sont  d'arôme  nord  ou  sud;  s'ils  sont  fournis  en  simple,  ou  en  neutre,  ou 
en  composé.  Il  est  une  foule  d'autres  détails  à  déterminer,  et  ron 
n'avancera  que  lentement  dans  cette  nouvelle  science. 

La  branche  la  plus  utile,  surtout  en  médecine,  sera  la  détermination 
des  arômes  subversifs,  science  qu'ont  par  instinct  les  animaux  et  les 
astres.  Un  chien  flaire  de  loin  l'arôme  du  loup  3  cependant  le  chien  et  le 
loup  sont  engendrés  par  le  même  arôme,  qui  est  moulé  en  harmonique 
dans  le  chien,  en  subversif  dans  le  loup. 

Les  hommes  avaient  cru  jusqu'à  présent  que  les  planètes  étaient  des 
blocs  inanimés  placés  dans  le  ciel  pour  recréer  nos  yeux,  et  bornés  à 
de  stériles  promenades  dans  l'empyrée.  C'est  avoir  une  bien  faible  idée 
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de  la  sagesse  et  de  Féconomie  de  Dieu.  Les  planètes  mut  des  corps  qui 
ont  les  42  facultés  sensuelles  et  spirituelles  à  un  degré  de  perfection 
dont  nous  ne  saurions  approcher. 

Qu'on  en  juge  seulement  par  la  mesure  des  temps  :  notre  globe  par- 
court 200  millions  de  lieues  en  temps  mesurés  si  exactement  qu'il  ne 
varie  pas  d'un  quart  de  minute  annuellement  ;  nos  horloges  atteignent- 
elles  à  une  semblable  perfection? 

Carrière  des  astres. 

Les  astres  sont,  comme  tout  ce  qui  existe,  sujets  à  la  vie  et  à  la 
mort.  Les  civilisés  sont  font  étonnés  lorsqu'on  leur  apprend  que  la  lune 
Phœbé  est  un  astre  mort.  Cependant  rien  ne  peut  exister  éternelle- 
ment, excepté  les  trois  principes. 

Il  faut  manquer  de  religion  et  de  bon  sens  pour  supposer  qu'une 
créature  quelconque,  astre  ou  moucheron,  puisse  prétendre  à  l'éter- 
nité de  vie  corporelle.  Il  y  a  donc  des  chances  de  mort  pour  les  astres 
comme  pour  les  insectes. 

Quels  sont  les  indices  de  mort  ou  de  vie  pour  les  astres  ?  —  Nos 
physiciens  ont  reconnu  que  la  lune  Phœbé  n'a  point  d'atmosphère , 
et  ils  n'ont  pas  encore  su  en  conclure  que  cette  lune  est  un  astre 
mort.  Que  penseraient-ils  d'un  corps  qtii  n'aurait  point  de  sang,  comme 
sont  les  bestiaux  sortant  de  l'abattoir  du  boucher?  Un  astre  qui  n'a 
plus  d'atmosphère  est  semblable  à  un  corps  qui  n'a  plus  de  sang,  plus 
d'agent  de  circulation.  N'est-il  pas  certain  que  si  l'atmosphère  venait 
à  nous  manquer,  tous  les  animaux  et  végétaux  périraient  à  l'instant, 
les  facultés  organiques  de  l'astre  cesseraient  à  l'intérieur  comme  à 
l'extérieur.  Aussi  la  lune,  après  la  perte  de  son  atmosphère,  s'est-elle 
crevassée  et  a-t-elle  englouti  ses  mers  ? 

Les  physiciens  croient  d'après  leurs  calculs  sur  la  densité  qu'un  astre 
est  partout  de  même  épaisseur,  qu'il  est  de  solidité  uniforme,  sans  com- 
partiments intérieurs  ;  cependant  il  peut  se  faire  que  des  masses  inté- 
rieures varient  en  densité  comme  les  viscères  du  corps  humain^  que  les 
unes  aient  la  densité  du  diamant  et  que  le  cuir  d'un  globe  n'ait  que  la 
densité  du  rocher  ou  du  tuf.  Cette  différence  donnera  le  moyen  de  mé- 
nager bien  des  vides  sans  déroger  aux  calculs  de  densité  moyenne  cal- 
culée d'après  la  pesanteur. 

Harmonie  aromate  des  astres. 

Chacune  des  4  lunigères  attire  et  régit  en  groupe  les  lunes  d'arômes 
homogènes  :  ainsi  Jupiter,  qui  est  aromisé  de  jonquille  et  narcisse,  par- 
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fums  conrespondints  à  la  passion  de  patemisme^  attire  sur  loi  llimes 
dont  les  fonctions  aromates  correspondent  aux  fractions  passionnelles 
indiquées  {  ].  Herschel,  qui  est  aïonlsé  d'iris  et  tubéreosey 

parCsins  cmrespondants  à  la  passion  de  Famour,  attire  sur  loi  les  8  Urnes 
dont  les  fonctions  aromales  correspondent  aux  4  fonctions  passionneOes 
indiquées  [  ].  Aucune  lune  ne  pourrait  s'ordonner  sur  un  astre 

dont  TarAme  ne  serait  pas  homogène  avec  le  sien;  une  lune  d*amour 
ne  pourrait  pas  se  grouper  sur  la  lunigère  de  patemisme  et  récipro^ 
qoement. 

Remarquons  bien  que  les  assemblages  de  planètes  par  divers  groupes 
sont  réglés  par  Taffinité  d'arôme  et  non  par  la  pesanteur  ni  la  dimen- 
sion. En  effety  Jupiter  qui  est  la  plus  grosse  des  planètes  lunigères  n'a 
que  4  lunes,  tandis  que  Herschel,  46  fois  plus  petit  que  Jupiter ,  a 
8  lunes.  Il  y  a  sur  cette  différence  de  satellites  un  singulier  argument 
à  élever,  le  Toici  : 

Pourquoi  les  4  petites  lunes,  Testa,  Junon,  Cérës,  Pallas,  qui  sont 
placées  à  proximité  de  Jupiter,  ne  vont-elles  pas  se  ranger  en  satellites 
autour  de  lui?  Il  n*en  aurait  alors  que  8  comme  Herschel  qui  est  46  fois 
plus  petit.  Jupiter  est  donc  bien  capable  de  porter  ces  8  lunes,  et  d'en 
porter  46  fois  plus,  438  comparativement  à  Herschel;  cependant  les 
4  lunes  isolées  et  voisines  de  Jupiter  se  tiennent  dans  Fisolement.  Con- 
cluons-en qu*il  y  a  des  rapports  d'instincts  et  des  convenances  d'arômes 
entre  les  planètes  de  divers  degrés,  et  que  ce  n'est  pas  leur  proximité 
qui  détermine  leur  assemblage  ;  c'est  leur  affinité  d'arômes. 

Les  lunes  ou  touches  simples  n'ont  qu'un  arôme  dominant,  elles  cor- 
respondent aux  monogynes  du  clavier  passionnel. 

Les  lunigères,  Jupiter,  Herschel,  Saturne  et  la  TerrCi  ont  deux  arô- 
mes dominants,  elles  correspondent  aux  digyues  du  clavier  passionnel. 

Les  neutres  ;  Vénus ,  Mars ,  Protée  et  Sapho ,  ont  des  arômes 
mixtes,  elles  correspondent  aux  caractères  monomixtes  du  davier 
passionnel. 

Notre  soleil  est  de  titre  pentagyne.  Aucune  fleur  ne  porte  exclusi- 
vement l'arôme  du  soleil;  il  en  a  7  qu'on  trouve  disséminés  dans  divers 
parfums  naturels,  comme  muscade,  girofle,  cannelle,  etc. 

11  y  a  des  planètes  trigynes,  tétragynes,  etc.,  dans  les  grands  tour- 
billons à  404  planètes;  le  nôtre  est  un  tourbillon  enfant  qui  n'est  encore 
qu'en  2®  puissance;  on  verra  plus  lom  qu'il  doit  recevoir  sous  3  à  4  siè- 
cles un  renfort  de  403  planètes  pour  s'élever  en  3®  puissance  à  434 
planètes. 

J'expliquerai  plus  loin  dans  quel  ordre  et  dans  quel  cas  les  astres 
copulent  d'arômes  et  exercent  les  facultés  génératrices  par  lesquelles 
ils  meublent  chacun  d'entre  eux  de  toutes  sortes  de  produits  en  divers 
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règnes.  Ces  créations  sont  nombreuses  sur  chaque  globe,  le  nAtre  doit 
en  avoir  95,  dont  il  n*y  en  a  que  2  de  faites,  savoir  : 

L'inverse  composée  antérieure  sur  Tancien  continent  ; 

L'inverse  simple  antérieure  sur  le  nouveau  continent. 
Kous  pouvons  si  nous  voulons  obtenir  sous  4  ans  : 

La  neutre  siinple  ^mlérieure  sur  le  nouveau  continent  ; 

La  neutre  composée  antérieure  sur  Tancien  continent. 
En  attendant  ks  cimfifcres  qui  traiteront  de  cette  matière,  observons 
que  les  civilisés  ont  sur  ie  compte  de  Dieu  des  opinions  bien  ridicules; 
ils  imaginent  que  Dieu  a  placé  les  astres  dans  Tempyrée  pour  y  rester 
dans  Toisiveté,  s*y  borner  à  des  promenades  orbitaires  pendant  des 
millions  d'années*  C'est  avoir  une  plaisante  idée  de  l'éconmnie  de  Dieu 
qui,  ennemi  de  la  fainéantise,  a  disposé  tout  le  système  du  mouvement 
de  manière  que  chaque  créature  puisse  à  tout  instant  coopérer  active- 
ment à  l'harmonie  générale  ;  et  comment  les  astres  y  interviendrai^t- 
ils  s'ils  se  bornaient  au  r61e  de  spectateurs  oisi&  et  sans  fonctions? 

Distribution  des  astres. 

Pourquoi  le  clavier  de  Saturne  est-il  composé  de  7  ordonnées  ou 
lunes?  Cur  celui  de  Herschel  en  a-t-il  8?  cur  4  à  Jupiter  et  4  seule  à 
la  Terre?  cur  certaines  étoiles  quoique  très-petites  ne  s'ordonnent- 
elles  sur  aucune  des  grosses  lunigères? 

11  est  peu  d'énigmes  plus  intéressantes  que  celle  de  l'ordonnance  des 
astres.  Pour  l'expliquer  il  faut  recourir  au  système  passionnel  qui  est 
le  type  de  tous  les  autres  effets  de  mouvement. 

L'harmonie  aromale  des  planètes,  aiusi  que  celle  des  passions  et  deg 
sons,  est  distribuée  par  octaves  de  42  touches;  mais  Dieu  dans  la  dis- 
tribution des  claviers  sidéraux  opère  avec  une  exactitude  rigoureuse 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  nos  claviers  musicaux;  nous  y  confondons  le 
dièze  avec  le  bémol,  quoique  leur  différence  connue  soit  de  5/42  à  7/42. 
Nos  oreilles  grossières  peuvent  s'accommoder  de  cette  confusion,  mais 
Dieu  n'opère  pas  si  confusément,  il  distingue  les  touches  aromales  de 
majeur  et  mineur,  il  en  forme  2  octaves  distribuées  chacune  sur  4  tin 
nigères  ou  porte-lunes  :  l'ordre  majeur  comprend  les  42  touches  aro- 
misées  d'Ambition  et  d'Amitié,  l'ordre  mineur  comprend  les  42  touches 
arombées  d'Amour  et  de  Paternisme,  selon  le  tableau  suivant  qui  est 
conforme  à  la  série  passionnelle  de  fonctions  décrites  [  ]  : 
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Distribution  (Vun  clavier  Hdéral  de  ^  puissance  ou  octave  composée  à  double 

gamme  d'arôme. 

[Le  tableau  est  resté  en  blanc;  au  bas  de  la  page  se  trouve  seulement  la 
note  suivante:] 

Cette  distribution  est  la  même  que  celle  des  32  tribus  du  tourbillon  pas- 
sionnel. 

Les  2  couples  de  lunigères  correspondent  aux  2  tribus  des  chœurs  4  4  et  45. 

Les  %  couples  de  neutres  correspondent  aux  2  tribus  des  chœurs  46  et   4 . 

La  première  remarcpie  à  faire  sur  ce  tableau,  c'est  que  notre  globe, 
la  Terre,  y  est  porté  pour  5  lunes,  tandis  qu'il  n'en  a  qu'une;  encore 
notre  lune  Phœbé  n'est-elle  pas  du  nombre  des  5  ordonnées  à  la  Terre 
dans  le  tableau.  Voici  l'explication  de  cette  énigme. 

Phœbé  est  un  astre  mort  dont  le  décès  nous  causa  le  déluge  :  pour  le 
remplacer  on  fit  entrer  la  petite  lune  appelée  Yesta,  afin  de  complc^ter 
le  nombre  de  5  lunes  vivantes  que  notre  globe  doit  régir  et  attirera  eu 
clavier  du  moment  où  nous  aurons  fait  l'opération  nécessaire,  le  pas- 
sage à  l'harmonie. 

Les  astronomes  et  physiciens  ont  commis  sur  la  destinée  sidérale  de 
notre  globe  une  erreur  bien  pardonnable  et  causée  par  la  petitesse  de 
l'astre;  ils  étaient  loin  de  penser  que  ce  petit  globule  fût  d'importance 
égale  aux  colosses  Jupiter  et  Saturne.  Comment  oser  présumer  qu'une 
si  petite  planète  fût  destinée  à  porter  5  lunes  et  2  anneaux,  quand  Tim- 
mense  Jupiter,  4 ,500  fois  plus  gros,  n'a  que  4  lunes  et  point  d'anneaux? 

Sur  cette  énigme  comme  sur  toute  autre  il  faut  toujours  recourir 
au  passionnel  qui  est  type  général  des  mouvements.  L'on  a  vu  dans  la 
distribution  du  toiu'billon  passionnel  qu'il  y  a  4  couples  souverains 
dont  l'un  est  composé  d'enfants  nommés  le  roitelet  et  la  roitelette  ; 
même  ordonnance  a  lieu  dans  les  tourbillons  sidéraux.  Il  faut  que  l'une 
des  4  lunigères  soit  enfant  ou  miniature  sidérale;  sa  petite  dimensioa 
n'est  nullement  un  obstacle  à  ce  qu'elle  régisse  5  lunes.  On  a  vu  plus 
haut  que  les  lunes  s'assemblent  par  convenance  d'arâme  et  non  par 
[  J  de  dimension.  Aussi  nos  4  lunes,  Yesta,  Junon,  Cérès, 

Pallas,  quoique  voisines  de  l'énorme  Jupiter  et  très-exposées  à  sou 
attraction,  ne  s'en  approchent-elels  aucunement;  lui-même  ne  voudrait 
pas  se  les  adjoindre  ;  il  n'a  pas  d'affinité  avec  les  arômes  d'ordre  ma- 
jeur, et  il  suffirait  qu'une  seule  d'entre  elles  vint  s'ordonner  à  son  cla- 
vier pour  en  troubler  toute  l'harmonie  aroniale. 

Il  faut  se  garder  de  croire  qu'une  planète  lunigère  soit  mieux  par- 
tagée qu'une  autre,  parce  qu'elle  régit  plus  de  lunes;  autant  voudrait 
croire  que  celui  qui  a  mangé  de  vingt  mets  a  mieux  dtné  que  celui  qui 
en  a  mangé  de  quinze  :  le  dernier  peut  être  tout  aussi  satisfait  que 
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le  premier.  Il  en  est  de  même  des  lunigères ,  chacune  est  aromisée 
pour  telle  quanlité  et  qualité  de  lunes,  et  aucune  n'en  désire  plus  qu'elle 
n'en  régit.  Les  neutres,  comme  Vénus  et  Mars,  n'en  désirent  point.  En 
voici  la  raison  : 

Chaque  planète  a  besoin  des  arômes  de  toutes  les  autres;  mais  cha- 
cune veut  aspirer  certains  arômes  par  versement  indirect.  Par  exem- 
ple, Jupiter  emploie  l'arôme  des  7  satellites  de  Saturne,  mais  il  ne 
peut  l'employer  que  mélangé  avec  celui  de  Saturne.  Il  lui  convient 
donc  mieux  de  recevoir  les  7  arômes  par  entremise  et  mélange  de 
l'arôme  de  Saturne  que  de  régir  en  son  clavier  aucun  de  ces  7  astres, 
qui  lui  ferait  un  versement  direct  dont  son  tempérament  ne  saurait 
s'accommoder. 

Les  neutres,  comme  Vénus,  aspirent  de  même  l'arôme  des  24  lunes, 
mais  par  entremise;  il  ne  convient  pas  à  leur  tempérament  de  l'aspirer 
directement.  Ces  arômes  d'entremise  ou  de  versement  indirect  ont  avec 
les  directs  la  même  différence  que  le  fruit  cru  avec  le  fruit  confit  ou 
cuit.  Les  planètes  neutres  sont  comparables  à  certains  tempéraments 
qui  ne  s'accommodent  que  du  fruit  confit  et  qui  ne  voudraient  pas  tou- 
cher aux  plus  beaux  fruits  crus. 

La  grosseur  de  notre  neutre,  Vénus,  n'a  pas  peu  contribué  à  per- 
suader que  nous  devions  être  bornés  à  une  seule  lune;  notre  globe  a 
dû  se  croire  amplement  rétribué  par  comparaison  à  Vénus,  qui  n'en  a 
point,  quoique  égale  à  la  Terre  en  dimension.  Cette  dimension  n'est 
point  l'effet  du  hasard  ;  la  petite  lunigère  ou  miniature  doit  avoir  la  - 
plus  petite  neutre.  Ainsi  les  2  neutres  qui  restent  à  découvrir,  Prêtée 
et  Sapho,  doivent  être  de  grosseur  moyenne  entre  celle  de  Mars  et 
Vénus. 

((  Le  classement  des  arômes  est  un  des  nombreux  travaux  que  je  n'ai  pas 
pu  faire  et  qui  exigent  sur  Thistoire  naturelle  des  connaissances  très-étendues 
que  je  suis  loin  de  posséder.  )) 

CHAPITRE  m. 

DES  DEUX  LUNES  MIXTES  OU  SENSIBLES. 

Parmi  les  24  lunes  je  ne  citerai  que  les  2  principales  qui  ont  rang 
de  planètes  neutres  et  qui  sont  pivotantes  comme  Vénus  et  Mars. 

Ces  2  lunes  sont  pour  l'octave  majeure  Mercure,  aromisé  de  rose; 
pour  l'octave  mineure  Hébé,  aromisé  d'oeillet  ;  Hébé  est  le  8®  satcllitte 
d'Herschel.  C'est  de  leur  copulation  que  sont  nés  deux  végétaux  char- 
mants nommés  la  rose  et  l'œillet. 

Elles  ont  des  emplois  contradictoires.  Pour  les  expliquer,  il  faudrait 
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s'engager  dans  des  détails  savants,  mais  fort  ennuyeux,  sur  leur  diver- 
gence de  rang  qui  distingue  les  2  octaves  majeurs  et  mineurs,  par  7  et 
5,  8  et  4,  sur  leurs  propriétés  de  transition  aromale,  qui  les  rend  ana- 
logues à  la  noie  sensible  en  musique,  sur  leur  conformité  de  fonctions 
avec  les  2  corporations  de  vestalat  et  damoisellat,  composant  le  6«  des 
42  chœurs  d'harmonie  active  dans  le  tourbillon  passionnel. 

Tout  cela,  je  le  répète,  serait  fort  insipide  pour  les  lecteurs;  laissons 
donc  la  partie  savante  et  ne  débitons  sur  ces  2  lunes  que  ce  qui  pourra 
intéresser  tout  le  monde. 

Mercure  se  place  au  clavier  inférieur,  Hébé  se  joint  au  clavier  su- 
périeur. Ces  deux  lunes  font  en  clavier  sidéral  mêmes  fonctions  que 
la  note  sensible  en  musique;  elles  forment  les  liens  et  transitions. Elles 
sont  représentées  dans  le  tourbillon  passionnel  par  le  chœur  6 ,  dont 
une  moitié,  le  vestalat,  reste  unie  à  l'enfance;  une  autremoitié,  le  da- 
moisellat, se  joint  à  la  cour  d'amour.  C'est  par  analogie  que  la  lune 
Mercure,  emblématique  du  vestalat,  reste  unie  à  la  lunigère  d'enfance 
qui  est  la  Terre,  tandis  que  la  lune  Hébé,  emblématique  du  damoi- 
sellat, se  joint  à  la  planète  Herschel  qui  gère  les  8  arômes  d'amour. 

Je  ne  parlerai  ici  que  de  la  lune  Mercure,  qui  est  singulièrement 
intéressante  pour  nous,  car  elle  doit  être  notre  5*  ordonnée  ou  satel- 
lite, et  c'est  la  plus  précieuse  des  24;  elle  est  pivotante  comme  Yénus. 
Nos  4  autres  lunes,  Vesta,  Junon,  Cerès  et  Paltas,  seront  plaquées 
comme  Phœbé,  et  comme  les  satellites  de  Jupiter  elles  donneront  beau- 
coup moins  de  lumière  ;  mais  Mercure  à  lui  seul  sera  pour  nous  un  se- 
■  cond  soleil,  vu  sa  proximité  et  son  éclat,  car  il  ne  sera  guères  qu'à 
1^00,000  lieues  de  la  Terre. 

Cette  lune  est  celle  qui  crée  les  produits  les  plus  séduisants  ;  la  rose  (1  ), 
la  fraise,  la  pêche  sont  créées  par  copulation  de  Mercure.  Encore  faut-il 
remarquer  que  dans  la  création  passée  son  arôme  n'a  eu  que  peu  d'in- 
tensité parce  qu'elle  est  désordonnée  ou  hors  de  clavier  lunaire,  de  sorte 
que  ses  produits  manquent  de  vigueur  :  aussi  n'est- il  rien  de  si  [  ] 

que  la  rose  et  la  pêche  ;  mais  dans  la  création  prochaine  où  elle  sera 
réordonnée  en  clavier,  ses  produits  auront  une  extrême  vigueur.  Les 
roses  de  nouvelle  création  se  soutiendront  près  d'un  mois  en  fleur,  et 


(4)  La  lune  Mercure  est  vestale  ou  contrefoyer  aromal  du  tourbillon;  elle 
y  tient  rang  de  favorite  parmi  les  24  lunes  majeures  et  nÛAeures.  La  Boa» , 
fleur  typique  de  Mercure  et  créée  par  cette  lune ,  est  contreibyer  parmi  les 
fleurs.  Elle  doit  en  thèse  d'analogie  générale  jouir  dans  Topinion  du  rang  de 
fleur  favorite.  Les  peuples  se  sont  rencontrés  de  toustemps  obéissante  à  ceCte 
loi  de  nature.  Partout  la  rose  ou  fleur  vestalique,  obtient  la  palme  de  far 
vorite  générale.  (62«  cahier,  cote  9,  pag.  22".) 
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les  pèches  pourront  comme  lea  pommes  âtre  aunservéef  tonte  Taïuiée. 
On  devra  à  Mercure  beaucoup  d'autres  anuitages  que  is  fcrai  ncoes^ 
sivement  connaître. 

Parmi  nos  4  lunes,  Yesta,  IimoB^  Cerès,  Pail»,  il  en  est  une  très- 
importante,  c'est  PaUas,  qu'il  fituibtt  nommer  Bsoulape,  car  elle  est 
lune  médicinale,  ayant  la  propriété  de  créer  les  remèdes,  tels  que  la 
rhubarbe  et  le  séné.  Tous  ces  antidotes  sont  en  général  fort  désagréa» 
blés  au  goût,  parce  que  les  â  créations  d'ordre  imttEt  dont  nous  jouis- 
sons ont  ôà  mouler  en  ar^me  di vengent;  mais  les  prochaines  créations, 
qui  seront  d'ordre  neutre  composé,  numleroirt  en  aràme  convergent  et 
nous  donneront  un  assortiment  de  médicaments  aussi  agréables  que  le 
café,  les  sirops,  etc.  C'est  à  la  lune  Pallas  qu'on  devra  en  grande  partie 
ces  productions;  elle  parfume  d'amer;  son  végétal  hiéroglyphique  est 
le  cacaotier. 

Parmi  les  3  autres  lunes  simples,  il  faut  remarquer  la  remplaçante 
de  Phœbé,  qu'on  a  très-mal  à  propos  nommée  Vesta,  puisque  le  nom 
et  l'arôme  vestalique  appartiennent  essentiellement  à  la  lune  Mercure. 
J'invite  les  astronomes  à  réparer  cette  incongruité  en  nommant  cette 
lune  Phœbina;  elle  parfume  d'arôme  lilas;  son  végétal  hiéroglyphique 
est  le  lilas. 

Lorsque  nos  lunes  seront  rentrées  en  davier  et  notre  globe  réintégré 
en  commerce  aromal,  nous  pourrons  donner  à  un  carreau  de  végétaux 
3â  saveurs  différentes,  non  compris  la  pivotale  ou  originaire  de  création. 
Yoici  comment  on  obtiendra  cette  variété  bien  importante  pour  les 
gastronomes.  [Le  reste  de  la  page  en  blanc,  en  marge  le  mot  :  ]  nuits  (4  ). 

Quelques  personnes  m'ont  adressé  au  sujet  du  retour  des  lunes  l'ob* 
jection  suivante  bien  digne  des  préventions  civilisés  :  «  Si  nous  avions 
5  luneS;  dont  une  très-brillante  et  pivotante  conune  Yénus,  il  arrive- 
rait donc  que  la  clarté  des  nuits  serait  aussi  grande  que  cdle  des  jours 
dans  le  cas  où  les  5  lunes  ou  i  luiraient  combinément.  b 

Il  y  a  dans  cet  argument  plus  d'une  inconséquence  à  signaler. 

D'abord,  pourquoi  s'étonner  qu'un  globe  puisse  obtenir  autant  et 
moins  qu'un  autre  globe?  Saturne  a  7  lunes  et  2  anneaux;  nous  aurons 
moins  que  lui  en  possédant  5  lunes  et  â  anneaux  ;  jusques-là  il  n'y  a 
pas  de  libéralité  excessive  de  la  part  de  Dieu  puisqu'il  donne  davantage 
à  Saturne. 

Quant  à  l'éclat  futur  des  nuits  qui  seront  mieux  éclairées  que  les 
jours,  pourquoi  n'accorderait- on  pas  que  I>ieu  sût  faire  ce  que  savent 
tous  nos  lampistes  qui,  en  éclairant  un  salon  en  verres  colorés  et  cap- 
sules de  cristal  blancs  donnent  une  lumière  plus  éclatante  «  ou  plus 

(0  Voirie  Phalamt^e,  n«  du  3i  janvier  1834,  p.  411. 
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suave,  OQ  plos  variée,  que  Tiasipide  lumière  du  soleil  qui  est  toujours 
uniforme?  Assurément  notre  globe,  quand  il  sera  réemparé  de  son  cla 
vier  lunaire,  sera  bien  mieux  éclairé  pendant  les  nuits  sereines  qu'il  ne 
Test  aujourd'hui  pendant  les  jours,  et  cette  lueur  nocturne  variera  de 
nuit  en  nuit  selon  les  rencontres  et  phases  des  5  flambeaux.  On  verra 
plus  loin  (chapitre  de  la  concentration  du  tourbillon],  qu'au  lieu  de  5 
flambeaux  nous  en  aurons  effectivement  8 ,  dont  :  3  accessoires  qui 
seront  Vénus,  Mars  et  Jupiter,  dont  l'approche  formera  pour  nous  trois 
flambeaux  plus  précieux  que  la  momie  qui  nous  reste,  la  blafarde 
Pbœbé.  Nous  reviendrons  sur  cet  astre  dans  l'exposé  sur  le  Déluge  et 
la  Création.  [Note  en  bas  de  la  page  :  ]  Clavier  mineur  sombre. 

Température  du  globe  après  sa  réorganisation. 

De  l'éclairage  nous  passons  au  chauffage  de  la  planète,  et  j'aurai  ici 
à  réclamer  pour  Dieu  la  même  faveur  que  j'ai  demandée  au  précédent 
chapitre  :  celle  de  lui  accorder  autant  de  talent  qu'en  ont  nos  ouvriers 
civilisés. 

Les  glaces  et  frimats  envahissent  presque  moitié  des  terres  de  notre 
globe.  L'Asie  n'est  guères  cultivable  au  delà  du  40^  degré.  La  vaste  ré- 
gion qu'arrose  le  fleuve  Amour  est  déjà  obstruée  au  45^  degré  par  les 
frimats.  La  Corée,  qui  est  au-dessous  du  40®  degré,  est  encombrée  de 
neiges  d'une  hauteur  démesurée.  Les  frimats  envahissent  de  même  tout 
le  nord  de  l'Amérique;  or  J'appelle  glacials  tous  ces  pays  qui  ont, 
comme  la  Hollande,  8  mois  d'hiver  sur  4  de  belle  saison. 

Dès  que  l'harmonie  sera  organisée,  le  globe,  au  bout  de  3  ans,  com* 
mencera  à  changer  de  température.  On  verra  renaître  d'abord  l'anneau 
boréal;  il  se  formera  du  fluide  lumineux  qui  produit  les  aurores  bo- 
réales. Ce  fluide  s'évasera  et  se  fixera  en  couronne;  à  peine  sera-t-il 
fixé  que  les  5  lunes  se  mettront  en  marche,  viendront  se  réorbiter  sur 
notre  globe,  et  la  momie  Pœbé  sera  désarée  ( ex  areâ  éjecta). 

L'anneau  austral  naîtra  environ  200  ans  plus  tard,  mais  on  n'en  n'aura 
aucun  besoin  dans  le  début  de  l'harmonie. 

Après  le  retour  de  l'anneau  boréal  et  des  5  lunes,  la  température  de 
l'hémisphère  septentrional  s'établira  dans  la  proportion  suivante  : 

Le  pays  cultivé  aujourd'hui  gagnera  en  température  au  moins  6  de- 
grés, et  le  pays  inculte  4  2  à  4  5.  Je  nommerai  cette  amélioration  échauf- 
fement  de  pleine  culture. 

Ainsi  Paris,  qui  est  pays  de  pleine  culture,  ne  gagnera  que  6  degrés, 
et  aura  la  température  de  Florence. 

La  chaleur  distribuée  par  l'anneau  ira  croissant  à  mesure  qu'on  ap- 
prochera du  pAle. 


ANALOGIE  ET  COSMOGOMIE  443 

Il  faat  tenir  compte  de  cette  différence  dans  Testimation  suivante  : 
Le  60<»  degré  sera  le  point  le  pins  froid.  Ainsi  Tobolsk  et  Ochotsk, 
aujoard'hni  incultes,  équivaudront  à  notre  48®  degré,  au  climat  de  Paris. 

Le  70*  degré  aura  la  température  du  50*  actuel,  \    ,       «^  ,.    «        .     ^ 

Le  80*  degré  égalera  le 40-  actuel,  f  P'"^.  ,^^^^f^^^^^    ^ 

Le  90«  degré  aura  la  température  du  30*  actuel,  )      ^  ®*^^  culture. 

Mais  comme  Tinfluence  des  anneaux  produira  Teffet  de  rafraîchir 
Téquateur  en  aspirant  les  vapeurs  pour  les  reverser  et  concentrer  sur  le 
p61e,  rhémisphëre  nord  subira  en  masse  un  changement  de  tempéra- 
ture qui  ressortira  aux  proportions  suivantes  : 


0  rafraîchi 

au  degré  du.  .  .  45*  actuel 

40       id. 

id 20 

id. 

20       id. 

id 25 

id. 

30 

identique  ....  30 

id. 

40  échauffé 

en  décroissance.  36 

id. 

50      id. 

id 42 

id. 

60      id. 

id 48 

id. 

70      id. 

id 42 

id. 

80      id. 

id  ....  36 

id. 

90      id. 

id 30 

id. 

Alors  (et  ce  sera  sous  5  ans  si  Ton  veut)  la  vigne  mûrira  sur  la  ligne 
de  Pétersbourg  et  Stockolm  aussi  bien  qu*en  Champagne  et  en  Bour- 
gogne; alors  Toranger  croîtra  en  pleine  terre  à  Mayence  et  Paris  ((et 
l'écliptique))  [  ]. 

CHAPITRE  lY. 

CRfiATIONS  on  MOBILIER  DE  LA  PLAlfÈTE. 

Sous  le  nom  de  mobilier,  je  désigne  les  créations  dont  les  produits 
meublent  la  surface  de  Tastre;  elles  doivent  être  au  nombre  de  24  et  la 
pivotale,  distribuées  comme  il  suit  : 

Vibrations  ascendantes. 

4  Subversive  composée  déjà  faite  en  vieux  continent  pivotalement. 

2  Subversive  simple  déjà  faite  en  Amérique  pivotalement. 

3  Neutre  simple  à  obtenir  à  volonté. 

4  Neutre  composée  à  obtenir  à  volonté. 

5  Harmonique  ambiguë  après  400  ans  d'harmonie. 
Harmoniques  directes,  4 ,  2,  3,  4,  5,  6,  7, 

à  distance  de  quelques  mille  ans  Tune  de  Tautre* 
((Amphi-harmonique  ou))  pivotale. 
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Huratàm: 


BlrwleB  cofBpCMées  desaondantes,  1, 1,  3,  I,  5,  6,  T. 
Directe  ambiguë  descemlaiiteu 
Les  autres  conune  dessus  en  «ensiëtrograde. 

{Voir  le  même  tableau  plus  comptât,  page  3M  du  t«M  ^  ^  fo  P9uilange, 
livraison  de  mai-juin  4845.). 

3'$i4H  que  nous  poofons  obtenir  à  rohmté  les  t  créations  neutre 
sinqAe  0l  tteotre  oonposée  ascendante,  parce  que  la  neutre  simple  qui 
s*opèrera,  comme  la  seconde,  snr  le  toniraent  américain,  est  affectée 
à  la  V  période  sociale  indiquée  [  ];  et  commQ  nous  franchirons 

cette  période  pour  passer  ûnmédiatement  à  la  8^,  nous  pourrons  avoir 
les  2  créations  simultaoémoit. 

La  création  de  mode  direct  ambigu  <ionnera  d'immenses  richesses  en 
tousrègnes,  et,  comme  elle  commencera  par  le  règne  minéral,  nous  pour- 
rons sous  quelques  années  voir  les  grains  d'or  aussi  abondants  à  la  sur- 
face de  quelques  terres  qu'aujourd'hui  les  grains  de  fer,  et  ainsi  des 
autres  métaux  précieux.  Cette  nouvelle  création  en  fournira  beaucoup 
qui  nous  sont  inconnus,  enire  autres  des  transparents^ 

Je  pourrais  expliquer  quel  rAle  jouera  chacun  des  32  astres  dans 
cette  création,  et  dans  quel  ordre  s'opéreront  les  veisements  d'arômes 
et  éclosions  de  germes  versés  en  copulation  planétaire* 

La  création  neutre  composée,  que  nous  pouvons  voir  commenoer 
sous  5  ans,  est  un  des  plus  brillants  effets  de  mouvement,  en  ce  qu'elle 
participe  de  toutes  les  créations  qui  suivront  jusqu'à  la  42^;  elle  nous 
donnera  donc  des  approximations  sur  tout  le  système  qui  régnera  dans 
les  créations  5, 6,  7,  8,  9, 40,  44,  42. 

Chacune  des  créations  choisit  une  planète  pour  pivot  de  manœuvre 
aromale.  Dans  celle-ci  le  pivot  sera  la  lune  Vestale,  dite  Mercure,  pour 
le  vieux  continent  et  Ténus  pour  la  création  d'Amérique  ou  de  neutre 
simple  :  la  présidence  de  Mercure  donnera  sur  l'ancien  continent  des 
produits  d'une  beauté  et  d'un  prix  inestimables. 
f  Quant  à  la  création  actuelle  dont  notre  globe  se  trouve  meublé  et  qui 
fut  faite  en  extrait  l'issue  du  déluge^  il  sera  démontré  que  son  assorti- 
ment de  séries  divergentes  ou  insociales,  comme  les  430  espèces  de 
serpents,  les  43  espèces  de  punaises,  les  48  espèces  de  crocodiles  et  lé- 
zards, les  34  espèces  de  crapauds  et  grenouilles,  les  33  espèces  de  cha- 
rançons, enfin  les  autres  légions  de  bètes  féroces  et  maHaîsantes  que 
produit  cette  création  sont  l'attirail  le  plus  épouvantable  que  puisse  vo- 
mir sur  un  globe  la  manœuvre  aromale  divergente,  c'est  le  suprême 
degré  de  la  malfaisance  calculée;  il  n'est  pas  possible  à  Dieu,  avec  toute 
(  sa  puissance,  d'inventer  rien  de  plus  dégoûtant  que  cette  infime  créa* 
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tion  que  nous  poorroiis  remplacer^  quand  il  nous  plaira,  sauf  à  conse- 
ver  le  petit  nombre  de  bonnes  espèces  qu'elle  a  produites. 

CHAPITBE  V. 

GIADÀTION  BBS  dUSÀTUlES  I>*HARM01IU. 

Les  aperçus  précédents  ont  dû  familiariser  le  lecteur  à  la  nouveauté 
et  l'immensité  des  mystères  que  révèle  la  théorie  du  mouvement.  Je 
vais  en  donner  un  exposé  plus  régulier.  Si  f  avais  débuté  par  la  généra- 
tion des  astres  et  des  univers,  j'aurais  épouvanté  les  esprits;  il  m'a  paru 
convenable  de  leur  donner  d'abord  une  vague  initiation  sur  les  pn>- 
diges  matériels  que  va  opérer  le  passage  à  FHarmonie. 

Chacun  se  demande  à  cette  lecture  comment  un  être  aussi  faible  que 
rhomme  pourrait  avoir  sur  les  astres  une  influence  quelconque.  Je  ré- 
ponds :  0  rhomme  n'est  point  un  être  faible  ;  il  est  aussi  grand  que  le 
globe  qu'il  habite,  car  la  masse  des  humains  dans  un  état  d'unité  est 
une  intelligence  qui  enveloppe  le  globe,  qui  le  couvre  de  ses  cultures 
et  de  ses  vaisseaux  ;  elle  est  donc  égale  en  grandeur  au  globe  même 
((elle  en  est  la  portion  noble  et  animée))  ;  dès  lors  il  n'est  pas  surpre- 
nant qu'elle  ait  influence  sur  le  globe.  La  portion  du  cerveau,  siège  de 
notre  âme,  est  bien  petite,  elle  influence  pourtant  tout  le  corps;  la 
proportion  est  la  même  de  l'espèce  humaine  au  globe. 

On  verra  plus  loin,  en  traitant  des  fonctions  aromales,  que  le  passage 
de  l'humanité  à  l'harmonie  devient  pour  le  globe  l'époque  d'une  crise 
semblable  à  l'avènement  à  la  puberté,  qu'elle  cause  dans  la  planète  la 
formation  d'un  nouveau  fluide  d'où  résultent  l'attraction  ,  le  retour 
des  5  lunes  et  beaucoup  d'autres  phénomènes  très-importants  pour  le 
Soleil  même,  qui  périclite  depuis  5000  ans  par  défaut  d'un  arôme  que 
devrait  lui  verser  notre  globe.  Tout  est  lié  dans  le  mécanisme  sidéral, 
et  il  suSit  quelquefois  de  la  maladie  d'un  petit  astre  pour  causer  de 
graves  dommages  dans  le  tourbillon  entier.  L'on  a  soupçonné  l'an  der- 
Bier  que  le  Soleil  était  malade;  ce  mystère  va  être  éclairci  dans  le  titre 
suivant,  où  nous  procéderons  avec  une  régularité  que  je  n'ai  pas  iù. 
apporter  dans  ces  aperças  préparatoires* 

Je  comprends  sous  le  nom  de  créatures  d'harmonie  tout  être  qui 
est  doué,  comme  Dieu,  des  (2  passions  radicales.  L'Homme  est  la  plus 
petite  de  ces  créatures.  Nui  être  inférieur  à  nous  n'est  pourvu  des  1 2  pas- 
sions; nous  sommes  donc  dans  Téchelle  d'harmonie  la  dernière  touche 
comparable  à  la  plus  petite  corde  d'une  harpe. 

Les  planètes  forment  la  seconde  touche;  ces  créatures  ont  comme 
nous  les  42  passions  et  ea  degré  bien  plus  parfait. 
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La  3«  touche  est  formée  des  univers  ou  pommes  sidérales.  Nous  n'a- 
percevons que  le  nôtre  dont  notre  soleil  forme  le  foyer  intérieur.  Si  nous 
pouvions  nous  placer  à  une  distance  centuple  du  diamètre  de  la  sphère 
étoilée,  nous  la  verrions  petite  comme  une  courge:  nous  verrions  d'au- 
tres univers,  ou  sphères  étoilées^  dont  32  formeraient  un  tourbillon 
d'univers,  ou  tourbuniverSy  groupé  sur  un  univers  plus  fort,  qui  lui 
servirait  de  Soleil.  Quelques-uns  de  ces  univers  graviteraient  en  satel- 
lites autour  d'univers  plus  élevés  en  ordre,  comme  nos  lunigères.En  nous 
éloignant  davantage  nous  verrions  une  masse  de  ces  iourbunivers  for- 
mée en  sphère  et  gravitant  comme  une  pomme  dans  l'immensité.  Cette 
masse  serait  un  binivers,  créature  de  4*  degré.  On  conçoit  par  là  ce  que 
seraient  les  trinivers  ou  5®,  quatrinivers  ou  6*,  quintinivers  ou  7«, 
sextunivers  ou  8®  degré.  Dieu  forme  des  octaves  de  ces  séries  de  créa- 
tures.— Il  nous  suflfit  de  nous  occuper  des  créatures  de  2®  et  3®  degrés, 
des  planètes  et  univers. 

Ajoutons  qu'entre  les  Univers  et  Binivers,  Trinivers,  etc.,  il  y  a  des 
mixtivers  ou  univers  d'ordre  neutre  comme  serait  un  cercle  de  tour- 
billon au  lieu  d'une  sphère  ou  pomme  entière,  le  genre  neutre  existe 
dans  toute  la  nature  et  il  faut  s'habituer  à  l'observer  et  l'étudier  en 
tout  sens. 

Chaque  univers  a  sur  le  pourtour  de  sa  croûte  étoilée  un  réflecteur 
atmosphérique  transmettant  la  lumière  aux  autres  univers  avec  les- 
quels il  ferme  tourbillon.  Les  univers-soleils  ont  le  réflecteur  transja- 
cent  et  ardent  comme  celui  d'un  soleil  planétaire.  Brisons ,  car  ces 
détails  sont  trop  vastes  et  peu  importants  pour  nous 

CHAPITRE  Yl. 

GÉNÉBÀTION   ET  EMISSION   DES  PLANÈTES. 

Elles  se  créent  entre  elles  comme  les  hommes  et  les  animaux  se 
créent  entre  eux,  mais  il  faut  observer  qu'une  planète  étant  créature 
de  2^  degré  a  2  sortes  de  copulations,  un  univers  ou  créature  de  3®  de- 
gré a  3  sortes  de  copulations,  l'homme  qui  est  de  4®'defi:ré  n'en  a 
qu'une.  Passons  à  celles  de  la  planète. 

J'ai  cité  au  titre  précédent  la  copulation  mobilière,  celle  qui  tend  à 
meubler  la  surface  de  chaque  globe  en  produits  de  divers  règnes  et  en 
autres  objets  comme  les  Zéphirs  combinés  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé. 

La  seconde  copulation  est  la  prolifique,  celle  qui  engendre  les  germes 
de  plauètes,  ils  sont  germes  de  fluide  aromal  et  non  pas  germes  de 
matière  solide  comme  la  planète  même. 

Tous  les  germes  sont  déposés  dans  la  voie  lactée,  qui  est  le  magasin 
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de  matière  sidérale  ;  ils  y  couvent  pendant  quelque  temps  comme  les 
œufs  dans  les  fours  à  poulets  ;  des  étoiles  d'une  espèce  particulière, 
disséminées  dans  la  voie  lactée,  entretiennent  ces  germes  comme  les 
abeilles  entretiennent  les  larves  ;  Téducation  de  ces  germes  se  fonde 
sur  divers  procédés  qui  seraient  longs  à  décrire. 

Quand  ils  sont  en  état  d*éclosion,  il  faut  les  [  ],  leur  agglo- 

mération, une  masse  de  matière.  C'est  encore  une  autre  opération  :  plu- 
sieurs lactéennes  placent  ces  germes  en  foyer  et  les  foulent  pour  les 
imprégner  d'arômes.  Divers  autres  procédés  élèvent  le  germe  et  sa  ma- 
tière à  l'état  de  comète  ou  monde  en  dilatation  prêt  à  prendre  son 
essor. 

Il  sort  fréquemment  de  la  voie  lactée  des  essaims  de  ces  jeunes 
mondes  dilatés  que  nous  appelons  comètes,  et  l'on  en  fait  pour  le  mo- 
ment des  émissions  prodigieuses,  car  M.  Herschel  a  observé  que  la  voie 
lactée  est  en  pleine  dissolution,  qu'une  partie  en  disparaît  après  l'autre. 
C'est  ((une  nouvelle]]  un  événement  infiniment  heureux  pour  notre 
globe,  et  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin. 

Les  comètes  mises  en  émission  se  dispersent  comme  les  oiseaux  au 
sortir  du  nid,  l'essaim  se  répand  sur  les  soleils  de  la  voûte  pour  s'im- 
prégner de  leurs  arômes  ;  les  soleils  en  aspirent  de  même  des  jeunes 
comètes  qu'ils  raffinent  et  purifient  par  leurs  feux  et  la  conununication 
de  leurs  fluides. 

Une  comète  dans  ses  premières  campagnes  incline  peu  à  se  fixer  sur 
un  soleil,  elle  a  besoin  d'en  fréquenter  une  grand  nombre  pour  [  ]. 
Elle  ne  tend  à  se  fixer  que  lorsqu'elle  est  à  peu  près  au  degré  de  ma- 
turité; il  y  a  donc  dans  chaque  tourbillon  des  comètes  fixes  et  des  va- 
gues, les  fixes  sont  les  plus  parfaites,  les  plus  aptes  à  entrer  en  place. 

Nous  en  avons  dans  notre  tourbillon  une  certaine  quantité  en  pleine 
maturité,  mais  elles  ne  peuvent  pas  entrer  en  place  parce  que  notre 
soleil  est  depuis  5,000  ans  incomplet  d*arôme  et  ne  peut  pas  fonc- 
tionner d'amorce  cométaire. 

Lorsque  les  comètes  entrées  en  plan  ont  concentré  leur  chevelure, 
et  sont  entrées  en  incandescence,  on  les  fait  passer  à  la  trempe,  comme 
le  fer,  par  des  bordées  d'arôme  réfrigérant  dont  on  les  enveloppe;  elles 
se  solidifient  à  l'instant  ;  sans  cette  opération  un  globe  ne  pourrait  pas 
former  ses  montagnes  ;  la  matière  liquide,  en  se  refroidissant  peu  à  peu, 
s'affaisserait  de  niveau  et  formerait  un  globe  plat  comme  la  Flandre.  II 
faut  que  l'opération  de  la  trempe  surprenne  et  fixe  la  matière  au  mo- 
ment où  elle  est  agitée  ;  d'ailleurs,  outre  le  temps  qu'on  perdrait  au 
refroidissement  gradué,  on  manquerait  encore  les  avantages  de  la  trempe 
sur  les  parties  intérieures  qu'elle  raffine. 
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Des  univers  [[enfantij)  de  basse  puissance  qm  pivotent  sur 
bas  foyers. 

[Note  marginale].  Autre  diapitre  sur  les  tmiten  de  moyenne  ethaote  puis- 
sance ;  très-court,  leurs  foyers. 

L'espèce  indiquée  sous  ce  titre  est  celle  de  notre  univers.  Son  âge 
correspond  à  celui  d'un  enfant  de  6  ans.  On  juge  Tàge  des  univers  par 
le  pivot  ou  tourbillon  central  qui  est  le  nôtre.  Il  n'est  que  de  2*  degré. 
Voici  la  correspondance  des  âges  d'univers  en  tableau  comparatif  avec 
celui  des  16  âges  de  l'homme  : 

Univers  d*âge  bambin,  3  à  4,  ans,  foyer  nébuleux,  cintre  nébuleux  sans 
voûte  close. 

Univers  d'âge  chérubin,  4  à  6  ans,  foyer  de  2«  puissance  à  32  planètes. 

Univers  d'âge  séraphin,  G  à  8  ans  1/2,  foyer  de  3«  puissance,  à  1 34  planètes. 

Univers  d'âge  lycéen,  8  ans  1/2  à  11  ans,  foyer* de  4«  puissance,  à  404 
planètes. 

Et  ainsi  des  âges  suivuits  qui  donneraient  pour  foyer  un  tourbillon 
d'environ  1,700  en  5«  âge,  5,000  en  6«  âge,  20,000  en  7«  âge,  60,000 
en  8®  âge,  après  lequel  un  univers  et  son  foyer  vont  en  déclinant. 

Un  univers  n'a  dans  sa  voûte  aucun  tourbillon  plus  fort  que  celui  de 
foyer,  il  en  a  au  contraire  de  plus  faibles  conduits  par  des  nébuleuses 
qui  ne  portent  que  12  planètes  distinguées  en  trois  masses  de  5,  4,  3, 
lesdites  planètes  rassemblées  en  orbites  engrenées  comme  Junon,  Gé- 
rés, Pallas. 

Les  nébuleuses  ont  été  mal  jugées  par  M.  Herschel  qui  les  a  prises 
pour  des  étoiles  imparfaites  ;  ce  sont  des  soleils  d'un  ordre  simple,  des 
mixtes  entre  une  lunigère  comme  Saturne  et  un  soleil  comme  Arcturus. 
11  faut  qu'ils  soient  encore  bien  lumineux  pour  être  visibles  à  si  grande 
distance.  Je  donnerai  un  article  de  réponse  aux  conjectures  de  ce  cé*- 
lèbre  astronome  à  qui  nous  devons  l'heureuse  nouvelle  de  la  dissolution 
de  la  voie  lactée.  S'il  n'avait  pas  découvert  la  lunigère  qui  porte  son 
nom,  je  Tindiquerais  aujourd'hui  ;  mais  il  ne  me  reste  à  indiquer  que 
les  deux  neutres,  Proiée  et  Sapho,  voisines  de  Satome. 

Cet  évènemefit  dénote  que  l'on  fait  de  grands  approvisionnemeiits 
d'astres  et  des  éwissions  nombreuses  pour  compléter  les  towbilloaseti 
retard  et  en  préparer  de  nouveaux.  La  cause  de  ce  grand  »o«vemeat 
sidéral  est  ipie  sotre  univers  va  passer  en  3^  âge,  équivalant  4  celui 
de  e  à  8  4/2  pour  l'beaime, 

La  première  opération  sera  l'élévation  du  tMrbiHoii  foyer  ea  3*  puis- 
sance. Il  devra  contenir  134  plaaètes  fi  le  Soleil;  une  colonne  de  402 
planètes  nous  est  envoyée  à  cet  effet  ;  elle  s'avance  à  marche  forcée 
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depuis  près  de  4, MO  ans  :  j'estime  qu'elle  est  fort  près  de  notre  tour* 
billon.  Elle  fat  mandée  d*iirgence  à  Tépoque  de  la  mort  de  César  oh  le 
soleil  essaya  ane  grave  mdadie  dont  nous  aurons  lieu  de  parler. 

Chaque  univers  choisit  pour  composer  son  tourbillon  foyer  des  pla- 
nètes d'élite.  Nous  avons  pourtant  perdu  Tin  d'entre  eux,  notre  Ime 
Phœbé ,  qui  fut  victime  de  la  eormption  aromale  de  notre  globe. 
Phœbé  n'était  pas  moins  un  astre  vigoureux. 

Lorsque  le  tourbillon  sera  âevé  en  3^  puissanfie,  les  huies  m  satd- 
lites  pivoteront  sur  axe  et  répandront  une  lumière  presque  double.CeHe 
du  soleil  sera  de  même  considérablement  renforcée.  A  cette  époque, 
Jupiter  sera  promu  au  prosolariat  avec  cristallin  nuancé.  Il  conduira 
l'une  des  quatre  tourbillées  dont  se  composera  le  tourbillon  élevé  en  3® 
puissance.  Une  de  ces  tourbillées  sera  pupille,  conduite  par  une  proso- 
lairc  miniature  et  bornée  à  2  neutres  au  lieu  de  i,  ce  qui  la  réduira  au 
nombre  de  30  et  le  pivot  Cette  tourbillée  sera  la  plus  voisine  du 
soleil ,  la  ndtre  sera  la  2*  en  rang . 

A  cette  époque  le  tourbillon  sera  concentré;  nos  32  astres  qui  occu- 
pent une  aire  de  plus  de  1,300,000,000  de  lieues,  n'en  occuperont 
pas  plus  du  huitième,  environ  150,000,000.  De  là  vient  que  le  rem- 
plaçant de  Jupiter,  Saturne  même,  nous  donneront  dans  leurs  appro- 
chjos  plus  de  lumière  que  la  lune  Phœbé  qui ,  n'ayant  point  d'atmos- 
phère, ne  réfléchit  qu'une  lueur  mourante  et  n'est  qu'un  flambeau 
sépulcral. 

Si  les  tourbillons  de  renfort  arrivaient  à  présent,  à  peine  seraient-ils 
entrés  en  ligne  que  notre  globe  verrait  avec  étonnement,  dans  chacun 
d'eux,  la  petite  lunigère  ou  Roitelet  régir  5  lunes  et  porter  deux  an- 
neaux. On  reconnaîtrait  que  si  les  5  nôtres  sont  éparpillées,  c'est  l'effet 
d'un  désordre  accidentel.  On  ferait  à  l'instant  l'épreuve  de  l'Harmonie 
pour  les  ramener,  et  le  globe  atteindrait  sans  délai  à  sa  ((délivrance)) 
destinée. 

La  distance  de  notre  tourbillon  à  la  voûte  sidérale  n'est  point  im- 
mense comme  on  l'a  cm  ;  elle  ne  peut  s'élever  en  maximum  qu'à  405 
fois  le  diamètre  de  la  grande  aire,  environ  550  milliards  de  lieues.  Les 
calculs  sur  le  défaut  de  parallaxe  sont  trompeurs,  et  il  y  a  deux  autres 
illusions  bien  plus  [  ],  celles  des  yeux  et  des  lunettes.  Nous 

avons  des  yeux  d'ordre  simple  et  des  verres  d'ordre  simple  ;  avec  de 
tels  instruments,  lorsque  nos  lunettes  passent  les  limites  du  cristallin 
général  ou  enveloppe  atmosphérique  du  tourbillon,  elles  éloignent  au 
Beu  d'avancer,  et  de  là  vient  qu'elles  nous  montrent  les  étoiles  fixes  à 
des  distances  incommensurables.  11  faudrait  plus  de  40,000  ans  à  une 
comète  pour  communiquer  du  soleil  à  Sirius  :  cela  est  de  toute  absur- 
dité ;  la  voûte  d'univers  ne  pourrait  avoir  aucune  relation  avec  son 
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foyer.  II  n'en  n'est  rien.  Le  soleil  par  [  ]  communique  en  moins 

de  3  mois  avec  les  étoiles  fixes,  et  les  secours  qui  lui  sont  envoyés  ne 
mettront  pas  2,000  an^  à  franchir  Tintervalle. 

Des  lunes  de  jeunes  univers  et  de  tourbillom  imparfaits  :  nœuds  de 

pôles  simples. 

[Note  marginale.]  Cest  un  chapitre  de  doutes,  de  questions  irrésolues.  [Page 
blanche.] 

CHAPITRE  YII. 

MALADIBS    DBS    ASTRBS. 

C'est  ici  que  nous  aurons  à  disserter  sur  la  maladie  de  notre  soleil 
dont  la  cure  est  une  opération  des  plus  faciles,  car  elle  ne  consiste  qu'à 
guérir  notre  globe  ainsi  qu'on  va  en  juger. 

Un  Soleil  est  comparable  à  un  char  qui  est  arrêté  si  l'une  de  ses  4 
roues  vient  à  péricliter.  Les  4  roues  d'un  soleil  sont  les  4  lunigères 
Jupiter ,  Herschel ,  Saturne,  la  Terre.  Ce  sont  elles  qui  lui  versent  les 
arômes  des  diverses  lunes  recueillis  et  élaborés;  s'il  n'en  reçoit  que  de  3 
et  si  la  4®  verse  un  arôme  corrompu ,  tout  le  système  aromal  est  inter- 
verti et  paralysé  ;  tel  est  le  cas  où  se  trouve  notre  soleil  depuis  500 
ans. 

Les  physiciens  ont  paru  craindre  l'été  dernier  que  l'astre  ne  s'affaiblit, 
qu'il  ne  manquât  de  matière  combustible  dont  s'alimente  le  cristallin. 
Ce  n'est  point  le  combustible  qui  manque  ;  les  3  grosses  lunigères  qui 
sont  bien  portantes ,  puisqu'elles  sont  bien  emparées  de  lunes,  versent 
abondamment  au  soleil  l'oxygène  et  autres  matériaux  du  brasier  ;  mais 
ces  matériaux  mal  modifiés  par  l'absence  de  l'un  des  arômes  cardinaux 
doivent  ou  se  consumer  trop  promptement  ou  flamboyer  faiblement  ;  il 
est  certain  que  les  taches  ou  vides  et  repos  du  brasier,  quoique  néces- 
saires au  cristallin,  sont  un  peu  trop  fortes  ;  l'astre  a  essuyé  des  mala- 
dies notoires ,  celle  survenue  à  la  mort  de  César  et  celle  qu'on  vit  il  y  a 
environ  trente  ans. 

Mais  si  un  astre  est  souffrant,  d'autres  peuvent  l'être  aussi ,  et  il  est 
certain  que  notre  globe  est  beaucoup  plus  malade  que  le  Soleil  qui  peut 
ttès-bien  se  soutenir  jusqu'à  l'arrivée  du  renfort.  D'ailleurs  ce  n'est  pas 
la  lumière  solaire  qui  a  manqué  en  1846.  L'astre  a  été  vu  bien  éclatant 
chaque  fois  que  l'atmosphère  fut  dégagée;  cette  atmosphère  a  donc  été 
embrumée  et  viciée  par  une  cause  fort  étrangère  à  la  maladie  du  soleil, 
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et  la  véritable  source  du  mal  est  dans  les  exhalaisons  du  cadavre  lunaire 
dont  nous  allons  parler. 

Un  astre  mort  peut  être  embaumé  par  les  arômes  solaires  et  conser- 
vé encore  longtemps  pour  certaines  fonctions,  tels  que  l'éclairage.  La 
lune  en  remplit  une  plus  importante  et  qu'on  pourrait  nommer  rumina^ 
tion.  Les  planètes  lunigères  ont  b^oin  de  faire  élaborer  et  pour  ain^ 
dire  ruminer  leurs  arAmes  par  des  lunes,  au  moins  par  une  ;  mais  les;^ 
vivantes  ne  veulent  pas  remplir  cette  fonction  auprès  de  la  nôtre  dont 
Tarôme  est  devenu  subversif  et  vénéneux  :  c'a  été  la  véritable  cause  de 
la  mort  de  Phœbé.  Quoique,  morte  elle  peut  encore,  à  titre  decon^erv^ 
sidérale^  élaborer  les  arômes  ;  elle  agit  comme  un  vésicatoire  de  can- 
tharides  composé  de  corps  morts  qui  pourtant  agissent  et  corrodent  bien 
activement.  Ainsi  les  astres,  quoique  morts,  peuvent  encore  fonction- 
ner, en  rumination  aromale;  mais  celui  qui  est  bon  pour  fonctionner 
3,000  ans  n'est  pas  bon  pour  6,000  et  devient  par  vétusté  plus  nuisible 
qu'utile,  comme  les  drogues  pharmaceutiques  trop  longtemps  gardées. 

Tel  est  aujourd'hui  le  vice  de  la  momie  Phœbé ,  elle  corrompt  les 
arômes  au  lieu  de  les  élaborer  au  degré  requis.  Notre  globe  ^  déjà  atteint 
d'une  fâcheuse  maladie  que  j'expliquerai  plus  loin ,  maladie  assez  con- 
statée par  la  congélation ,  voit  aggraver  son  mal  par  les  résorptions 
méphitiques  de  Phœbé  qui  n'est  plus  en  état  d'opérer  sainement. 

Lorsqu'elle  fut  conservée  pour  ce  service,  on  ne  pouvait  pas  présumer 
que  notre  globe  languirait  si  longtemps  dans  Timpéritie  sans  découvrir 
aucune  issue  du  mal  social,  de  l'état  civilisé,  barbare,  sauvage,  qui  pro- 
longe la  durée  du  mal  physique ,  empêche  la  renaissance  de  l'anneau 
et  la  régénération  des  arômes.  Phœbé  eût  été  suffisante  pour  faire  un 
service  d'environ  4,000  ans,  car  on  ne  s'est  pas  plaint,  au  temps  des 
Romains,  qu'elle  eût  constamment  troublé  les  printemps  comme  il  arrive 
aujourd'hui.  11  paraît  donc  que  c'est  depuis  un  millier  d'années  qu'elle 
est  arrivée  au  degré  putride,  et  que  ses  exhalaisons  vicient  chaque  année 
l'atmosphère ,  elle  renvoie  les  arômes  en  putréfaction,  en  germes  d'ou- 
ragans. 

Le  mal  est  au  comble,  le  cours  des  saisons  est  partout  interverti , 
et  l'escamotage  d*un  printemps  entier  (1814)  a  d'autant  mieux  dessillé 
les  yeux  qu'à  la  suite  un  automne  également  avorté  n'a  conduit  le 
raisin  qu'au  degré  de  verjus.  Fallait-il  tant  d'indices  ? 

La  cure  du  globe,  réchauffement  des  pôles  tient  à  une  seule  opéra- 
tion, la  fondation  de  l'harmonie  qui,  en  rétablissant  l'anneau  et  rame- 
nant les  5  lunes  vivantes,  permettra  de  désaréer  Phœbé  qui  cor- 
rompt notre  atmosphère ,  et  qu'on  est  pourtant  forcé  de  nous  conserver 
vu  qu'aucune  autre  ne  voudrait  la  remplacer  tant  que  notre  planète 
li^est  pas  restaurée  tant  d'arômes  que  d'atmosphère. 
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Après  sa  restauratioii ,  die  versen  au  soleil  un  arAme  de  boa  titre , 
et  le  soleil  loi-même  sera  rétabli  par  ce  yersement,  qû  complétera 
son  quadrille  d*arômes  cardinaux. 

Répétons  que  ta  petite  dimension  de  notre  globe  n'est  nuflement  une 
raison  de  douter  de  Finfluence  de  son  arAme  sur  le  soleiL 

La  lune  Mcrtan?,  infnim^t précieuse  au  soleil,  est  affectée  aussi 
d'une  légère  mriadre  qui  n^est  qu'un  échauffement  d'arôme  ;  c'est  encore 
un  access^nre  ikfteuxpoar  )e  solefl.  Mats  passons  sur  ce  détail,  qui 
compliquerait  Pexposë  sucdnctemeot  donné  plu^bautsur  la  maladie  du 
soteil  et  de  h  terre. 

CHAPITRE  Vit 

ORiaims  eéceutb  db  noTas  globs. 

Comme  il  est  évident  par  les  dissolutions  coosidénBiUes  de  vote  lac- 
tée que  notre  univers  va  passer  en  3®  cycle,  il  devîeitf  certain  par  ce 
seul  indice  que  notre  tourbillon  existe  depuis  longtemps  puisqu'il  a 
fallu  à  cet  univers ,  pendant  toute  la  durée  de  son  second  agis,  un  foyer 
de  2®  puissance  à  32  planètes;  il  y  a  donc  300,000  ans  au  moins  que 
notre  tourbillon  existe,  et  pourtant  notre  planète  n'a  pas  40,OM  ans 
d'existence  d^uis  l'entrée  en  plan  et  la  trempe.  Je  n'en  estime  que 
7,000  ans. 

Avant  notre  globe  il  y  avait,  en  même  station,  un  Boitel^  ou  Car- 
dinale miniature  avec  5  lunes  ;  mais  comme  les  petites  étoiles  ainsi  que 
les  petits  insectes  ont  une  carrière  de  courte  durée,  il  aura  fallu  rem- 
placer ce  roitelet  devenu  vieux,  tandis  que  Saturne,  Jupiter  et  Bers* 
chel  ayant  plus  de  longévité  peuvent  dater  d'une  époque  très-reculée, 
ils  peuvent  même  être  déjà  des  remplaçants  d'asties  morts  antérieure* 
ment  en  mêmes  fonctions.  Je  crois  Jupiter  fort  jeune  vu  son  extrême 
vélocité  de  rotation  sur  axe  ;  un  monde  si  gigantesque  pivote  en  dix 
heures.  Quelle  intensité  de  ressorts  1 

Dire  que  notre  globe  n'est  point  une  Comète  entrée  en  plan  par  as- 
piration solaire,  qu'il  est  arrivé  de  la  voûte,  que  la  lune  Yesta  n'est 
venue  qu'après  coup  et  depuis  3,000  ans  au  plus,  ce  serait  s'engager 
dans  un  récit  fort  insipide  pour  le  lecteur.  Passons  sur  ces  [  ]  ; 

raisonnons  sur  les  premiers  âges  de  l'astre. 

Il  commença  sa  carrière  avec  la  seule  lune  Phœbé  qui  était  vivante, 
un  globe  jeune  ne  porte  point  toutes  ses  lunes;  il  est  trop  pauvre  d*a- 
rômes  pour  les  alimenter  en  rumination.  Si  Saturne  était  à  ses  premiers 
âges,  il  n'aurait  qu'une  lune  et  les  6  autres  se  placeraient  à  son  avant- 
ciel,  en  orbite  engrenée,  débordant  la  neutre  Protée. 
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Ainsi  se  placèrent  nos  4  lunes  surnuméraires,  3  à  nôtre  arrière-ciel, 
débordant  Mars  qui  roqua  pour  les  enclore  ;  la  seule  Mercure  se  plaça 
au  sanctuaire  du  Soleil  parce  que  cet  astre  qui  est  lune  quintessenciée, 
étant  d*un  ordre  fivpérieur  aux  petKes  lunes  Junon,  Cérès,  Yesta,  ne 
pouvait  pas  engrener  avec  elles  en  désemparé  hors  de  groupe  sur  lu* 
Bftgère. 

Notre  globe  «près  la  trempe  et  len  opérations  préparatoires  se  cou- 
ronna de  son  anneau  boréal,  il  entra  en  copulation  et  fut  fécondé.  Sa 
prenière  créatîen  fw^erse  composée  ocevpa  environ  500  ans;  la  se- 
conde, inverse  simple^  fet  de  plus  de  courte  durée. 

Ces  2  créations  n'existent  plut,  elles  étaient  antérieures  au  déluge. 
Notre  globe  dégénéra  au  bout  de  quelques  siècles  par  suite  des  révolu- 
tion que  i'ai  déerites,  en  iraiteDit  de  la  période  primitire  et  de  sa  dé- 
cftdence. 

Alors  notre  globe  perdit  Tanneau,  et  Phœbé  qui  était  probablement 
malade  h  cette  époque  fut  tellement  fatiguée  par  la  perte  de  l'anneau  et 
la  privation  de  ses  versements  que  la  maladie  devint  mortelle. 

Durant  son  agonie  elle  £t  extravasw  nos  mers  par  ses  orbites  irré  - 
gniières,  par  ses  périgées  et  refoulements  dés^donnés;  ce  fut  l'époque 
du  Déluge.  Phoebé  après  sa  mort  rentra  en  orbite  fixe,  mais  plus  rap- 
prochée qu'auparavant  le  décès,  parce  que  sa  lumière  était  bien  moin- 
dre faute  d'atmosphère  et  sa  force  d'expansion  bien  moindre  dans  les 
jets  d'arômes«  On  voit  que  sa  maladie  fut  violente  puisqu'elle  s'est  cre- 
vassée et  a  englouti  ses  mers.  Je  pourrais  assez  spécieusement  détermi- 
ner le  genre  de  maladie  qui  l'a  fait  périr  ;  mais  cette  particularité  n'est 
pas  nécessaire. 

Après  le  déluge,  les  créatures  des  3  règnes  étaient  anéanties.  Lors- 
que notre  planète  fut  relevée  de  la  crise,  il  fallut  procéder  à  une  extra- 
création, la  recommencer  sur  le  même  plan  que  les  2  précédentes. 
Notre  globe  jeune  et  robuste  eut  bientôt  repris  assez  de  santé  pour  fonc- 
tionner. Il  se  couronna  une  seconde  fois  de  Vanneau  boréal  et  la  créa- 
tion fut  plus  imparfaite  que  la  première  ;  on  s'en  aperçoit  aux  quadru- 
pèdes, dont  il  devait  éclore  en  système  régulier  405  espèces;  on  a  peine 
à  en  trouver  370.  Il  se  peut  que  plusieurs  aient  péri;  quelques-uns, 
comme  le  mammouth,  devaient  méthodiquement  périr  et  n'étaient  pas 
armés  pour  la  résistance.  Le  mammouth  était  grand  hiéroglyphe  d'a- 
mour libre  ;  or^  comme  le  jeu  de  passions  est  anéanti  dès  l'entrée  en 
lymbe  obscure,  il  fallait  que  son  hiéroglyphe  fût  par  analogie  anéanti 
dans  le  cours  des  périodes  Sauvage,  Barbare,  Civilisée. 

[Note  finale.]  Oiapitres  sur  les  éléphants,  sur  les  poêles  atmosphères  ;  sur 
Cuvicr,  vallées. 
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CHAPITRE  IX. 

CORRECTION  BU  SYSTÈME  MATÉRIEL  DU  GLOBE. 

Dès  que  rharmonie  s'établira,  le  globe  subira  une  régénération  en 
matériel  comme  en  passionnel  ;  analysons  ses  effets  d'abord  sur  les  élé- 
ments. 

On  en  a  compté  quatre,  mais  le  feu  est  de  nature  supérieure,  il  est 
agent  général  ou  pivot  du  mouvement  universel  ;  enfin  le  feu  est  corps 
de  Dieu  comme  les  12  passions  sont  âme  de  Dieu. 

Nos  savants  ont  eu  la  plaisante  idée  de  prétendre  que  Dieu  est  un  être 
simple  et  une  âme  sans  corps.  Les  religions  ont  été  plus  sensées  en  lui 
attribuant  un  corps  quelconque.  Ce  corps  est  le  feu  qui  exerce  vraiment 
fonction  divine,  car  c'est  lui  qui  décompose  et  recompose  tout,  ((et  c'est 
sur  des  foyers  de  feu  que  pivotent  les  tourbillonnements  d'astres,  car 
un  soleil  est  un  monde  entouré  d'un  cristallin  enflammé  ;  enfin  c'est  le 
feu  et  Tattraction  qui  sont  les  agents  sensibles  de  tout  le  mécanisme 
du  mouvement.  Les  peuples  qui  ont  adoré  le  feu  sont  aussi  sensés  que 
ceux  qui  adorent  un  Dieu  immatériel  simple  et  sans  corps,  car  si  l'on 
veut  n'adorer  qu'une  des  2  essences  dont  se  compose  Dieu,  l'on  est  bien 
libre  d'adorer  la  matière  qui  est  le  feu.)) 

Les  3  éléments,  la  Terre^  l'Air  et  l'Eau,  ont  été  comme  tout  le  sys- 
tème de  la  création  formés  en  ordre  subversif  ou  opposé  à  l'harmonie 
dont  ils  n'offrent  que  des  exceptions.  Par  exemple,  la  Terre  n'a  com- 
munément que  des  sucs  grossiers  et  très-rarement  des  sucs  [  ]. 
Croit-on  qu'il  eût  coûté  beaucoup  de  créer  sur  les  7/8  du  globe  des  ter- 
res aussi  propres  à  la  vigne  que  celles  de  Tokai,  Xérès,  Ay,  Médoc? 
Tous  ces  sucs  ne  sont  toujours  que  des  modifications  d'atomes,  peut- 
être  moins  difficiles  en  création  que  celles  des  sucs  grossiers;  mais  le 
système  était  d'organiser  en  dominance  du  mal  :  ce  désordre  sera  ré- 
paré par  4  voies  différentes  : 

Par  les  sucs  à  recevoir  des  anneaux, 

Par  ceux  à  recevoir  des  5  lunes  [  ], 

Par  ceux  que  versera  le  soleil  à  son  prompt  rétablissement. 

Par  ceux  émanant  de  l'astre  régénéré  en  son  intérieur. 

Ainsi  les  terres  deviendront  aptes  à  toutes  sortes  de  cultures  déli- 
cieuses et  la  température  sera  douce,  graduée  au  point  le  plus  froid, 
au  60®  degré,  où  il  y  aura  encore  8  mois  de  belle  saison,  et  l'on  ob- 
tiendra plus  facilement  en  France  trois  bonnes  récoltes  qu'aujourd'hui 
deux  médiocres  qui  n'en  valent  communément  qu'une  bonne. 

Une  réforme  très-importante  que  subira  ia  terre^  élément,  ce  sera 
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celle  des  humeurs  souterraines  qui  alimentent  les  volcans  et  causent  les 
tremblements  de  terre.  Tous  ces  fluides  malfaisants  seront  absorbés 
dans  les  nouveaux  comme  on  voit  les  humeurs  acres  des  jeunes  gens, 
leurs  éruptions  cutanées,  etc.,  disparaître  à  l'époque  de  la  puberté  qui 
les  absorbe. 

"^  La  régénération  des  eaux  et  surtout  de  la  mer  sera  singulièrement 
intéressante.  On  s*étonna  beaucoup  d'un  article  du  prospectus  [ThéorU 
des  quatre  mouvements]  qui  décrivait  cette  opération;  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  le  transcrire  à  peu  près. 

Le  fluide  unitaire  versé  par  l'un  des  p61es  traversera  comme  le 
fluide  magnétique  tout  le  cuir  ou  enveloppe  de  la  sphère,  en  s'intro- 
duisant  dans  les  mers;  il  en  changera  la  saveur,  il  décomposera  et  pré- 
cipitera les  particules  bitumineuses;  combiné  avec  le  sel,  il  donnera  à 
l'eau  de  la  mer  un  goût  acidulé  et  point  désagréable  pour  le  plongeur. 
Alors  cette  eau  pourra  être  facilement  dépouillée  de  ses  particules 
salines. 

Certaines  eaux  corrompues  ou  malsaines,  comme  celle  du  [  ] 

participeront  au  changement,  car  le  fluide  unitaire  décomposera  dans 
les  eaux  et  balaiera  tout  produit  subversif  des  créations  subversives. 

3^  L'air  aujourd'hui  surchargé  de  germes  d'ouragans  et  d'aquilons 
subira  la  métamorphose  des  vents  gradués  et  distribués  en  clavier  ré- 
gulier, comme  les  touches  d'un  instrument.  On  pourra  compter  jusqu'à 
810  zéphirs  de  [  ]  régulière  quoique  variée;  alors  les  voyages 

de  mer  seront  aussi  sûrs  que  le  sont  aujourd'hui  ceux  de  terre  ;  il  y 
aura  de  plus  des  variantes  à  divers  vents  comme  les  Mises  et  les  Mous^ 
sons,  qui  sont  d'une  régularité  outrée.  11  y  aura  des  vents  d'ordre  neutre 
qui  seront  variables  en  telles  chances  connues  et  des  vents  de  divers 
degrés  comme  des  caractères.  On  distinguera  les  vents  en  42  de  pre- 
mière puissance,  32  de  deuxième,  etc.  Ces  32  seront  bien  difleremment 
classés  des  32  actuels. 

Ceux  qui  s'étonneraient  de  ces  détails  doivent  considérer  qu'un  globe 
n'est  pas  plus  étendu  aux  yeux  de  Dieu  qu'un  appartement  ne  l'est  aux 
nMres^  et  de  même  que  nous  nous  exerçons  à  orner  chaque  point  de 
l'appartement  ou  du  jardin,  de  même  Dieu  meuble  en  système  régulier 
chaque  division  de  l'ah*  ;  il  ne  lui  coûtera  pas  plus  de  meubler  en  germes 
de  zéphir  qu'en  germes  d'ouragans,  dés  que  1  état  des  arAmes  permettra 
de  procéder  à  une  création  harmonique. 
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CHÀPITIKX. 

Quelques  civilisés,  entre  autres  le  grand  Frédéric,  ont  eu  l'idée  de 
renforcer  le  corps  humain,  de  créer  mie  belle  race.  Frédéric,  à  cet  effet, 
mariait  des  soldats  de  hante  taille  à  des  fennes  semblaUes  :  on  fut 
surpris  de  voir  que  ces  ooupies  m  prodttisiteiit  que  des  enfants  géné- 
ralement moindres  que  les  pères. 

Frédéric  s'était  trompé  :  ce  n^est  point  là  la  méthode  pour  exhausser 
la  taille  de  Thomme.  On  pourrait  en  Civilisation  arriver  fadiement  à 
une  race  de  5  pieds  9  poaoes  4/9,  teraie  moyen;  «aïs  l'opération  exi- 
gerait 300  ans  ;  encore  foodrait-il  la  faire  par  divers  croisements  qui 
exigeraient  des  dépMs  en  différentes  zones. 

L'Harmonie,  sans  auctn  effort,  élèvera  la  taille  moyenne  à  7  pieds 
en  46  générations  :  ce  sera  l'effet  de  l'emploi  continuel  des  3  passions 
distributives. 

Un  autre  agent  viendra  à  l'appui  :  ce  sera  le  fluide  unitaire  qui  s'iden- 
tifiera avec  le  corps  humain,  seul  des  corps  animés  qui  ait  affinité 
avec  ce  fluide  ;  on  en  recueillera  de  singulières  propriétés ,  entre 
autres  : 

L'absorption  des  venins  animaux  et  végétaux  connue  de  la  rage ,  le 
dard  de  serpent,  etc.,  la  peste,  etc.,  —  eeil  harmonique,  —  douleur 
absorbée,  poisons  ,  —  la  repousse  des  dents;  —  l'arOme  partiel,  —  la 
blancheur,  c'est-à-dh*e  que  l'homme  sera  ph»  blanc  à  l'équateur 
qu'aux  pays  frais,  et  que  les  Suédois,  Écossais  de  nos  jours  seront  les 
races  les  moins  Manches  de  l'hémisphère,  parce  que  le  blanc  aug^ 
mentera  de  nouveau  du  60^  degré  au  pôle.  La  cloison  du  cœur,  etc.... 

[Note  marginale.]  Quoique  les  hommes  soient  une  race  identique  sur  tous 
les  globes,  ils  ont  dans  les  Soleils  un  avantage  éminent  sur  ceux  des  autres 
globes. 

CHAPITRE  XL 

DES  MOUVEMENTS  ORGANIQUE  ET  INSTINCTUEL.  — APPLICATION  D*Alf  ATOMIl 

HUMAIXE. 

Voici  la  plus  importante  partie  de  l'ouvrage  et  la  plus  négligée  ;  il  eût 
fallu  y  donner  au  moins  6  mois  et  je  peux  à  peine  y  donner  6  jours  ; 
aussi  n'en  ferai-je  qu'un  lambeau  de  section  quand  il  eût  fallu  y  don- 
ner deux  sections  au  moins. 

C'est  ici  qu'on  va  juger  de  l'assertion  énoncée  [  ]  que  le 

mouvement  passionnel  est  type  des  quatre  autres  ;  que  tout  dans  la  na. 
ture  est  tableau  représentatif  des  eflets  des  passions. 
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Nous  commencerons  par  Ibomme  dont  nous  expliquerons  quelques 
tableaux  hiéroglyphiques  des  passions;  de  là  nous  passerons  aux  ana- 
logies des  règnes.  Tout  cela,  je  le  répète,  n'est  pas  même  ébauché;  je 
ne  donne  que  de  &ibles  aperçus  dont  on  pourra  profiter  ;  je  ne  veux  pas, 
à  moins  de  circonstances  Tavorables,  m'occuper  de  cette  pénible  étude  : 
il  sufSt  que  f  en  livre  la  clé. 

AfpliaUion^  d'M$èaUmide  humaine  ;  ûséêolofie. 

Commençoifi  par  la  partfe  qui  est  en  évidence.  les  38  dents  et  l'os 
hyoïde  sont  Timage  des  32  tribus  d'un  tourbillom  et  de  leur  état-ma- 
jor ou  des  32  fonctions  et  de  leur  régence.  Elles  sont  aussi  l'image 
des  32  étoiles  du  tourbillon  planétaire  de  leurs  soleils. 

Les  4  dents  canines  représentent  les  I  planètes  lunigères.  Ces  dents 
sont  à  double  emploi;  elles  servent  àFincision  et  à  la  mastication  : 
ainsi  les  hinigèressont  à  double  emploi,  elles  élaborent  l'arâme  pour 
le  soleil  et  pour  les  hines. 

Les  4  canines  en  2  paires  figurent  aussi  les  4  tribus  en  2  choeurs  des 
révérends  et  vénérables  qui  sont  les  pivots  des  <2  chœurs  d'harmonie 
active  ;  les  42  chœurs  sont  représentés  par  les  <2  paires,  4  de  dents 
incisives  et  de  8  machelières. 

Aux  extrémités  des  mâchoires  sont  les  4  dents  de  transition  ou  de 
sagesse  qui  représentent  les  4  tribus  des  2  choBurs  extrêmes,  les  bam- 
bins et  les  patriarches  :  elles  figurent  aussi  les  4  étoiles  neutres  :  Yénus, 
Mars,  Protée  et  Sapho. 

Parmi  les  42  autres  paires  de  dents,  distinguons  dPabord  les  4  paires 
d'incives,  emblèmes  des  4cbceurs  d'entants  de  Pharmonie  active,  les 
Chérubins ,  Séraphins ,  Lycéens,  Gymnasiens ,  formant  comme  ces  8 
dents,  8  tribus  en  masculin  et  féminin.  Ces  dents  ont  comme  les 
enfants  la  fonction  du  travail  préparaton^;  elles  sont  représentées  dans 
letourbillon  par  les  4  satellites  de  Jupiter,  et  par  nos  4  hmes  simples , 
Yesta,  Jnnon,  Gères,  PaMas. 

Les  8  autres  paires  de  machdières  sontreprésentéespar  tes  8  chœurs 
nos  6,  7,  8,  9, 40, 41, 42, 43,  et  par  les  8  paires  de  satellites  dont 
8  sur  Herschel,  7  sur  Saturne  et  4  ambiante  sur  la  Terre ,  qui  est 
Mercure. 

L'os  hyoïde  est  la  pièce  la  plus  importante  de  la  mastication  qu'exé- 
cutent les  dents  :  c'est  elle  qui  appuie  la  langue,  agent  de  direction  des 
aliments  et  de  leur  déglutition  ;  il  a  aussi  l'emploi  de  diriger  la  voix , 
semblable  en  cela  au  Soleil  qui  dirige  Tharmonie  générale,  semblable  à 
la  régence  du  tourbillon  qui  dirige  les  relations  externes  et  générales. 
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Ainsi  l'analogie  est  parfaite  entre  les  dents  hamaines,  les  planètes  et 
les  séries  passionelles  de  V  puissance  à  32  fonctions. 

Comme  je  n'ai  point  fait  d'étnde  régulière  sur  cette  analogie,  je  ne 
pourrai  ni  traiter  de  celles  de  l'anatomie  entière,  ni  même  de  celle  ds 
fostéologie  sur  laquelle  je  me  borne  à  quelques  ébauches  qui  prouve- 
ront la  [  ]  de  ceux  qui  ont  dit  que  l'homme  est  le  miroir  de 
fbnivers. 

La  charpente  du  tronc  ou  corps  humain  opère  à  l'aide  de  4  mem- 
bres et  4  foyer  qui  est  la  tète.  Ainsi  le  mouvement  universel,  Ggnré 
par  le  tronc,  opère  par  les  4  mouvements  instinctuel ,  aromal ,  organi- 
que et  matériel,  et  par  le  foyer  ou  type  de  mouvement,  qui  est  le  pas- 
sionnel. 

Dans  le  tronc  on  trouve  en  premier  lieu  les  emblèmes  de  l'attrac- 
tion :  ses  3  foyers  figurés  par  les  3  os  du  sternum  sur  lesquels  se  diri- 
gent les  \2  paires  de  côtes  représentant  les  42  passions  en  masculin  et 
féminin  ;  7  paires  sont  combinées,  5  sont  isolées  par  analogie  au  7  pas- 
sions primitives  et  aux  5  sensuelles  et  secondaires  qui  ne  [  1. 

La  clavicule  figure  TUnitéisme,  qui  est  aux  7  passionnelles  primitives 
ce  qu'est  le  blanc  aux  7  couleurs. 

Les  24  vertèbres  supportant  le  corps  calleux  sont  un  autre  emblème 
des  4  2  passions  directes  et  inverses  sur  lesquelles  est  fondé  le  mécanisme 
de  l'âme  figurée  par  le  corps  calleux. 

La  botte  du  cerveau,  enfermée  dans  ses  8  os,  est  encore  un  em- 
blème de  l'âme  contenue  dans  les  7  passions  primitives  et  TOnitéisme 
que  figure  Fos  frontal. 

Le  tronc  agit  par  4  leviers,  2  ascendants  ou  bras  et  2  descendants 
ou  jambes,  conformément  au  système  général  du  mouvement  qui 
s'exerce  d'abord  par  les  4  passions  cardinales,  comme  en  astronomie 
par  les  4  planètes  lunigères,  comme  dans  le  tourbillon  passionnel  par 
es  4  tribus  de  révérends  et  vénérables. 

Dans  ces  4  leviers  le  premier  ressort  osseux  est  d'ordre  simple  à  un 
seul  os,  le  2®  ressort,  cuisse  ou  bras,  est  d'ordre  composé  à  2  os,  con- 
formément à  la  marche  du  mouvement  qui  commence  par  le  simple 
avant  de  parvenir  au  composé. 

Les  os  du  carpe  et  du  métacarpe  peignent  divers  effets  des  4  chœurs 
d'enfants  en  mineur  et  des  5  chœurs  d'enfants  en  majeur  (4)  ;  cette  des- 
cription serait  abstruse. 

Les  4  4  os  de  la  main  figurent  les  4  4  chœurs  actifs  dont  4  2  sont  ap- 
puyés sur  les  2  du  pouce  qui  serrent  en  sens  contraire;  ainsi ,  dans  le 

(1)  U  y  en  a  6  eo  majeur,  y  compris  le  corps  vettalique. 
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tourbillon  les  12  chœurs  d'harmonie  active  sont  dirigés,  soutenus  par 
les  4  chœurs  de  révérends  et  vénérables  qui  [  ]. 

Ces  analogies  auraient  besoin  de  grands  développements  que  je  ne 
crois  pas  devoir  entamer.  J*ai  passé  sur  les  os  des  épaules  et  des  han- 
ches, etc.,  et  qui  ne  peignent  toujours  que  les  mêmes  énigmes  en  dif- 
férents sens;  d'ailleurs  j*ai  peu  étudié  cette  partie. 

Les  muscles  du  corps  humain,  homme  et  femme,  doivent  être  âa 
nombre  de  81 0  et  pourraient  être  comparés  aux  81 0  caractères  du  tour- 
billon. La  langue  est  le  muscle  pivotai  ou  solaire;  aussi  est-ce  le  plu9 
utile  en  harmonie  générale  et  le  plus  employé  à  divers  usages  qu'il  fau- 
drait classer  au  nombre  de  7,  rapportés  aux  7  passions ,  et  8%  la 
parole,  qui  se  rapporte  à  l'unitéisme.  Je  n'ai  fait  aucune  étude  sur  les 
artères  et  veines.  Les  nerfs,  au  nombre  de  10  paires,  dont  l'une  vague- 
ment terminée,  sont  analogues  aux  10  chœurs  de  l'âge  d'amour,  dont 
9  de  pleine  Harmonie,  n"*  7  à  1 5,  et  le  dixième  ambigu  en  amour.  C'est 
le  chœur  9  qui  par  sa  division  en  vestalat  et  damoisellat  est  mi-parti 
i;n  amour,  ayant  une  moitié  adonnée  au  matériel,  une  moitié  bornée  au 
spirituel. 

Le  cœur  représente  aussi  les  7  passsions  premières  par  ses  formes 
et  dimensions^  il  peint  les  4  groupes  par  ses  4  ventricules  et  oreillettes, 
il  peint  les  3  distributives ,  l'engrenante  par  l'assemblage  de  ses  2  por- 
tions supérieures ,  l'alternante  par  le  .mouvement  croisé  du  sang  dans 
l'intérieur  des  4  cavités,  la  graduante  par  la  forme  conique  du  viscère. 

([La  tête  en  général  est  analogue  aux  propriétés  du  Soleil  ;  elle  donne 
comme  lui  des  rayons  ou  cheveux,  en  ordre  simple  ou  inverse  chez  la 
femme,  en  ordre  composé  chez  l'homme,  qui  ajoute  la  barbe  aux  che- 
veux)). 

L'ornement  de  barbe  affecté  aux  hommes  est  analogue  à  l'ornement 
d'anneaux  affecté  aux  lunigères  d'octave  majeure,  l'homme  étant  sexe 
majeur. 

[Nous  plaçons  ici  l'extrait  suivant  du  cahier  29,  cote  9.] 

—  Il  n'est  aucun  effet  en  mouvement  qui  n'ait  son  contre-effet;  aussi 
a-t-on  présumé  avec  raison  que  toute  maladie  a  son  spécifique,  dont  on 
fera  tôt  ou  tard  la  découverte;  mais  les  sciences  n'ayant  point  de 
marche  fixe  pour  procéder  à  cette  recherche,  l'invention  méthodique  des 
remèdes  spéciaux  est  nécessairement  retardée  jusqu'au  moment  où  l'on 
connaîtra  le  système  général  de  la  création  et  de  la  distribution  des 
propriétés  faites  à  chaque  substance.  Il  servira  de  guide  en  toute  re- 
cherche sur  les  problèmes  de  médecine  ou  de  physique.  Si  la  boussole 
n'était  pas  découverte  aujourd'hui,  on  la  déterminerait  méthodiquement 
par  analogie  du  fer  et  de  l'aimant  à  certains  effets  d'équilibre  de  pas- 
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sions  dont  je  n!ai  |^  encore  traité*  U  foot|^onc  {mndre  connaissante 
As  la  théorie  d'tanité'  et  d'analogie  ayant  de  s'enquérir  ites  moyens  de 
remployer  aox  découYortes.  Gbntinuons  sur  Ite  aperças  d'analogie 
nniverseUe. 

Les  écrivaihs  nous  ont.  souvent  dit  que  Phomme  est  miroir  de  l'uni- 
Ters.  En  qnel  sens  et  comment  voîent-ils  dan&rBomme,  dans  son  maté- 
riel et  son  passionnel',, dte  analogies  avecTuniversT  Cest  ce  qu*on  ne 
pentpas  déconwir  sans  h  théorie  d'bnité.  Pâur  exemple,,  elle  enseigne 
qp*un  orchestre  aromaF  ou  plànéitaire  est  composé  de  32  pièc^  et  le 
pirot  on  Soleil.  Ceor  ordbnnance  une  fins  connue,  il  est  bien  aisé  d'en 
trouver  l'analogie  matériéRb,  dkns  rhomme.  Obsenrons-la  dans  la  chu*- 
pente  osseuse. 

La  seule  pièce  d&  cette  charpente  qui  se  montre  à  la  lumière  doit 
être  en  analogie  avec  Ifes  foyers  dfe  lumière.  Aussi'  retrouve-t-on  leur 
tableau  dians  nos  3S'  dent&  et  Tos  byoîde.  ou  pivot.  Je  vais  placer  en 
regard  les  2  séries. 


Rvots-:, 

Touches 
cardkiaies; 

Touchesi 
ambiguè'0, 

ToucheS' 
d' octave  mineui»*. 


Touches 
d'octave  majeure. 


les  4  planètes, 
hmigères. 


Ie&i.plaa4tes 
non  g|X)up^ 

l8;ltone^iniiftBOiioq, 

fâminiiMs  d!a«âimi 
ii9ivJiipiteiv 
asurOdi^di^l. 

42  lunes  masculines, 
Sauplatterrs} 
T/surSotumei 


les  i  dents 
canines. 

lQi4d«Us  oUédeuras 


49  dents  mférieures, 

4k|Mnwe8) 
a^naoheUèros. 

42  dents  supérieures, 
i  incisives, 

ai 


On  voit  à  la  comparaison  de  ces  tableaux  que  le  mode  mineur  domine 
dans  Tordonnanfeeda»  dents,. pnîa^è  l8»2  «itav«9  mÉt  par  aet  4,  et 
par  analogie  c'est  la  mâchoire  mineure  ou  inférieure  qui  est  active  ;  la 
majeure  ou  supérieure  n'est  que  pa^ive. 

L'os  hyoïde  est  pivot,  puisqu'if  supporté  h  langue,;  qui  est  agent 
général  de  mastfcation  et  dég^titfon. 

Voilà  une  analbgie  matérielle;  mais  où  trouver  dans Thomme  une 
analogie  passionnelle?  On  fa  trouve. diuois  les  propriétés  des  passions. 
Une  synthèse  exacte  de  l'attraction  démontre  qu'elles  tendent  à  se  dis- 
tinguer en  32^fbnotions  principal^  dont  Sfi  d'octaves  majeure  et  mi- 
neure. 

La  même  synthèse  démontre  que  les  âges  dans  une  Phalange  d'har- 


ANÀLOGBfiï«(»gilOGONIE.  I3| 

iiieteilémBi  k  «e  hisser  ^n  Y^tritms  mt  3t  tiMBors,  moitié  nnscnliiis 
moitié  fémîmiis,  et  te  pivdt  oa  état  major. 

Lorsqu'on  connaît  cette  distribution  et  autres  dispositions  de  Tbar- 
monie  sociétaire,  dû  Toft  ((ne  les  a^es  y  sont  conformes  dans  leurs 
créations,  que  tout  dans  leurs  ouvrages  est  lûéroglypliique  de  nos 
passions  et,  de  plu^  adapté  an  besoins  de  nos  passions;  car  la  vigne, 
qui  e^  hiéroglyphe  pivotai  d'amitié ,  nous  donne  la  lN)is6on  la  plus 
convenable  à  nne  réunion  d'amis  [id  rapports  de  pèche;,  vin  et  sucre  ; 
—  melon,  vin  et  sucre  ;  —  fraise,  vin  et  sucre).  Ces  analogies  condui- 
ront à  la  découverte  des  remèdes  cac1)és  lorsqu'on  aura  classé  en  plein 
les  tabteam  Uéroglyphiques  des  diven  règnes  et  surtout  du  règne 
végétal.— 

AppUciMon  4iti«  ^uadnpèdei. 

La  principale  classe^  celle  des  quadrupèdes,  pourrait  être  le  snjetd'un 
parallèle  très-curienx.  Si  Ton  possédait  les  405  .coiq>les  qu'a  dû  donner 
la  création,  Ton  pourrait  les  classer  analogiquement  aux  405  couples, 
ou  840  caractères  du  tourbillon  passionnel. 

On  placerait  en  pivot  le  couple  pentagyne,Télépbant  et  sa  femelle, 
moules  des  4  passions  affectueuses.  On  connaît^  prééminence  en  tout 
ce  qui  touche  à  rhoaneur  d  Tamitié  ;  il  possède  de  même  au  plus  haut 
degré  les  deux  passions  mineures,  l'amour  et  le  paternisme;  c'est  ici  le 
sujet  d'une  dissertation. 

Il  semble  que  fElépliaiït  en  amour  soit  inférieur  à  la  tourterelle  et 
antres  oiseaux  qui  n^ont  que  le  brillant  de  Tamour.  L'Eléphant  en  a  la 
qualité  la  plus  précieuse,  la  décence,  qui  le  place  bien  au-dessus  de  la 
tourterelle,  et  même  du  monde  civilisé  dont  les  amours  ne  sont  rien 
moins  que  déceifts  ;  et  du  reste  TEl^hant  ne  le  cède  à  Auoon  autre 
animal  en  prévenances  pour  sa  femelle. 

Il  excelle  de  môme  en  paternisme,  non  qu'il  donne  à  ses  enfants  plus 
deiK)ins  que  les  autres  animaux,  mais  il  a  la  sage  précaution  de  ne 
point  créer  d'enfants  pour  .le  malheur;  il  se  refuse  aux  plaisirs  de  l'a- 
mour  dès  qu'il  est  en  servitude.  £n  vain  olqecterait-on  qu'il  «est  bien 
nourri,  mieux  que  dans  les  forêts  ;  il  est  esclave  et  n'habite  point  le 
séjour  qu'il  avfldt  choisi,  il  ne  vent  pas  rquroduire  nne  raoe  privée  du 
premier  des  biens  naturels,  de  la  liberté;  en  quoi  il  se  montre  plus  sage 
que  les  Civilisés  qui  engendrent  des  enfants  sans  avoir  avisé  à  les  pour- 
voir de  la  fortune,  sans  laquelle  il  n'est  point  de  liberté  en  Civilisation. 

Comme  il  est  par  ^cellence  moule  des  4  groupes,  la  nature  a  re- 
présenté cet  effet  dans  ses  dents  réduites  k  4  paires.  -*  Je  reviendrai 
sur  rSléphant  qui  présente  -d'autres  JMMlogJM  anr  la  société  pri- 
mitive* 
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[Note  marginale]  :  Éléphant  mal  vêtu,  tigre  bien.  (  Ici  article  général  sur 
Lion  et  félins,  castor,  âne  et  chardon,  chien,  vigognes  et  moutons.  Mouton 
n*aime  pas  enfants.) 

Si  du  couple  pentagyne  nous  passons  aux  4  couples  tétragynes,  l'em- 
barras pour  déterminer  les  moules  analogiques  devient  énorme  par 
double  raison.  Il  manque  des  grands  quadrupèdes,  témoin  le  mam- 
mouth, espèce  anéantie  ;  à  quoi  tient-il  que  la  giraffe  ne  soit  détruite? 
Elle  le  serait  si  l'Afrique  était  policée.  Jugeons  par  le  sort  ces  deux  es- 
pèces, par  Textinction  de  l'une  et  la  rareté  de  l'autre,  que  beaucoup 
d'espèces  mal  armées  ont  pu  disparaître,  et  il  devient  très^difficile  de 
déterminer  les  4  couples  tétragynes  et  les  4  trimixtes  qui  sont,  après 
l'Eléphant,  les  dignitaires  principaux  parmi  les  405  quadrupèdes.  Il  est 
évident  que  la  Giraffe,  le  Rhinocéros  sont  de  cette  classe. 

Un  second  embarras  est  que  tout  le  système  des  quadrupèdes  est 
moulé  en  divergence  ;  il  représente  les  405  caractères,  non  dans  leur 
état  d'harmonie,  mais  dans  celui  de  subversion  ;  il  ne  peint  que  les  dé- 
veloppements vicieux  et  malfaisants  que  leur  donne  l'état  civilisé,  bar- 
bare et  sauvage,  et  l'exception  très-peu  nombreuse  des  développements 
vertueux  ou  harmoniques;  aussi  n'avons-nous  guère  qu'une  trentaine 
de  quadrupèdes  qui  se  combinent  avec  nos  travaux.  Dès  lors  le  classe- 
ment analogique  ne  doit  pas  être  absolument  conforme  au  tableau  des 
caractères  harmoniques,  mais  à  celui  des  405  caractères  subversifs  que 
je  n'ai  point  donnés,  et  qui  diffère  en  divers  points. 

Sa  principale  différence  est  de  donner  en  ((diffraction  ou))  exception 
une  classe  qui  s'écarte  du  système  général  et  s'assoeie  aux  travaux  de 
l'homme.  Ladite  classe,  étant  prise  sur  chacun  des  degrés  monogyne, 
dîgyne,  trigygne,  tétragyne  et  neutres ,  cause  une  différence  entre  le 
tableau  des  caractères  et  celui  des  quadrupèdes  hiéroglyphiques. 

Yoilà  deux  grandes  entraves  au  classement  analogique  des  quadru- 
pèdes et  des  caractères  humains  ;  il  faudrait,  pour  procéder  à  l'œuvre, 
classer  d'abord  les  405  caractères  subversifs ,  puis  faire  déterminer  par 
un  comité  de  naturalistes,  quels  caractères  étaient  représentés  dans  les 
moules  qui  manquent,  et  puis  à  quels  caractères  on  peut  rapporter  les 
370  moules  qui  nous  sont  restés  sur  405  créés.  Ces  travaux  ne  pourront 
s'entreprendre  qu'après  la  fondation  de  l'harmonie  ;  je  vais  en  donner 
un  aperçu  très-insuffisant  n'ayant  ni  connaissance  en  histoire  naturelle, 
ni  moyens  de  procéder  au  travail  dont  il  s'agit. 

Les  4  couples  tétragynes  peuvent,  sauf  erreur,  être  classées  comme  il 
sait  : 

2.  ^îoule  d'honneur  subversif  ou  ambition,  arôme  de  la  Terre,    le  rhinocéros. 
1 .  Moule  d* amitié  subversive,  arôme  de  la  Terre la  giraffe. 

4.  Moule  d'amour  subversif,  arôme  d'Herschel le  mammouth. 

3.  Moule  de  paternisme  subversif,  arôme  de  Jupiter rhippopotame. 
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Quant  aat  4  couples  neutres  du  degré  trimixte ,  je  n*ai  pas  d'aperçu 
régulier  ;  j'ignore  si  les  germes  ont  avorté  ou  s'ils  ont  été  détruits;  l'on 
pourrait  peut-être  placer  le  buffle  parmi  ces  4.  Parlons  seulement  des 
tétragynes. 

L'hiéroglyphe  d'amitié  en  i®  degré  est  la  girafe.  Elle  n'en  peint  pas 
comme  le  chien  les  propriétés  particulières ,  mais  les  relations  géné- 
rales ,  le  chien  étant  réservé  pour  le  3®  degré.  Comme  l'amitié  ne  se 
fonde  que  sur  les  relations  véridiqnes ,  la  girafe  doit  être  emblématique 
des  propriétés  de  la  vérité,  par  exemple  celle  de  surmonter  les  erreurs  : 
il  faut  par  analogie  que  l'animal  s'élève  au-dessus  de  tous  les  autres. 
Telle  est  la  girafe,  le  plus  haut  des  quadrupèdes  ;  elle  broute  les  bran- 
chages. Voir  Prospectus  [  ou  Théorie  des  Quatre  Mouvements^  page 
398  à  400  4/2,  V^  édition ,  et  p.  424 ,  2«  édition  ]. 

Il  suffit,  je  pense,  d'avoir^expliqué  longuement  un  de  ces  hiérogly- 
phes; je  passerai  brièvement  sur  tout  le  reste. 

Le  ^  couple  tétragyne  est  le  Rhinocéros ,  moule  d'ambition  subver- 
sive. Il  a  les  propriétés  des  corporations  civilisées ,  l'unité  d'attaque 
figurée  par  la  corne  unique;  il  aime  la  fange  et  s'y  grossit,  semblable 
à  ces  corporations  dont  la  politique  est  vile  et  qui  ne  |  ].  Il  a 

rouie  très-fine  en  signe  de  la  police  active  par  laquelle  ces  corpo- 
rations connaissent  le  secret  de  chacun.  Il  attaque  le  Pentagyne  ou 
Eléphant  comme  ces  grandes  corporations^  telles  que  les  Jésuites  et 
Jacobins,  attaquent  les  Rois.  U  est  tout  couvert  de  replis  et  de  taches 
noires  et  répugnant  comme  ces  corporations  tortueuses  dans  leur  poli- 
tique et  toutes  couvertes  de  souillures.  Une  plus  longue  analyse  décou- 
vrirait en  lui  toutes  les  propriétés  de  ces  grands  corps  d'ambitieux 
civilisés. 

Je  n'ai  rien  à  dire  du  mammouth  qui  est  inconnu.  J'ai  déjà  remarqué 
que  pour  la  fidélité  du  tableau,  cet  hiéroglyphe  d'amour  libre  a  dù)périr 
comme  la  société  primitive  qui  était  fondée  sur  la  liberté  d'amour,  im- 
possible à  conserver  dans  les  périodes  de  Civilisation ,  Barbarie,  Sau- 
vagerie. 

Je  ne  connais  point  assez  l'hippopotame  ni  ses  habitudes  pour  expli- 
quer l'analogie  à  la  passion  de  Paternisme  à  laquelle  il  est  coordonné 
en  4®  degré. 

Passant  au  3®  degré,  nous  aurions  à  déterminer  12  couples  attenant 
à  chacune  des  12  passions;  4  de  ces  couples  sont  de  petite  espèce;  le 
rat  est  de  ce  nombre;  le  lion,  arôme  de  Saturne,  est  des  8  de  grande 
espèce  :  on  voit  qu'il  est  un  hiéroglyphe  d'ambition. 

La  nombreuse  famille  des  singes  est  du  premier  degré  ;  elle  est  po- 
pulace des  quadrupèdes ,  image  du  peuple  civilisé  par  les  vices  et  l'esprit 
de  rapine  dont  elle  est  animée. 
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Les  caupks  d'exception ,  eeox  q/û  s'assoeieiU  aax  faaytiix  et{ilai8irs 
de  rheoune >  ne  s'élèvent  pas  à  4/80;  il  faiidrait  les  classer  asssi  en  1^ 
ek9^  degré,  par^^enpie  le  dromadaire,  arôme  de  Mars,  et  rAne,aràme 
de  Saturne,  sont  de  4*'  degré  ;  le  chameau,  arôme  de  Mars  et  Soleil,  et 
le  chevd ,  arAme  de  Saturne  et  Soleil,  sont  de  2®  4egr6.  L*àne  et  le 
diamean  sont  panfrement  vêtus ,  comme  les  singes  qpx  sont  de  4^' 

degré. 

La  principale  Botîoa  à  acquérir  dans  le  classement  des  quadrupèdes 
et  de  tous  produits  <pielconqaes  c'est  celle  de  leur  planète  créatrice.  Un 
animal  qui  r^résewte  des  ^Bets  d'ambition,  comme  le  grand  tigre  et  le 
cheval ,  est  néecssairemeot  créé  par  l'arAme  de  Saturne  on  de  sa  neutre, 
qni  tsont  pltfièies  jn  titre  d'ambition. 

Un  animal  comme  le  bœnf  dont  la  femelle  sert  de  seconde  mère  A 
i'bomme  e^  néoe^aifeBent  ism  de  l'arteie  de  Jupiter  ou  de  sa  neutre 
Mars.  Un  animal  qui  peint  des  effots  d'amitié^  comme  le  chien,  le 
mouton,  sont  nécessairement  de  l'arône  de  la  Terre  eu  de  sa  neutre 
Yéuis ,  et  aiwi  les  animaux  qui  peignent  les  efiets  d'Amour  seeaient, 
d'BerscM  on  de  fa  neutre.  On  n'en  voit  goère  en  quadrupèdes;  il 
ÙAÂ  ou  que  rarAmed'Herschel  ùi  lavorté  en  ce  genre  ou  que  ses  pro- 
duits ,  comme  le  mammouth^  aient  été  détruits,  <ar  Hersct^l  a  {Nroduit 
dansd'autresdasses  et  notamment  en  o«anx  ùk  l'on  voit  de  lui  pigeon» 
paon,  etc.  En  général  tout  ce  qui  tient  aux  atfAmes  d'Amour  a  été  for- 
tement gteè  dans  cette  création.  AjOfsi  In  plupart  des  végétaux  nésde 
TarAme  d'Herschel,  eommenbricotset  pruœs  ,sont41s  autan  t  de  prodoits 
tiavestis  doBt  les  saveers  n'ont  presque  rien  des  parfums  qu'elles  au- 
ront dans  les  prediainQS  copnlatloiis  de  cet  asira. 

Uobjet  qui  doit  noosnoeuperdànt  ce  chapilie  est  Temlf  sedusjstème 
suivi  dans  la  création  épouvantable  Ipi  souîUe  te  gUbe- Si  }&  la  nomme 
divergente  composée,  diSractéeen  dëoroissaaee  iafinitcsiwale,  ce  sont 
des  tenues  înexplicaUesamleeÉrar.  Pour  mieux  m'^i^liqner,  je  ms, 
selon  mon  usage ,  placer  les  observations  pratiques  avant  la  théorie- 
rai  fait  observer  en  parlant  des  quadrilles  qn'ea  wrait  peine  à  troo  - 
ver  daes  leur  grande  Camille  on  vingtième  d'espècep  iconvergeates  on 
harmoniques  avec  les  travaux  de  rharmonie;  les  49i20  sont  divergents, 
comme  le  loup  qm  no»  attaque,  4m  Mitres,  <x»me  le  oearf^iui,  sans 
être  domestique,  ne  noss  eause  ancun  dommac^e. 

La  divergence  est  bien  pins  fraude  parmi  les  oiseanx.  Je  n'en  trouve 
sur  leur  plus  grand  nombre  qu'une  deuaame  d'espèces  domestiques  « 
mémeeny  cemprenantcenx  de  pur  agrément,  conme  le  cygne,  lepaon  ; 
à  la  vérité  cette  classe  oonHprendnneg^rende  quantité  de  neutres  en 
oiseaux  k  chasser  et  non  malfaisants. 
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L'iMBMMT  tasHe  de»  poinom  n'a  pw  «K  esptee  SffrWoiéée  et 
foonût  serictirat  bcavoiq>fc  aestras. 

I^  £  vergewd  MgiMÉte  puni  lei  iiMdaf ,  i(  i*y  w  «  |n»  VM 
dow»De-d*ai8ocîé8  àrheiMie  ;  je  ne  vois  ^vm  ribeile ,  le  Ter  à  me, 
ta  eoebtuUe ,  ei  3  ;  a  fort  pea  de  KiAres. 

Eafia  les  reptiles  sont  en  divergence  complète  sans  fournir  rien  de 
neutre.  Je  n'en  connais  pas  un  d'utile ,  je  vois  an  coBlnifrel30  e^pèeei 
de  serpents  tous  pha»  cm  mwns  Mdsibtek 

Ainsi  le  systène  qû  y  éomiae  est  la  difergeoee  en  mode  composé , 
c'est-à-dire  qu*ette  sondionde  en  rebdies  pasfift ,  coone  le  zèbre  qé 
n'attaqoe  paa  l'homne,  et  m  rebdlcf  actib ,  oomm  le  tigre  q«  nous 
attaque.  Cest  donc  un  système  de  êivergeme  eompotéw. 

On  a  vtt  qu'il  y  a  quelques  txceptions,  (ptetqwsaoimaQi  associés , 
mais  que  leur  noiubre  va  en  déereisBaiit  k  partir  dt  b  dtasse  des  qua- 
drupèdes jusqu'à  celle  des  repaies  oà  la  rébdimi  atteint  à  l'iiAm,  pois- 
qu'aucun  n*est soumis;  il  rè^oe doar daas ces eieeptieos  m  dilrae 
tiens  une  dècrotsaaiice  inâniténnle. 

De  l'^MOmMede  ces  aaalTses  je  lise  la.  dite'tin  de  cMe  niarae 
création  que j'»  Momiée  diftrgeflle  composée  eadéerMsaaace  infinité^ 
aimale ;  il  n'eit  pas  posmbk  k  fiiea  d'arcaleritt  systèaerpire,  ear  il 
nepeut  pe»,  suivaalr les  règle»  giairaks  Ai nwwimeit,  créer  le  mal 
sans  diffraction  ou  exception  en  bien  ;  mais  il  nous  a  dimé  celle  ex^ 
ceptioB  de  lokmmmÀmÊbtàaÈt  jimihlg»  eséèmisHmee  ivfimté- 
mmate  ;  noM  sommeil  daftr  le  gtobe  le  pto  imlkeiNii  qall  y  ai^^ 
l'amvers  oè  stt  CB  porcoviml  peiÉ  èlie  n  rniKer  avnrt'dreif  1r^^ 
second  CD  partttabfmede  maBta»,  eiroD^*cftlN«fefairp«éBBSaM 
mUle  uBmis  n  seÉI  qii  IM  plM  maHtetNai.  No«a  a»iois  dsncb^ 
tort  dftD&paaadireàVcaftt^  et  c'est  M«niglatoq«  est  la  st^ov' vrai* 
méat  iafaMd»  reaiv^  élHit  b  comlilmir  la  pto  malhcirewci  q^^ 
oister  pour  les  créatinea  ex  cette  vie  et  a  ITMie  ;  oir  flTei  ceavai^n 
att^pitredelytnbeipJritnele«okjierbaileiat  dasurtactesldenos 
Anes  daas  raelîe  ine* 


[  Nous  ajoutons  ici  un  autre  passage  du  cahier  29,  cote  9,  p.  56  ;  ] 


k  peareacmptevainaimal  Mreglyphiqae  de  Tobjelle  plus 
vanté  par  HMpIriloaoplM^  de raegusli  vérité;  ses prepriélés  sont  re- 
présentées dav  le  dman^  le  cerf,  la  girafe  eldais  toMe  la  fiumfle  des 
braedHis.  te  lesrefammeeB  ii^^ital  étm  le  t}9(,  le  sapin,  b  canne  à 
SQcre^  eikr.  InsîBoaa.  Nbes  avons  dtf^à  va  que  Bien  a  MMement  dé- 
peint dans  la  girafe  le  Mrtde  b  vérité  dais  fétat  social  subversir. 

On  treoveraii  dans  le  cerf  d'astres  taUeaax  du  triste  sort  de  b  vé- 
rité enGvilisBtioB  ;  anni  je  me  Imrnerai  à  un  seul  tableau  pour  montrer 
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que  la  Civilisation  n'a  jamais  su  rien  eipliqner  sur  les  causes  en  créa- 
tion. Elle  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  celui  qui  est  initié  au  calcul 
des  causes  puisse  expliquer  les  prétendues  impénétrabilités  du  sys- 
tème de  la  nature  où  rien  n*est  effet  du  hasard  et  où  toute  disposition 
tient  à  une  cause  d'analogie  hiéroglyphique.  Tout  dans  les  œuvres  de 
Dieu  se  trouve  en  rapport  exact  avec  le  type  général  ou  système  des 
passions  humaines. 

Par  exemple,  on  regarderait  volontiers  comme  effet  du  hasard  la  pro- 
priété qu'a  le  lys  de  barbouiller  le  nez  de  ceux  qui  veulent  flairer  sa 
fleur.  Cette  souillure  les  expose  à  la  risée.  N'est-ce  pas  là  le  sort  de 
tous  ceux  qui  se  familiarisent  avec  la  vérité  ?  Je  viens  de  le  démontrer 
plus  haut  dans  l'analyse  de  la  girafe.  Un  homme  est  couvert  de  huées 
s'il  veut  dire  franchement  la  vérité  sur  les  intrigues  secrètes.  Cette 
propriété  de  la  vérité  doit  être  dépeinte  dans  les  végétaux  comme  dans 
les  animaux  ;  c'est  pourquoi  le  lys,  hiéroglyphe  de  vérité,  expose  à  la 
risée  celui  qui  se  familiarise  avec  lui.  Cette  fleur  noble  et  belle,  en 
nous  barbouillant  la  figure  de  son  pollen,  nous  apprend  que  l'homme 
doit  se  tenir  à  une  honnête  distance  de  la  vérité,  s'en  défier  toute 
belle  qu'elle  est,  n'en  faire  usage  qu'avec  circonspection.  Ainsi , 
les  tableaux  du  Créateur  sur  ce  sujet  sont  aussi  fidèles  que  la  Civilisa- 
tion est  mensongère  dans  toutes  les  sornettes  qu'elle  nous  débite  sur 
Tauguste  vérité. 

Certain  abbé  défroqué,  devenu  en  révolution  fournisseur  de  l'armée 
d'Italie,  homme  dont  je  veux  bien  taire  le  nom,  fut,  en  récompense  de 
ses  pillages ,  admis  et  reçu  en  séance  publique  à  l'académie  de  Turin , 
à  qui  il  déclara  que  l'auguste  vérité  était  la  meilleure  amie  des  humains. 
Quel  eût  été  le  désapointement  de  cet  abbé  défroqué  si  l'académie,  pour 
rendre  hommage  à  l'auguste  vérité ,  lui  eût  tenu  ce  langage  :  «  Tu  es 
j»  une  sangsue  révolutionnaire,  un  pillard  dévergondé  ;  l'académie  de 
1  Turin  te  reçoit  parce  que  tu  es  cousu  d*or  et  qu'elle  veut  se  ménager 
^.quelques  protecteurs  près  de  Bonaparte,  mais  elle  te  méprise  comme 
»  tu  le  mérites  4  et  se  méprise  elle-même  pour  la  bassesse  qu'elle  com- 
1  met  en  s'agrégeant  un  vil  personnage  dont  elle  recherche  la  pro- 
»  tection.  b 

C'est  ainsi  qu'une  académie  s'exprimerait  si  elle  voulait  dire  aux 
récipiendaires  l'auguste  vérité  qui  est  la  meilleure  amie  des  humains, 
selon  ce  fournisseur  ;  mais  pense-t-on  que  ledit  sieur  aurait  vu  des  for^ 
mes  amicales  dans  les  accents  de  vérité  à  lui  adressés  en  pleine  séance  ? 
Non,  sans  doute,  il  se  serait  offensé  d'entendre  l'auguste  vérité.  Qu'on 
me  cite  en  Civilisation  une  circonstance  où  il  soit  possible  de  la  dire  ? 
Je  n'en  connais  qu'une,  c'est  l'assemblée  du  bal  masqué  ;  aussi,  est-elle 
proscrite  par  la  morale  qui  ne  peut  admettre  aucun  emploi  de  l'auguste 
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vérité.  Il  serait  fort  imprudent  de  la  tolérer  en  Civilisation,  elle  ne 
servirait  qa'à  mettre  en  scène  les  intrigants  qai  débutent  toujours  par 
de  bonnes  vérités  sur  les  abus  administratifs,  mais  qui  n'aboutissent 
qu*à  tout  bouleverser  sous  prétexte  de  régénérer. 

L'administration  qui  voit  bien  où  tend  leur  langage  doit,  pour  le 
repos  des  peuples  et  pour  sa  propre  sûreté,  les  poursuivre.  De  là  vient 
que,  par  analogie,  le  principal  hiéroglyphe  de  vertu,  le  cerf,  est  pour- 
suivi par  les  rois  et  les  grands ,  et  surtout  par  le  chien  qui,  en  règne 
animal,  est  hiéroglyphe  de  Tadministrateur.  Le  cheval  et  le  bœuf  sont 
hiéroglyphes  du  militaire  et  du  fermier,  et,  comme  cet  administrateur 
poursuit  les  fortunes  cachées  qui  veulent  se  soustraire  à  l'impôt,  le 
chien,  par  analogie ,  poursuit  et  déniche  le  lièvre  et  le  lapin,  embk^mes 
des  propriétaires  craintils  et  dissimulés  qui  cachent  leur  fortune,  et  ont 
l'oreille  au  vent  pour  se  prémunir  contre  l'impôt  et  l'autorité. 

Plus  d'un  curieux  va  me  demander  sur  le  cerf  et  le  lièvre  un  article 
explicatif  et  étudié  comme  celui  que  j'ai  donné  sur  la  girafe  :  on  irait 
loin  en  pareille  matière  si  l'on  voulait  satisfaire  les  curieux  ;  on  serait 
même  assuré  de  plaire  en  donnant  une  section  entière  sur  ce  sujet.  Je 
n'ai  expliqué  en  détail  qu'un  seul  hiéroglyphe  d'ambition,  la  girafle  ; 
si  j'en  expliquais  50  à  2  pages  pour  chaque  et  si  je  les  choisissais  dans 
les  tableaux  d'amour  comme  : 

La  rose,        emblème  de  la  vierge  pudique, 
L'œillet,  —         la  jeune  amante , 

La  jacinthe,        —         la  jeune  Bile  comprimée. 
L'hortensia,        —         la  coquette  en  gradation , 
La  tubéreuse,     —         la  libertine,  —  aventurière. 
L'iris,  —         l'affection  conjugale, 

ces  détails  ne  manqueraient  pas  de  charmes  pour  les  troubadours 
et  les  pastourelles  qu'on  égaierait  de  même  en  leur  expliquant  des  ta- 
bleaux de  relations  domestiques  : 

Le  poulet,    les  amours  ((polygames))  inconstants. 

Le  pigeon,  les  amants  du  grand  ton. 

Le  canard,  les  maris  ensorcelés. 

L'oie,  les  petits  bourgeois. 

Le  diode,     les  amoureux  transis. 

La  pintade,  les  petites  gens  de  mauvais  ton. 

Sans  l'explication  de  ces  milliers  de  tableaux  que  présente  la  nature, 
son  étude  est  la  plus  aride  des  sciences.  Les  savants  (mt  fait  de  la  na- 
ture un  corps  sans  âme ,  un  système  dans  lequel  on  ne  voit  aucun  lien 
avec  l'homme;  cependant  à  les  en  croire  tout  est  lié  dans  le  système  de 
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FttDtfcrs.  PraMOS-lef  «a  mot,  et  eoiiioi  let  ée  noas  «iplNfuer  sur 
d^qoepredait  Hiinai^  Tégétal,  amÉml^awiil  ,yols  fioatteftUeiisd'a- 
MàlopB  et  4e  fMKtMiavec  iee  fisnoM  bmammcs.  Ils  eeoobarderoiit  et 
se  retrancheront  dans  lee  pnefendee  prefoadeorf  4le  U  ]ut«re ,  l'épaisse 
épatisevr  des  veilci  d'aîcaîa ,  les  impéftétraUlitéf  des  impénétrabilités. 

»  Seaveae^^ûtta»  4  mea  fils»  qse  la  wlore  e4  eosverte  d'un  veOe 
D  d'akaiA  (gat  toos  te  efforte  desstècks  ne  saoraieat  percer,  dit  mi 
]>  sage  À  AiAfihanNS.  a  Voilà  par  qieUesaoraettas  les^eseobaids  détour- 
aeat,  dopais  asOft  aaa  d'étudier  kiiatiire,  et  le  sysÉène de  l'univers q«i 
y$,  enfin  être  pleiaeiaeet  dévoilé. 

Ces  cerf  phées  d'impénétnUiité  s'étaient  parfois  sor  la  Arovidenee 
qn'ils  nous  dépeignent  «oamejaloiiBe  des  lomièm&cpwMafipourrioiis 
acquérir.  Elle  veut  .au  contraire  nous  donner  œnt  fois  pins  de  «Minaîs- 
sances  que  nous  n'estons  en  prétendre  ;  mais  elle  veut  que  rhomme 
étudie  ;  eNe  i^acoordera  œtte  oiiarmante  science  des  harmonies  de  l'uni- 
vers  qn'à  des  efforts  Jde  travail  et  à  des  étndes  bien  ^brigées.  Quant 
aux  impénétrabilités  et  aux  voiles  d'airain,  cette  excuse  banale  de  la 
paresse  est  dès  ce  noment  inadmissible.  Ceux  qui  emploient  ces  sub- 
terfuges ressenriilent  à  un  indolent  «[ui,  pour  s'excuser  de  laisser  son 
dMoaine  en  friche»  dirait  aux  badeaux  :  Révérons  les  profonds  décrets 
de  la  Providence  qui  ne  veut  pas  que  nos  champs  produisent  des  graios.  ' 
Chacun  saurait  lui  répondre  :  Hypocrite^tu  calomnies  la  Divinité  pour 
justifier  ta  paresse  -,  Dieu  veut  au  contraire  que  tes  champs  produisent, 
mais  à  charge  par  toi  de  labourer  et  semer.  Telle  est  la  réponse  qu'on 
pourra  faire  dorénavant  à  toutes  les  charlataneries  de  voiles  d'airain. 

Mais  la  providence,  en  nous  accordant  les  lumières  tant  désirées,  veut 
qu'il  règne  dans  nos  études  une  sage  distribution  ;  elle  veut  que  l'utile 
précède  l'agréable  et  que  nous  nous  occupions  avant  tout  de  la  science 
q«i  doit  nous  enrichir,  celle  de  l'association.  Tant  que  nous  ignorerons 
l'art  de  développer  sodétairement  nos  passions  par  séries  contrastées, 
engrenées,  rivalisées,  nous  ne  pourrons  pas  nous  initier  à  cette  belle 
théorie  des  tableaux  hiéroglyphiques  dont  le  calcul  des  passions  est  là 
clé.  — 

CHAPITRE  XIL 

DES  HIÉROGLYPHES  ENVISAGÉS  SELON  LES  3  MÉTHODES  DISTEtBOTlVES, 

Les  astreadaua  leurs  copulations  eûvent  3  méthodes  en -versement 
d'arAme  :  ib  diitribuent  en  ordre  eoBq)osé,  alternat  rt  groriuatiott , 
eonfonnémeik  auK  3  paasions  40,  44  et  43.  Noue  «voua  à  «ixaimkier 
r^fot  de  ces  trait  modes  de 'PcraeflMBt. 
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4*  J^ersemenî'en  composé.'-ll  se fome^esTAvtiîMO dé  rarôiiies9«- 
laire  arec  cehri  des  état  autres  {rfanètes 

CHoos  poor  exemples,  le  cheval  et  Fane,  le  cJmineaii  et  le  dromadaîne. 

ràne  et  le  diameau  sont  founus  par  Tersements  simples,  c*est-à-dire 
par  copulations  directes  de  Satame  arec  la  Terre,  et  de  Mars  avec  la 
Terre.  La  copulatiott  devient  composée  quand  le  soleil  intervient  et  unit 
son  arôme  à  celai  qoll  a  aspiré  de  Mars  en  copidatron  avec  la  Terre,  et 
de  là  naissent  des  espèces  pins  riches  et  pins  helles ,  le  cheval  et  le 
cbameaa,qmsont  lesprodnits  de  TarAme  greffe  on  raffiné  par  l'entremise 
copolative  dn  soleil. 

Tous  tes  produits  composés  on  cf  întes'vention  solaire  portent  de  riches 
emblèmes  de  cet  astre  r  aussi  le  chameau  est  revêtu  d'une  superbe 
laine  que  n^a  pas  le  dromadaire  ;  le  cheval  a  le  col  et  la  queue  ornées 
de  crinières  qu'on  ne  trouve  pas  chez  Tâne.  Il  y  a  toujours  quelques 
traces  de  luxe  dans  les  produits  qui  sont  donnés  par  intervention  solaire. 

Même  différence  règne  entre  hi  violette  et  le  jasmin.  La  violette  est 
produit  simple  donné  par  la  Terre  copulant  avec  elle*même  de  pAle 
nord  avec  pAle  sud  ;  mais  si  le  pèle  snd  Terse  son  aréme  d'amitié  au 
Soleil,  et  que  celui-ci  copule  de  cet  arAme  réuni  au  sien  et  les  verse  au 
pôle  nord  de  la  terre.  Fade  produit  le  jasmin  qui  est  comme  la  violette 
un  hiéroglyphe  d'amitié,  mais  en  ordre  composé  et  en  parfum  plus  re- 
levé. Il  en  est  de  même  de  l'iris  et  de  la  tubéreuse.  L'iris  est  produit 
de  Taréme  d'amour  simple  ou  copulation  directe  d'Herschel  avec  la 
Terre.  Si  cet  ar6me  est  versé  au  Soleii  par  Herschel  et  reversé  à  la  Terre 
avec  l'arôme  solaire  d'amour,  il  en  nait  la  tubéreuse,  qui  est  hiéro- 
glyphe d'amour  composé.  J'en  décrirai  plus  loin  les  allégories  :  conti- 
nuons notre  sujet. 

2®  Versement  en  alternat.  —  Cest  celui  qui  donne  des  produits 
d'arôme  direct  et  inverse,  ou  arôme  de  pôle  nord  et  de  pôle  sud  versé 
en  même  titre.  Citons  deux  copulations  de  la  Terre  avec  le  Soleil  en 
arôme  d'unité  correspondant  à  la  couleur  blanche. 

Cet  arôme  a  fourni  de  pôle  nord  Soleil,  avec  nQrd  Terre ,  l'éléphant, 
et  de  nord  Soleil,  avec  sud  Terre,  le  pourceau,  tous  deux  hiéroglyphes 
du  même  jeu  passionnel,  mais  en  contraste  :  car  l'éléphant  représente 
rcxtréme  noMesse  et  le  pourceau  l'extrême  ladrerie  ou  abjection ,  en 
convergence  ou  association  aux  convenances  de  Thomme.  Dans  l'élé- 
phant que  j'ai  déjà  analysé,  tout  est  précieux  au  spirituel  ;  dans  le 
pourceau,  tout  est  précieux  au  matériel.  Chacun  d'eux  offre  des  iden- 
tités de  moule  dans  le  grouin  et  la  trompe,  qui  sont  deux  nez  allongés; 
des  contrastes  de  moule  dans  l'oreille  qui  est  très-ouverte  et  relevée 
dans  l'un,  très*fermée  et  pendante  dans  l'autre.  On  voit  à  ce  contraste 
l'elët  d'un  même  germe  dévdoppé  en  direct  et  inverse  :  tous  deux 
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riches  cq  nez,  pauvres  en  queue  ;  tous  deux  armés  à  la  gueule  par  des 
défenses  et  boutoirs.  L'un  est  ée  tous  les  quadrupèdes  domestiques  ce- 
lui qui  a  les  dents  les  plus  nombreuses,  44  ;  l'autre  a  les  moins  nom- 
breuses, 8  seulement  (car  les  défenses  sont  cornes  et  non  pas  dents). 
Chacun  d'eux  porte  les  caractères  solaires  en  divers  sens  :  l'éléphant  a 
l'universalisme  d'emploi  dans  sa  trompe  qui  s'applique  à  toutes  sortes 
d'usage  ;  le  pourceau  a  l'universalisme  d'emploi  substantiel,  soit  par  la 
consommation  qu'il  fait  de  tous  genres  de  nourriture ,  soit  par  l'univer- 
salité des  emplois  de  sa  chair.  Chacun  d'eux  porte  l'emblème  blanc  du 
cristallin  solaire  :  l'éléphant,  dans  les  défenses  blanches  qui  sont  d'em* 
ploi  composé  dont  l'animal  et  l'homme  tirent  l'utilité  et  l'ornement; 
le  pourceau  dans  le  manteau  blanc  dont  nous  tirons  le  double  ser- 
vice en  cuisine  de  terre  et  de  mer.  On  pourrait  pousser  fort  loin  ce  pa- 
rallèle. 

On  retrouve  même  contraste  d'universalisme  dans  l'oranger  et  le 
chêne,  produits  du  même  arôme  solaire^  contrasté  en  végétal.  L'oranger 
représente  l'extrême  générosité  et  le  chêne  l'extrême  avarice  ([j'exa- 
minerai plus  loin  les  avantages  de  l'oranger  suffisamment  connu  :  ob- 
servons seulement  que  le  soleil  a  dû  mouler  dans  l'un  et  l'autre  végétal 
12  propriétés  dont  7  en  direct  et  5  en  inverse.  ;) 

[Plus  loin  on  ne  trouve  que  la  note  suivante  :  ]  Je  suppose  une  appli- 
cation de  deux  passions  déjà  citées  au  tableau  de  ralliement ,  la  générosité  et 
Tavarice,  qui  ne  sont  qu'un  même  germe  développé  en  sens  diverçent,  comme 
la  chenille  et  le  papillon  ne  sont  qu'un  même  insecte  en  développement 
opposés. 

On  trouve  dans  l'oranger  et  le  chêne  deux  hiéroglyphes  de  ces  2  passions  ; 
l'oranger  est  l'image  de  l'homme  généreux,  magnifique;  le  chêne  représente 
l'avare  au  degré  sordide,  ces  2  arbres  ne  sont  pas  précisément  les  2  qu'il 
faudrait  mettre  en  contraste,  car  l'un  est  de  5«  degré  et  l'autre  de  8«.  On  peut 
les  comparer  pourtant  ;  j'indiquerai  ensuite  à  quels  autres  arbres  il  faut  re- 
courir pour  avoir  les  emblèmes  de  ces  passions  en  tous  les  degrés  contenus 
au  tableau. 

[Note  marginale.]  Parallèle  entre  l'oranger  et  le  ver  à  soie. 

3®  Versement  en  graduation.  —  C'est  celui  qui  donne  les  familles 
ou  séries.  Il  a  lieu  quand  une  planète  lunigère  aspire  successivement 
l'arême  de  chacun  de  ses  satellites  pour  le  verser  à  un  autre.  J'ai  déjà 
cité  Saturne  copulant  avec  la  Terre  en  arême  d'ambition  divergente  et 
produisant  toute  la  famille  des  tigres  par  transmission  des  arômes  de 
ses  divers  satellites,  versant  de  pAles  nord  et  de  sud.  Ces  versements 
se  varient  en  tout  sens  et  produisent  des  familles  très -nombreuses 
comme  celles  des  serpents  et  des  singes. 

Dans  la  série  des  branchus  :  girafe ,  cerf,  daim,  chevreuil,  élan. 
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axis,  renne,  etc.,  qui  sont  tous  hiéroglyphes  des  emplois  de  vérité,  le 
nœud  ou  contact  d'extrême  est  formé  par  la  girafe  et  le  renne,  habi- 
tant, Fun  au  pays  le  plus  chaud,  Tautre  au  pays  le  plus  froid  ;  Tun  est 
prodige  d'inutilité,  l'autre  est  prodige  d'utilité.  Ces  contrastes,  faciles  à 
reconnaître,  aident  à  déterminer  de  quelle  planète  sont  issues  les  diffé- 
rentes espèces.  Pour  l'ordinaire,  les  2  contrastes,  comme  girafe  et 
renne,  lion  et  chat,  sont  de  même  planète;  ces  quatre  animaux  sont  du 
Soleil  ;  ils  portent  tous  quatre  des  caractères  d'universalisme. 

Des  hiéroglyphes  divergents. 

(  2  pages  blanches.  En  marge  :  )  Abeilles  et  guêpes  ;  chien  et  loup;  chenille 
et  papillon.  Un  chap.  sur  le  chat.  Un  sur  les  mendiants  et  castor ,  —  âne  » 
chardon,  chardonneret. 

CHAPITRE  XUI. 

APPLICATION  AU  RÈGNE  YÉGÉTAL.  —  KOTB  SUR  LES  ANALOGIES 
DES  RAYES  ET  DES  CHOUX. 

On  peut  envisager  les  hiéroglyphes  végétaux  dans  tous  les  sens 
analogues  aux  effets  de  passions.  Par  exemple,  elles  forment  des  classes 
pauvres  et  riches  qui ,  par  gradation  de  fortune ,  sont  plus  rapprochées 
du  Monarque  :  ainsi,  les  végétaux  ont  leurs  classes  riche,  moyenne  et 
pauvre.  La  classe  riche  et  oisive,  celle  des  fleurs,  est  la  plus  voisine  de 
la  demeure  de  Thomme  ;  vient  ensuite  la  classe  moyenne,  celle  des 
plantes  potagères  ;  puis,  la  classe  laborieuse,  celle  des  céréales,  et  enfin 
la  classe  pauvre  ou  herbe  des  prairies. 

En  général,  les  arbres  ne  représentent  que  des  personnages  de  haute 
importance.  Par  exemple ,  le  Charme  peint  Thomme  du  giand  monde, 
plein  de  souplesse  et  de  politique,  se  prêtant  facilement  à  tout.  Aussi 
cet  arbre  se  prêtet-il  sans  dommages  à  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui 
donner.  Son  tronc  est  entouré  de  cordes  ligneuses  qui  figurent  les  [      ]. 

Les  végétaux  dont  la  tige  est  droite ,  comme  le  sapin ,  la  canne  à 
sucre,  sont  généralement  des  hiéroglyphes  de  vérité. 

Commençons  par  les  fleurs,  c'est  le  sujet  à  portée  de  tout  le  monde. 

On  s'est  étudié  à  interpréter  leurs  emblèmes,  et  j'ai  vu  sur  ce  sujet 
quelques  tentatives  dont  une  intitulée  Langage  des  fleurs.  Elles  n'ont 
pas  été  heureuses  :  il  eût  d'abord  fallu  classer  les  couleurs  par  analogie 
aux  passions.  La  couleur  est  un  des  premiers  points  de  reconnais- 
sance :  étant  connu  que  le  violet  est  couleur  de  l'amitié  et  que  le  jaune 
est  couleur  de  patemisme,  on  en  conclut  bien  vite  que  la  violette  est 
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une  fleur  hiéragly^biq^e  de*  <|aekpfteff^  d^Aaitié,  et  la  jaM|iiIle  et 
quelque  efiet  ds  Patemisme. 

La  Jencpiille  représente  TaBiooF  mateniel  pouv  le  jeune  %e,  les 
petits  eafanls.  Leur  éducation  n  est  qu'une  soite  de  ùH^gÊËSy  de  arâa 
répugnants.;  aoasl  la  JQBi|ttiUe  est  eUe  él«vée. sur  des  dards  a»  Meu  dt 
feuilles.  Ces  feuUle&scoUent  de  longues  épnes  ;  $a.o«ltiiFeestdtffi(âla 
comme  le  soin,  des- eoTants  qu'elle  re^ésente.  La  Violette  rei^enlela 
distribution  qui  doit  s'étoblir  panui  les  en&ate  :  il  foui  Ift  distinguer  ea 
violette  et  Pensée.  Interprétons  d*abord  la  seconde  :  elle  représente  les 
cinq  chœurs  de  T  enfance  :  Cbérubins,  Séraphins,  Lycéens,  Gymnasiens 
et  Jouvenceaux.  3  des  pétales ,  ornées  de  jaunes,  surmontent  les  % 
antres  qui  ne  sont  colorées  qu'en  violet  Amsi  S  chœurs  supérieurs, 
Lycéens  ,  Gymnasiens  et  Jouvenceaux  ont  autorité  paternelle  sur  les 
2  chœurs  de  chérubins  et  de  séraphins  qui  n'entrent  pas  à  l'aréopage 
mineur.  La  couleur  jaune  des  3  pétales  figurent  cette  autorité  paternelle 
des  3  chœurs.  Quant  à  la  violette  ardinaire,  elle  ne  représente  que  ie 
chœur  des  bambins  qui  est  un  germe  confus  des  cinq  autres,  en  ce 
qu'il  a  3  classes  de  Banduns  industrieux  et  3  classes  de  poopons. 
Comme  il  n'est  pas  encore  admis  en  harmonie,  sa  fleur,  par  analogie,  se 
cache  humblement  sous  les  feuilles,  tandis  que  celle  de  la  pensée  s'élève 
avec  fierté  comme  les  cinq  chœurs  industrieux  qu'elle  représente. 

En  général,  la  feuille  dépeint  le  travail  préparatoire  ;  la  fleur  peint  le 
genre  de  plaisir  ou  d'ennui  qu'on  en  reoieille,  et  le  fruit  ou  graine  peint 
le  résultat  auquel  on  tend.  U  faut  qu'une  mère  trouve  des  plaisirs 
bien-viEs  à  soigner  son  nourrisson,  car  la  jonquille  qui  représente  eea 
soins  fournit  un  des  parfums  des  plus  vi&. 

Les  feuilles  de  la  violette  et  de  la  pensée  seraient  digaes  de  curiosités 
sous  ces  divers  rapports  ;  mais  les  analogies  seraient  peu  à  portée  des 
lecteurs. 

Toutes  deux  ont  pour  germe  un  acftme  de  la  terre  copuiant  avec  elle- 
même  de  nord  et  sud. 

Deux  fleurs  trës*-dignes  d'attention  sont  la  Roie  et  \  Œillet^  arômft 
de  Mercure  et  d'Hébé,  8<^  satellite  d'Herschel.  Ces  deux  flem^  peignent 
les  deux  corporations  de  Yestalat  et  Danmisellat  antre  lesquelie»se 
partage  le  chœur  de&  Jouvenceaux.  La.rose  est  un  emblème  de  pudeuc 
et  de  virginité  qu'ont  deviné  la.  plupart  des  peuples.  Elle  a,  conune  la 
corporation  vestalique,  la  propriété  d'éclipser  toute  autre.  Son  feuillage 
est  parfumé^  par  anakgie.  au  cbanne  v^  les.  vestales  répandent  danales 
travaux  dont  elles  sont  sectaires.  L'ooillet,  par  aa  ti^  pliante,  q^i  a 
besoin  d'un  tuteur,  représente  la  jeune  personne  que  l'amour  [  }r 

et  qui  ressent  impérieusement  le  besoin  d'un  amant  Le  besoin  du 
plaisir,  qui  la  possède,  est  dépeint  dans  l'azur  de  ses  feuilles^  l'azur  étaoi 
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la  conleor  fie  Tamcmr.  Le  calice  qm  crève  de  pTénitafle  estun  tableau 
de  la  plénitude  qui  obsède  les  jeunes  personnes  d*un  tempérament  lascif. 

La  fine  dentelure,  qui  est  un  symbole  de  raffinement,  est  placée  aux 
fleurs  et  aux  feurHes  de  la  rose  parce  que  le  corps  du  vestalat  porte  le 
charme  dans  les  travaux  figurés  par  la  feuille ,  celui  du  damoisellalt 
porte  le  charme  dans  les  plaisirs  à  la  cour  d*amour  dont  il  est  le  prin« 
cipal  ornement 

Parmi  les  fleure  non  parfumées,  et  dont  le  mérite  réside  dans  les  cou- 
leurs, on  doit  distinguer  la  Tulipe,  arôme  de  Saturne,  et  la  Renoncule^ 
arôme  de  Protée.  Toutes  deux  excluent  les  deux  bleus  ;  ellœ  peignent 
la  justice  et  Tétiquette.  La  Tulipe  a  sa  corolle  ou  fleur  en  triangle , 
emblème  de  la  justice  ;  elle  est  sans  calice ,  par  analogie  à  la  conduite 
du  juste  dont  les  [  ]  sont  ennemis  du  mystère.  Son  port  grave, 

son  odeur  amère  sont  d'autres  symboles  du  juste  et  de  Tamertume  de 
ses  critiques  ;  elle  ne  prend  aucun  des  bleus,  parce  que  l'azur  peint 
l'amour  dont  les  [  ]  sont  l'écueil  de  la  justice.  L'indigo  dépeint 

l'enthousiame  déréglé  qui  est  encore  l'opposé  de  la  justice.  Ces  2  couleurs 
sont  exclues  de  la  Renoncule  parce  qu'elle  représente  nos  compagnies 
ou  coteries  de  cour  fardées  d'étiquette,  où  Ton  dissimule  Tamour,  et 
où  le  vif  enthousiasme  n'a  aucun  accès.  La  Renoncule,  qu'on  appelle 
glacée,  celle  dont  la  corolle  varie  en  couleurs  sur  chaque  côté,  peint 
très-fidèlement  ces  brillantes  sociétés  où  règne  une  fausseté  séduisante 
et  [  ].  La  Renoncule,  d'espèce  écarlate,  et  qui  semble  avoir  été 

froissée,  dépeint  la  foule  et  l'intrigue  qui  entourent  un  monarque  et 
le  pressent  en  tout  sens.  Il  s'y  dérobe  avec  effort,  comme  la  demoiselle, 
en  harmonie,  se  dérobe  avec  peine  aux  adorateurs  qui  l'obsèdent.  C'est 
par  analogie  que  la  Renoncule  écarlate  et  l'œillet  produisent  une  se- 
conde corolle  qui  s'élève  du  centre  de  la  1"  et  semble  se  dérober  à  son 
cortège.  La  Renoncule  n'a  que  peu  ou  point  de  parfum  isolément,  et 
cependant  une  masse  d'une  trentaine  de  ces  fleurs  exhale  une  odeur 
très-agréable.  11  en  est  de  même  des  coteries  du  grand  monde;  elles 
ne  brillent  que  par  le  rassemblement,  et  chacun  de  leurs  individus  est 
insipide  isolément. 

L'hiéroglyphe  est  encore  plus  parfait  dans  la  racine  ou  griffe  qui 
peint  un  assemblage  de  plusieurs  individus. 

[  Au  cahier  43  on  trouve  encore  sur  la  Tufipeles  passages  suivants  :] 
—La  Tulipe  est  l'hiéroglyphe  de  la  justice;  on  l'a  regardée  comme  em- 
blème d'orgueil.  Elle  a  \Taiment  le  port  orgueilleux  :  aussi  l'homme 
juste  et  honorable  a  de  la  fierté  et  un  sentiment  de  supériorité  sur  .la 
tourbe  des  [  ].  La  Tulipe  est  de  même  une  fleur  qui  éclipse  les 

autres  pardon  éclat.  Passons  aux  détails. 
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Elle  n'a  point  de  calice  :  Sa  fleur  (emblème  du  plaisir]  n'a  rien  de 
mystérieux  dans  sa  [  ].  Ainsi  l'homme  juste  et  loyal  n'a  point  de 

jouissance  qu'il  ne  puisse  avouer.  Elle  forme  le  triangle  à  6  pétales 
comme  le  lys  dont  elle  est  fleur  conjuguée  en  h^^  degré  et  qui  n'a 
point  non  plus  de  calice  ;  elle  ne  prend  jamais  les  couleurs  azur  et  in- 
digo parce  que  l'amour  (azur)  et  l'aveugle  enthousiasme  (indigo)  sont 
incompatibles  avec  la  justice.  Elle  a  pourtant  le  germe  caché  de  ces 
couleurs,  car  on  aperçoit  dans  son  intérieur  un  fond  bleuâtre  au-dessous 
des  étamines  :  ainsi  l'homme  juste  a  bien  les  [  ]  deux  passions 

qui  [  ]  la  justice,  mais  elles  n'ont  pas  en  lui  assez  de  force  pour 

[  ]  ;  elles  restent  contenues  comme  le  bleu  de  la  Tulipe,  qui, 

concentré  au  fond  du  calice ,  ne  peut  se  répandre  au-debors  sur  les 
pétales.  Elle  a  des  étamines  noires  en  signe  de  deuil  sur  sa  génération. 
Ainsi  l'homme  juste  n'a  que  des  sujets  de  chagrin  sur  ses  héritiers  ;  il 
sent  qu'on  ne  peut  pas  leur  transmettre  la  force  de  se  mamtenir  dans 
la  droite  voie  et  de  résister  au  torrent  de  la  corruption.  — 

Un  quadrille  très-digne  d'examen  est  celui  des  4  fleurs  d'arôme  com- 
posé, Lis,  Jasmin,  Tubéreuse  et  Narcisse,  fournies  par  chacune  des  4 
planètes  lunigères,  copulant  par  entremise  d'arôme  solaire. 

Le  Lis  [par  Saturne)  est  un  bel  hiéroglyphe  d'ambition  dans  le  sens 
noble  ou  véridique,  dès  sa  racine  bulbeuse,  qui  s'entr'ouvre  de  toutes 
parts  comme  pour  laisser  voir  son  intérieur  et  imiter  l'homme  franc 
dont  la  pensée,  le  fond  du  cœur  sont  à  découvert.  Sa  feuille  se  roule  et 
se  rabat  en  demi-cercle,  emblème  de  cette  courbe  qui  est  celle  de  la  vé- 
rité ;  sa  tige  est  droite  et  ferme  comme  la  marche  de  l'homme  véridique  ; 
sa  corolle  est  comme  celle  de  la  tulipe,  un  triangle  sans  calice,  par  ana- 
logie à  l'équité  et  à  la  vérité  quin'a  rien  de  mystérieux  dans  la  recherche 
de  ses  jouissances.  Une  propriété  remarquable  des  étamines  est  de  bar- 
bouiller d'une  poudre  orange  et  exposer  à  la  risée  celui  qui  veut  les 
flairer,  s'en  approcher.  Ainsi  la  vérité  imprime  un  sceau  de  ridicule  et 
expose  aux  huées  celui  qui  se  familiarise  avec  elle  et  qui  veut  la  prati- 
quer trop  fidèlement. 

Le  Jasmin  (par  la  Terre),  hiéroglyphe  d'amitié,  aussi  petit  en  dimen- 
sion que  fort  eu  arôme,  est  à  l'égard  des  3  autres  dans  la  même  propor- 
tion que  la  Terre  à  l'égard  des  3  grosses  planètes.  Le  Jasmin,  comme 
tous  les  hiéroglyphes  d'amitié,  s'attache,  grimpe  aisément  et  forme  des 
berceaux  pour  l'homme. 

Le  Narcisse  (par  Jupiter]  est,  comme  l'état  de  paternité ,  bien  inégal 
éans  ses  variétés  ;  c'est  tantôt  une  fleur  admirable  par  l'excellence  du 
parfum  et  la  richesse  des  corolles,  tantôt  une  fleur  mesquine  par  le  dé- 
fout de  parfum  et  la  [  ]  des  formes  et  couleurs.  Ainsi  parmi  les 
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pères  civilisés,  s'il  en  est  de  très  heureux,  il  eu  est  pour  qui  cet  état 
n*est  qu*uue  source  de  misère  et  de  tristesse. 

La  Tubéreuse  (par  Herschel)  représente  la  fille  émancipée,  la  cour- 
tisane de  haut  parage  ;  sa  fleur  semble  s'élancer  et  s'échapper  d'entre 
les  épines  dont  sa  feuille  a  la  forme  ;  semblable  à  la  libertine  qu'on  ne 
peut  plus  retenir  à  la  maison  paternelle,  la  Tubéreuse  par  la  violence 
de  son  parfum  force  à*la  placer  en  plein  air;  ses  corolles,  en  se  dessé^ 
chant  successivement,  laissent  une  trace  de  ravage,  comme  la  courti- 
sane qui  ruine  ceux  qu'elle  a  connus.  Elle  ne  fleurit  que  tard  et  en 
pays  chaud;  ainsi  les  courtisanes  célèbres,  les  Lais,  les  Ninon  ne  s'élè- 
vent que  dans  les  sociétés  policées  de  longue  main  et  très-opulentes. 

[Voir  plus  loin,  p.  4  47,  d'autres  détails  sur  la  Jonquille,  le  Narcisse, 
la  Tubéreuse.] 

Je  n'ai  pas  fait  de  travail  sur  les  fleurs  ;  aussi  n'en  est-il  guères 
qu'une  douzaine  dont  je  puisse  interpréter  l'hiéroglyphe;  terminons  par 
la  Hyacinthe,  le  Pavot,  l'Hortensia,  l'Iris,  l'Héliotrope,  la  Belsamine  et 
la  Scabiease. 

La  Hyacinthe  est  avant-courrière  du  printemps  :  c'est  la  ieune  vierge 
qui  atteint  la  puberté  ;  elle  semble  bridée  de  près.  Les  feuilles  ont 
la  forme  de  lames  acérées,  concaves^  serrent  la  fleur  comme  les  argus 
qui  cernent  la  jeune  fille;  ses  couleurs,  outre  le  blanc,  sont  celles  de 
la  pudeur,  rose^  de  l'amour,  ajzur,  de  l'amitié,  violet;  tels  sont  aussi 
les  caractères  distinctifs  de  la  jeune  vierge,  son  parfum  a  quelque  aigreur 
en  symbole  du  mécontentement  secret  de  la  jeune  personne  comprimée. 
Ses  couleurs  en  bleu  et  violet  sont  communément  dures  en  nuance  par 
analogie  de  la  gène  qui  l'entrave  dans  ses  affections  d'amour  et  d'ami- 
tié. Aucune  fleur  n'est  plus  fraîche  et  plus  gracieuse,  plus  symbolique 
de  la  jeunesse  en  sa  fleur. 

V Hortensia  est  l'image  de  la  coquette  ;  il  parait  plus  chargé  de  fleurs 
que  de  feuilles,  emblème  de  la  coquette  qui  est  insatiable  de  parures; 
ses  couleurs  sont  en  radouci  celles  de  la  Hyacinthe,  le  demi-rose,  le 
demi-azur  et  le  demi-violet,  par  allusion  au  caractère  de  la  coquette 
qui  en  pudeur,  en  amour  et  en  amitié  n'a  jamais  que  des  demitnuan- 
ces,  que  des  impressions  faibles;  il  n'a  point  de  parfum  parce  que  la 
coquette  n'excite  pas  dillusion;  il  ne  supporte  pas  le  Soleil,  comme  la 
coquette  qui  ne  peut  pas  [  ]  de  son  vicieux  caractère;  sa  fleur 

est  de  longue  durée  :  les  coquettes  ont  assez  généralement  cette  pro- 
priété, leur  âme  insouciante  les  garantit  au  moral  et  au  physique  des 
excès  qui  usent  le  corps.  Après  une  longue  durée,  sa  fleur  passe  à  un 
vert  très-dur  et  ensuite  au  rouge  foncé,  couleur  de  l'ambition  mêlée  de 
pruderie.  Telle  est  la  fin  des  coquettes;  elles  tombent  dans  un  abandon 
que  représente  la  fleur  devenue  verte,  puis  elles  finissent  par  la  prude- 
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nt^lm  iÊki^m  mÊBimm9n.  U  Jfenle4'larteMe«««fi  limi 
port  et  bien  dentelée,  en  syaiwiEënliet  etpfitcft  «fcs'Cftrts^i»  oiAtae 
qiiifa<iig«wt«aiflifetia>t«iywwM»f^ 

UiHi  wtftiÉmRlHihe  éamanay;  sei4ew&»«iMiiftn«dedon, 
peigKnt«niCW«^fiiiM«^aiiiie<paEB;i(Mes  nV»gttvn4eDennm.Lt 
seoMée  flon-it  AutimMHt^qttBi  r««tti»>e0tf«B6ée;  dlmeoiie  senUe 
c0H|»owede31eiin'dût«icto0  BtTitianesfepâémêAtfn'lft^iMiv^ 
joidt  knn  esliéHtéfiu  iJe  nmage  est  de  nfême  mnpesé  'de  S  affiections 
bion  ilisimdtes  et  ^éaMemoÊÊ,  amidfamèes  :  «e  «ont  4*esprtt  ^  ittiter- 
nisnie,  Tmitté  on  faJxtede  4e  taénage,  ^  VmsHW  îtDparfait  ;  rirrs  «n 
a  les  4)«tlc«8,  jawe^bleuiéwtAiifiotet^riie 
give  tde  3  cbeoilleg,  emUèmes  de  la  Eanssefié  et  des  sordides  callculs  qni 
président  à  cette  union.  Il  donne  une  variété  en  gris  mêlé  de  noirâtre. 

Iteû  pétales  s'ôlërest  povrfcrmer  «n  ornement  de  réunion,  tandis 
q«e  les  trois  corps  de  fleur  elsctort,  Ainsi,  dans  le  mariage  les  époux 
ainestàctMvcber  tes  réimons,  lœ  plaisirs  hors  de  leur  m^age,  où  ne 
régnent  fréquemment  que  des  germes  de  discorde.  Enfin  Tlris  dans  son 
[  ]  éocafiée  est  on  parfait  emUème  de  la  <xmtratnte  qui  préside 

a«  Mariage.  On  dirait  cpie  la  nature  ait  serré  ce  végétal  «itre  deux  plan- 
ches, et  la  cmitraînte  y  est  encore  [  ]  par  la  forme  des  feuilles 
qn  sont  des  fers  de  lance  teminés  par  un  piquant.  EH\t  fournit  de  jo*» 
lies  variétés,  entre  autres  llris  papillon;  mais  il  y  a  aussi  des  ménages 
gittcien  et  Jienreux  :  bt  nature  a  dû  tout  dépeindre. 

Le  fim)ùt  '(«r6me  d'Berschel)  est  hiémglyphe  de  ta  masturbation  ; 
SM  feuillage  est  bleuâtre  comme  celai  de  roeillet  en  signe  de  tempé- 
rament aaomreiii. 

lie  caKee  de  la  fleur  en  s*ékivant  est  oovrbé  en  symbole  de  confusion 
et  de  langueur;  le  parfum  est  amer  et  repoussant  comme  ta  société  de 
ocux  qui  sont  adomiés  à  oe  genre  de  plaisir  ;  la  graiae  ou  opium  excite 
les  rêveries  et  lalétbargie  comme  lapassicm  qu'elte  représente  ((sa  feaille 
eri:  crispée)). 

La  Melsanuine  est  le  tableau  4le  rèconomiedomesttque  ;  sa  feuille  gra- 
okose,  fisemeot  dentelée  et  svrmootant  les  flevrs,  est  un  emblème  de 
riionraieprodeBt  (piiveut  fue  le  travail  et  le  bénéficeexcèdent  la  dé- 
pense et  le  plaisir.  En  suivant  cette  métbede  il  peut  briHa*  longtemps  et 
beuieoaf),  eomne  la  Belsamine  qui  donne  une  nasse  énorme  de  fleurs 
loBg4emp8  renooiirelècB  et  entretenues.  Laplante  n'estpeurtant  ni  gra- 
oîease  m  séduisante  à  csuise  de  «m  chaperon  de  feuiHage  et  de  son 
eataelaoemeit  de  leuaies  dans  les  flem^ 


(Cahier  i3,  cote  9.) 
iêninmmme^gilairt,  laborieux,  ff  a  Hm  d^agrédsle  ;  il  fatigue  par 
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mt  espîik  ctrtfeJBMt  yt  r<gM  ism  tmtm  sw  dètnàtê  ftqMkétpférae 
»éroe  stf  liiéraMIés  :  teBc  ert  l>Bebwin»<hBAyaap«t  tatpMi  flifiifté 
sait ,  aes  fleirs  BtndMvstt  état  tristeneiiC  «01^^ 
etleefaaperoa  ée  lcMlles>  La  fcetBneaMgégtpT  fhtiiB  vîgihatae 
dissipe  entre  les  mains  d'héritiers  imprudents,  et  par  analogie  la  gnûe 
oa  bériiage  de  la  BelsanijK  ècMe  el  se  dteipe  ortie nM mbm  aamo- 
ment  eè  omis  bi  onibns  sms-  préonitîML 

V Héliotrope  est  bi  Bevr  àe  fanarice;  les  taiilks  biei  dsrfées  smà 
d'ufi  travail  inmense  poor  ne  donwr  qu'ait  booqnrt  des  plus  ebétirs, 
enblèMe  de  ra^wecpr  est  tout  aa  tmnàk  etptint  as  plaiflir.  A  la  iev 
soce^  ime  efat nille^  par  aHanon  k  respiîl  sordide  et  tadrerîe  oè  eoidait 
f  extrême  économie.  L'Hébotrope  a  na  parfara  très  fin;  ainsi  TaivaDe 
donne  pea,  rarement,  mais  bien;  anssi^  dîl-oa:  il  n'est  telle  dibreîqae 
de  vilain. 

Le  GÉTwdum  est  hiéve^yphe  du  trav^l  attrayant;  aasâ  Tappàt  est- 
il  dbms  là  fenittr  qui  cottieiit  le  parfum^  la  teiiîUe  dans  chaque  T^étal 
étant  toujours  un  emblème  de  travail. 

J*avûs  parmi  mes  notes  perdues  divers  hrouittDns  plus  détailiés  sur 
ces  [  ]  de  fieurs.  J'ai  eobltè  l'interpfféftatîfni  de  ]dosîemrs  telles 

que  le  Muguet,  la  Capucine,  etc.,  dont  je  ne  saurais  plus  indiquer  l'al- 
légorie passionnelle  ;  du  reste  je  n'ai  point  feongé  à  m'occuper  sérieuse- 
ment de  ce  travail  :  il  ne  convient  qu'aux  naturalistes  à  qui  f  en  cède 
volontiers  la  peine  et  Tbonneur,  sans  autre  prétention  que  celle  de  l'i- 
nitiative. 

(Cahier  3,  note  9.) 

La  Tubéreuse  ou  galante  émaadpée  est  le  pertoait  de  la  jeune  fiUe 
que  l'amour  entraîne  à  déserter  le  teit  patemeL  Aussi  la  fleur  enhU^ 
matique  veut-elle  déserter  l'appartement;  son  violent  paffinn  obUfjbà 
la  loger  delH>rs.  C'est  l'image  de  la  galante  du  gesoid  ton,  ceninie  As^ 
pasie  ou  Niaooi,  faisant  bnut  dans  le  monde,  captivant  des  flots  d'ado- 
rateurs. Par  analogie,  la  courtisane  répand  aa  loin  son  arôme  :  il 
surprend,  il  arrête  une  masse  de  passants;  il  fait  sensation  à  la  rende 
et  en  plein  air. 

Ainsi  la  courtisane  de  haut  parage  est  d'un  earaetète  sédmsant  qw 
charme  la  multitude  ;  elle  est  prodigue  d'argent  aux  dépens  des  awuite 
qu'elle  ap(^uvrit,  et,  par  analogie,  la  tabérense^  piedigue  de  paxtenv 
laisse  autour  de  sa  tige  des  tra«es  de  ravage,  des  eorelles  détachées  et 
d'un  aspect  désagréable,  û  en  ne  les  enlève;  elle  ne  fleurit  que  tard 
et  en  localité  cbande.  Aiisî  les  eonrtisanes  célèbres,  les  lâis^  les 
Pbryné,  ne  s'élèvent  que  dans  les  snciélés  pobcées  et  opulentes» 

Sa  feuille,  lancéolée,  teiminée  en  pigâwit,  indiqne  me:  édneirtien 
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coCrcitive,  un  joug  dont  la  jeune  tille  tend  à  s'affranchir;  aussi  la  tige 
8emWe-t-elle  s'échapper  avec  effort  d'entre  les  feuilles  qui  l'entourent 
et  qui  se  rompent  autour  d'elle  comme  les  dogmes  de  l'éducation  s'a- 
nésmtissent  devant  les  passions  ardentes  d'une  jeune  fille  disposée  à  la 
galanterie. 

La  tubéreuse,  prête  à  fleurir,  se  colore  du  plus  tendre  incarnat,  em- 
blème de  la  sincérité  du  premier  amour  chez  les  femmes  galantes ,  qui 
ont  toujours  été  entrataiées  par  excès  de  sensibilité. 

Que  de  tableaux  sur  les  femmes  vicieuses ,  dira  quelque  moraliste 
n'en  est-il  donc  point  qui  peigne  les  femmes  vertueuses?  Oui,  il  en  est 
pour  tous  les  caractères,  mais  il  faut  observer  que  la  création  actuelle 
ayant  été  faite  pour  représenter  les  périodes  lymbiques,  où  domine  le 
vice,  elle  a  dû  donner  en  moules  de  vice  beaucoup  plus  qu'eu  moules 
de  vertu;  aussi  est-elle  féconde  en  serpents,  en  punaises  et  en  reptiles. 
430  espèces  de  serpents!  43  espèces  de  punaises!!  I  II  faut  que  le 
créateur,  s'il  est  peintre  fidèle,  ait  jugé  que  la  majorité  serait  bien  en 
force  du  côté  du  vice. 

Il  reste  pourtant  quelques  tableaux  de  la  vertu,  et  je  pourrais  encore 
citer  beaucoup  de  fleurs  hiéroglyphiques  de  caractères  moraux  : 

La  Reine-Marguerite,  Les  Ménagères  industrieuses. 

La  Jonquille,  L'Amour  maternel. 

La  Scabieuse,  La  Pruderie. 

Le  Narcisse,  L'Esprit  de  famille. 

Expliquons  ces  quelques  particularités.  —  La  Reine-Marguerite 
n'est  pas  une  fleur  de  printemps.  Ce  n'est  pas  au  printemps,  mais  dans 
l'automne  de  la  vie  qu'une  femme  devient  habile  ménagère;  il  faut  donc 
que  la  fleur  emblématique  de  ce  caractère  soit  dans  nos  jardins  Tome- 
ment  d'automne.  Le  véritable  ornement  d'une  ménagère  c'est  la  per- 
fection qui  règne  dans  ses  nombreux  travaux  ;  elle  ne  brille  point  par 
les  parures,  mais  par  l'industrie  (feuille-travail).  Aussi  la  marguerite 
a-t-elle  pour  ornement  principal  un  amas  de  folioles  en  calice.  Elles 
diffèrent  des  feuilles  de  tige  ;  ce  sont  de  vraies  pétales  en  couleur  verte 
et  qui  se  développent  longtemps  avec  une  grâce  infinie.  On  voit  qu'elle 
veut  exciter  par  ses  feuilles  d'enveloppe  le  charme  que  d'autres  ex- 
citent par  les  pétales.  Vient  ensuite  la  fleur  plus  belle  en  simple  qu'en 
composé.  Une  marguerite  double  est  un  vrai  fatras  ;  la  simple  est  pré- 
férable, comme  en  tulipe.  Elle  ne  survient  que  pour  ajouter  un  rang 
de  plus,  une  couronne  aux  pétales  vertes  qui  ont  longtemps  charmé 
l'œil  par  un  gracieux  développement.  Ainsi ,  chez  les  ménagères,  une 
parure  simple  et  modeste  est  un  accessoire  suffisant  pour  ajouter  au 
charme  qu'a  causé  Texcellence  de  leur  travail.  Mais  ce  [  ]  de 
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ménagère  n'est  qn'on  appftt  pour  Tesprit  et  non  pour  le  cœor  ;  ce  n*est 
pas  un  ressort  de  volupté.  De  là  vient  que  la  nature  a  dû  refuser  à  cette 
fleur  le  parfum,  symbole  d'illusion  et  d'entraînement. 

Jonquille  et  Narcisse.  En  général  et  sauf  rares  exceptions,  les 
fleurs  à  demi-inclinées  sont  emblématiques  du  lien  familial  ou  descen- 
dant, lien  familial  et  patemeK  Chez  les  mères,  il  excite  un  amour  vio- 
lent et  aveugle  ;  aussi  la  nature  a-t-elle  doué  d'un  violent  parfum  la 
Jonquille,  hiéroglyphe  de  l'amour  maternel.  Cet  amour  est  un  charme 
qui  naît  de  soins  pénibles;  aussi  la  fleur  s'élëve-t-elle  sur  des  aiguilles 
au  lieu  de  feuilles.  Elle  porte  exclusivement  les  couleurs  de  la  paternité 
(jaune).  La  culture  en  est  excessivement  pénible,  par  analogie  aux 
fatigues  des  soins  des  enfants.  La  plante  est  petite  parce  que  la  nature 
n'a  représenté  que  la  branche  d'éducation  affectée  à  l'enfance.  Elle 
taille  en  miniature  tous  les  végétaux  qui  représentent  les  [  ] 

dubas&ge. 

Le  narcisse^  dans  ses  variétés,  nous  dépeindrait  les  différents  effets 
du  lien  de  famille,  parfois  insipide  comme  le  Narcisse  jaune  pâle,  ino- 
dore, et  parfois  très-agréable  comme  les  divers  Narcisses  odorants.  Cette 
analyse  nous  conduirait  trop  loin  ;  je  suis  [  ]  par  le  défaut 

d'espace. 

Je  n'ai  cité  ici  qu'un  petit  nombre  de  fleurs  :  on  peut  entrevoir  que 
l'analogie  s'étendra  de  même  aux  fruits,  aux  arbres  et  à  tous  les  végé- 
taux; qu'ils  sont,  comme  les  fleurs,  un  vaste  musée  où  le  grand  peintre 
a  savamment  modelé  tous  les  caractères,  tous  les  effets  de  passion  et  de 
mécanique  sociale. 

U  faudrait  pour  compléter  l'aperçu  expliquer  ici  quelques  allégories 
de  fruits,  d'arbres,  d'arbustes  et  du  règne  entier ,  montrer  les  portraits 
principaux,  comme  celui  de  l'homme  généreux  peint  dans  V oranger,  et 
celui  de  l'avare  peint  dans  le  chêne;  montrer  dans  le  charme  ou  char- 
mille l'ami  utile,  dans  le  tilleul  l'homme  du  monde,  daus  le  sapin  le 
misanthrope  véridique,  etc.  J'en  ai  dit  assez  pour  mettre  sur  la  voie  et 
signaler  la  découverte  d'une  nouvelle  science  qui  expliquera  les  rela- 
tions d'unité  analogique  entre  les  passions  et  les  substances  créées. 

On  peut  juger  par  quelques  fleurs  dont  j'ai  expliqué  l'emblème  que 
les  allégories  d'arbres  et  de  fruits  seraient  également  fidèles;  mais  dans 
un  aperçu  il  a  fallu  se  fixer  à  un  genre,  et  j'ai  choisi  les  fleurs,  dont 
une  foule  vont  rester  oubliées,  tout  aimables  qu'elles  sont,  tout  gracieux 
que  sont  leurs  tableaux,  comme  ceux  de  la  hyacinthe  (jeune  fille  con- 
tenue), àxk  pavot,  emblème  de  l'amour  comprimé.  Tout  devient  char- 
mant dans  cette  étude  par  la  fidélité  des  pinceaux  du  créateur.  Chaque 
végétal  semble  prendre  une  àme  par  la  justesse  avec  laquelle  il  repré- 
sente un  effet  de  nos  passions,  justesse  qui  nous  fera  admirer  les  objets 
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fes  f^fflS  &nmfftéS  j  CêttHK  f&  1P9IC6  y  011  16^  pIttS  MlCWX,  COÊÛÊAtt  ni  Yl** 

père,  ëoBt  nea^  dirons  pBr  eomparason  aut  objeib  rq)r6sentés  : 

D'an  pinœau  dâlcat  l'artiAce  agréable 
Da  plus  affreux  objet  fait  m  otdet  aimable. 

Nous  trouverois  dais  les  végélaux  oommons»  tels  q«e  les  légumes, 
les  choux  et  les  raves,  des  taUeaux  aussi  intéressauts  que  ceux  des 
fleurs;  mais,  dans  un  article  adressé  aux  dames,  comment  oserais-je 
mettre  en  scène  des  productions  si  rustiques?  Cependant^  comme  il 
peut  se  rencontrer  quelques  dames  amies  des  choux  et  des  raves  en 
petite  ou  grosse  espèce,  je  relègue  dans  la  note  D  une  galerie  de  ta- 
bleaux fournis  par  ces  légumes  et  leurs  acolytes* 

Note  D  sur  les  analogies  de  raves  et  de  choux, 
Indicea  ea  médecine  composée. 

Grand  triomphe  pour  la  cuisine  républicaine  !  C^cst  des  raves  et  des 
choux  que  va  jaillir  la  lumière  politique  ;  c'est  un  oracle  de  raves  qui 
va  trancher  sur  les  controverses  de  vertus  champêtres  et  de  sagesse 
champêtre,  dont  Delille  a  si  savamment  embrouillé  le  problème.  Quel 
rôle  éminent  pour  le  légume  chéri  des  vrais  sages  !  Eùt-il  osé  espérer 
tant  de  relief  sous  la  bannière  philosophique  ? 

Traitons  avec  exactitude  ce  débat,  qui  va  dissiper  les  illusions  de 
nos  romanciers  sur  les  doux  plaisirs  de  la  campagne.  11  faudra,  pour  la 
régularité,  procéder  au  classement  des  raves  en  ordre  politique,  en 
échelle  d'analogie  avec  les  goûts  et  fonctions  champêtres  des  divers» 
classes  de  citoyens. 

La  famille  des  légumes  tubéreux,  comme  raves,  carottes,  salsifis,  pa- 
nais, céleris,  pommes  de  terre,  est  généralement  emblématique  des  ha- 
bitudes champêtres. 

La  rave  est  celui  qui  a  le  plus  d'emploi  en  état  de  crudité ,  et  la 
pomme  de  terre  est  celui  qui  a  le  plus  constamment  besoin  de  feu. 

Je  pourrais  dire,  pour  les  méthodistes,  que  la  rave  est  légume  de 
transition  comparativement  aux  autres ,  dont  la  pomme  de  terre  est 
foyer,  selon  cette  table  de  gradation  estimative  : 

Carotte.  Ambition.  Pomme  de  terre  conservée. 

3  grosse  rave.    Panais,  amitié.        Betterave  rouge  Y. 

K  raifort.  Saîsifi,  famille.       Betterave  sucrée  \, 

Céleri ,  amour. 

DiffracttOB.     La  pomne  de  terre,  séries. 

Négligeons  ces  distiftctions  de  gamme ,  qoe  je  donne  seuteoieM 
pour  ceux  qui  airaeort  la  régularité. 
ChareiK)!!»  dans  ces  légumes  un  taMeaa  des  plttsirs  qu'on  peut  goMer 
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tes  reKeneîott  4e  l'uerioÉhnre  et  dans  la  MqiaiitatkNi  âetoMp agi», 
et,  ambtwûémad  au  t4Mdil  de  la  pUoiephîe,  attaohoBiHHni  a» 
raves  «t  cemanqBMH-y  : 

1.  Grosses  rates.  Grossiers  paysans. 

2.  Narets  tameps.  Paysans  cossus. 

3.  Raifort  fusiforme.  Petits  propriétaires. 

4.  Baifort  sphérique.  Grands  propriétaires. 


Ces  diverees  rares  mom  rqirésefltmit  les  joaisBUkces  ebanpMres  des 
4  classes  anafegnes.  Exaninons  quelle  est  Fopiftioft  de  la  nature  «ur 
ces  doux  plaisirs  dass  ieurs  divers  degrés. 

Les  f/roÊBËS  raves  pépcrblécaînes  ou  espèces  grossières  et  épaisses 
noQS  représentent  le  bonbear  qa'on  goûte  sous  le  dnume,  et  les 
espèees  mîgnomes,  diles  radis^  rtUfmris  i»u  ravet-^mivùatnreSy  pei- 
gneut  le  bonheur  diampètre  qu'^s  goûte  dans  les  cbftteaux  :  k  diié- 
renœ  est  caorme  entre  oes  denx  sortes  de  bonbeur. 

4*  Le  laboureur  met  la  nain  à  Fcenvre  et  s'aHte  intimement  avec  la 
terre.  Son  portrait,  la  grosse  rave,  s'y  allie  de  même  et  s'y  étend  vote- 
mineosement  en  largeur  et  profondeur. 

2®  Le  navet,  moindre  en  dimension,  figure  le  fermier  aisé  qui  prend 
moins  de  part  aux  travaux. 

3*  Le  propriétaire  campagnard  s'engage  dans  les  détails  ;  il  les  ap- 
prorondit  sans  participer  aux  fatigues  ;  aussi  son  portrait,  le  raifort  al- 
longé, s*engage-t-il  en  profondeur  sans  gagner  en  épaisseur. 

4®  Quant  au  seigneur  châtelain ,  il  ne  fait  qu*effleurer  Tagriculture 
sans  en  connaître  les  détails  ni  les  fatigues  ;  aussi  son  portrait,  la  pe- 
tite rave,  se  bornet-elle  à  effleurer  la  terre,  ne  s'étendant  qu'à  la  super- 
ficie, sauf  une  radicule  qui  lui  sert  de  lien. 

C'est  bien  à  tort  que  la  petite  rave  a  usurpé  le  suflrage  des  mora- 
listes ;  il  n'est  pas  de  légume  plus  allié  avec  le  luxe  :  il  faut,  pour  la 
rendre  exquise,  des  couches,  des  vitrages,  des  arrosages  fréquents,  des 
jardiniers  raffinés  ;  eHe  est  exigeante  comme  une  petite  maltresse,  et 
aucun  légume  n'était  moins  digne  de  la  faveur  des  rigoristes.  Elle  n'est 
qu'im  faux  frère;  eUe  s'introduit  sur  la  taUe  des  rois>  tandis  que  les 
gros  ravognoBs  patriotiques  sont  confinés  dans  les  cuisines  répuMi- 
caînes  du  bas  peuple  ou  de  la  femme  de  Phocion,  q«i,  d'accord  avec 
son  mari,  vent  se  donner  des  airs  démagogiques  en  mangeant  des 
raves  cuites  à  l'eau  et  autres  vilenies  républicaines,  dont  elle  se  dé- 
dommage en  secret  par  quelques  bonnes  lipées,  comme  le  taitulfe 
M«ntufer,  dans  certain  conte  de  Scarnm. 

Sur  les  rvres  comme  sur  tout  autre  objet,  régloBs  tons  nos  cakute 
sur  les  convenances  de  l'homme,  pour  qui  toute  la  nature  «st  foraièe. 
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Le  tort  de  nos  philosophes  est  de  vouloir  considérer  le  g^u*e  hamaÎB' 
comme  accessoire  dans  la  nature,  dont  il  est  roi  ;  ils  veulent  traiter  le 
roi  de  la  nature  comme  les  rois  de  la  Civilisation,  le  réduire  au  second 
rang.  Sophisme  inadmissible  !  On  doit  tout  juger  selon  les  intérêts  de 
rbomme.  Si  Ton  ne  part  de  ce  principe,  on  ne  saurait  acquérir  de  justes 
notions  sur  le  système  d'unité  végétale  et  animale. 

Jugeons  donc  toute  la  nature,  y  compris  les  raves  et  les  choux,  selon 
la  dose  de  plaisir  ou  de  bénéfice  que  chaque  objet  nous  procure;  ju- 
geons d'après  le  témoignage  des  sens.  Dieu  serait  bien  trompeur  s'il 
nous  avait  donné,  dans  les  cinq  sens,  autant  de  guides  ligués  pour  nous 
égarer.  On  nous  abuse  depuis  3,000  ans  par  le  sophisme,  essayons  l'o- 
pinion contraire  et  invoquons  les  raves  en  témoignage;  elles  vont  dé- 
poser tour  à  tour. 

4<*  La  grosse  Rave  crue  ou  philosophique  peut  plaire  au  grossier 
paysan,  ami  du  labourage  ;  mais  le  labourage  ne  platt  ni  au  proprié- 
taire ni  au  châtelain  :  aussi  tous  deux  refusent-ils  de  manger  les  ravo- 
gnons  crus,  emblèmes  des  fonctions  grossières  du  paysan,  qui,  par  ana- 
logie, s'accommode  volontiers  de  ce  mets  de  goujat. 

Cette  grosse  Rave  cuite  sans  assaisonnement  est  le  plus  insipide,  le 
plus  plat  de  tous  les  mets.  Il  faudrait  le  charger  de  sauces  et  d'apprêts 
pour  le  rendre  supportable  :  c'est  le  portrait  du  paysan  qui  ne  serait 
recevable  qu'à  force  d'éducation,  qu'en  se  faisant  dégrossir  par  une 
demi-douzaine  de  maîtres  comme  le  bourgeois  gentilhomme. 

En  résumé  la  Rave,  portrait  du  grossier  paysan,  ne  vaut  pas  les 
apprêts  que  l'art  culinaire  peut  lui  donner  ;  elle  n'est  toujours  qu'un 
rebut  déplacé  sur  les  bonnes  tables ,  comme  le  paysan  quoique  déjà 
dégrossi  est  toujours  déplacé  en  bonne  compagnie. 

SS^  Le  Navet ^  emblème  du  cultivateur  aise,  est  déjà  plus  présentable , 
et  peut>  moyennant  les  apprêts,  figurer  daus  certains  ragoûts.  Ainsi  le 
fermier  aisé  peut,  dans  certain  cas,  frayer  avec  l'homme  d'éducation, 
par  exemple,  dans  les  cabales  électorales.  Scipion  Nasica,  la  veille  des 
élections,  serrait  la  main  aux  fermiers  de  la  campagne  de  Rome  :  aussi 
manqua-t-il  le  consulat  pour  une  plaisanterie  sur  la  rudesse  de  leurs 
mains.  Il  avait  l'esprit  français  et  aurait  sacrifié  Rome  à  un  bon  mot. 

3.  4.  Les  radis  et  raiforts^  qui  sont  portrait  des  seigneurs  châte- 
lains et  des  riches  propriétaires  de  campagne,  doivent  plaire  à  ceux 
dont  ils  sont  l'image  et  qui  n'admettent  de  ces  raves,  comme  en  plaisirs 
champêtres,  que  la  partie  agréable;  aussi  laissent-ils  aux  villageois  les 
rudes  fonctions,  de  même  qu'on  lui  laisse  les  grossiers  ravognons  des 
Marcus  Curius  Dentatus  ^  légumes  qui  dans  leur  état  de  crudité  et  de 
simple  nature  ne  sont  présentables  qu'aux  farouches  républicains  et 
nullement  aux  gens  de  bon  goût. 


ANALOGIE .  ET  œSMOGONIE.  i|  53 

II  est  déjà  visible  que  la  nature  dans  cette  quadruple  allégorie  se 
moque  des  plaisirs  champêtres  de  basse  espèce,  des  délices  qu'on  goûte 
sous  le  chaume.  Elle  bous  donne  du  dégoût  pour  leurs  emblèmes,  ravo- 
gnons  et  navets  crus,  et  du  goût  pour  les  raves  miniatures,  emblèmes 
de  plaisirs  champêtres  alliés  à  l'opulence  et  de  l'exercice  agricole  en 
diminutif  :  fâcheux  démentis  pour  la  science,  qui  place  le  bonheur  sous 
le  chaume.  La  nature ,  mieux  avisée ,  place  le  bonheur  au  château. 
Ainsi  l'attestent  les  oracles  rendus  par  les  raves,  qui  ne  s'allient  avec 
rhomme  de  goût  qu'en  espèces  mignonnes  dites  radis,  emblème  de  la 
classe  fortunée,  qui  effleure  l'agriculture ,  n'en  prend  qu'à  son  aise, 
l'inspection  et  le  profit. 

C'est  nous  prêcher  indirectement  l'amour  du  luxe  que  de  nous  prèner 
ces  raves  dont  chaque  tableau  dépose  en  faveur  du  luxe  :  car  celles  qui 
nous  plaisent  en  état  naturel  exigent  un  grand  Juxe  de  culture,  et  nous 
dédaignons  la  rave  des  champs»  qui  croît  sans  le  secours  du  luxe;  elle 
n'est  admissible  aux  bonnes  tables  qu'à  force  d'apprêts  et  d'assaisonne- 
ments, avec  tout  l'attirail  du  luxe,  tel  qu'on  l'applique  au  paysan  par- 
venu avant  de  le  présenter  dans  le  monde. 

Mêmes  oracles  dans  les  autres  légumes  du  tableau  noté 

la  Carotte  y  emblème  d'ambition  champêtre,  nous  peint  l'agronome 
savant  et  versé  dans  les  théories.  Aussi  cette  racine  est- elle  très-pivo- 
tante, poussant  en  profondeur  sans  trop  s'étendre  en  largeur,  comme 
l'agronome  qui  approfondit  son  art  plus  qu'il  ne  l'exerce.  U  a  l'enthou- 
siasme de  la  science;  par  analogie  la  carotte  prend  la  couleur  d'en- 
thousiasme, orangé.  C'est  un  mets  très-salubre  et  employé  avec  succès 
dans  les  affections  de  poitrine.  Ainsi  l'agronome,  personnage  très- 
utile,  porte  les  remèdes  au  foyer  des  vices  industriels,  comme  la  carotte 
guérit  le  foyer  du  corps,  la  poitrine.  Son  feuillage,  très-abondant,  est 
un  fourrage  utile  que  l'on  coupe  à  deux  fois  sans  nuire  à  la  plante; 
elle  sert  à  la  fois  les  bestiaux  et  les  hommes.  Ainsi  opère  l'agronome  : 
il  est  bien  placé  dans  le  grand  monde  comme  à  la  culture,  et  la  carotte, 
son  emblème,  s'allie  bien  aux  sucreries^  comme  aux  ragoûts  et  au  po- 
tage. 

Mais  l'agronome  ne  peut  être  qu'un  homme  aisé  ;  ainsi  la  nature,  en 
donnant  beaucoup  de  prix  au  légume  allégorique,  dépose  de  nouveaa 
en  faveur  de  la  richesse  et  nous  prouve  que  le  bon  en  agriculture  est 
uni  à  la  richesse  et  non  pas  relégué  sous  le  chaume. 

Le  Céleri  est  emblème  des  amours  rustiques.  Aussi  est-ce  un  aphro- 
disiaque des  plus  âpres  et  grossier  comme  la  classe  d'amants  qu'il  re- 
présente. L'allégorie  ne  serait  pas  juste  s'il  avait  dans  ses  sucs  la 
finesse  de  la  vanille.  Sa  racine  s'étend  en  largeur  comme  la  grosse 
rave,  parce  que  tous  deux  peignent  la  même  classe  en  travail  ou  en 


WMP».  hè  oélcri  emem  éiat  nmpb  IgfBre  éa»  ks  mM«;  il  est 
Biteie  adms  MX  borne»  tâUes^  ée  raênie  que  YmKm  dM  les  (Hriaees 
et  j^iMesflcaytv*  »'&Htar  ami  laMtle  d  Qvw^em.  C^  b  poMftiii 
q|û  nkelle  tow  iM  mae».  —  C»i— fwt  se  travre-t-^lte  proscrite  ]nr 
le&philoMpiM&MiîB  de  la  saiaÉe  égitité?  Sim  KrailedèelnMir  etnlte 
ks  auetup»  sittfks^  is  eussuit  étvdié^lss  etttfMés^  ils  y  atreint  éé- 
cooYeri  de  bcMA  aiaytn»  dfatteiaàner  à  Fhamoim  sodélaire. 

Le  Pamtis  ^maàlàè)^  le  Sahiftsc  [bntHRismt]  eonfirmeraiéiif  par  ana- 
logie le»  pri«i(«»  déjà  posésL  TevCe?  ee?  analyses  wtm  crod^iraieut 
trop  bîi.  Pjvpoîwpoivtait  qaelqw  tnBirf^  ft  Fanedes  pirofates,  â  & 
pomme  de  terre ^  bien  plus  digne  que  la  rave  des  fkresnf  de^  hi  ino^ 
nde. 

La  fMVMiK  db'  l^rra  Y,  cbamuriTef  précieux  hiSrogtypte  des  groupes 
agncdes^  deanetir  gviopesiseafriRls,  ses  liges,  ses  fl^s«  ses  feuiDes; 
tont  est  gioop^dm  OB' végétal.  ERr  iTesf  pas  mangeable  en  état  snn- 
ple;  eiteyeot  pasait  an  fev,  éféneiit  Ai  hfie,  parce  cpie  les  groopes 
d'hacMoaift  stciéMaesaot  iwépanAlevdta  hne*.  Ifaîs  une  fois  cette  con- 
dition remplie,  c*est  un  légane  bestnaftle.  Hm  légère  cuisson  sous 
la  cendre  ou  k  hi  mpewreii  fiât  ih»  manne  céleste  qui  peut  lutter  avec 
les  mets  les*  pias  dûicato»  BéKciiense  quoique  sanr  apprêt,  efl^  semble 
BMS dire  qii^  eMia#  le  Me»  saos  pente  {«r  llsffet  qu'eHe  r 
letravail  «Mikiflà  dis  greupes  afliés  au  hxe. 

SRe  tient  rang  de  fD^ére  parmi  lesracinei^tnbâreases,  parce  qu^eUe 
s'allie  afee  teslMrtes  kamonies  politiques  et  matéridles  :  —  avec  les 
potitiqwTTpat  m  concurrence  arec  les  graminées  qu'dlé  snpprée;  de- 
puis vingt  aas"  elle  entre  en:  concours  atec  te* blé,  tf  sons  ce  rapport 
efle  »  fMt  révAties  ett  agriculture  et  en  pefitique  au  fifire  die  subsis- 
tance pî^otale  ;  —  msec  Ut  mtrtérielîes^  par  une  affinité  pure  et  simple 
arvec  k  feu ,  le  sel  et  le  vin  rouge,  qui  sont  trois  agents  pivotaux  ;  avec 
ce  covt^  peu  cuMem,  elle  rivalise  tout  l*kt(infl  des  Apiciùs.  Là-dessus 
H  foaA'sât  enseigner  au  lecteur  te  grîmonre  des  prodbits  pfvotanx,  Tart 
dé  décovmr  Ans  leurs  aSnîlés  sf  une  pbnte  est  dé  gamme,  comme  fa 
carotte,  ou  de  transition,  comme  la  rave,  ou  de  foyer,  comme  la  bette- 
rave (1}  et  la  pomme  dé  «erre. 


(1)  La  betterave  j[^,  a  depuis  peu  joné  un  grand  rôle  en  poliiiijpe  par  soa 
allusion  avec  Bonaparte  dans  la  lutte  contre  le  monopole  anglais.  Oa^adonc 
tard^  3;  009  ansrâ  découvrir  qu'blîe  contenait  Te  sucre  dans  son  e^èce  jaune. 
Quant  à  la  ronge,  ne  contSent^lle  pas  quelque  autre  substance  paiement 
précrewse'  et  eneore  meonnae  ?  Les  plantes  fbyères  ont  toujours  des  pro- 
priétés eompoeées  etbicompesées^  et  je  sonpçonne  qudiqae  grand  mystère 
caché  dans  la  betterave  rouge.  Lorsqu'on  aura  poussé  à  la  perfection  la  noti- 
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l^pwqwi  Dieua^-t^il  {Mfcnnis  tpe  cette n^alù  da  blè,  a  nécÊsnire 
anx  humains,  leur  panriiit  $i  tard?  Cette  question  des  causes  de  retard 
a*appUqiieà  bieo  d'autres  objets,  tels  goe  le  Idoa,  labaussoleet  le  pla- 
tiae.  Ces  causes  de  retard  saut  des  problèmes  de  haute  transitiou  dont 
il  n'est  pas  eacore  temps  de  tcaiter.  U  faudrait  des  lecteurs  araucés  ea 
théorie  de  mouvement  Bestoas-eu  aux  études  ëlémentaim^  et  eu  cau- 
âdà^on  des  raves,  qui  (ai  longtemps  occupé  la  soience,  acoordous 
aux  choux  les  honneurs  de  la  séance. 

Le  Chou  est  un  emblème  du  mystère  amoureux»  SonieuOla^e,  plus 
souvent  bleu  que  yert,,  est  comme  oehii  de  l'millet  une  eosaigne  d'a- 
mour. 

Le  Chou  dépdnt  la  classe  des  amaoti  mystérieux  os  amants  secrets; 
il  cache  sa  fleur  sous  cent  xeplis  de  fieuiUesaaoBceléei,  paraUusionà 
l'amour  qui  a  cent  ruses  pour  dérober  aux  arfps  lesinteiUigences  des 
amants. 

Le  Chùuflmr  nauidépdiitreS^^antraiie, un aaioartii pleines^ 
sor  ;  c'est  un  déluge  de  fleurs  qui  se  pieis«Bt«tA'ét«iffenl;yyttr  allusion 
au  4^®  Age  de  l'adoleseenee,  aà  la  jauMsse  iwre  de  oaafoétes  et d'illn- 
âons  roBMBtîcpies  vait  partout  toa  fiâmes  aaitraaovs  jus  }«8« 

Un  caractère  bien  naMqqaUedanii  la  Chao^  c'est  la  leuâk  èauil^ 
lonnée ,  pleme  de  sbmasitéa et  déÉouas  (inûUe  aigaifte  Imatt);  en  y 
voit  l'emblème  des  menées  astucieuses  de  l'anMir^MUsé»  dont  chaque 
démarche  est  un  tissu  de  ruses. 

Le  Chou  représente  ces  astuces  et  bîea  d'antres  qna  )e  le  tt*arréte 
pas  à  décrire.  Qui  aurait  pensé  qu'une  |^ta  si  ebère  anx  vrais  amis 
éalamoralaMna  nau«da  taUeawcritifoesiet  lihidîaeBx,ua  em- 
bièflie d'hypoeriato mnhreée?  CeÉlepmUie«tiBn  des pMoaapbas  pouf 


velle  science  de  raDala§;ie  passîonneUe,  on  apprendra  à  détenniner,  entre 
autres  secrets,  les  remèdes  inconnus  que  peut  renfermer  chaque  végétal. 

Il  existe  assurément  dans  les  règnes  des  antidotes  contre  les  maladies  les 
plus  rebelles,  goutte,  hydrophobie ,  etc^  mais  d'autant  plus  difficiles  à  dé- 
couvrir, qu'ils  seront  peu^ètre  composés  en  mixtes  de  plusieurs  végétaux  et 
même  de  substance  de  plusieurs  règnes.  La  théorie  des  analogies  révélera 
méthodiquement  tous  ces  mystères  ;  de  là  naîtra  hi  médeone  ceaq)08ée  en 
algèbre  médicinale  qui,  par  des  calculs  sur  Tanalogie  passmaeUe  ,  déter- 
minera les  inconnues  en  matière  médicale.  Mais  ce  progrès  de  Tart  n'aura 
lieu  que  lorsqu'on  aura  pleinement  développé  la  nouvelle  science ,  dont  le 
vaste  cadre  exigera  Tinterventien  d'une  masse  de  naturahsfces  et  chimistes 
en  tous  genres.  C'est  une  belle  carrière  qui  va  s'ouvrir  pour  les  médecins  et 
les  naturalistes.  Gorabien  d'auUes  sctences  nouvelles  dont  la  théorie  de  l'at- 
traction va  donner  les  germes  1 
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les  Choux  dénote  que  dans  leurs  affections  végétales  ils  ne  sont  guères 
plus  clairvoyants  que  dans  leurs  théories  de  liberté. 

Au  reste  les  Choux  se  consoleront  de  ma  dénonciation,  puisqu'on  les 
discréditant  dans  l'esprit  des  moralistes,  elles  les  met  en  faveur  auprès 
du  beau  sexe  comme  légume  emblématique  des  jolis  mystères. 

Toutefois  le  Chou  a,  comme  les  amoureux  mystères,  la  fâcheuse  pro- 
priété de  causer  des  caquets  et  des  bruits  de  scandaleuse  espèce.  Re* 
marquons  bien  cette  analogie,  qui  va  ramener  en  scène  une  fameuse 
énigme  de  Boursault. 

On  cache  quelque  temps  une  intrigue,  mais  à  la  longue  le  mari  s'en 
aperçoit  :  avant  lui  les  voisins  et  valets  y  ont  vu  clair,  et  en  ont  ca- 
queté en  arrière  du  mari  ou  du  père. 

Vient  ensuite  l'esclandre  de  découverte  :  c'est  double  vacarme,  d'a- 
bord en  mode  sourd,  puis  en  mode  bruyant 

Il  faut  pour  la  fidélité  du  tableau  que  le  Chou,  qui  dépeint  le  mystère 
amoureux  d'où  naissent  caquets  et  esclandres,  produise  le  même  effet 
sur  les  estomacs  qui  s'en  nourrissent. 

Aussi  entendons-nous  dire  à  tous  les  mangeurs  de  Choux  que  ce  lé- 
gume les  remplit  de  borborygmes  et  flatuosités  d'avant  et  d'arrière,  qui 
font  classer  le  Chou  ainsi  que  le  Haricot,  comme  produisant  certains 
effets  cités  dans  la  fameuse  énigme  du  Mercure  galant  (4). 
Je  suis  un  invisible  corps 
Qui  de  bas  lieu  tient  mon  être, 
Sans  qu'on  ose  faire  connaître 
Ni  qui  je  suis  ni  d*où  je  sors,  etc. 

Enigme  assez  connue  des  lecteurs  qui  ont  le  nez  fin.  Je  ne  la  citerais 
pas  si  je  n'avais  vu  en  plus  d'une  ville  qu'elle  fait  le  charme  de  la  scène 
française,  où  règne  l'atticisme. 

Venons  à  la  moralité  ou  la  politique  du  sujet,  au  moyen  de  rallier 
avec  l'unité  de  l'univers  cette  savante  énigme,  ainsi  que  les  Choux  qui 
en  ont  amené  la  citation. 

Si  la  nature  veut  être  un  peintre  fidèle  dans  le  tableau  de  nos  pas- 
sions, elle  doit  représenter  dans  le  Chou  et  ses  effets,  les  diverses  ca- 
quets ou  vacarmes  dont  Tamoureux  mystère  devient  la  source  ;  on  peut 
classer  ces  caquets  en  4  sortes  bien  distinctes. 


Disputes  secrètes  entre  individus.  J ,,  ,    ,.     , 
r.-      »         ur  X  \  i.         >Mode  direct. 

Disputes  publiques,  ou  éclats.       ) 

1- 


Médisances  en  arrière  de  l'individu. . ..  ,    . 
Calonmies  idem. 


(1)  Pièce  de  Boursault,  jouée  pour  la  première  fois  en  1679,  avec  approbation 
expresse  de  M.  de  la  Reynie,  lieutenant- général  de  la  police^  et  reprise  plusieurs  fois 
sur  le  Théâtre  Français.  (IVole  des  Éditeurs.) 
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La  nature,  en  peintre  fidèle,  a  dû  donner  au  Chou  la  faculté  de  pro* 
duire  4  sortes  de  bruits  analogues  aux  susdits  efiets,  pour  me  servir  des 
expressions  délicates  de  la  scène  française. 
2  Sortes  de  vents  échappés  par  en  haut  : 
Un  sourd  et  un  sonore.    Mode  direct. 
2  Sortes  de  vents  échappés  par  en  bas  : 
Un  sourd  et  un  sonore.  Mode  inverse. 

Cette  définition  prouve  aux  amis  des  Choux  qu'ils  ne  sont  pas  amis 
de  la  discrétion,  et  que  la  nature  est  un  peintre  fidèle  en  représentant 
dans  le  Chou  les  quatre  sortes  de  caquets  et  vacarmes  du  mystère  amou- 
reux dont  le  Chou  est  Tembléme. 

Nous  trouverions  pareille' fidélité  de  tableaux  dans  tous  les  végétaux 
qui  produisent  pareil  fracas,  tel  que  les  Haricots,  Pois  et  Lentilles.  Le 
Pois  est  emblème  de  la  virginité  ;  elle  a  pour  tableaux  en  différentes 
familles,  la  Rose^  ]2l  Pêche  ^  la  Fraise  ^  le  Pois  vert.  Le  Pois  devenu 
mâr  est  emblème  de  la  virginité  parvenue  à  l'âge  mûr,  comme  la  tren- 
taine. Alors  elle  est  l'objet  des  caquets  d'une  foule  de  malins  qui  pré- 
tendent que  ladite  virginité  a  essuyé  plus  d'une  brèche.  Il  est  donc 
nécessaire  que  le  légume  emblématique  produise,  lorsqu'il  est  jauni  et 
parvenu  à  maturité,  les  bruits  symboliques  de  la  médisance.  On  trou- 
verait des  analogies  également  fidèles  dans  le  Haricot  et  la  Lentille. 
Ces  études ,  qui  paraissent  plaisantes  au  premier  abord ,  sont  la  clef 
d'une  vaste  et  nouvelle  science,  dite  médecine  composée ,  par  laquelle 
on  déterminera  les  antidotes  spéciaux  de  chaque  maladie,  en  déduisant 
des  analogies  de  causes  et  effets,  les  analogies  d'emploi  curatif. 

[  Note  marginale.  ]  Si  vous  ne  savez  pas  déterminer  effets ,  ne  saurez  pas 
déterminer  remèdes. 

Cette  note  sur  les  Raves ,  les  Choux  et  leurs  allégories  indiscrètes 
sera  de  grande  utilité,  si  elle  peut  amener  les  savants  à  reconnaître 
qu'on  ne  saurait  expliquer  lunité  de  l'univers  sans  établir  un  lien 
d'analogies  entre  les  passions  de  l'homme  et  les  choses  crées. 

La  science  jusqu'ici  n'a  su  observer,  dans  les  produits  de  la  nature, 
que  des  effets  sans  assigner  les  causes  de  création:  elle  prétend,  d'une 
part ,  que  les  formes  et  propriétés  des  substances  crées  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  passions  de  l'homme.  Elle  prétend ,  d'antre  part,  que 
l'homme  est  miroir  de  la  nature.  L'homme  et  la  nature  seraient  doue 
des  miroirs  obscurs  qui  ne  réfléchiraient  aucun  objet.  Car,  comment 
l'homme  sera-t-il  miroir  du  Chou  et  du  Pois,  des  Raves  et  des  Ca- 
rottes ,  si  on  n'admet  pas  les  analogies  que  je  viens  de  citer,  et  com- 
ment ces  4  végétaux  seront-ils  miroirs  de  l'homme,  en  lien  unitaire 
avec  l'homme ,  si  on  n'y  voit  pas  des  tableaux  de  nos  relations  sociales 
et  des  effets  de  nos  passions  ? 


ISS  lA  nALANGES. 

analogies  répradoes  ^aas  rMSonUe  4fs  t'^rècms  4le  bt  Htere,  san 
exception  pour  aucune  subgtirff  ;  tar^Mt  q«  ne  fierait  pas  teUeM 
de  quelque  passion  de  Thomae,  n'^onit  mmm  hm  4*8aiÉ6  avec  lui  ni 
avec  l'univers;  elle  serait  oe  ^'est  dans  fétit  iia  sajet  rebelle  et 
[  ]  qui  n'obéissant  ni  M  nonniae  aianf  Ms,  se  inmvt  hors 

de  Tunité  avec  le  corps  social. 


iUsmÊBm, 


[lux  p^ges  7  et  foiiaBtes  ^htméme  cahier  a,  coIb  9l,  aa  ttowm  le  fragmenl 

soivanL] 


Je  ne  sais  ^puHt  Maillé  ^ge  les  nadanieB  à  oontre  sens  et 
rordpenalard^aBB  to«tes  letrs  ttuèm  aialres  i^pM«èHes4fessoMiiees 
pfaTSÎqaes.  Lear^lènie,  faussé  far  leM  esprit,  sarcbe  oaMlanawaft  à 
reinrars  4u  4rait  "Sens,  en  ibéoiWs  iléBéraSesomBaieeft  ét^^ 

«o  En  étwles  généraleSf  en  études  4«BM<iTeiii««t,  îtsn'éDtpas  «an* 
que  4e  prendre  le  fanai  par  H  qnaue.  Ito  -se  wat  «ccupés  depnis 
Newtoft  du  «aumamt  matériel,  ^  est  cmqoitee  ea  ratg,  avant 
d'étudier  le  nemveywfft  paswtMicI,  qui  e^  primordial  et  typique  des 
qvaire  antres.  Us  ent  Asseité  vaguemeiit  d'unité  du  système  de  la  na- 
ture et  n'en  ont  pas  même  classé  les  conditions. 

2*  Passant  aux  études  spéciales,  on  retrouve  partout  ce  iaux  juge- 
ment, ce  contre  sens  de  méthode.  11  est  remarquable  surtout  dans  les 
goAts  dominants  dldéologie  et  d'archéologie,  deux  sciences  opposées  à 
la  marche  directe  des  études.  Uane  s'occupant  des  misères  du  monde 
passé,  des  traditions  inutiles  du  monde  primitif,  au  lieu  de  nous  élever 
à  la  recherche  des  destins  heureux  du  monde  futur  et  des  moyens  d'or- 
ganiser un  meilleur  ordre  que  Tétai  civilisé  et  l)artMire:  l'autre  s^atta- 
chaut  en  élude  de  l'homme  aux  subfîBtés  inutiles,  aux  opérations  trans- 
cendantes de  la  pensée,  au  lieu  d'étudier  les  ressorts  À  les  hnpulsions 
primitives  de  l'àme,  les  attractions  et  répulsions  passionnelles,  et  dé- 
terminer le  régime  sanitane  et  industriel  où  dies  veulent  nous  conduire. 

On  voit  régner  cette  fimsse  direction  dans  liout  ce  qui  n'est  pas 
science  physique.  Par  exem  le,  il  n'est  aucune  branche  de  poKtique 
dont  r&ge  moderne  se  soit  plus  occupé  que  le  commerce.  On  en  a  foit 
un  monde  à  rebours,  où  les  relations  sont  orgwûsées en  concurrence 
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MftridMIôfli 
i  la  pervofsiiÉ  i 
Moi  sKKiial  rcspril  ( 
•Ht  de  «tt«  ! 

Même  contre  sens  en  politique  sociale.  On  avOTlÉ  dh—oi  a»  peuple 
des  droits  à  la  souveraineté  quand  il  ne  demande  que  le  droit  au  travail 
dont  jouit  le  Sauvage.  De  là  sont  nées  les  visions  de  liberté  et  de  libé- 
ralisme qui  ont  bouleversé  le  monde  pour  établir  des  chimères  appelées 
droits  de  l'homme,  dont  on  îgnore  la  condition  essentielle,  le  minimum 
proportionnel. 

Mais  l'objet  sur  lequel  oj^  a  le  plus  évidemment  marché  à  rebours  est 
celui  de  Féconomie  industrielle  et  de  la  richesse  des  nations.  Jamais 
siècle  n'a  été  plus  fécond  que  le  nôtre  en  Economistes;  tous  ont  envisagé 
leur  science  à  rebours  du  droit  sens,  et,  oubliant  que  l'économie  ne 
peut  nattre  que  de  la  plus  grande  combinaison  possible  dans  les  travaux, 
ils  ont  fondé  leur  système  industriel  sur  la  plus  petite  combinaison  pos- 
sible, qui  est  celle  du  couple  conjugal.  Us  ont  organisé  dans  l'agricul- 
ture et  l'industrie  un  morcellement  universel  d'où  natt  l'excès  de  com- 
plication, de  déperdition  et  de  pauvreté.  Une  secte  judicieuse  se  serait 
proposé  pour  but  l'art  d'élever  les  combinaisons  industrielles  ou  asso- 
ciations domestiques  et  agricoles  au  plus  haut  degré  possible,  afin 
d'élever  en  même  temps  le  mécanisme,  les  économies  et  les  produits. 
Personne  ne  songe  à  mettre  en  scène  ce  grand  problème. 

Loin  de  là!  quelques  écrivains  (l'ingénieur  Dutens  et  le  comte  de 
Laborde)  ayant  eu  des  idées  d'association  n'ont  pas  manqué,  selon 
l'usage  des  modernes,  de  spéculer  à  l'inverse  des  voies  naturelles  et  de 
s'occuper  d'introduire  l'association  dans  quelques  travaux  supérieurs 
au  lieu  de  l'établir  dans  les  fonctions  primordiales,  qui  sont  le  régime 
domestique  et  le  régime  agricole.  Une  fois  organisée  dans  ces  deux 
branches,  elle  s'étendrait  d'elle-même  à  tous  les  travaux  supérieurs  dits 
travaux  publics.  Mais  si  l'on  veut  procéder  à  l'inverse,  commencer  par 
des  associations  en  travaux  publics,  on  s'engage  dans  des  efforts  gigan- 
tesques et  des  opérations  difficiles  qui  donnent  bien  quelques  résultats 
séduisants  par  les  travaux  des  compagnies  actionnaires ,  mais  qui  en 
définitive  sont  peut-être  plus  dangereux  que  profitable  à  la  masse  du 
peuple. 

En  effet  ces  opérations,  sans  améliorer  la  triste  condition  du  pauvre, 
et  qui  n'associent  que  les  directeurs  et  non  les  coopérateurs,  ont  le  vice 
de  fournir  des  aliments  à  l'agiotage  et  aux  jeux  d'effets  commerciales. 
Elles  tendent  en  outre  à  concentrer  les  forces  de  l'industrie  dans  les 
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maios  des  financiers  des  capitales  et  accroître  indéfiniment  cette  masse 
de  sangsues,  qui  sans  exercer  l'industrie  active  en  perçoit  tout  le  bé- 
néfice. Un  tel  ordre,  s*il  était  au  plein,  serait  une  Civilisation  de  qua- 
trième phase,  état  très-dangereui,  très-immoral,  et  dont  les  gouver- 
nements ont  commencé  à  se  défier  à  juste  titre  après  en  avoir  été  sé- 
duits au  premier  abord. 


CONSIDÉRATIONS  POSITIVES 
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LA  SCIENCE  SOCIALE. 

(13«  artide.— Voir  les  préoédantes  linaisons.) 


!!•.  PARTIE.  —  SCIENCE  SOCULE  OU  SOaOLOGIE. 


Suite  da  chapitre  it.  —  agb  théologiqub. 

5  lU.  —  Monothéisme. 

L'influence  du  monothéisme  sur  les  progrès  de  l'humanité  a  été  sur- 
tout sociale;  mais  comme  elle  a  été  étroitement  liée  à  son  action  poli- 
tique, nous  co&imencerons  par  examiner  l'organisation  spirituelle  et 
temporelle  propre  à  cette  phase  religieuse  ;  et  nous  la  considérerons 
presque  exclusivement  dans  le  catholicisme  qui  en  a  été  la  manifestation 
la  plus  brillante  et  la  plus  complète. 

Division  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel. 

Le  fait  le  plus  remarquable  de  cette  organisation  est  la  division  des 
deux  pouvoirs  confondus  jusqu'alors,  soit  dans  les  théocraties,  soit 
dans  les  monarchies  militidres.  En  propageant  des  croyances  unifor- 
mes chez  des  populations  trop  éloignées  et  trop  diverses  pour  être 
maintenues  sous  la  même  domination  temporelle  ;  en  donnant  à  la  classe 
sacerdotale  plus  de  dignité  et  de  consistance  ;  en  substituant,  en  un 
mot,  aux  influences  qui,  sous  le  régime  polythéique,  entretenaient  k 
confusion  des  pouvoirs,  des  influences  contraires,  le  monothéisme  est 
parvenu  non-seulement  à  proclamer  en  droit,  mais  à  étabUr  en  fait, 
l'indépendance  de  l'autorité  spirituelle,  c'est-à-dire,  en  dernier  résultat, 
le  triomphe  de  l'intelligence  et  de  la  morale,  sur  la  force  aveugle  et 
sur  la  politique  des  intérêts  matériels. 

TOM.    YIII.  6 
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La  concentratton  des  p«i«>iis,  m'inporte  titre  i|aeUes  mains  elle 
s'opère,  doit  être  considérée  aujourd'hui  comme  dangereuse  pour  tou- 
tes les  libertés,  funeste  à  tous  les  progrès.  Le  pouvoir  politique  asser- 
yissant  l'intelligence  et  la  pensée,  c'est  le  despotisme  brutal  substituant 
la  violence  à  la  persuasion;  il  a  succombé  dans  les  sociétés  européen- 
nes les  plos  avancées,  sous  ks  attaqtei  dirigées  contre  lui,  au  nom  de 
la  liberté  de  conicience  et  du  droit  d^tamen.  L'autorité  spirituelle  do- 
minant le  pouvoir  politique,  ce  serait  encore  le  despotisme;  mais,  de 
nos  jours,  on  se  défie  moins  de  celui-ci  que  de  l'autre.  Par  suite  de 
raiïaiblissement  des  croyances  communes  et  du  relâchement  de  la  mo- 
rale publi(]ue,  on  est  disposé  à  regretter  Tabsence  d'une  puissance  spi- 
rituelle fortement  constituée,  plutôt  qu'à  redouter  ses  abus;  et  certains 
esprits  ont  rêvé  l'avènement  d'une  sorte  de  théocratie  intellectuelle  qui 
prendrait  en  main  la  direction  suprême  de  la  société.  -Cette  théocratie 
serait  cependant  contraire  aux  tendances  de  la  nature  humaine  où  les 
passions  et  l'activité  occupent  la  première  place ,  et  contraire  à  la  li- 
berté même  de  l'intelligence  et  à  ses  progrès.  Le  pouvoir  est  instincti- 
vement conservateur  et  stationnaire  ;  le  pouvoir  intellectuel  n'échappe- 
rait pas  plus  que  les  autres  à  cette  condition,  et  opprimerait  tout  ce  qui 
tendrait  à  le  dépasser. 

Heureusement  la  suprématie  politique  rêvée  pour  l'intelligence  est 
impossible ,  un  pouvoir  régulier  et  durable  ne  peut  résulter,  en  défini- 
tive, que  du  concours  plus  ou  moins  actif  des  masses  sociales,  et  celles- 
ci  sont,  à  toutes  les  époques,  en  arrière  du  mouvement  le  plus  avancé 
de  la  pensée.  Les  supériorités  intellectuelles,  par  une  douloureuse  con- 
dition de  leur  nature,  ne  peuvent  être  ni  comprises,  ni  appréciées  de 
leurs  contemporains  ;  elles  travaillent  essentiellement  pour  l'avenir  et 
ne  doivent  pas  aspirer  à  un  ascendant  politique  assez  prononcé  pour 
que,  sauf  de  rares  exceptions,  la  société  leur  confie  sa  direction.  Du 
reste,  cette  nécessité  est  profitable  à  la  pensée  elle-même.  Autre  chose 
est  de  conseiller  et  d'éclairer,  autre  chose  est  de  décider  et  d*agir.  Si 
l'intelligence  était  chargée  à  la  fois  de  cette  double  mission,  elle  y  suc- 
comberait. Accablée  sous  le  poids  des  intérêts  matériels  et  des  aŒaires 
de  chaque  jour,  eUe  négligerait  les  spéculations  abstraites,  et  le  progrès 
de  l'esprit  humain  serait  entravé  ou  au  moins  ralenti.  Ainsi  s'explique 
l'accueil  fait  aux  inventeurs  sociaux,  aux  réformateurs  dans  tous  les  or- 
dres de  conceptions;  ils  passent  le  plus  souvent  incompris,  inconnus, 
précisément  parce  qu'ils  se  tiennent  au-dessus  de  leur  époque;  mais 
soutenus  par  l'amour  de  la  science,  de  l'humanité,  par  la  conscience 
de  leur  supériorité,  ils  continuent  leur  rude  chemin  jusqu'à  la  tombe, 
qui  est  fermée  sur  eux  par  des  mains  indifférentes  et  sur  laquelle  la 
postérité  dépose  de  tarJi\es  couronneis  ! 
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De  qaels  développements  on  pareil  sujet  ne  serait^il  pas  susceptible? 
Mais  forcé  par  les  limites  de  notre  travail  de  présenter  en  quelques 
mots  les  grandes  questions  développées  par  M.  Comte  dans  son  re- 
marquable chapitre  sur  le  monothéiane»  nous  y  renverrons  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  s'en  pénétrer.  Bornons-nous  à  répéter  ici 
que  la  division  des  pouvoirs  est  une  condition  essentielle  de  la  liberté 
politique  et  intellectuelle  et  des  progrès  de  Fesprit  humain,  que  loin  de 
vouloir  la  détruire,  sous  Teicitation  d'une  haine  irréfléchie  contre  le 
système  théologique,  on  doit  au  contraire  chercher  à  la  réorganiser  sur 
des  bases  positives. 

Ce  fut,  en  tous  cas,  un  grand  bienfait  pour  l'époque  où  elle  a  eu  lieu, 
que  la  séparation  des  pouvoirs  déterminée  par  le  catholicisme;  et  elle 
ne  manquait  certes  pas  de  difficultésL  Faire  cesser  la  lutte  entre  les 
hommes  de  pensée  et  les  hommes  d'action  ;  ouvrir  deux  voies  distinctes 
à  leur  activité  ;  organiser,  rivaliser  leurs  efforts  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'humanité  :  telle  a  été  la  tâche  accomplie  par  lui,  au  moyen-âge  ; 
tâche  instinctive,  car  elle  a'a  pu  être  sysléoîatis^  qu'après  son  achève- 
ment; mais  qui  témoigne,  par  cela  même,  des  heureuses  tendances 
renfermées  dans  le  monothéisme  pour  la  transformation  de  la  société 
antique. 

La  première  conséc^nce-de  la  division  des  pouvoirs  a  été  d'intro- 
duire la  morale  dans  la  politique»  en  obligeant  le  pouvoir  temporel  à 
résister  aux  premières  inspirations  égoïstes  des  intérêts  exdusivement 
nationaux  et  à  compter  avec  la  nouvelle  puissance  indépendante,  éta- 
blie à  côté  de  lui  pour  être  son  conseil  et  son  contrôle.  Ce  fut  la  prin- 
cipale cause  de  la  supériorité  du  moyen-âge  sur  l'antiquité. 

Au  milieu  des  luttes  qui  se  sont  succédé  pendant  cette  grande 
époque,  entre  les  deux  puissances  rivales,  il  est  difficile  de  saisir  quelles 
étaient  les  limites  de  chacune  d'elles;  cependant  si,  en  fait,  elle  n'é- 
taient pas  nettement  déterminées,  il  semble  qu'en  droit  l'une  devait  se 
renfermer  dans  Faction  et  l'autre  dans  Véducation.  Cette  dernière 
fonction,  la  première  du  pouvoir  spirituel,  se  complétait  par  l'exercice 
d'une  influence  étendue  à  la  vie  entière  de  l'individu,  pour  le  surveiller 
et  le  soutenir  dans  l'application  des  principes  de  la  morale  catholique. 
Quant  à  ses  plus  hautes  fonctions  sociales  qui,  en  l'absence  d'une  or- 
ganisation politique  assez  étendue,  comprenaient  le  règlement  des  re- 
lations internationales,  elles  résultaient  elles-mêmes  de  la  commu- 
sauté  d'éducation  intellectuelle  et  morale,  répandue  chez  les  nations 
européennes,  communauté  qui  entraînait  celle  de  l'mfluence  émanée  du 
centre  directeur  de  l'autorité  spirituelle. 

La  classe  spéculative,  réduite  sdors  presque  complètement  à  la  classe 
saeerdotale,  se  trouvait  donc  remplir,  au  milieu  de  la  société,  le  vérita- 
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ble  r6le  réservé  à  riiitelligence  :  a  Observation  calme  et  éclairée  et  tou- 
»  tefois  nullement  indifférente  d'un  mouvement  pratique  journalier,  au- 
»  quel  elle  ne  pouvait  participer  personnellement  que  d'une  manière 
j»  indirecte,  par  son  influence  morale. . .  »  <x  et  considération  abstraite 
9  du  bien  commun  »  auquel  elle  rappelait  les  individus,  les  classes  et 
même  les  nations. 

Ainsi,  dès  cette  époque,  s'est  trouvée  ébauchée  la  première  divisioA 
entre  la  théorie  et  la  pratique,  dans  les  questions  sociales  ;  et  une  po-^ 
litique  étendue,  rationnelle,  a  commencé  à  diriger  les  affaires  humaines. 
De  là  encore  un  sentiment  d'élévation  et  de  dignité,  jusqu*alors  incon- 
nu, s'est  répandu  dans  toutes  les  classes;  car  la  morale  universelle  of* 
frait  à  l'opprimé  un  point  d'appui  fondé  sur  des  principes  communs, 
pour  résister  à  l'oppresseur;  et  la  caste  indépendante  qui  veillait  à  sa 
conservation,  d'une  main  réprimait  les  abus  du  pouvoir,  de  l'autf  e  con- 
tenait les  fidèles  dans  les  limites  d'une  juste  soumission.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  sur  les  résultats  de  l'influence  catholique  ; 
bien  que,  par  suite  de  l'abus  qui  en  a  été  fait,  et  qui  du  reste  est  in.sé- 
parablc  des  institutions  humaines,  surtout  au  moment  où  elles  commen- 
cent à  devenir  rétrogrades,  par  suite  de  la  décadence  des  idées  religieu- 
ses auxquelles  se  rattachait  l'organisation  de  l'église,  on  soit  porté  au- 
jourd'hui à  en  méconnaître  les  bienfaits,  il  sufBtsans  doute  de  remettre 
les  esprits  impartiaux  sur  la  voie  d'une  juste  appréciation  à  son  égard. 
Examinons  maintenant  en  elle-même  la  double  organisation  spirituelle 
et  temporelle  du  système  monothéique. 

Organisation  ecclésiastiqiie. 

L'organisation  ecclésiastique,  à  l'époque  de  sa  plus  grande  puissan- 
ce, était  fondée  sur  le  mérite  intellectuel  et  moral.  Elle  a  fait  prévaloir 
le  principe  électifs  fort  restreint  dans  les  sociétés  anciennes;  elle  lui  a 
donné  une  extension  plus  grande  que  celle  qu'il  a  jamais  eue  ailleurs, 
puisque  le  plus  humble  des  chrétiens  pouvait  aspirer  à  la  direction  su- 
prême de  l'église. 

A  côté  d'un  clergé  fortement  organisé,  mais  exposé  par  son  contact 
journalier  avec  les  divers  gouvernemepls  temporels  à  être  absorbé  par 
les  influences  de  nationalité  et  à  perdre  l'esprit  d'ensemble,  la  généra- 
lité de  vues  qui  appartenaient  exclusivement  à  l'Église,  elle  a  placé  les 
ordres  monastiques,  asile  ouvert  à  la  contemplation  et  à  l'étude,  dans 
un  temps  où  les  esprits  avancés  devaient  éprouver  le  besoin  de  se  sous- 
traire à  la  corruption  et  aux  agitations  confuses  du  monde  contemporain, 
en  même  temps  que  pépinière  féconde  de  défenseurs  dévoués  aux  inté- 
rêts généraux  et  à  la  politique  de  l'église,  à  laquelle  ils  étaient  plus 
étroitement  unis. 
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Vinsimction  de  la  classe  sacerdotale  était  alors  au  niveau  de  toutes 
les  connaissances  humaines  et  assurait  au  génie  ecclésiastique  une  in- 
contestable supériorité  sur  tout  ce  qui  les  entourait.  V histoire  de  Vé- 
glise,  qui  faisait  nécessairement  partie  de  son  enseignement  supérieur, 
se  rattachait  à  l'histoire  de  la  philosophie  grecque  et  romaine,  c'est-à* 
dire  à  celle  de  Tesprit  humsûn  en  général,  et  plaçait  ses  ministres  à 
un  point  de  vue  social  qui  n'avait  pas  même  élé  soupçonné  aupa- 
ravant. 

Enfin  la  discipline  ecclésiastique  mettait  un  terme  aux  écarts  de  l'es- 
prit religieux,  en  restreignant  le  droit  d'inspiration  naturelle,  si  bien  en 
harmonie  avec  le  vague  des  croyances  théologiques  et  que  la  facilité 
des  communications  établies  avec  les  Dieux  du  polythéisme  avait  sin- 
gulièrement développée.  Elle  concentrait  toute  Tautorité  primitivement 
dispersée  chez  les  inspirés  et  les  prophètes;  elle  la  fortifiait  et  la  régu- 
larisait en  proclamant  l'infaillibilité  du  pape,  frein  indispensable  im- 
posé aux  contestations,  aux  hérésies,  clef  de  voûte  de  l'édifice  catholi- 
que, sans  laquelle  toutes  ses  parties  se  séparent  et  se  divisent  infini- 
ment, comme  le  protestantisme  l'a  prouvé.  Il  est  bien  digne  de  remar- 
que, à  ce  sujet,  que  le  dogme  de  l'infaillibilité,  qui  parait  être  le  triom- 
phe le  plus  éclatant  de  l'esprit  religieux,  est  un  symptôme  non  équivoque 
de  son  décroissement,  puisqu'il  le  réduit  à  un  rôle  complètement  pas- 
sif, excepte  chez  celui  qui  en  a  le  privilège. 

A  la  suite  de  ces  principaux  traits  de  la  constitution  ecclésiastique,  il 
faut  indiquer  encore  deux  de  ses  conditions  importantes  : 

Le  céliiat  qui,  indépendamment  de  son  inOuence  directe  sur  l'accom- 
plissement des  devoirs  intellectuels  et  moraux  des  ministres  de  l'église, 
a  rendu  un  double  service  :  l'un  au  clergé,  en  écartant  de  lui  l'hérédité 
de  fonctions  qui  lui  eût  certainement  enlevé  une  partie  de  sa  dignité  et 
de  sa  valeur;  l'autre  à  la  société,  en  prévenant  ainsi  une  nouvelle  con- 
fusion des  pouvoirs  spirituels  et  temporels,  et  en  frappant  un  coup  déci- 
sif sur  le  système  des  castes. 

La  principauté  temporelle  des  papes,  condition  nécessaire  de  leur 
indépindance  :  sans  elle  leur  pouvoir  eût  été  certainement  absorbé  par 
les  puissances  temporelles  à  une  époque  surtout  où  leur  séparation  était 
récente.  Quant  au  siège  de  la  domination  papale,  où  pouvait-il  être 
mieux  établi  que  dans  la  cité  reine  du  monde  ancien  qu'elle  liait  au 
nouveau  et  vers  laquelle  les  peuples  avaient  coutume  de  tourner  leurs 
regards  et  leurs  espérances?  Cependant  le  pouvoir  temporel  des  papes 
ne  devait  pas  rester  sans  inconvénient  pour  eux-mêmes,  ni  pour  l'ita* 
lie;  il  diminuait  leur  dignité,  car  le  chef  suprême  du  mouvement  spiri- 
tuel, le  directeur  de  la  société  catholique  n'était  qu'un  petit  prince  ita- 
lien ;  il  altérait  la  pureté  de  leurs  fonctions  spirituelles  par  le  mélange 
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des  préoccupations  temporelles;  il  devait  enRii  placer  le  snccesseur  de 
tant  de  pontifes  dans  cette  difficile  position,  qui  ne  me  semble  pas  exao> 
tement  appréciée  aujourd'hui,  de  se  laisser  aller  à  la  remorque  des  idées 
libérales,  et  qui  est  le  signe  le  plus  éclatant  de  leur  invincible  essor  et 
celui  de  la  décadence  irrévocable  du  système  théologîque  ainsi  procla- 
mée par  son  chef  lui-même.  Quant  aux  conséquences  du  régime  papai 
sur  la  constitution  de  Fltalie,  ce  noble  et  malheureux  pays  les  subit 
encore  aujourd'hui  ;  car  les  papes  ne  pouvaient  supporter  à  cAté  d'eux 
une  nation  italienne  unie  et  forte  sous  la  direction  d'un  prince  tempo- 
rel, qui  aurait  en  quelque  sorte  intercepté  ses  communications  et  son 
influence  sur  le  reste  de  la  société  chrétienne  ;  pas  plus  que  les  souve* 
rains  de  l'Europe  n'auraient  souffert  que  la  nation  italienne  se  concen- 
trât tout  entière  sous  l'autorité  des  papes,  qui,  à  la  tête  d'une  popula- 
tion de  25,000,t)00  habitants  et  maîtres  des  esprits  de  l'univers  ca* 
thoiique,  auraient  pu  rêver  une  monarchie  universelle.  Cest  là  la  véri- 
table cause  de  la  division  où  s'agite  encore  le  peuple  Italien. 

Après  cette  analyse  sommaire  de  l'organisation  ecclésiastique  établie 
par  le  monothéisme,  examinons  ses  fonctions  principales,  dans  leur  rap- 
port avec  la  masse  des  fidèles. 

La  première,  entre  toutes,  était  réducation^  comme  nous  l'avons 
déjà  indiqué,  éducation  générale  s'étendant  à  toutes  les  classes  de  la 
société  sans  exception,  et  d'où  résultait,  chose  inconnue  jusqu'alors,  un 
fond  commun  de  croyances  intellectuelles  et  morales,  de  principes,  de 
culte  et  même  n  de  signes  matériels  convergeant  très-bien  vers  l'unité 
c  d'impression. i>  Bien  loin  d'étouiïer  alors,  comme  on  le  lui  a  reproché  si 
souvent  depuis,  le  développement  de  l'intelligence,  le  catholicisme  en 
était  le  principal  stimulant.  La  confession  elle-même  qui  nous  semble 
aujourd'hui,  avec  raison  sans  doute,  une  institution  rétrograde  et  ha* 
miliante,  n'était  alors  que  le  prolongement  de  l'éducation  primitive  ; 
^le  complétait  l'influence  consultative  du  pouvoir  spirituel,  en  impo- 
sant à  chaque  croyant  le  choix  d'un  guide  sûr  et  éclairé,  dans  la  classe 
la  plus  propre  à  le  fournir,  par  l'élévation  de  sa  dignité  morale  et  de 
ses  connaissances  intellectuelles.  La  confession  était  en  outre  l'une  des 
condition?  de  l'existence  du  pouvoir  spirituel  qui,  par  son  moyen,  allait 
chercher  dans  les  replis  les  plus  intimes  de  la  conscience  les  divergen- 
ces que  le  vague  des  doctrines  théologiques  ne  pouvait  manquer  d'y 
faire  naître,  les  arrêtait  dans  leur  principe  et  maintenait  ainsi,  dans  la 
société  religieuse,  une  indispensable  discipline.  V absolution  enfin  n'é- 
tait pas  moins  nécessaire  pour  prévenir  les  conséquences  du  désespoir 
où  la  première  faute  commise  aurait  inévitablement  poussé  le  pécheur^ 
en  ne  lui  laissant  plus  d'autre  perspective  qu'une  éternité  terrible  de 
châtiments. 
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L'ensemble  des  dogmes  catholiques  était  de  son  cAté  disposé  le  plus 
fayorablement  au  maintien  de  la  discipline  et  à  Faccomplissement  de 
leur  mission  sociale.  L*nnité  du  catholicisme  résultait  a  de  la  laborieuse 
3  convergence  d*une  multitude  d'influences  hétérogènes,  en  sorte 
D  qu'une  seule  d'entre  elles,  profondément  ruinée,  tendait  à  entraîner 
3  spontanément  une  inévitable  désorganisation,  totale  quoique  gra- 
»  duelle.  »  La  conservation  de  chacune  de  ces  influences,  par  la  des- 
truction immédiate  du  doute  ou  des  divergences,  était  donc  la  condi- 
tion nécessaire  de  son  existence  ;  la  foi  devint  ainsi  le  premier  devoir 
du  chrétien  :  Fans  elle,  pas  de  salut. 

Le  monothéisme  avait  réalisé  de  grands  progrès;  mais,  dans  ces 
temps  barbares  où  les  sociétés  naissaient  à  peine  à  la  vie  industrielle,  il 
ne  pouvait  pas  empêcher  que  la  plupart  des  hommes  vécussent  dans  les 
privations  et  la  misère,  considérées  longtemps  comme  le  partage  du 
plus  grand  nombre.  Cette  triste  situation  devant  laquelle  il  demeurait 
impuissant,  le  catholicisme  chercha  au  moins  à  l'adoucir  par  la  doctrine 
de  la  résigfiation  et  du  sacrificcy  et  même  à  l'expliquer  par  le  dogme 
du  péché  originel.  Ce  dogme,  emprunté  dans  son  principe  à  d'autres 
systèmes  religieux,  était  d'ailleurs  indispensable  pour  motiver  celui  de 
la  rédemption^  base  de  tout  l'édifice  catholique. 

Nous  ne  finirions  pas  s'il  fallait  analyser  ce  vaste  système  d'institu- 
tions et  de  croyances  convergeant  toutes  vers  un  même  but.  Le  pur- 
gatoirey  correctif  du  dogme  de  l'éternité  des  peines,  et  permettant  d'é- 
tablir une  juste  proportionnalité  entre  les  fautes  et  les  châtiments  ;  la 
divinité  du  fondateur,  plaçant  sous  la  plus  haute  des  garanties  l'in- 
violabilité et  l'indépendance  de  Tautorité  spirituelle  ;  la  présence' réel- 
le^  prolongement  de  la  fiction  précédente,  qui  attribuait  a  au  moindre 
»  prêtre  un  pouvoir  journalier  de  miraculeuse  consécration,  qui  devait 
B  le  rendre  éminemment  respectable  à  des  chefs  dont  la  puissance  ma- 
9  térielle,  qu'elle  qu'en  fût  l'étendue,  ne  pouvait  jamais  aspirer  à  d'aussi 
9  sublimes  opérations  ;  »  les  sacrements  qui,  par  une  suite  d'influences 
habilement  hiérarchisées,  embrassaient  les  principaux  actes  de  la  vie  et 
accompagnaient  le  croyant  de  sa  naissance  à  sa  mort;  la  messe  enfin 
«  destinée  à  réaliser  la  suppression  universelle  et  irrévocable  des  san- 
»  glants  ou  atroces  sacrifices  du  polythéisme,  en  donnant  le  change, 
B  par  un  sublime  subterfuge,  à  ce  besoin  instinctif  du  sacrifice,  qui  est 
j>  nécessairement  inhérent  à  tout  régime  religieux  et  que  satisfaisait 
»  ainsi  chaque  jour,  au-delà  de  toute  possibilité  antérieure,  Timmola- 
»  tion  volontaire  de  la  plus  précieuse  victime  imaginable.  » 

Telle  a  été  l'organisation  intellectuelle  et  religieuse  du  moyen-âge, 
dont  aucune  organisation  nouvelle  politique  ou  sociale  n'a  pu  encor  / 


468  LA  PHALANGE. 

présenter  Téquivalent  et  que  M.  Comte,  qui  en  a  fait  une  appréciation 
si  profonde,  nomme  avec  raison  un  éminent  chef-d'œuvre  politique 
de  la  sagesse  humaine.  Voyons  maintenant  quelle  a  été  l'organisation 
temporelle  correspondante. 

Organisation  temporelle. 

Le  mouvement  de  conquête  du  peuple  romain  était  allé  se  heurter 
d'une  part  contre  les  anciennes  théocraties  religieuses  de  TAsie,  trop 
éloignées  ou  trop  compactes,  pour  être  entamées  par  ses  armes,  et  d'au- 
tre part  contre  les  peuplades  mobiles  et  insaississables  du  nord  de  l'Eu- 
rope; et  il  s'était  arrêté.  Ces  dernières  avaient  cependant  subi  un  re- 
foulement qui  devait  déterminer  une  réaction;  elle  s'opéra  par  des  in- 
vasions successives,  lorsque  le  pouvoir  central  affaibli  par  l'éloignement 
et  la  dispersion  ne  se  présenta  plus  à  la  circonférence  du  vaste  em- 
pire avec  assez  d'énergie  pour  les  contenir.  Les  invasions  du  Nord,  de- 
venus dès  lors  inévitables,  eurent  donc  une  puissante  et  incontestable 
influence  sur  l'établissement  du  nouveau  régime  connu  sous  le  nom  de 
féodalité.  Mais  il  ne  faut  pas  exagérer  cette  influence;  il  faut  voir,  au 
contraire,  qu'indépendamment  de  toute  action  extérieure,  ce  régime 
résultait  nécessairement  du  développement  des  germes  déposés  dans  la 
société  et  fécondés  par  l'organisation  religieuse. 

Lorsque  le  système  de  conquête  eut  atteint  toute  l'extension  dont  il 
était  capable,  l'esprit  de  conservation  devint  naturellement  dominant , 
et  le  caractère  offensif  des  guerres  se  modifia  peu  à  peu ,  de  manière  à 
devenir  surtout  défensif.  Le  maintien  de  la  concentration  primitive  pré- 
sente d'autant  plus  de  difficultés  que  son  but  principal,  la  conquête, 
avait  cessé  d'exister.  Les  gouverneurs  des  provinces,  souvent  aban- 
donnés à  eux-mêmes ,  loin  du  centre  directeur^  tendirent  à  s'isoler  de 
plus  en  plus  ;  ils  aspirèrent  à  un  indépendance  complète  ;  ils  voulurent 
assurer  à  leurs  descendants  la  propriété  de  leurs  fonctions  par  l'hérédité. 
Ainsi  commença  le  démembrement  de  l'empire  romain,  spontanément 
et  indépendamment  des  invasions  germaniques  ;  ainsi  se  poursuivait  la 
dispersion  politique  d'où  la  nouvelle  constitution  féodale  devait  ré- 
sulter. 

En  même  temps  que  les  grandes  guerres  finissaient,  l'esclavage  se 
tarissait  dans  sa  principale  source,  et  les  difficultés  de  la  traite  exté- 
rieure, diminuant  les  ventes  intérieures ,  faisaient  attacher  plus  de 
prix  à  la  conservation  des  esclaves  possédés  par  chaque  famille , 
et  tendaient  à  transformer  cette  antique  institution  en  servage  propre- 
ment dit. 
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Quelle  a  été  Tinflaence  da  catholicisme  sur  cette  situation  sociale  ? 
Elle  a  été  grande,  décisive,  il  est  aisé  de  le  reconnaître.  Déjà  mis 
en  communication  avec  les  barbares  par  de  courageuses  missions,  le 
catholicisme  s'interpose  entre  eux  et  les  vaincus.  Aspirant  à  réunir  les 
uns  et  les  autres  dans  une  grande  famille  religieuse,  il  s'attacha  à  pré- 
venir les  guerres  toujours  prêtes  à  se  rallumer  entre  les  divers  éléments 
sociaux  mis  en  contact. 

L'histoire  prouve  en  effet  que  les  expéditions  militaires  de  cette 
époque  furent  esssentiellement  offensives  ;  les  guerres  contre  les  Saxons, 
contre  les  Sarrazins,  les  croisades  mêmes,  plus  tard,  ont  entièrement  ce 
caractère ,  bien  qu'au  premier  abord  elles  puissent  paraître  excitées 
par  le  prosélytisme  chrétien. 

En  même  temps  que  le  nouveau  système  religieux  contribuait  à  la 
transformation  de  l'esprit  militaire,  il  favorisait  la  tendance  qui  entraî- 
nait l'autorité  temporelle  à  une  décomposition  en  petites  souverainetés 
hiérarchiquement  subordonnées  entre  elles.  Il  sanctionnait  Thérédité 
des  fiefs,  et  donnait  ainsi  un  gage  de  stabilité  à  l'ordre  social,  tandis 
que  par  sa  propre  constitution,  mettant  les  conditions  du  progrès  avant 
celles  de  l'ordre,  îl  repoussait  l'hérédité  et  la  remplaçait  par  les  droits 
de  la  capacité  qui  lui  assurait  une  plus  grande  influence  morale  et  intel- 
lectuelle. Enfin,  après  avoir  déterminé  l'affranchissement  des  esclaves , 
immédiat  ou  progressif,  par  les  principes  de  charité  et  d'égalité  devant 
Dieu,  qu'il  apportait  au  monde  renouvelé,  il  organisait  les  rapports  d'o- 
béissance d'une  part,  de  protection  de  l'autre,  entre  les  serfs  et  les 
seigneurs  féodaux,  en  les  plaçant  sous  la  garantie  d'une  autorité  spi- 
rituelle également  respectée  des  deux  côtés. 

Tel  nous  apparaît  donc  le  moyen-àge,  renfermant  tous  les  germes 
qui  ont  produit,  en  se  développant,  la  société  moderne.  Déjà  l'on  y  re- 
marque le  commencement  de  la  transformation  de  la  vie  militaire  en 
vie  industrielle,  qui  est  la  destinée  évidente  des  sociétés  de  l'avenir  ;  et, 
s'il  règne  encore  une  grande  activité  guerrière ,  il  est  aisé  de  recon- 
naître qu'elle  a  pour  but  principal  de  s'opposer  aux  invasions  barbares, 
et  qu'elle  tend  à  se  concentrer  dans*  une  caste  de  plus  en  plus  res* 
treinte 

Influence  morale  et  intellectuelle  du  monothéisme. 

Après  la  cessation  des  grandes  guerres  du  polythéisme  et  l'accom- 
plissement de  leur  destination,  la  morale  jusqu'alors  soumise  à  la  poli- 
tique, c'est-à-dire  aux  combinaisons  militaires  suggérées  par  l'esprit 
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de  natkmaiité  étroit  et  «ctlisif  ^  tendait  è  se  eoBCurmer  an  iospirattoiis 
de  la  raison  et  de  l'hiinaiiité.  Le  catbolicisBie  s*einpani  de  cette  ten* 
dance  ;  il  en  fut  rheureux  organe  et  le  plus  actif  siinnitft,  Soa  in- 
flnence  morale  dépendit  à  la  fois  de<3es  doctroMB,  ce  que  tout  le  monde 
accorde,  et  de  son  org^sation,  ce  qui  est  vàms»  [généralement  re^ 
connu. 

Il  ne  suffisait  pas  de  formuler  des  principes  de  condntte  et  de  les  pro- 
poser aux  esprits,  même  en  les  appuyant  de  la  crainte  des  chAtiments 
de  Fautre  vie  et  de  Tespérance  d'une  éternelle  félicité  ;  il  bUait  encore 
qu'une  autorité  active,  indépendante,  fortement  organisée  se  présentât 
partout  et  à  chaque  instant  pour  rappeler  les  tidèles  à  leurs  devoirs,  et 
les  soutenir  dans  leur  exercice. 

L'efficacité  des  doctrines  catholiques  résulta  surtout  d'ailleurs  de  ce 
qu*elles  se  présentaient  alors  comme  l'expression  des  opinions  univer- 
sellement répandues  ;  car  l'opinion  commune  systématiquement  for- 
mulée constitue  la  force  morale  par  excellence.  Lorsque  les  doctrines 
religieuses,  même  armées  de  leurs  terribles  sanctions,  et  aux  temps  de 
leur  plus  active  vitalité,  ont  essayé  de  lutter  contre  elles,  elles  ont  dû  lui 
céder  :  le  duel  eu  offre  un  remarquable  exemple.  Mais  ce  cas  fut  excep- 
tionnel ;  la  morale  du  catholicisme  se  trouva  désormais  placée  au-dessus 
des  intérêts  matériels,  de  U  politique  et  même  de  la  science.  Ce  sera 
un  éternel  honneur  pour  ce  système  religieux  d'avoir  assez  compris  la 
nature  et  la  destination  sociale  de  l'homme  pour  avoir  élevé  le  dévoue- 
ment au-dessus  de  toutes  les  vertus,  et  l'amour  universel  qui  seul  peut 
largement  fonder  le  génie  et  qu'il  a  appelé  du  doux  nom  de  charité  y 
au-dessus  de  toutes  les  passions  et  de  toutes  les  facultés. 

Le  catholicisme  a  développé  toutes  les  parties  de  la  morale  person^ 
nelle,  domestique  et  sociale  : 

Au  point  de  vue  personnel,  il  proclame  la  destination  sociale  de  la 
vertu  que  les  anciens  recommandaient  surtout  à  titre  de  prudence,  re- 
lative à  l'individu  considéré  isolément.  U  a  condamné  le  suicide ,  pres- 
crit l'humilité  et  la  résignation  si  nécessaires  dans  les  temps  de  misère 
et  d'appréhension ,  et  toujours  utiles  dans  les  épreuves  de  la  vie,  quelle 
que  soit  Tamélioration  ultérieure  de  la  condition  humaine. 

Au  point  de  vue  domestique,  il  a  perfectionné  l'institution  de  la  fu- 
mille,  en  abolissant  le  despotisme  personnel,  remplacé  dès-lors  par  une 
autorité  tempérée  et  consacrée  par  la  religion  ;  il  a  donné  plus  de  di- 
gnité et  de  stabilité  à  la  condition  des  femmes,  en  substituant  Tindisso- 
l«bilité  du  mariage  an  droit  de  répudiation  facultative  en  usage  chez  les 
Romains* 

Att  poiat  de  me  social  esfe,  il  a  modifié  le  patriotisme  sauvage  des 
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peuples  primitifs  par  la  charité;  il  a  jeté  les  premières  bases  da  droit 
international.  Sous  son  inDaeace  se  sont  élevés  tous  les  établissements 
de  bienraisance,  inconnus  de  Tantiquité  payenne,  où  la  vieillesse,  la 
maladie  et  la'  misère  .trouvèrent,  pour  la  première  fois,  des  secours  et 
un  abri.  Par  un  vaste  système  de  commémoration  des  morts,  il  a  entre- 
tenu le  sentiment  de  la  perpétuité  sociale,  qui  n^est  pas  moins  néces- 
saire que  celui  de  sa  solidarité  humaine. 

Long-temps  on  a  reproché  au  catholicisme  une  tendance  systématique 
à  comprimer  les  développements  de  Tintelligence.  S*il  est  certain  que 
l'influence  théologiquie  «st  afijoiird*h«i  rétrograde,  il  ne  Test  pas  moins 
qu'elle  ne  Fa  pas  toujours  été.  Au  temps  même  où  Tesprit  humain  sem- 
Ûait  eogêordi  ;  oè  finvasioii  d«  nord  frappait  à  coups  redoublés  sur 
les  fronti^es  et  jusqa'anxxBur  du  mmde  romain,  temps  que  Ton  repré- 
sente comme  une  éfK>que  d^ignorance  et  de  ténèbres,  s'élaborait  cette 
puissante  organisation  ecclésiastique  sur  laquelle  nous  venons  de  jeter 
un  coup  d'oeil,  el  qui  exigeait  évidemment  un  grand  déploiement  d'ac- 
tivité intellectuelle.  A  peine  est-eHe  constituée  que  l'accélération  du 
ntonvenwnt  mental  se  fait  déjà  sentir,  et  son  principal  essor  a  lieu  en 
Italie,  sous  les  yeui,  sous  l'influence  du  chef  suprénae  du  catholicisme. 
Que  pourrait-on  a|o«ter  de  ptcs  pow  démontrer  f[ue  cette  influence  ne 
loi  était  pas  opposée  ? 

Dans  les  premiers  siècles  du  Aonofliéisme,  il  n'y  a  donc  pas  eu  ralen* 
tîssement,  mais  déteurnement  du  travail  înteHectuel.  Chez  le  peu^rie 
arabe,  converti  à«n  monothéisme  prématuré,  l'organisation  spirituelle 
et  même  temporelle  ayant  avorté,  le  mène  détoomement  n'a  pas  en 
lien.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  ee  peuple,  qui  devait  rester  plus 
tard  si  inférieur  sons  tons  les  rapporte  aux  nattons  occidentales  de 
TEurope,  a  pris  momentanément  sor  elles  une  avance  assez  grande 
pour  qu'on  ait  pu  attribuer  à  son  action  directe  le  prétendu  réveil  de 
l'esprit  scientifique  anmoyei4ge. 

11  est  facile  d'aiilleurs  de  vérifier  dtredement  llieureose  influence  d« 
Bonothé'sne  sur  les  progrès  4e  l'intelligenoe  :  une  première  éducation 
qsi  imposait  l'habitude  d'exercices  spirituels  propres  à  dégager  la 
pensée  des  préoceupatioBS  matérielles  et  la  disposait  à  l'ab^ractton  ; 
une  ébauche  de  l'histoire  philosophique  de  rhumanité  ;  la  divisioft 
entre  la  pratique  et  la  théorie  dans  les  questions  sodales  ;  tes  progrès 
de  l'esprit  d'examen  etde  discussion  ;  la  oonriliatiM  enfin  de  l'existence 
des  lois  natureltes  avec  celles  d'une  providence  i  laquelle  on  retirait 
peu  k  peu  le  gouvernement  détaillé  de  l'univers,  le  pouvoir  exécutif  en 
quelque  sorte,  pour  la  réduire  au  rôle  de  législateur  :  tête  sont  les 
services  directs  rendus  par  le  caUiolicisme  i  l'esprit  scientifique. 
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Pour  apprécier  son  action  sur  le  développement  des  beaux- arts,  indé- 
pendamment de  la  représentation  des  types  divers,  objets  de  son  culte 
qui  ont  inspiré  tant  de  chefs-d'œuvre,  il  suffira  de  signaler  en  passant, 
les  sublimes  compositions  de  la  musique  et  de  Tarchitecte  fournies  sous 
son  excitation  enthousiaste. 

Rappelons  enfin,  au  point  de  vue  industriel,  l'abolition  de  l'esclavage 
et  l'affranchissement  des  communes  accomplis  sous  le  régime  mono- 
théique. 

Décadence  du  système  théologique. 

Depuis  lefétichismejusqu'aumonothéisme,  et  surtout  jusqu'à  sa  mani- 
festation catholique,  l'esprit  théologique  avait  été  diminuant  d'intensité 
et  d'étendue,  suivant  nos  explications  précédentes,  mais  s'élevant  d'abs- 
traction en  abstraction,  et  convergeant  vers  un  état  de  concentration  et 
d'unité  qu'il  ne  pouvait  plus  dépasser  sans  se  dénaturer  ni  décroître. 
Sous  le  régime  monothéique,  plus  favorable  que  tous  les  précédents 
aux  progrès  de  l'intelligence,  il  devait  arriver  un  instant  où  quelques- 
uns  de  ses  dogmes,  certaines  de  ses  théories  ne  devaient  plus  être  au 
niveau  de  l'état  intellectuel  correspondant.  A  partir  de  cet  instant, 
une  inévitable  décadence  a  commencé  pour  l'esprit  théologique  ;  car 
dans  le  vaste  système  religieux  du  moyen-àge  tout  est  solidaire  ;  une 
concession  en  amène  une  autre  et  détermine  bientôt  une  dissolution 
complète.  C'est  donc  par  une  profonde  intelligence  de  la  solidarité  de 
ses  conditions  d'existence  que  l'église  les  défend  une  à  une  avec  opi- 
niâtreté, et  c'est  une  illusion,  malheureusement  trop  commune  aujour- 
d'hui, de  croire  qu'elle  peut  entrer  en  accommodement  avec  les  exi- 
gences sociales  et  intellectuelles  de  notre  époque  sans  abdiquer  bientôt 
d'une  manière  absolue. 

Le  germe  de  dissolution  qui,  à  partir  du  seizième  siècle,  fit  des  pro- 
grès si  rapides  dans  l'organisation  catholique  et  féodale ,  remontait 
d'ailleurs  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne.  On  en  reconnaît  les 
premières  traces  dans  la  division  établie  par  la  philosophie  grecque, 
quelque  temps  avant  l'école  d'Alexandrie,  entre  les  savants  et  les  phi- 
losophes proprement  dits,  entre  les  sciences  naturelles  et  les  sciences 
morales  et  sociales.  A  partir  de  cette  époque  les  premiers  s'inspirèrent 
de  l'esprit  métaphysique,  ou  même  quelquefois,  comme  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  de  l'esprit  positif  ;  tandis  que  les  seconds  demeu- 
raient exclusivement  théologiques.  Cette  divergence  se  développa 
jusqu'au  moment  où  le  système  métaphysique  se  trouvant  désonnais 
assez  fort,  elle  se  changea  en  hostilité  déclarcc. 
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Le  système  catholique  puisait  sa  priîicipale  force  dans  sa  morale  et 
dans  sa  politique  ;  mais  une  fois  dépassé  par  le  mouvement,  il  devait 
perdre  peu  à  peu  son  efficacité  sociale  ;  car  c'est  dans  inintelligence 
que  toute  force  réside  en  définitive,  et  il  faut  que  tôt  ou  tard  tous  les 
éléments  sociaux  suivent  le  mouvement  intellectuel,  s'élèvent  à  sa  hau- 
teur. En  présence  de  cette  nécessité,  que  pourrait  devenir  l'esprit  théo* 
logique  ?  Progresser  encore?  mais  il  était  arrivé,  dans  le  monothéisme, 
au  dernier  point  de  sa  perfection.  Se  transformer?  Il  l'essaya.  Nous 
verrons  ce  qui  en  est  résulté. 

L'insuffisance  intellectuelle,  telle  est  donc  la  véritable  cause  de  la 
dissolution  du  système  théologique  de  sa  décadence  morale  :  elle  avait 
déterminé  ses  transformations  successives,  elle  en  précipita  la  ruine. 

L'organisation  temporelle  du  moyen-àge  devait  périr  comme  son  or- 
ganisation spirituelle. 

Lorsqu'un  nouvel  équilibre  se  fut  établi  en  Europe,  entre  les  popula- 
tions du  nord  et  celles  du  midi,  et  que  les  barbares,  convertis  à  la  vie 
sédentaire  et  agricole,  se  rassirent  dans  leurs  contrées  originaires  ou 
dans  celles  qu'ils  avaient  conquises,  l'activité  militaire  défensive,  propre 
au  régime  féodal,  perdit  nécessairement  son  but.  La  décomposition  de 
l'autorité  temporelle  en  petites  souverainetés  territoriales  pouvant  ré* 
sister  chacune  isolément ,  et  qui  se  prêtait  si  bien  au  système  dérensif, 
se  trouvait  dès  lors,  par  le  même  motif,  sans  utilité  ;  elle  fit  place  à 
une  nouvelle  centralisation.  Enfin,  si  l'esclavage,  dans  les  sociétés  anti- 
ques, présentait  par  sa  nature  un  caractère  de  stabilité,  il  n'en  était 
pas  de  même  du  servage  :  il  ne  pouvait  être  que  le  premier  pas  fait 
vers  l'afiranchissement  personnel  des  travailleurs,  auquel  conduisaient 
les  principes  d'égalité  et  de  fraternité  répandus  dans  le  monde  par 
l'enseignement  évangéliqoe.  Les  trois  caractères  distinctifs  du  système 
féodal  :  activité  militaire  défensive,  hiérarchie  de  petites  souverainetés 
territorales  et  servages  allaient  donc  simultanément  disparaître.  Sui- 
vant les  circonstances  extérieures  où  se  trouvaient  placées  les  diverses- 
populations  européennes,  suivant  leur  état  d'avancement  intellectuel, 
ils  y  persistèrent  plus  ou  moins  longtemps.  Cette  persistance  dut  avoir 
lieu  surtout  dans  les  pays  placés  aux  frontières  de  la  civilisation  catho- 
lico-féodale,  où  la  lutte  prolongeait  leurs  raisons  d'être  :  ainsi  en 
Pologne,  en  Hongrie,  etc. 

Chaque  révolution  a  ses  organes  spécianx,  dans  l'ordre  spirituel  et 
dans  l'ordre  temporel.  L'organisation  sociale  du  moyen-àge,  qui  a  suivi 
le  passage  du  polythéisme  au  monothéisme,  s'était  formée  sous  l'in- 
fluence religieuse  et  militaire.  Celle  des  sociétés  modernes,  conséquence 
de  la  transition  du  système  théologique  au  système  positif,  s'est  cons- 


ai  LÀ  niÀLANOB. 

titaée  sons  rrofinence  des  mètcphyaideiis  et  des  légistes,  comme  immis 
le  Terrons  au  chapitre  stavanl. 

L'organisation  sociale  d^nn  arenir  que  tes  ivènemenis  qui  s'accom- 
plissent sons  nos  yeax  rapprochent  sans  cesse,  organisation  correspM- 
dant  an  développement  de  Tesprit  positif,  aura  ponr  fondateurs,  nous 
pouTons  le  préÎKre,  tes  savants  et  les  industriels. 
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AYERTISSEMEirr. 

"  Nous  aYoas  Touln  âwm  les  pages  snivantes  préftenter  un  résnmé  de  la  position 
matérielle  on  sodate  de  la  France,  dresser  f fnTentalre  dn  ménage  de  la  société  fran- 
çaise, nons  rendre  compte,  en  un  mot,  du  faii  capital  de  notre  époque,  la  misère. 
Après  a?ofr  constaté  le  ftiit  d*une  manière  irrécnsaUe ,  nous  en  avons  cherché  les 
causes.  Elle?  se  réduisent  à  deux. 

Au  point  de  vue  moral,  la  misère  est  reffet  de  Tantagonlsme,  de  IMndlvîdualJsme 
otitré,  de  IMsoIement  fratricide  dans  lequel  vivent  encore  les  hommes. 

Au  point  de  vue  matériel,  la  misère  ressort  entièrement  de  la  fitMe  production» 
suite  de  la  mauvaise  ordonnance  dans  laquelle  s'exécute  le  travail  actuel.  Les  forces 
dispersées  perdent  de  leui  énergie,  les  contraires  s'annulent;  les  inexploitées  restent  à 
rétat  latent. 

Au  lieu  de  suivre  la  loi  de  Dieu  qui  est  la  solidarité,  Funité,  la  mutualité  dans  les 
secours,  Tunion  de  tous  les  hommes  entre  eux,  l'homme  foule  aux  pieds  le  mandat 
qu'il  avait  reçu  d'en  haut  ;  aussi  les  sociétés  ne  forment  encore  que  des  agglomérations 
politiques;  aussi  ^^  toutes  les  créatures  gémissent,  »  comme  dit  la  parole  sainte. 

La  consécration  absolue  de  Flndividualité  a  donc  produit  la  misère,  les  maux  qui 
nous  oppriment,  le  désordre  social  qui  nous  accable. 

La  fraternité  détruira  le  mal. 

Mais  si  cette  pensée  est  consolante,  la  constatation  dn  mal  social  actuel  en- 
traîne, malgré  lui,  l'analyste  à  distinguer  différentes  classes  parmi  les  hommes,  à 
tenir  compte  du  nombre  des  pauvres  et  du  nombre  des  riches. 

Dans  les  circonstances  actuelles  où  les  passions  sont  surexcitées  par  la  terrible  crise 
financière  qui  pèse  sur  tout  le  monde,  nous  aurions  voulu  éviter  ces  désignations  de 
riehes  et  de  pauvres. 

Mais  s'il  nous  a  été  impossible  de  tourner  la  difficulté,  nous  ne  sommes  pas  sorti 
dn  rôle  d'analyste  que  nous  nous  étions  imposé. 

Cependant  le  sujet  de  ces  études  nous  force  à  déclarer  qu'il  faut  entrer  fran- 
chement, résolument  dans  la  voie  des  transactions  entre  les  droits  du  travail  et 
les  droits  du  capital. 

En  vain  chercherait*  on  encore  à  éinder  la  question.  L'aveuglement  des  hommes 
représentant  d'un  cAté  le  capital,  de  l'autre  le  travail,  entraînerait  la  France  à  une 
perte  Inévitable  ;  elle  sombcerait  dans  des  torrents  de  sang  ^  «car  les  frères,  dans 
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•  lenr  haine,  sont  moins  âoeeniblw  que  les  pins  hantes  dtadelles,  et  lenrsqnerefles 
»  sont  inflexibles  comme  les  barres  d'airain  aux  portes  d'une  ville.»  (Prov.) 

L'œuTre  est  colossale  ;  mais  «la  Tie  et  la  mort  sont  par  la  paroU;  et  selon  que 
»  TouiK  aures  aimé,  vous  serez  rassassiés  des  fruits  de  l'un  et  de  l'autre.»  {Prcv,) 

L'œuvre  est  colossale,  disons-nous,  car  les  deux  termes  à  équilibrer  ont  été  vio- 
lemment séparés  depuis  des  siècles. 

L'écriture  sainte  les  formule  ainsi  : 

AHTA60IfISin« 

«  Quelle  union  peut  subsister  entre  la  hjène  et  le  chien,  entre  le  riche  et  le  panvreN 
«  L'onagre  est  la  proie  du  lion  dans  le  désert;  ainsi  les  pauvres  sont  la  pâture 
des  riches.»  [EceUtiatt.) 

FEATimNlTÉ. 

«  Qull  est  bon,  qu'il  est  doux  que  les  f^res  habitent  ensemble  !» 

«  La  paix  fratemeUe  est  comme  le  parfum  répandu  sur  la  tête  d'Aaron,  qui  des- 
»  cendit  i ur  son  visage,  et  qui  se  répandit  sur  Je  bord  de  ses  vétemenls  ; 

f  Gomme  la  rosée  [d  Hermon,  qui  descendit  sur  la  montagne  de  Sion  ; 

»  Ainsi  descend  sur  eux  la  bénédiction  du  Seigneur,  et  la  vie  pendant  l'éternité.  » 
{Psaumes,) 

Voilà  l'œuvre  à  accomplir.  Pour  arriver  aux  félieités  de  la  fraternité ,  il  font 
détruire  l'antagonisme  par  la  transformation  et  la  conciliation  des  intérêts. 

C'est  ce  que  nous  avons  tenté  de  faire. 

Paris,  juiUst  1848. 

Perretmoiid. 


INTRODUCTION  A  LA  PREMIERE  PARTIE. 


C'est  une  grande  preove  de  respect  pour  l'espèee 
humaine  que  de  ne  Jamais  lui  parler  d'après  soi  seul , 
et  sans  s'être  informé  consciencieusement  de  tout  œ 
que  nos  prédécesseurs  nous  ont  laissé  [pour  héritage. 
Madame  mm  stabl. 

Bon  et  hrave  He»ri  iv  :  en  Toilâ  un  qui  a  bien  remué 
aussi  son  misérable  corps  • 

RArOLéOlf. 

I. 

Le  secret  de  la  grandeur  du  règne  de  Henri  IV  se  résume  en  deux  mots  : 
son  cœur  aimant  sentait  les  profondes  misères  du  peuple,  il  voulut  les  soula- 
ger :  les  obstacles  disparaissaient  devant  son  énergie ,  il  avait  pour  devise  : 
Il  faut  vaincre  ou  mowrir. 

Les  habitants  des  villes  et  des  campagnes ,  les  travailleurs  du  XYI*  siècle 
s*unirent  à  la  voix  de  Henri  IV,  ils  comprirent  qu'ils  avaient  enfin  retrouvé  un 
ami,  un  guide  et  un  soutien. 

La  position  du  peuple  était  affireuse,  d'un  côté  entraîné  sur  les  champs 
meurtriers  de  la  guerre  civile  par  les  seigneurs  qui ,  sous  le  prétexte  do 
défendre  la  religion  catholique  ou  protestante ,  ne  défendaient  que  les  intérêts 
de  leurs  castes  contre  Fintérét  de  TÉtat  ;  de  Fautre  pressuré  par  les  gens  de 
finance,  la  bourgeoisie,  les  gens  d'office  et  d*ècriMre. 

Henri  convoque  en  4596  les  États  généraux  à  Rouen;  sa  parole  répond  à  son 
ardent  amour  pour  le  peuple;  il  trouva  dans  son  coeur  une  formule  devenue 
célèbre  dans  ces  dernières  années,  en  invitant  les  États  «  d'avoir  pour  principal 
«  but  dans  leurs  délibérations,  le  rétablissement  du  royaume,  la  paix ,  le  re- 
«  pos  et  la  tranquillité  publique,  la  décharge  et  soulagement  du  peuple  et  sua- 

«  TOUT  DES  PLUS  PAUVRES.  » 

Les  États  Généraux  ne  répondirent  à  ses  nobles  paroles  que  par  des  vues 
mesquines  d'intérêt  personnel.  La  bourgeoisie  déjà  toute  puissante  par  la  ri- 
chesse proteste  contre  la  noblesse,  perd  son  temps  dans  des  querelles  oiseuses, 
repousse  la  séparation  en  trois  ordres  et  donne  aux  États  le  nom  d*a$êembli$ 
des  notables. 

La  noblesse  se  retira. 

Pour  subvenir  aux  besoins  urgents  du  royaume ,  la  bourgeoisie  imagine 
une  mesure  fiscale  entièrement  opposée  aux  projets  de  Henri ,  qui  voulait 
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favoriser  les  menues  gens  en  faisant  payer  les  riches  hommes.  Cette  mesure 
consistait  en  une  imposition  «  d'un  sou  par  livre  à  lever  sur  toutes  sortes  de 
c  vivres,  denrées  et  marchandisestantmenues  pussent-elles  être,  qui  seraient 
c  vendues  en  dé(at7.  » 

C'était  la  théorie  des  impôts  indirects  qui,  dans  la  pratique,  ne  pèse  lour- 
dentt«t  qu«  fur  le  neiM»  peopU* 

L'égoïsme  de  la  bourgeoisie  du  XVI>  siècle  fut  déjoué  par  la  politique  ai- 
mante, juste,  intelligente  de  Henri  et  de  Sully.  Seuls,  ces  deux  hommes  au  mi- 
lieu de  l'égpïsme  universel  avaient  des  idées^  générales  et  comprenaient  Ta- 
iwitfag*  commuii. 

Habiles  dans  le  choix  de  leurs  expc^ons,  les  notables  boui^eois  réunis  à 
Rouen  en  4  596  iaventèrent  le  Conseil  de  Raison  :  conseil  composé  de  bour- 
geois devant  disposer  comme  bon  leur  semblerait  de  la  moitié  des  revenus 
du  royaume ,  pour  être  affectée  aux  gagçs  d'offices ,  rentes ,  arrérages  d'i- 
celles,  dettes  du  général  (de  l'État),  gages  d'officiers  (employés),  etc.,  etc. 

Or,  ce  n'était  pas  le  pauvre  peuple  qui  eût  profité  de  ces  mesures  financiè- 
res, pour  lesquelles  avait  été  inventé  l'impôt  sur  la  vente  au  détail.  La  bour- 
geoisie seule  ,  par  ses  gens  d'offices  de  toute  sorte,  fonctionnaires  de  l'épo- 
que, se  préparait  à  puiser  dans  ces  nouvelles  ressources  la  continuation  de  sa 
vie  de  luxe  et  de  dissipation. 

Le  Conseil  de  Raison  «  des  gens  d'offices  y  de  finance  et  d'écritoire  »  du 
XYP  siècle  n'étant  pas  animé  dessaiats  principes  de  l'amour  é^plus  pauvres^ 
devait  tomber  de  lui-même  et  tomba  en  effet  devrait  les  sentimcaits  généreux 
de  Henri,  et  la  haute  intelligence  administrative  de  Sully. 

C'est  ainsi  que  par  un  effet  inverse  disparut  en  février  1848  le  Conseil  de 
RaiflûB  des  mliêfaiu  du  roi  des  fonctionnaires ,  devait  la  manifestation  toute 
puissante  des  sentiments  généreux  du  Peuple  du.  XIX**  sièele,  demandant  l'a- 
vèneiBent  du  rè^ae  delà  fraternité  et  de  La  justice  sous  la  devise  de  Henri  :  Il 
foui  tMttficr^  ou  mourir,  \ 

Henri  n'a  donc  été  homme  d'étal  aimé  du  peuple  que  parce  qu'il  voulait 
la  soulagemest  des  pius  pauvres,  que  parce  que  ses  aspirations  étaient  véri- 
tablement chrétiennes.  Son  règne  n'a  ébé  grand  que  parce  qu'il  sut  unir  aux 
nobles  aspirations  de  son  coeur  la  pensée  réformatrice  de  S^y. 

Se  complétant  Tun  l'autre,  ces  deux  illustres  diefs  d'Étit  marchaient  dans 
\m  voie  des  laides  institutions  qui  eussent  régénéré  la  France  si  leur  r^e 
eût  été  séculaire  comme  ceux  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XV . 

L'oBuvre  de  Henri  et  de  Sully  était  colossale.  Cinquante  années  de  luttes 
sanglantes  avaient  décimé  et  ruiné  la  France.  Henri  la  pacifia  en  s'appuyant 
sur  le  peuple,  en  s'opposant  aux  prétentions  de  la  noblesse  et  de  la  bour- 
geoisie, en  réduTsant,  grâce  aux  bons  conseils  de  Sulfy,  le  nombre  des  msHs- 
feàike,  qui  dîlapîâBient  les  revenus  du  royaume. 

Uhe  grande  partie  des  abus  disparurent,  le  pauvre  peuple  respira  :  Deux 
hommes  voulurent  et  surent  faire  le  bien;  ils  triomphèrent  de  nombreux 
(Stades  dans  l'espace  de  quelques  années. 
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il. 

Deux  siècles  passèrent. 

L'Assemblée  natioimle  de  «9,  animée  elle  aussi  (Tidées  larges  et  généreu- 
ses, comprit  et  proclama  deux  grands  principes  qui  renferment  à  eux  seuls 
l'économie  sociale  des  nations  : 

«  Tout  heaunea  ^Mt  àsa  «QbiMaiMe. 

»  La  misère  des  peuples  est  un  tort  des  gouTemements. 

Voici  en  quels  termes  l'Assemblée  nationale  posait,  développait  et  prouvait 
ces  deux  principes  : 

«  VAssewMèe  natimiàU  voulant  fonder  sur  les  bases  de  la  liberté,  de  Té- 
«  galifé  et  de  fa  justice,  une  constitution  sage,  qui  promette  aux  générations 
«  présentes  et  futures  la  vraie  grandeur,  la  véritable  prospérité  nationale, 
<  celle  qui  naît  du  bonheur  de  chaque  individu,  a  dû  ne  négliger  aucun  de  ses 
«  devoirs. 

«  Pénétrée  de  cette  étemelle  vérité,  que  le  soin  de  veiller  à  la  subsistance 
«  du  pauvre  n'est  pas,  pour  la  constitution  d'un  empire,  un  devoir  moins  sa- 
«  cré  que  celui  de  veiller  à  la  conservation  de  la  propriété  du  riche,  elle  a 
«  voulu  que  les  droits  de  cette  classe  nombreuse,  dont  les  besoins  sont  plus 
«  grands  que  les  ressources,  fussent  particulièrement  mis  sous  la  protection 
«  nationale. 

«  Amie  des  hommes  et  de  rhumanîté,  elle  a  voulu  connaître  les  causes  de 
«  l'indigence  pour  en  diminuer  les  effets,  en  secourir  les  malheurs,  en  pré- 
«  venir  les  dé80<rdf«& 

«  îooT  noinis  a  uroit  a  sa  subsistancs. 

c  Cette  vérité  fondamentale^  (oiMe  sociélé,  et  qniTédame  impérieifleneiit 
«  une  place  dans  la  déclaration  des  Droits  de  VHomme,  nous  a  paru  devoir 
c  être  la  base  de  toute  loi,  de  toute  insUtutioB  politique;  amsi,  ohaqne 
«  hûOHie  ay«nl  droit  à  aa  subsistaRce,  la  société  doit  pourvoir  à  la  wboia- 
c  tance  de  tous  ceux  de  ses  membres  qui  pourront  en  ffi»H[uer,  et  œUesecoo- 
€  rable  aasistflAoe  ne  doit  pas  être  r^vdée  comme  un  bienfait  ;  elle  est  sans 
t  doute  le  besoin  d'un  cœur  sensible  et  humain,  le  vœu  de  Coirt  homme  qn 
«  pense,  mais  elle  est  le  devoir  strict  et  iAdii|>eBsable  de  tout  homme  qui 
«  n'est  pas  Jm^mème  dans  l'étatde  pouvrelé;  devoir  qui  m  doit  poiat  être 
c  ci^t,  ni  par  le  aem,  ni  par  le  «arKtère  de  rasaiÔRe;  enfin,  elle  est  pour 
€  la  société  une  dette  inviolable -et  sacrée. 

«  U  en  Irat  convera'r,  un  peuple  peut  ^rarement,  quand  il  cet  pauvre,  coih 
c  naître  d'autre  oe&dilion  q«e  celle  de  la  servitude  :  Il  ne  peut  avoir  l'en-  , 
c  ttiousiasme  de  la  liberté  «fiiAd  il  s'a  mu  à  défendre,  quand  il  4«^  sans 
c  cesse  ooMtre  le  besoin,  ^  qw'nae  inégalité -moiiitffiWie  des  rangs  €Pt  des 
c  fortunes  ne  lui  fait  connaître  dans  les  lots  de  la  vie  d'autre  partiige  ^e 
t  l'abjection  et  l'orgueil,  que  la  misère  «t  le  luxe. 

«  La  misère  est  la  cause  la  plus  commune  des  vices  et  des  crimes  de  tout 
c  genre,  puisqu'elle  crée  des  besoins  dans  des  âmes  que  l'éducation  n'a  pas 
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«  dirigées,  et  à  qui  tous  les  moyens  de  renseignement  le  plus  simple  ont  été 
«  refusés;  car  il  est  juste  et  consolant  de  le  dire,  les  hommes  ne  sortent  pas 
«  mauvais  des  mains  de  la  nature. 

«  Du  travail  en  abondance  à  tous  ceux  qui  peuvent  travailler,  voilà  ce 

«  que  doit  la  société.  Un  homme  sain  et  robuste,  qui  n*a  que  ses  bras  pour 

<  subsister,  est  pauvre;  mais  il  n*est  pas  misérable  lorsque  les  moyens  de 

<  travail  lui  sont  fournis.  Si  le  travail  lui  manque,  il  tombe  dans  la  misère, 
c  et  de  la  misère  an  désespoir  il  n'est  qu'un  pas,  comme  du  désespoir  au 
«  crime. 

«  C'est  d*un  système  de  lois  qui  encouragerait  l'agriculture,  que  l'État  doit 
a  se  promettre  la  diminution  de  la  pauvreté.  Il  a  droit  d'attendre  cet  heu- 
«  reux  effet  de  la  constitution  nouvelle  qui,  détruisant  une  grande  partie  des 
c  causes  qui  jusqu'ici  s'opposaient  à  l'amélioration  de  cette  féconde  source 

<  de  richesses,  doit  répandre  en  France  la  solide  prospérité  qui  nait  de 
«(  l'augmentation  des  produits,  des  consommations,  des  manufactures  et  du 
«  commerce. 

a  Si  l'on  pouvait  concevoir  un  État  assez  riche  pour  répandre  des  se- 

c  cours  gratuits  sur  tous  ceux  de  ses  membres  qui  n'auraient  pas  de  propriété, 

<  en  exerçant  cette  pernicieuse  bienfaisance,  cet  État  se  rendrait  coupable 
c  du  plus  grand  crime  politique;  et  si  celui  qui  existe  a  le  droit  de  dire  à  la 
a  société  :  Fais-moi  vivre  ;  la  société  a  également  le  droit  de  lui  répondre  : 
«  Donne-moi  Ion  travail. 

«  Ici  se  présente  ce  grand  principe  longtemps  méconnu  dans  nos  institu- 
c  tiens  sociales  : 

«  LA  MISàEE  DBS  PEUPLES  EST    UN  TORT  DES  GOUTBRNEMENTS.   » 

L'assemblée  de  89  posait  donc  nettement  la  question  du  travail  et  de  la 
vie  des  travailleurs,  puisque  toyt  homme  a  le  droit  de  dire  à  la  société  :  Fais^ 
moi  vivre,  et  que  la  société  a  celui  de  lui  dicter  ce  devoir  :  Donne^moi  Um 
IravaiL 

Or,  quel  sera  le  lien  mystérieux,  fécond  et  impérissable,  qui  rattachera 
entre  eux  ces  deux  termes,  en  donnant  à  tous  les  moyens  de  vivre  en  travail- 
lant, si  ce  n'est  la  mutualité,  l'alliance  entre  la  production  prochaine  d'un 
travail  à  exécuter,  et  la  production  opérée  d'un  travail  achevé,  si  ce  n'est 
l'association  entre  le  travail  et  le  capital  ! 

L'association  tendrait  donc  à  détruire  le  fait  anti-chrétien  ou  anti-social  de 
l'exploitation,  parmi  les  enfants  du  même  père,  parmi  les  enfans  de  Dieu. 

Les  hommes  de  cœur  gémissent  depuis  des  siècles  sur  ce  fait  brutal.  U  y  a 
plus  de  trois  cents  ans  que  le  parlement  d'une  cité  rivale  alors  de  Paris  par 
le  commerce,  que  le  parlement  de  Rouen  formulait  ce  fait  d'une  manière  sai- 
sissante en  s'adressant  :  a  au  tiers  état  qui  manie  l'argent.  » 

«  Le  pauvre  peuple,  ajoute  le  parlement  de  Rouen,  travaille  sous  les  ordres 
«  immédiats  du  tiers^état;  c'est  celui^  proprement  qui  VexploUe.  S'il  ne  gardait 
«  pas  pour  lui  seul  le  produit  du  travail  des  apprentifs  (ouvriers)  qui 
«  besognent  sous  sa  Visitation  (surveillance),  tout  le  monde  vivrait. —  Acte 
de  4569.  »  — 


LA  CRISE,  LA  MISÈRE 

ET  LE  TRAVAIL, 


PREHIÈRE  PARTIE. 

LES  FAITS.—  POSITION  DU  mOBLÈME. 

Y  a-tril  quelque  diflérence  à  tuer  le  peuple  arec 
une  épée  ou  avec  une  mauvaise  administration  ? 
Le  roi  reprit  :  Il  n'y  en  a  aucune. 

■UCllJt. 

CHAPITRE  PREMIER. 

^  ÉTAT  ■ÀTÉinL  OU  SOCIAL  DB  LA  POPULATION  EN  PIANCB. 

Sans  Justice,  Il  n'y  a  que  des  partis,  des  oppresseurs 
et  des  victimes. 

■ArOLiOK. 

I. 

4 .  — Avant  de  rechercher  par  quels  moyens  inunédiatement  réalisa- 
bles et  pratiques  il  serait  possible  de  réhabiliter^  par  le  bien-être  et 
l'instruction,  nos  frères  plongés  dans  la  misère  et  lignorance,  établissons 
«  Vétai  au  vrai  d  de  la  position  matérielle  de  la  population  française. 

POSITION  VATÉRIBLLB  OU  SOCIALE  DBS  CITOYENS  PRANÇAIS  EN  4835 

(hommes,  femmes  et  enfants). 

Cinq  catégories  : 

4*  Dénuement.  —  Misère.  —  Pauvreté. 

y  Pauvreté  mitigée. 

3^  Etat  de  gène  et  demi-aisance. 

4^  Aisance. 

V^  Richesse,  —(bien-être  réel>  confort,  luxe]. 

5.  —  Les  ministres  de  l'intérieur  n'ont  jamais  eu  la  pensée  de  faire 
dresser  la  liste  du  nombre  exact  des  propriétaires  du  sol  (possesseurs 
de  terrains  bâtis  ou  non  bâtis). 
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À  défaut  et  t^  docoment  sur  la  positicm  sociale  des  habitants  de  la 
France,  cherchons  à  nous  en  rendre  compte  par  le  raisonnement  et 
par  le  rapprochement  de  quelques  laits  bien  comUtUs. 

U. 

3.  — L*homme  ayant  été  créé  pour  multiplier^  par  le  travail,  les  mille 
sources  de  richesse  répandues  sur  le  globe,  et  pour  jouir,  par  consé- 
quent, du  fruit  de  ses  iitoHS^  om  tarte  de  honte  a  dû  s*attacher 
nécessairement  à  Tétat  de  misère  et  de  pauvreté.  La  peur,  la  honte  que 
nous  ressentons  de  la  «sère  porte  llMnime  à  la  otdKr  le  plus  soigneu- 
sement possible.  On  sacrifie  tout  :  sa  nourriture,  sa  santé,  à  Texte- 
rieur,  à  l'apparat.  Personne  ne  veut  se  montrer  coupable  de  misère. 

Dans  nos  recherches  sur  la  positîonsociale  des  habitants  de  la  France, 
nous  ne  devons  pas  baser  nos  raisonnements  et  nos  déductions  sur  le 
signe  extérieur  habit. 

Arrêtons  -nous  plutét  à  des  signes  d'intérieur^  à  Thabitation  et  à 
l'ameublement  • 

Ici,  la  vérité  se  mMtre  toute  nue  ;  il  finit  en  croîre  ses  yeux  :  la  mi- 
sère réelle  et  la  richesse  réelle,  sauf  quelques  rares  exceptions,  appa- 
raissent dans  toute  leur  tristesse  et  dans  tout  leur  éclat. 

Étudions  donc  les  maisons  de  la  France  et  disons  :  tel  logiSy  tel 
homme, 

TABLEAU  1. 


4  835.  —  Maisons  recensées,  —  Nombre  d^ ouvertures  'par  maison.  — 
Nombre  total  des  owrertvres. 

(Résultats  du  recensement  exécuté  en  vertu  des  lois  du  27  mars  4S3I  et 
24  avril  4S32  pour  i'élablissme&t  de  la  cOBtrifcalkm  des  posiM  «t  leoètces. 


I. 

MAISON  . 

II. 

NOMBRE 
d'ouverlures  par  maison. 

m. 

NOMBRE 
total  des  ouyertures. 

346,404 

4,847,328 

4,328,937 

834,064 

583,926 

4,»4«,M8 

à  une  ouverture   .  . 

à  deux  

à  trois 

4quB^ 

à  cmq 

à  six  «i  ao^essas.  . 
j 

6,727,054 

86,^0v,v0 
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D*après  ce  document  officiel,  plus  de  la  moitié  des  habitations  exis- 
tant en  France  en  4835  n'étaient  donc  en  réalité  que  de  yéritables 
buttes  ;  —  des  habitations,  percées  d'une  porte  sans  fenêtre,  d'une 
porte  et  d'une  fenêtre,  d'une  porte  et  de  deux  fenêtres,  ne  méritent 
certainement  pas  le  nom  de  maison  et  indiquent  la  condition  malheu- 
reuse de  leurs  habitants. 

4.  —  Donnons  à  ce  tableau  une  autre  forme  indiquant  comment  ces 
maisons  se  répartissaient  dans  les  villes,  bourgs  et  communes  rurales. 


TABLEAU  9. 

Des  maisons  et  autres  bâtiments  imposables  en  France  en  1835. 
(Chiffres  officiels.) 


II. 

m. 

IV. 

I. 

MAISONS 

MAISONS 

dans  le? 

MAISONS 

V. 

NOMBRE 

dans  les  villes 

villes  et 

dans  les 

TOTAUX. 

d'ouYertvres  par  maison. 

au-dessus  de 

bourgs  de 

5,000  à  4,500 

âmes. 

communes 

5,000  âmes. 

rurales. 

llaiftonfi.  k  6  ouvertures  et 

au-dessus.  . 

596,826  (a) 

691,008 

528,864 

1,816,398 

k  5  ouvertures.  . 

» 

291,963 

291,963 

583,926 

à  4  ouvertures.  . 

» 

417,030 

417,031 

83i,061 

à  3  ouvertures.  . 

9 

» 

1,328,937 

» 

à  2  ouvertures 

(porte  et 

fenélre)  .  . 

» 

» 

i, 8 17,328 

5,492,666 

à  i  ouverture 

(porte).  .  . 

> 

» 

346,404 

» 

596,526 

1,400,001 

4,730,524 

6,727,051 

(a)  Ce  chlCfre  est  offlciel.  En  I83T  on  comptait  en  France  596,626  maisons  dans  les 
vflles  au-dessus  de  S,000  ftmes  ;  la  population  de  ces  maisons  montait  ensemble 
àtM)41^2. 

&*  ~  Ajoutons  à  ces  deux  tabteaax  celui  de  la  distribution  de)  la 
population  par  commune. 
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TABLEAU  ». 

4836.  —  Répartition  de  la  population  entre  les  communes. 


I. 

u. 

HABITANTS 
par  commune. 

m. 

NOMBRE 
des 

IV. 

Gonttnant 

ensemble 

une  popula- 

Uon  de 

V. 
POPULATION. 

Commaaes 
rurales,  boargs 
tt  petites  villes 
au^siouê  de 

5,000  &mes. 

de  3,000  habitanU  et 

au-dessous. 

de  3,000  à  4,000  h.  . 

'de  4,000  à  5,000  h.  . 

de   5,000  à  10,000  h. 
de  10,000  ^15,000  h. 
de  15,000^  30,000  b. 
de30,000etaii^««ii«. 

Communes  en  1856. 
Population  en  1836. 

36,150 
535 
174 

274 
52 
44 
23 

25,301,685 

1,825,053 

766,868 

de 
5,000  &mes. 

27,893,604 

1,883,117 
623,753 
629,020 

2,211,436 

27,893,604  (a) 

5,347;560 
.  ,   •  .  . 

37,252 

5,347,306  (b) 

33,240,910 

(a)  Voir  les  totaux  des  colonnes  IV  et  V  du  Tableau  4,  c'est-à-dire  la  concordance 
que  Ton  trouve  entre  le  total  (a)  ci-dessus  et  les  totaux  des  deux  col.  cités. 
'  (b)  Voir  le  total  de  la  colonne  III  du  TaUeau  4,  donnant  la  même  concordance.  1 

6.— Voyons  enfin  comment  se  distribuait,  en  1835,  d*après  les  don- 
nées statistiques  et  administratives  les  plus  exactes ,  la  population  de 
la  France  dans  ces  six  millions  sept  cent  mille  maisons  contenant  en- 
semble 36  millions  700  mille  ouvertures.  (Tableau  4,  col.  lU.) 

On  retrouvera  dans  nos  calculs  les  mêmes  résultats  auxquels  étaient 
arrivés,  par  d'autres  voies,  Lavoisier,  de  Laborde,  Bois-  Landry,  Gh.  Da- 
pin.  D*aprës  ces  auteurs,  te  tiers  de  la  population  de  la  France  habite- 
rait les  villes,  les  autres  deux  tiers  la  campagne  ;  nous  avons  cons- 
taté le  même  fait. 
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Donnant  pour  l'année  1835  la  répartition  de  la  population  de  la 
France  dans  les  demeures  bâties^  et  dans  les  réduits  non  bâtis. 

Année  4835.  Population  totale  33,329,573.  — Demeures  bâties,  6,727,054. 


■OHAES 

de 
maisoDS. 

Chiffrée 
offictelM. 


596,596 
69f,008 

528,864 
417,180 
417,081 

371,063 

391,063 

1,338,037 

1,817,838 
348,401 


6,737,051 


NOMBRE 
des  ouvertures  par  maison. 


MAISONS   A   SIX  OtrVEftTORBS 
BT  AII-»E8StJS. 

|o  Ces  maisons  dans  les  villes 
au-dessus  de  5,000  &mes  con- 
tiennent en  moyenne  40  ha- 
bilanls. 


3o  Dans  les  villes  et  les  bourgs 
de  5,000  à  4,500  âmes  elles 
renferment  en  moyenne 
quatre  habitants 

3o  Dans  les  communes  rurales 
cinq  habitants 


MAISONS    A  CINQ  OWSETUaBS. 

|o  Ces  maisons  dans  les  vUles 
et  les  bourgs  de  5,000  à  4 ,500 
&mes  contiennent  quatre  ha- 
bitants  

80  Dans  les  communes  rurales 
cinq  habitants 


MAISONS 


A   QUATIiB  ODVBB- 
TUBBS. 

40  Ces  maisons  dans  les  villes 
et  les  bourgs  de  5,000  à  4,500 
âmes  contiennent  quatre  ha- 
bitants  

3«  Même  moyenne  pour  les 
communes  rurales 


MAISONS  A  TROIS  OUVBBTOmES 

Maisons  des  communes  rura- 
les, quatre  habitants  et  un 
tiers  par  maison 

MAISONS  A  I»BUX  OOVBBTfJBBS- 

Maisons  des  communes  rura- 
les ,  5  habitants  par  maison. . 

MAISONS  A  UNE  OVVBliTURE. 

Maisons  des  communes  rura- 
les, 5  habitants  par  maison. 

Total  de  la  population  habi- 
tant des  demeures  bâties. 

catoyens  firançais  réduits  par 
la  dernière  misère  à  s'abriter 
comme  de  véritables  troglo- 
dites  dans  des  espèces  de 
terriers... •  ........... 


Total  eénéraldefapopulation 
delarrancecniôsd 


POPULATION 


des  villes 

au-dessus 

de  5,000 

âmes. 

Chiffre» 
ofJUcielt. 

m. 


5,044,000 


5,044,000 


des  villes 

et  bourgs 

de  5,000 

à  45,00 

âmes. 


des 

commu- 
nes 

rurales. 


Chiffres  approofima- 


IV. 


3,764,000 


4,668,000 


4,467,000 


5,599,000 


V. 


TOTAUX. 


VI. 


40,460,000 


3,645,000  / 


3,750,00 


3,083,008 


3,335,000 


4,468,000 


5,758,000 

9,086,000  >  46,570.000 

4,736,000 


38,465,000 


33,405,000 


344,000 
33,349,000 
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7.  —  Analysons  ces  quatre  tableaux  ;  nous  en  déduirons  la  position 
sociale  des  33  millions  de  Français  de  4835. 

m. 

\^  Catégorie. 

la^lie^OOO  cltoyems  Té|r^<an<  <!»■•  le  deBnementy   1»    misère 

etl»  pAiiTreté. 

8.  —  Les  citoyens  vivant  dans  Taisance  et  la  richesse  ne  se  trou- 
vent certainement  pas  dans  les  dernières  classes  du  tableau  4  (co- 
lonne VI);  c  est-à-dire  parmi  les  16,570,000  citoyens  qui  s*abritent 
contre  les  intempéries  dans  des  cabanes,  des  huttes  ou  des  masures  à 
une,  deux  ou  trois  ouvertures,  ni  parmi  les  214,000  citoyens  (tableau 
4-,  colonne  YI]  qui  se  réfugient  dans  des  terriers. 

Cette  masse  énorme  de  la  population  (46,784,000)  constitue  la  classe 
des  journaliers  ou  des  manouvriers  de  la  campagne,  classe  déshéritée, 
attachée  de  fait  à  la  glèbe ,  ne  trouvant  qu'une  maigre  subsistance  au 
prix  des  plus  rudes  travaux. 

9.  —  Les  2,835,000  habitants  des  maisons  à  quatre  ouvertures  (co- 
lonne IV,  V  et  VI  du  tableau  4)  des  communes  rurales,  des  bourgs  et 
villes  aiHlessous  de  5,000  âmes  doivent  être  rangés  dans  la  même 
catégorie.  Ces  maisons  sont  encore  en  grande  partie  habitées  par  des 
manouvriers  des  champs  ou  par  des  artisans  des  bourgs  un  peu  moins 
misérables  que  les  premiers  si  Ton  veut,  mais  n'atteignant  point  le 
\^^ degré  du  bien-être  (pauvreté  mitigée). 

La  première  catégorie  de  citoyens,  ceux  qui  végètent  dans  le  dénue- 
ment, la  misère  et  la  pauvreté  monte  donc  à  19,149,000  (hommes, 
femmes  et  enfants). 

2«  Catégorie 
5>750,000  eltoyens  TlTant  en  ét»t  de  pAn^reté  mltl|rée. 

10.—  Lef  nombre  peu  élevé  des  maisons  à  ctn^  ouvertures  des  com- 
munes rurales,  des  bourgs  et  des  villes  de  1 ,500  à  5,000  âmes  doit  fixer 
notre  attention  :  il  n'est  que  de  583,926  (tableau  2,  colonne  V)  ;  tan- 
dis que  le  nombre  des  cabanes  à  1,  2,  3,  4  ouvertures  monte  à 
4,326,727  (tableau  2,  colonne  V).  Cette  différence  considérable  prouve 
nécessairement  que  les  maisons  à  5  ouvertures  forment  déjàwne  excep- 
tion; elles  doivent  donc  renfermer  des  personnes  commençant  à  res- 
sentir les  premiers  symptômes  d'un  certain  bien-être. 

Les  3,750,000  citoyens  qu'elles  contiennent  forment  en  effet  la 
dnsdc  dos  pofit'=  cîlti'atcirs  qui  vivent  en  état  de  pauvret'^   mitigée, 


LA  MISÈRE  ET  LE  TRAVAIL.  487 

en  exploitant  qaelqnes  ares  de  bonnes  terres,  keax  appartenant,  ou 
quelques  arpents  de  mauvaise  terre  (t)^  défalcation  laite  des  ouvners 
m  arts  mécaniques  que  Ton  trouve  dans  les  petites  villes»  et  des  do- 
mestiques. 

Dans  ces  deux  premières  catégories  d*habiUinta  de  la  France,  for- 
mant ensemble  une  population  de  S2,869,000  personnes,  on  ne  trouve 
donc  pas  de  citoyens  vivant  dans  la  rich^se  ni  mime  dans  Taisance. 

44.  —  li  7  a  plus  :  cette  population  de  près  de  23  millions  d  âmes 
renferme  le  paupérisme  des  campagnes  (vagabonds  et  mendiants) 
dont  le  nombre,  d'après  une  note  authentique  publiée  par  Tadminis- 
tratîon  en  4842»  était  porté  à  i  mi]lioBs{4). 

49.  —  Où:  rencontreroQS-nous  donc  les  citoyens  vivant  dans  une 
iioj^ne  aisance,  ou  jouissant  de  Talsance  et  de  la  richesse?  Exclusi- 
vement dans  les  maisons  à  six  ouvertures  etau-dessuSy  c'est  à-dire  par* 
mijes  40,450,000  citoyens  qui  les  habitent.  (Tableau  4.,  col.  YI.) 

Objection.  —  Les  cotes  de  l'impôt  foncier. 

43.  —  Prévenons  toutefois  une  objection  que  ne  manqueront  pas 
de  nous  adresser  les  économistes  optimistes. 

Nous  venons  d'établir  que  la  France  renfermait  près  de  23  millions 
de  personnes  dont  les  4/&  vivaient  dans  le  dâMieneirt,  la  misère  ou  la 
pauvreté,  dont  l'autre  4/5  se^trouvait  dans  un  état  un  peu  moins  mal- 
beur^x  auquel  noua  avons  donné  le  nota  de  pawi^eté  mitigée. 

Nos  coackisÎMis  se  tromraii  done  diamétralement  opposées  à  celles 
des  économistes  optimistes,  qui  prétendent  <(ae  la  France  compte  plus 
de  20  miUioflfi  de  propriétaires^  e'est-à-dîre  de  personnes  vivant  dans 
une  honnête  aisance,  puisqu'ils  opposent  la  désignation  de  prolétaire 
à  celle  dt  propriétaire  (3). 


U)  Voir  plus  loin  It  V«  pangnphe,  art  40. 

(?)  JYoïe  relative  au  projet  de  loi  concenumu  la  wèemUcké  eu  roi^mmu. 

Par  leur  éloignemeot  des  villes  au-deeeus  de  5»000  âmes,  les  menditnls  ne  par- 
lieipettt  pet  an  budget  ofSciel  du  paupérisme,  dont  le  montant  s*élève,  dans  les 
vUtes.  à  près  de  IMniUioM  (hôpitaux  et  hospices,  bureaux  de  bienfaisance, 
enfanta  trouvés,  etc.  ). 

(3)  «Le  soi  de  ia  France  est  possédé  par  plus  de  5  millions  de  propriétaires  chefs 
de  famille,  représentant  environ  22  à  25  millions  de  la  population  ;  que,  dès  lors, 
ce  sont  lesproléiaires  qui  sont  le  petit  nombre  et  non  la  majorité,  comme  quel- 
qset  publleistcs  cherchent  à  rétablir.  (Un  députe  minietériel  de  1833.)  » 

En  mai  dernier  plusieurs  journaux  reproduisaient  la  note  suivante  : 

«  Certaines  feuilles  ne  cessent  de  pousser  à  la  panique  ;  à  les  entendre,  la 

•  France  serait  le  pays  d'Europe  le  plus  dénué  de  ressources.  Que  les  personnes 

•  qui  t'agitetti  et  vivent  sous  rinfluence  de  la  peor  sachent  qu'il  y  a  en  France 
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Or,  il  nous  semble  que  le  possesseur  d'une  cabane,  d'une  hutte  ou 
(le  quelques  ares,  même  de  bonne  terre,  ne  mérite  pas  le  nom  de  pro- 
priétaire, à  moins  que  Ton  ne  lui  donne  celui  de  propriétaire-indi- 
gent. 

Aussi,  au  point  de  vue  de  la  richesse,  ne  tenons-nous  nul  compte  sé- 
rieuse des  possesseurs  d'habitations  ou  de  terrains  payant  une  ou  plu- 
sieurs cotes  d'impAt  foncier  de  vingt  francs  et  m-dessaus. 

Cotes.  — En  4835,  celles-ci  se  répartissaient  de  la  manière  sui- 
vante : 

Cotes  foncières  au-dessous  de  5  f r 5,205,44  4 

D  de    5  à  10  fr 4,754,994 

»  de  40  à  SO  fr 4,544,350  (4) 

Les  moins  malheureux  parmi  les  citoyens,  payant  les  cotes  ci-dessos, 
rentrent  dans  la  catégorie  des  personnes  vivant  en  état  de  pauvreté 
mitigée.  (2«  catégorie.^ 

IV. 
3*  catégorie. 
C ,  1 80.000  eltoyeas  TlTAnt  dftns  nn  ftot  gêné  et  de  dMal-ftlHuiee. 

44.  ^  Le  procédé  d'induction  dont  nous  venons  de  nous  servir  n'est 
plus  applicable  aux  habitants  des  maisons  à  six  ouvertures  et  au- 
dessus,  car  non-seulement  la  statistique  officielle  n'entre  dans  aucun 
détail  sur  les  maisons  à  8,  à  40,  à  42  et  20  ouvertures;  mais  ces  mai- 
sons renferment  un  genre  d'habitants  dont  nous  n'avons  pas  dû  tenir 
compte  jusqu'ici,  c'est-à-dire  le  locataire. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  nous  n'avions  pas  à  nous  occuper  du  lo- 
cataire dans  les  maisons  à  5  ouvertures  et  sm-dessous.  Car  locataires 
et  propriétaires  vivant  dans  de  pauvres;  habitations  rentrent  généra- 
lement dans  les  deux  premières  catégories 

Le  nouvel  élément,  locataire,  venant  donc  déranger  nos  calculs , 
tournons  la  difficulté  ;  le  lecteur  jugera  si  nous  Siyimes  toujours  dans 
le  vrai. 


•  10,?8?,946  propriétaires    fonciers  et   qoe    It  répabliqne   française    compte 

•  24.141,120  propriéuires,  agriculteurs,  indastriels,  commercanU  et  artiuns.» 
11  est  éfident  que,  dans  la  pensée  de  l'tutear  de  cette  note,  tous  ces  citoyens 

se  trouvent  an  moins  au^etnu  du  besoin. 

(1)  Voiries  deuils  relaUb  aox  cotes  foncières  donnés  «u  paragi^be  VIII, 
de  ce  même  chapitre. 
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45.  —  Rappelons  le  problème  :  LMoconnu  à  dégager  consiste  à  trou- 
ver le  nombre  de  citoyens  vivant  dans  une  moyenne  aisance  parmi 
les  1 0, 450,000  personnes  habitant  des  maisons  à  plus  de  sii  ouvertures. 
(Tableau  4,  col.  YI.) 

Nous  nous  servirons  de  deux  moyens  d'élimination. 

En  premier  lieu,  nous  éliminerons  de  ce  chiffre  le  nombre  des 'pau- 
vres qu'il  renferme  :  en  second  lieu  celui  des  riches. 

Première  élimination. —  3^500,000  pauvres. 

4  5.—  A  peu  près  à  la  même  époque  dont  nous  parlons,  en  \  833,  l'in- 
digence officielle  de  la  population  urbaine  se  classait  ainsi  : 

Citoyens  admis  et  traités  dans  les  hôpitaux 425,029 

Citoyens  secourus  par  les  bureaux  de  bienfaisance.  .  «    695,932 


1,420,961 


Or,  les  statisticiens  les  plus  judicieux  admettent  que  l'indigence 
officielle  ne  représente  qu'un  tiers  de  l'indigence  réelle;  celle-ci 
aurait  donc  été  en  4833  de  3,362,883.  Observons  toutefois  que  ce 
chiffre  ne  renferme  ni  les  enfants  trouvés  ni  la  classe  pauvre  dite  dan- 
gereuse vivant  de  vol  ou  de  prostitution.  Cette  dernière  classe  peut 
s'évaluer  ainsi. 

Hommes  (voleurs,  filous,  souteneurs] 60,000 

Femmes  folles  de  leur  corps  (de  tout  étage].  .  .  .        200,000 

On  peut  donc  sans  crainte  d'exagération  porter  à  trois  millions  et 
demi  la  population  pauvre  des  villes  et  de  leurs  banlieues. 

Elle  se  compose  en  grande  partie  d'enfants,  de  femmes,  d'infirmes, 
de  vieillards  et  d'ouvriers  peu  rétribués,  trouvant  rarement  du  travail, 
manquant  de  tout,  continuellement  à  la  veille  de  tomber  dans  le  plus 
affreux  dénuement.  Cette  population  nomade  de  nos  villes  est  pres- 
que toujours  forcée  d'avoir  recours  à  la  charité  publique  et  privée ,  et, 
lorsqu'elle  le  peu/  ou  le  veut  de  voler  ou  de  se  prostituer  pour  vivre. 

Deuxième  élimination.  —  770,000  personnes  vivant  dans  l'aisance 
et  dans  la  richesse. 

4  6.  —  Ouvrons  le  Livre  cCor  de  nos  sociétés  modernes  :  la  liste  des 
éJecteurs  politiques  et  des  éligibles. 

Dans  le  cinquième  volume  des  Recherches  statistiques  de  la  ville 
de  Paris,  nous  trouvons  qu'en  4836,  sur  une  population  à  domicile 
de  849,059  personnes,   la  capitale   renfermait  44,630  électeurs 
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UPHÂJUNGS* 


politiques  (4  )  ou  payant  aa  moins  deux  cents  ficancsda  contribations  di* 
rectes  (2). 
La  proportion  entre  le  nombre  d^  électeurs  politiques  et  la  totalité 


(t)  En  1815,  les  éliatiBM  poMtlqoesëe  Paris  élaleot  ae  aerabre  et  16,000.  Eo 
Yotci  ledéUil;ii0ii8yaJoiitfiiA8leiiQOil>f0d«iiidi0fAU.  ee  rappooehemeot  est  ios- 
tradir. 


ARRONDISSEMENS. 


POPULATION 
totale 


arrondiMiC 


Issemeot 


ÉLECTEURS 

polfUiqaeB 

en  IS45. 


POPULATION 
indigente 
en  I8U. 


Premier .  .  . 
Deuxième.  . 
Troisième.  . 
Quatrième.  . 
Cinquième.  . 
Sixième.  .  . 
Septième  .  . 
Huitième. .  . 
Neuvième .  . 
Dixième.  .  . 
Onzième.  .  . 
Douzième  .  . 


(2)  Les  contributions  directes  sont  : 
ContribuUon  foncière{l846) 

—  personnelle  et  mobUièss, 

—  des  portes  et  fenêtres, . . 

—  desptteotes....^ 


4,7(3 
3,013 
4,5» 
4,409 
4,430 
4,460 
4,049 
4,488 

5T7 
4,322 
♦,094 

783 


4,107 
2,503 
2,398 
2,772 
4,340 
5,988 
4,368 
11,179 
6,334 

4,13? 
12,978 


46,007  66,148 

ponr  toute  la  France , — pour  Parts  seulement. 


16B,Ot4,0OO 
34^000,009 
24,066,000 
28,980,«M 

345,090,000 


8,138,997  (le  90«j 
3,695,800  (leiO«) 
2,816,558  (le  9«) 
7,078,874  (le     4-) 


21,730,229  (le  12') 


Ajoutons  à  ce  tal^eau  l'état  comparaUf  du  chiffre  des  électeurs  poUtlipieB  (( 
taires)  du  département  de  la  Seine  pendant  10  ans. 


ANNÉES. 


POPULATION 

totale 
du  département. 


ÉLECTEURS 
pontiqaes. 


4835 
4836 
4837 
4838 
4839 
4840 
4844 
4842 
4843 
4844 


4,450,729 


46,047 
46,228 
46,922 
47,704 
48,940 
49,077 
49,482 
20,482 
20,339 
20,304 
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de  la  population  à  Paris  dans  le  département  de  la  Seine  et  pour  les 
autres  départements,  était  la  suivante.  On  comptait  : 

A  Paris  un  électeur  politique ...       siff    58  habitants, 

Dans  la  banlieue,  un sor  408  iMbitants, 

Dans  les  autres  départements  en  masse  un  sur  900  habitants. 

La  France  comptait  à  cette  époque  (1834;  171,015  électeurs  politi- 
ques (1). 

Or,  en  adoptant  la  moyenne  des  statisticiens  qui  portent  à  4  person- 
nes 1/2  le  nombre  des  individus  composant  la  généralité  des  Tamilles  ri- 
ches ou  aisées,  on  trouve  que  les  familles  des  171,015  électeurs  politi- 
ques de  4834  formaient  une  population  de  près  de  770,000  personnes. 

En  éliminant  donc  des  10,450,000  personnes  habitant  des  maisons 
à  plus  de  six  ouvertures  les  3,500,000  pauvres  et  indigens,  les  770 
mille  riches  et  aisés,  nous  aurons  trouvé  le  ^nombre  des  personnes  vi- 
vant dans  une  mo\enne  aisance. 

Ce  nombre  est  de  6^180,000  comme  il  a  été  dit  au  commencement 
de  ce  IV®  paragraphe. 

Il  ^  compose,  en  grande  partie,  de  petits  et  de  moyens  propriétaires 
des  villes  et  des  campagnes,  de  petits  employés  civils  et  militaires, 
d'ecclésiastiques,  d'avocats,  de  médecins,  d'artistes  ayant  une  faible 
clientèle,  de  détaillants,  etc.,  d'ouvriers  recevant  un  salaire  suffisant, 
des  domestiques,  des  chefs  de  petits  ateliers  en  tout  genre. 

Cotes  de  Vimpôt  foncier, 

17.  —  Parmi  les  citoyens  vivant  dans  une  demi-aisance,  nous 
plaçons  ceux  qui  paient  une  ou  plusieurs  cotes  de  l'impdt  foncier  de- 
puis 21  fr.  jusqu'à  499  fr. 


(!)  Rc'saltats  numériques  des  élecUons  d^ois  1831 

ÉPOQUE 
des 

POPULATION 
delà 

ÉLBCTBUnS  POUTIQUËS. 

életlions. 

Fronce. 

JuUlet  1831.  .  . 

—    <834.   .  .  . 
Nov.    1837.    .  . 
Mars    1839.   .  . 
Sept.  1842.    .  . 
JuiUet  1846.  .  . 

33,329,573. 
34,376,722 

166,185 
171,015 
178,838 
201,271 
217,640 
238,251 
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En  voici  le  détail  pour  4835. 

Cotes  de  20  à  30  fr 759,206 

—  30  à  50  fr 684,165 

—  50à100fr 553,230 

—  400 à  499  fr 459,486 

Remarquons  toutefois  qu'en  plaçant  dans  la  catégorie  de  la  demî- 
aisance  des  citoyens  payant  jusqu'à  499  fr.  d'impAt  foncier^  nous  avons 
fait  entrer  dans  nos  calculs  les  énormes  charges  qui  pèsent  sur  la  pro- 
priété immobilière  et  dont  il  sera  parlé  plus  loin  (paragr.  \I1I]. 
Il  est  évident  en  effet  que  ces  charges  viennent  diminuer  d'autant  les 
revenus  et  jeter  la  gène  dans  les  ménages. 

Y. 

4®  Catégorie. 

518^000  citoyens  TiTaBtdftBs  l^ftismnce. 

48.  —  Le  nombre  des  citoyens  vivant  dans  l'aisance  se  trouve 
compris  dans  les  770  mille  personnes  payant  200  fr.  d'impèts  et  au- 
dessus. 

La  classe  de  citoyens  payant  de  200  à  499  fr.  d'impôts  c'est-à-dire 
la  classe  des  électeurs  politiques  n'atteignant  pas  encore  le  cens  de 
l'éligibilité,  renferme  évidemment  une  grande  psurtie  des  personnes  vi- 
vant dans  l'aisance. 

Or,  en  admettant  que  le  nombre  des  électeurs  non  éligibles  des  dé  - 
partements  se  trouve  dans  une  proportion  égale  à  celle  des  électeurs 
non  éligibles  de  Paris,  la  France  entière  aurait  compté  en  4386, 
444,000  électeurs  non  éligibles  composant  avec  leur  famille  513,000 
personnes  vivant  dans  l'aisance, 

Cotes  de  Vimpôt  foncier. 

Les  cotes  de  l'impôt  foncier  de  204  fr.  à  499  fr.,  acquittées  par  les 
citoyens  vivant  dans  l'aisance  et  n'atteignant  pas  le  cens  d'éligibilité, 
étaient^  en  1835,  au  nombre  de  239,229. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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YL 
6»«  Catégorie. 
2575OOO  citoyens  Jouissant  de  1»  richesse. 

19.  —Dans  nos  études  sur  les  listes  électorales,  nous  avons  dressé 
le  tableau  suivant  des  éligibles  de  Paris.Ce  document,  résultat  de  lon- 
gues recherches,  n'existait  pas  dans  Tadministration  ;  il  est  intéressant 
à  plus  d'un  titre.  (Voir  le  tableau  des  électeurs,  p.  490.) 

TABLEAU  &. 

4836.  Paris.  Population  à  domicile ,  849,059. 

Citoyens  éligibles  payant  à  cette  époque,  en  contributions  directes  : 


È 

POPULATION 

de 

de 

de 

de 

de 

de 

de 

500  fr. 

1,000 

2,000^ 

8,000 

4.000 

5,000 

6,000 

§ 

par 

à 

à 

à 

à 

à 

à 

à 

TOTAUX. 

PS 

•rrondisMiiMnt. 

1,000 

2,000 

3,000 

4,000 

5,000 

6,000 

7,000 

I. 

n. 

m. 

IV. 

V. 

VI. 

vn. 

vin. 

IX. 

X. 

ier 

85,000 

343 

195 

66 

52 

12 

4 

2 

624 

2e 

90,000 

554 

293 

76 

24 

11 

9 

4 

971 

y 

56,000 

507 

179 

59 

12 

9 

M^ 

1 

552  ', 

4« 

46,000 

177 

58 

10 

4 

5 

"■2 

1 

255 

s« 

8i,000 

190 

89 

26 

9 

» 

2 

» 

546 

6« 

95,000 

254 

134 

20 

9 

5 

2 

» 

422 

r 

65,000 

180 

92 

8 

» 

» 

» 

» 

280 

8* 

84,000 

168 

80 

11 

5 

1 

1 

» 

266 

9« 

43,000 

96 

50 

6 

1 

1 

p 

» 

454 

J0« 

79,000 

276 

156 

25 

19 

6 

i 

3 

484 

il* 

55,000 

224 

87 

51 

-   9 

» 

2 

» 

555 

12^ 

73,000 

104 

59 

4 

2 

» 

» 

a» 

149 

849,000 

2,843 

1,432 

320 

126 

46 

28 

11 

4,806 

Parmi  les  44,630  électeurs  de  Paris,  en  4836,  on  ne  comptait  donc 
que  4,806  électeurs  éligibles^  c'est-à-dire  le  4i3. 

En  adoptant  la  même  proportion  pour  la  France  entière^  le  nombre 
total  des  électeurs  éligibles  montait  donc  à  57,000,  et  avec  les  autres 
membres  de  leurs  familles,  l'ensemble  des  électeurs  éligibles  se  com^ 
posait  de  257,000  personnes  (hommes,  femmes  et  enfants),  formant  la 
classe  riche. 

Répétons  toutefois  que  notre  supposition  relative  à  l'égalité  de  pro- 
portion entre  le  nombre  des  électeurs  non  éligibles  et  éligibles  de  Psuris 
et  celai  des  électeurs  non  éligibles  et  éligibles  de  la  province  est  loin 
d'être  exacte,  puisque  nous  avons  constaté  (art.  4  6]  qu'il  existait  à  Paris 
un  électeur  politique  sur  58  habitants,  et  en  province  un  sur  200  ha- 
bitants. Nous  avons  passé  sur  cette  différence  pour  ne  pas  présenter 
des  chiffres  encore  plus  effrayants  de  misère  et  de  pauvreté. 

Tour  v.ii.  7 
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Cotes  de  Vimpôt  foncier. 

SO.  —  En  4835,  les  cotes  de  rhnpAt  foncier,  représentant  la  valeur 
immobilière  de  la  classe  riche,  se  divisaient  ainsi  : 
Oites  de  500  à  4 ,000  francs.  33,1 96 

—    de  1,000  et  au-dessus.  43,364 

VU. 


24 .  —  Le  rapide  aperçu  que  nous  venons  de  donner  de  la  position 
matérielle  des  habitants  de  la  France  en  1835  peut  se  résumer  de  la 
manière  suivante  (tableau  6).  Nous  verrons  plus  loin  (paragr.  XI,  art. 
39  à  42)  pourquoi  et  comment  la  richesse  mobilière  ne  rient  pas  infir- 
mer la  base  de  nos  calculs. 

TABLEAU  IL 

Résumé  par  grandes  divisions  de  l'état  matériel  et  social 
de  la  population  de  la  France  en  4835. 

PERSONNES  NON    FORTUNÉES. 
Dénuemeftt — ^Misère— Pauvreté— Paa- 
yreté  mitigée  dans  les  villes  et  dans  les 
caàipagoes  (i^  et  ^  catégories). 

Population  totale 26,369^000 

t  mendiants 

—  Rcnfenne  citoyens  non  classés 7,506,000  <         et 

l  indigents. 

I^RSONNES  FIBTUNÉE& 

Gène  et  demi-aisance  -—  Aisance — 
Richesse  dans  les  villes  et  ^ians  les. 
campagnes  (3*,  A*\  5«  catégories). 

PopnlatiMIMile. 6,950^000 

—Renferme  (citoyens  dnsêéftdaos  les  i      aisés 

4fei5»   catégwes) 770,000  /         et 

1  '  ridies. 

Population  géjiérale  de  la  France  en  

iSS5.(chiffr€tiiMât). 33,319,000 

VIIL 

22.  Avant  d'arriver  à  nos  dernières  conclusions  sur  ^il$tàt  cm»  vrai  » 
dé  la  population,  conclusions  qui  pourraient  é(onnar'Ié9'p<»^eiiires  peu 
familiarisées  avec  lés  faiti^  économiques  et  le  langage:  des  chiffl^ ,  noos 
devons  présenter,  sous  d*autres  points  de  vue,  la  confirmation  des  faits 
que  nous  venons  d'établir.  Nous  nous  appuierons  sur  les  travaux  des 
statisticiens  les  plus  recommandables. 
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PropriéU  immobilière. 

n.  Bo  iaiS,  ChftptalpMtaitàâ7i]iMllianbflftfftli«^  lapiopriélè 
immobUièie  MFraoce. 

Les  statntimMS  eatiiiiwtîaiqûwd'hm  oclt6*Talaiir  île  i&  à  48  mil- 
Isirds.  La  propriété  bftiie  wbaine  y  igore  povr5iiiilliard8  (4). 

Le  mobilier  agricole  est  éTaloé  à  3  milliards^  leaoïiinaux  domestiques 
à  pau  près  à  la  même  somme. 

Le  tâbleaa  7  fixera  mieux  Tatteition  sur  ce  sojet. 

A  peu  près  à  la  même  époque-à  laquelle  4se  rapportent  nos  calculs , 
Mit*  C.  Moroau  et  Siovacxynski  estimaient  la  yalomr  et  le  revenu  do 
la4>ropriété  immobilière  de  la  manière  suivante: 

TABLEAU  V. 

Du  capital  et  du  revenu  territorial  (4838)  , 

Yaleur  des  terres  et  bâtiments.    .......  41,1 60  J  20,000 

€  mobilier 3,325,000,000 

ji  bestiaux,  et  animaux 2^43,250,000 


46,088,370,000 

Produit  brut. 

Total  des  produit 5,237,478,000 

Dépenses  en  frais  d'exploitation. 
Semence  évaluée  du  5®  au  4  0^  •    .    4001^000,000  fir* 
Mortalité  et  dépérissement  des  ani- 
maux et  bestiaux 440,000,000 

Réparations  et  entretien  des  bâti- 
ments et  m(rf)iliers 332,500,000 

Salaires. 
Salaires  et  jommées  des  ouvriers  à 

Tannée 200,000,000 

Salaires  et  journées  des  ouvriers 

pour  travaux  temporaires  (fanage, 

moissons ,  vendanges)    .      .     .    409,500,000 

Nourriture. 
Nourriture  des  hommes  .     •    .    .  4 ,200,000,000 
»  »   animaux.    .     .     .     900,000,000 

Frais  d'exploitation  de  tout  genre.    3,552,000,000    3,562,000,000 

Reste  produit  ne^  ou  revenu  territ(»rial 1,685,478,000(2) 

(f  )  Voir  la  note  (l)  de  ce  même  chapitre,  page  203. 

(2)  NoQ8  ferons  obserrer  qu'en  181S ,  le  ministre  des  finances  éyaluait  et  refeou 
k  ],g:6,000,Û00. 
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24.  Ici  se  présente  une  difficulté  que  nous  ne  pouvons  résoudre  faute 
de  documents  et  surtout  faute  de  clarté  de  la  part  des  statisticiens  et  des 
ministres  des  finances.  En  effet ,  il  y  a  souvent  confusion  dsois  leurs 
calculs  :  la  propriété  immobilière  urbaine  n'est  pas  nettement  séparée 
de  la  propriété  immobilière  rurale  ;  quelquefois  même  on  semble  faire 
abstraction  de  la  propriété  urbaine.  D'ailleurs,  on  ne  tient  pas  assez 
compte  de  l'accroissement  du  revenu  net  (1)  de  la  richesse  immobilière* 

Dès  4815,  le  revenu  net  de  la  propriété  dite  immobilière  était 
évalué,  par  le  ministre  des  finances ,  à  4  milliard  626  millions.  Or 
s'il  était  prouvé  qu'après  un  quart  de  siècle  le  revenu  de  la  propriété 
immobilière  ou  territoriale  (revenu  du  sol  et  des  maisons)  n'a  pas 
augmenté,  il  faudrait  désespérer  de  l'oeuvre  de  la  civilisation,  dont  la 
mission  devrait  être  d'accroître  le  bien-être  général. 

Notre  opinion  est  contraire  à  cette  conséquence,  et  nous  admettons 
que  le  revenu  de  cette  propriété,  comprenant  les  appropriations  du  sol 
agricole  et  les  appropriations  du  sol  en  construction  de  toute  es- 
pèce, a  dû  augmenter  depuis  4816  (2). 

Malheureusement  cette  augmentation  de  richesse^  comme  nous  l'a- 
vons constaté  et  comme  nous  le  constaterons  encore,  n'a  pas  porté  sur 
l'amélioration  du  sort  du  plus  grand  nombre,  et  surtout  des  plus  pauvres. 

Pour  nous  donc  la  valeur  de  la  propriété  foncière  est  plus  considéra- 
ble que  celle  admise  par  les  statisticiens  :  elle  doit  dépasser  50  milliards. 

Charges  de  la  propriété  immobilière. 

25.  Les  charges  qui  pèsent  sur  la  propriété  immobilière  sont  énormes. 
Il  est  d'autant  plus  important  de  s'en  rendre  compte  qu'elles  grèvent 
principalement  la  petite  et  la  moyenne  propriété  ;  et  cependant  les  mi- 
nistres des  finances  semblent  ignorer  cette  affreuse  position.  L'impAtdes 
45  centimes  du  mois  de  mars  48^8  en  est  une  preuve  frappante.  { 

M.  d'Audiffret,  un  des  hommes  qui  ont  étudié  le  plus  con- 
sciencieusement notre  système  financier,  calcule  comme  il  suit 
les  charges  annuelles  qui  pèsent  sur  le  revenu  net  de  la  propriété 
foncière. 


(1}  Pour  le  fisc,  le  revenu  Det  imposable  sur  lequel  il  établit  rimpdt  consiste, 
pour  les  terres,  en  ce  qui  reste  au  propriétaire  du  produit  brut,  déduction  faite 
des  frais  de  culture,  de  semence,  de  récolte  et  d'entretien. 

(2)  M.  Charles  Dupin  évaluait,  en  1830,  le  revenu  net  du  sol  et  des  maisons  à 
1,900,000,000  francs.  En  1831,  M.  Thiers  le  portait  à  3  milliards.  Nous  croyons 
ces  chiffres  encore  trop  bas. 
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TABLEAU  ». 

Des  charges  annuelles  qui  pèsent  sur  le  revenu  net  de  la  propriété 
foncière,  d'après  M.  d^Audiffret.--- Année  \SiL 

Le  revenu  net  de  la  propriété  foncière  en  France  (terrains 
et  bâtiments)  est  évalué  par  Tadministration  à.    .    .    4,600,000,000  (4) 


milIioD 


L 

Intérêts  delà  dette  hypothécaire,  550,000,000 

Honoraires  payés  aux  gens  de  loi 
pour  toutes  sortes  d'actes  rela- 
tifs à  la  propriété  immobilière,  400,000,000 


Ces  100  millions  se  répartissent 
plus  ou  moins  sur  : 

45,8.'M>  notaires. 

42.300  huissiers. 

8,931  a?oiiés. 

3,896  greffiiers  de  jnsUces  de  paix. 

835  greffiers  de  tribunaux. 


650,000,000        650 


41,803 


II.  Impôts. 

En4842rimpôt  foncier  a  été  de,  272,000,000 
Contributions  des  portes  et  fe- 
nêtres,     33,000,000 


305 


350,000,000 

Impôts  directs  perçus  à  titre  de 
droits    d'enregistrement ,    de 

Seffe ,  de  thnbre  et  d*hypo- 
èques, 407 


Total  des  charges   , 4 ,062 


1,062,000,000 


Total  du  revenu  de  la  propriété  foncière,  net  .  .  538,000,000 
En  adoptant  notre  opinion  relativement  à  l'augmentation  du  revenu 
net  de  la  propriété  foncière  depuis  1845,  revenu  que  M.  d'Audiffret 
porte  dans  ces  calculs,  tel  qu'il  était  à  cette  époque,  c'est-à-  dire  à 
4  milliard  600  millions,  les  calculs  de  M.  d'Audiffret  ne  se  rapproche- 
raient pas  moins  de  la  vérité.  En  effet,  il  ne  porte  qu'à  5  O/o  l'intérêt  de 
la  dette  hypothécaire,  tandis  que,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  loyer 
des  capitaux  hypothécaires  varie  entre  8  et  <0  O/o  (2). 

(1)  Evaluation  de  1816.  (Note  de  Faoteur). 

(2)  Pour  le  petit  empronlear,  cette  évalattion  ci t  encore  faible.  On  le  verra  pins 
loin. 
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En  4840,  la  dette  hypothécaire  était  de  h  \  milliards  et  demi  ;  il  s*eÉ 
iraitq«e  legioténMs  de  eette  dette^  m  4844,  éftnàmt  dépaeMr  de  fa«a»- 
coup  les  550  millions  ei-MfcsMS. 

11  y  aurait  doHc  là  une  sorte  de  compensation,  et  le  reyenu  de  la  pro- 
priété foncière,  fief  detodte  espèce  de  diarges,  ne  monterait  guère  qn'à 
'k  on  à700  millions^  somme  dont  disposeraîeflt  les  propriétaires -ponr 
leurs  besoins  particuliers,  et  sur  laquelle  ils  peuvent,  lorsque  cela  leur 
est  possible,  faire  une  épargne  annuelle. 

26.  —  Oril  n'est  paçmofais  évident  qoe  tes  énormes  diarges  xpd 
grèvent  la  propriété  foncière  pèsMit,  eoBime  nous  l'avons  dit, 
bien  plus  lourdement  sur  le  petit  propriétaire  que  sur  le  grand. 
C'est  dans  ce  sens  que  ta  devise  de  M.  Humann  :  <r  II  faut  faire  rendre 
àl'impét  tout  ce, qu'il  peut  rendre,  d  était  contraire  à  cet  espril  de 
charité  dont  parle  Vaubaa  dans  les  lignes  suivantes.  Nous  citons  : 

c  Arts  et  métiers.  —  Il  reste  encore  la  moitié  du  peuple  et  plus  qui 
exerce  des  arts  et  métiers  et  qui  gagne  sa  vie  par  le  travail  de  ses 
mains. 

3  Ce  que  je  vais  dire  de  tous  ces  manouvriers,  tant  en  général  qu'en 
particulier,  mérite  une  sérieuse  attention ,  car  bien  que  cette  partie 
soit  composée  de  ce  qu'on  appelle  mal  à  propos  la  lie  du  peuple,  elle 
est  néanmoins  très-considérable  par  le  nombre  et  les  services  qu'elle 
rend  à  l'Ëtat  ;  car  c'est  elle  qui  fait  toos  les  gne  ouvng^  des  villes  et 
de  la  campagne,  sans  quoi  ni  eux  ni  les  autres  ne  pourraient  vivre  ; 
c'est  elle  qui  fournit  tous  les  soldats  et  matelots,  et  tous  les  valets  et 
servantes  ;  en  un  mot  sans  elle,  r£tat  ne  pourrait  subsister.  C'est  pour* 
quoi  on  la  doit  beaucoup  ménager  dans  les  impositions  pour  ne  pas 
la  charger  au-delà  de  ses  forces. 

B C'est  pourquoi  j'estime  qu'il  se  fkidrait  oootenter  de  régler 

la  dtme  des  arts  et  métiers-sur  le  pied  du  trentième,  à  cause  des  aug- 
mentations qui  pourraient  porter  cette  contribution  au  double  dans  les 
grandes  nécessités  de  l'État. 

» Ce  qui  est  à  mon  avis  une  assez  grosse  charge  pour  un  arti- 
san, qui  n'a  que  ses  bras  et  qui  est  obligé  de  payer  un  louage  de  mai- 
son, de  se  vêtir  lui  et  sa  famille  et  de  nourrir  une  femme  et  des  enfants, 
lesquels  souvent  ne  sont  pas  capables  de  gagner  grand  chose. 

»  Il  faut  aussi  bien  prendre  garde  qu'il  y  a  des  artisans  bien  plus 
achalandés  les  uns  que  les  autres ,  plus  forts  et  plus  adroits  et  qui 
gagnent  par  conséquent  davantage,  et  d'autres  qui  ne  sont  pas  si  bons 
ouvriers,  qui  gagnent  moins,  et  dont  les  qualités  sont  cependant  égales. 
Ce  sont  toutes  considérations  dans  lesquelles  on  doit  entrer  le  plus 
avant  qu'on  pourra  avec  beaucoop  d'é^ds  et  de  circonspectien,  et 
toujours  avec  un  esprit  de  charité,  d 
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Les  charges  que  les  impôts  et  l'irstms  f(mt  peser  sur  la  propriété  fon- 
cière et  surtout  sur  la  petite  propriété  sont  donc  écrasantes,  et  contri- 
buent par  conséquent  à  maintenir  dans  la  misère  et  dans  la  pauvreté  les 
petits  propriétaires  que  nous  avons  rangés  dans  la  1'®  et  2*  catégorie, 
et  à  placer  dans  la  gène  un  nombre  considérable  d'autres  citoyens. 

Propriétaires  agricoles. 

27. — ^Nous  avons  dit  que  le  nom  de  propriétaire  ifétait  pas  appli-< 
quable  à  un  citoyen  possesseur  de  quelques  ares  de  terrain  ou  d'une  mai- 
son à  1 ,  2,  3  ou  4  ouvertures.  Voici  à  ce  sujet  lès  opinions  de 
MM.  Dupin  etBIanqui. 

En  1832,  M.  Dupin  s'exprima  en  ces  termes  devant  la  chambre  des 
députés  : 

a  La  masse  de  l'impôt  foncier  se  lève  sur  la  masse  de  Ta  société,  sur 
»  la  masse  du  peuple.  Vous  voulez  grever  l'agriculture  avec  la  pensée 
i>  fixe  d'atteindre  les  grands  propriétaires.  Mais  sMI  y  a  en  France  4  mil- 
»  lions  de  propriétaires,  il  y  en  a  3,%a,000  qui  tfont  pas  de  fermiers, 
D  qui  ne  possèdent  que  deux  ou  trois  hectares  de  terrain,  et  d'autres 
9  qui  arrosent  de  la  sueur  [de  leur  front  Fhectare  de  terre  qu'ils  pos- 
3  sèdent.  Si  vous  augmentez  Vimpôt,  que  feront-ils?  comment  peiir- 
D  ront-ils  subvenir  à  leurs  besoins  et  aux  achats  qui  leur  sont  indis- 
»  pensables  pour  leurs  vêtements^  pour  leur  «nenUement,  pour  leurs 
D  humbles  et  rares  jouissances  ?  d 

0  Combien,  dit  M.  Bhmqui  danana  dasesiomrrageffr  cflBiAÂeiLn'y 
j»  a-t-il  pas  de  œs  soi-disaat  profriétaii^s  qpi  manquent  da  tant:,  de 
2>  vêtements  pour  se  ooavrir,  d'aliments  pour  se  noonir?  Combien^de 
7>  ces  cotes  pèsent  sur  de  misérables  huttes  dont  les  habitants  sont  trop 
j>  pauvres  pour  refaire  le  toit  qui  laisse,  passer  le  froid  et  la  pluie,  pour 
9  soutenir  les  murs  qui  chaque  jour  menacent  de  s'écrouler?  » 

Ces  paroles  sont  marquées  au  coin  de  la  vérité;  elles  sont  d'autant 
plus  exactes  que,  d'après  les  calculs  d'un  statistùuea  des  pluadistingués, 
de  H.  Luilin  de  Chàteauvieux  ,  c  dans  l'état  actuel  de  Fàgriculture  m 
u  France,  il  ne  faut  pas  moins  en  moyenne  de  1  hectare  23  ares  pour 
a  assurer  l'existence  d'un  seul  individu  (1)  d.  Or,  d'après  ce  statisticien^ 
la  dernière  classe  des  petits  propriétaires  s'élève  à  3^(M),Q0O  chefs  de 
famille ,.  possédant  en  moyenne  moins  de  4  hectares  : 


(1)  Let  eilfauls  de  M.  Ch&letavieax  aoDt  basés  sur  la  soperfieia  cultivée  on  col- 
Uvable  de  U  France,  portée  i  46  millioDt  d'hectares.  (Voie  ansii  la  note  3  i  la 
page  187.) 
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Voici  au  reste  comment  M.  Lullin  de  Ghàteauvieux  divise  la  pro- 
priété territoriale  en  France. 

TABLEAU  •. 


Familles.                                       Hectares.  Totaux  en  hectares. 

i.  _        8,000  possèdent  en  moyenne  355  soit    2,840,000 

2.  —        15,000  jo  180  »      2,700,000 

3.  _        67,000  B  84  »      5,628,000 

4.  —      110,000  »  56  »      6,160,000 

5.  —      220,000  »  35  jo      7,700,000 

6.  —      480,000  »  14  »      6,720,000 

7.  —  3,900,000  D  3  64  ares    »   14,252,000 

4,800,000  46,000,000 

En  calculant  5  personnes  par  famille,  et  en  suivant  les  chiffres  de 
M.  de  Ch&teauvieux ,  ces  3,900,000  prétendus  propriétaires  ne 
forment  en  réalité,  eux  et  leur  famille,  qu'une  classe  de  20  millions 
de  citoyens  végétant  dans  la  pauvreté  comme  ceux  que  nous  avons 
rangés  dans  la  1'®  et  la  2^  catégorie  (§  III,  art.  8  à  10.) 

Autres  évaluatiofis  et  rapprochements. 

Les  statisticiens  qui  ont  calculé  le  revenu  au  lieu  de  calculer  les  hec- 
tares ou  les  arpents,  le  fixent  de  la  manière  suivante  pour  chaque 
famille  de  propriétaires  (grands,  moyens  et  petits.) 


TABLEAU  lO. 

< .  —  2,602,705  familles  dont  le  revenu  n 

'excède 

pas 

50fr. 

2.  —     873,997                             » 

100 

3.  —     737,126                            > 

200 

4.  —     369,603                            » 

300 

5.  —     342,082                             > 

500 

6.  —     276,615                             » 

1,000 

7.  —     170,579                             » 

2,000 

8.  —       23,777                             » 

m 

5,000 

9.  —       16,578                             » 

10,000 

10.  —        6,681  dont  le  revenu  eaccèdt 

10,000 
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M.  Schœn,  dans  sa  Statistique  européenne^  divise  ainsi  le  nombre 
des  propriétés  agricoles  en  France. 

TABLEAU  11. 


4. 

—        8,000 

propriétés  agricoles 

de 

4,200 

arpents. 

2. 

—      90,000 

» 

» 

283 

> 

3. 

—    200,000 

> 

» 

460 

> 

4. 

—    600,000 

» 

» 

83 

» 

5. 

—  3,400,000 

» 

» 

15 

» 

4,300,000 

On  le  Yoit^  quoique  ces  évaluations  diffèrent  entre  elles,  que  le  nom- 
bre des  propriétaires  soit  plus  ou  moins  grand,  que  leurs  propriétés 
soient  plus  ou  moins  considérables,  il  n'en  n'existe  pas  moins  dans  ces 
calculs  une  large  base  commune,  celle  d*un  nombre  excessivement  con- 
sidérable de  très-petits  propriétaires. 

M.  Schœn  admet  qu'il  existe  en  France  3,400,000  propriétaires  ne 
possédant  en  moyenne  que  [5  hectares  (15  arpents).  [Tableau  il, 
5®  classe]. 

D'autres  statisticiens  portent  à  3,476,708  le  nombre  dci  propriétai- 
res, dont  le  revenu  moyen  par  famille  est  de  75  francs  [tableau  40, 
l'«  et  2«  classes]. 

Conclusion  :  la  misère  est  le  partage  de  ces  19  à  30  millions  de 
citoyens. 

MM.  Meunier  et  Rubichon  n'exagèrent  pas  lorsqu'ils  appellent  la 
partie  la  plus  malheureuse  de  ces  propriétaires  du  nom  d'agriculteurs 
affamés j  dont  ils  portent  le  nombre  à  10  ou  12  millions. 

Nous  avons,  disent  ces  auteurs,  deux  millions  de  familles  de  paysans 
qui,  pour  se  nourrir,  consomment  ce  qu'ils  produisent  (1). 

D'ailleurs  la  loi  n'a  pas  été  sourde  aux  malheurs  de  cette  classe  de 
citoyens  :  elle  accorde  aux  propriétaires  ne  pouvant  payer  la  contri- 
bution foncière  de  faire  abandon  de  leur  bien  au  gouvernement.  Il  y  a 
quelques  années  le  préfet  des  Basses- Alpes  rappela  cette  loi  à  ses  ad- 
ministrés comme  moyen  de  se  débarrasser  de  leur  propriété. 

Cotes  de  l'impôt  foncier. 

28.  —  Au  surplus,  rapportons  ici  le  nombre  des  cotes  foncières  de 
1826, 1835  et  1842  (Tableaux  12,  13, 14).  Le  lecteur  y  puisera  d'utiles 
renseignements  :  il  y  verra  d'un  coup-d'œil  l'immense  disprop<)rtion  qui 
existe  entre  le  nombre  des  petits  et  des  grands  propriétaires. 

(1)  De  l'agricultare  en  France,  par  Mounler  et  Rubichon.  —  GalUiomin^  éditeur. 
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TABLEAU  a». 

Des  cotes  comprises  aux  rôles  de  la  contribution  /(mctère  (terres  oa 

maisons)  pour  Tannie  i826. 

Cotes  de       H  fr.à      SO  fc.     - 8,0a4,9«7 

_  21      A       30  663,237 

—  3<      à       50  642,385 

_        50    à    ioo ^sn,w 

—  401  à  300  335,585 

—  304  à  400  34,594 

_  401  à  500  '•7,028 

—  501  è  600  9,997 

_  eei  à  700  6,379 

—  701  à  80»  4,^4 

—  801  à  9W  ......  3,044 

_  901  à  1,000  2,W5 

—  1,0W      à  1,500  • 3,634 

—  "1,501      à  2,000  3,313 

—  2,001  à  2,500            1,561 

—  S,501  à  8,000            882 

—  3,00-1  i  4,000            «61 

—  4,001  à  5,000  et  au  dessus  ...  999 

10,282,946 
TABLEAU  IS. 

Du  d&ail  des  cotes  de  l'impôt  foncier  en  1835^;  en  4842. 


1. 

41. 

m. 

COTES. 

1835. 

1842. 

Cote  de 

5fr. 

et  au-dessous. 

5,203,411 

5,440,380 

de 

S 

à      10 

1,731,994 

1,818,474 

de 

10 

à      30 

1,514,250 

1,614,897 

de 

30 

à      40 

759,206 

791,711 

de 

40 

à      50 

684,165 

744,911 

de 

80 

à    100 

353,230 

607,936 

de 

iOO 

à    500 

398,714 

440,104 

de 

800 

à  1000 

33,196 

36,863 

de 

1000 

et  au 

-dessus. 

13,361 

16,316 

i40jA9a,59B 

•14,&11,841 
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TâBLEàU  t4L 

Du  nomère:&ifoU$anti(iesc9les  del'imp&t  fonoUr  en  Franùê  deptds: 
^{^  jusqu'à  iBi2. 


L. 

ANNÉES.. 

II. 

HOMHC 

,                des. 

Cbtes  roneières. 

UL 
,'        POPDiATIOK. 

1815. 
1826. 
1835. 
1842. 

10,083,751 
10,282,946 
10,893,528 
11,511,841. 

29,152,743 
31,851,545 
33,329,573 
34,376,722 

Ea  étudiftirt  M»  taUeaox  le  lecteur  au»  saas  doute  remarqué  les 
cascades  préeipitées  qui  existent  entre  les  catégories  des  cotes  ckipièSy, 
quî  sft  suivent  pourtant  imnédiatttBent  ^tableau  A  SQ . 

De     4  fr.  à    20,  il  y  a 8,000,000 

De    24       à'  30^  il  n'y  ^n  a  plus  ^e;      €M,009 
De  404       à  dM,  il  yen  a.    .....      300,000 

De  304       à  40Q^.il  n'y  en  a  |riu»  qMu       34,000- 

Revenu  mr  des  cotes  selon  le  fisc. 

Arriroos  au  montant  du  revenu  net  selon  le  fisc. 

La  moyenne  du  principal  de  Timpôt  foncier  est  par  maison  de  4  fr. 
76  c.. 

La  moyenne  du  prinoipal  par  hectare  est  de  2ir.  46  c.  (1). 

D'après  Tadminjatration  des  finances^  l'impAt  fondor.  représente  ui^ 
peu  moins  du  septième  du  revenu  net,  ou  en  d'autres  termes,  l'impôt 
fonder  est  au  revenu  ^m^  comme  4  est.à  6  fr.  92  c. 

Far  coBséquent^  le  revenu  net  moyen  d'un  tnctare  de  terrainest,. 
d'après  les  calculs  du  fisc,  d'à  peu' près  I7ïr.  (2) 

(1)  Les  centimes  additioonels  portent  cet  impôt,  en  moyenne,  pour  lef  miifouf, 
à  8  francs  et,  par  hectare,  A  4  francs.  Cette  moyenne  Yarie  sniYant  les  départè- 
menU  :  dans  les  dôuie  départemenu  les  plot  imposés,  elle  est  de  9  francs  ;  dans 
les  quinze  départements  lés  moins  imposés,  elle  descend  i  3  fir.  &Ocent. 

La  statistique  ofBelelle  portait,  il  y.  a  quelques  années» la  contrlbutlMi  féneli^ 
afiférente  aux  prûpciéiés  bAties  dans  les  Tilles  à  Z2  mUlions,  ce  qui  étabUssail  le 
revenu  net  des  maisons  de  yilles  à  220  ou  224  millions. 

Ces  220  à  224  miUions  représenteraient  un  intérêt  de  h  pour  100  sur  lavalev 
de  5  milliards  attribuée  à  la  propriété  urbaine  bâtie  comme  U  a  été  ditnlu*  haut. 
SVlU^art.  23.) 

(2)  D'après  d'autres  calculs  révaluation  du  béoéflce  mi  moyen  des  terres  teiilt 
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Nous  n'ayions  donc  pas  tort  sous  le  rapport  de  la  richesse  de  ne  te- 
nir nul  compte  sérieux  des  possesseurs  de  terrains  payant  une  cote  au- 
dessous  de  20  fr.,  puisque  en  moyenne  une  cote  de  20  fr.  correspond 
pour  le  fisc  à  136  fr.  de  revenu  net  par  famille.  : 

11  y  a  plus  :  toutes  les  cabanes  à  1 ,  2  et  3  ouvertures  figurent  dajus 
les  cotes  au-dessous  de  5  fr.,  nouvelle  preuve  que  les  habitants  des 
trois  millions  et  demi  de  cabanes,  situées  dans  les  communes  rurales 
(tableau  2,  colonne  Y]  ne  peuvent  posséder  en  sus  de  leur  hutte  que 
quelques  centiares  de  terrains  cultivables  ;  ce  sont  encore,  ce  sont  tou- 
jours les  citoyens  que  nous  avons  dit  végéter  dans  le  dénuement,  la 
misère  et  la  pauvreté  (1'®  catégorie,  — 111®  paragraphe,  art.  8). 

Classes  salariées. 

29. — D'un  autre  cAté,  un  de  nos  plus  scrupuleux  statisticiens, 
AL  de  Morogues ,  en  partant  d'autres  données ,  arrivait  aux  mêmes 
conséquences ,  c'est-à-dire ,  à  la  constatation  de  la  misère  presque 
générale. 

11  y  a  une  quinzsdne  d'années ,  lorsque  la  France  ne  comptait  que 
33  millions  et  demi  d'habitants,  M.  de  Morogues  en  classait  la  popula- 
tion comme  il  suit  (hommes,  femmes  et  enfants)  : 

Classes  non  salariées •  •  •  •        850,000  hab. 

Citoyens  à  la  charge  de  l'état 750,000 

Classes  salariées  (travailleurs  en  tous  genres)  •  •  •  30,900,000 

Population  totale 32,500,000 

M.  de  Morogues  divisait  les  classes  salariées  de  la  manière  suivante, 
par  rapport  au  salaire  qu'elles  recevaient.  A  cette  époque,  M.  Charles 

de  19  à  20  fr.— On  comprend  que  ces  éfalnations  sont  difficUes  à  établir,  surtout  Ion- 
^e  Ton  y  fait  eotrer  la  soie,  le  lin,  le  chanvre,  le  houblon,  les  graines  oléagineuses, 
le  vin,  la  vigne,  le  jardinage,  etc.  Voici  les  moyennes  de  quelquos  unes  de  ces  éva> 
Inations,  mais  nous  les  croyons  très-arbitraires  : 
Bénéfice  ou  produit  net  par  hectare  des  différentes  cultures,  impôts  non  déduits. 

Les  bots  donnent  par  hectare 7  fr.  38  c. 

Les  terres  A  blé Il      50 

Les  vignobles  de... 20       »  à  144  fr. 

Les  potagers  des  meilleures  qualités  de 7S       »  à    90 

Quant  au  produit  brut  d*un  hectare,  il  est  près  de  Parts  en 

jardinage  de 616  fr. 

Dansles  départements  du  nord 69 

Bans  les  départements  du  midi 26 

Dans  let  Landes  et  les  Alpes i 6 

Quant  au  produit  brut  du  jardinage  on  comprend  qu'il  y  a  beaucoup  à  rabattre 
pour  en  calculer  le  produit  net,  car  les  frais  de  main-d'œuvre»  etc.,  sont  excessits. 
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Dupin  et  les  autres  statisticiens  évaluaient  à  près  de  cinq  milliards  la 
totalité  des  salaires  : 

TABLEAU  IS. 
Classes  salariées  d'après  M.  de  Morogues. 


I. 

IL 

m. 

IV. 

V.  1 

NOMBRE 

CLASSE. 

dlndividus 
hommes , 

SALAIRE 

SALAIRE 

TOTAL 
des  salaires 

femmes 
et  enfants. 

annuel  par  tète. 

par  jonr  et  par  tète. 

par  classe. 

fr.     c. 

fr.     c. 

fr. 

ier 

400,000 

400    » 

1     10 

160,000,000 

2« 

1,000,000 

550    » 

»    96 

350,000,000 

3« 

2,000.000 

500    » 

»    82 

600,000,000 

V 

2,000,000 

250    » 

»    69 

500,000,000 

50 

5,000,000 

200    «> 

»    50 

600,000,000 

«• 

7,500,000 

150    » 

>    41 

1,125,000,000 

70 

7,300,000 

120     > 

»    55 

900,000,000 

g» 

7,500,000 

91     » 

>    25 

685,000,000 

30,900,000 

moyenne  232 

moyenne    »    65 

4,920,000,000 

Or,  les  4  dernières  classes  de  ce  tableau  (5^  6,  7  et  8),  dont  l'ensemble 
forme  une  population  de  25  millions  et  demi  d'habitants,  valent  bien 
par  leur  état  de  pauvreté  les  26  millions  de  citoyens  qui,  d'après  nos 
calculs,  végètent  dans  le  dénuement  et  la  pauvreté  mitigée  {\^^  et  2^ 
catégories)  ;  c'est  donc  la  misère  partout,  c'est  la  misère  toujours. 

Les  capitaux  des  Caisses  d'épargne. 

30.  —  Répondons  toutefois  à  une  objection  :  réduisons  à  leur  valeur 
réelle  l'influence  des  capitaux  des  caisses  d'épargne  sous  le  rapport  de 
l'aisance  qu'ils  peuvent  introduire  dans  la  famille  de  l'ouvrier. 

Au  31  décembre  1843,  c'est-a-dire  8  ans  après  l'époque  à  laquelle 
se  rapportent  tous  les  calculs  que  nous  venons  de  donner  dans  ce 
chapitre,  les  caisses  d'épargnes  départementales   avaient  reçu  242 
millions  versés  par  408  mille  déposants.  Les  deux  tableaux  suivants, 
en  donnent  les  détails  sous  deux  points  de  vue  différents. 


2d6 


LA  raALAKGE. 


Du  nombre  de  livrets  et  du  montant  des  dépôts  des  Caisses  d^ épargne 
au3i  décembre  4843  (Extrait  d*un  rapport  officiel  de  M.  Cunin- 
Gridaine). 


PROFESSIONS. 


ProfesMons  diverses. 

Ouvriers 

Domestiques 

Mineurs. 


Militaires  et  Manns.  . . 


Employés. 

Sociétés  de  secours  mutuels. 


LIVRETS. 


102,221 
107,157 
85,151 
71,699 
20,823 
20,198 
1,232 


408,482 


DEPOTS. 


82,044,061 
58,780,238 
43,713,255 
24,871,889 
18,095,757 
13,350,538 
1,930,447 


242,246,180 


TABLEAU  11. 

De  la  qiMntité  des  sommes  inscrites  sur  les  livrets  et  du  montant 
total  des  dépôts  [Extrait  d'unrapport  officiel  de  M.  Cunin-Gridaiue). 


Livrets. 
252,680  de] 
76,178  de 
IMiSre^de 
19,994  de 
7,757  de 


t  Quotités. 
1  fr.  à     800  fr. 
501       à  1,000 
1,601       à  2,000 
2,004       à  3,000 
3,001  et  au^essus. 


Dépôts. 
45,561,723 
53,095,997 
70,841,192 
48,297,412' 
24,440,855 


408,482  242,246,180 

Plus  de  la  moitié  des  livrets  n'étaient  donc  inscrits  que  pour  une 
somme  de  500  fr.  et  am^dessous.  En  «ftatf  sont  de  phis  près  les  livrets 
on  trouve  les  résultats  suivants  : 

TAM£AU  1». 
(Ettndt  d'tm rapport offieield^ M.' Oattift-aridaîi»^^ 

■  ni'.ïJ.  ■■■   ■■     ■  ■'    i ■■!    V     M"*,'"-  ■  *    ■  m;  iT   :Eg= 

8ttr  18,197  compteardv  défosaste  18»029-Be  dë|M8Mtitt»tt:<MW  U: 

»  a,âos^ 

»  4,870 

>  5,098 

•  5,SiO 

•  4,644 
«  3,10S 


À  Lyon 

sur  18,197 

A  Bordftor 

U,9)& 

AMe4i 

U,1ZZ 

A  MarseUle 

11,700 

A  Rouen 

9,537 

A  Nantes 

8,699 

ALme 

7,166 

A  Tours 

2,670 
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Or  à  cette  époqae,  en  1843,  le  prix  du  1)2  kilogramme  de  pain 
était  de  17  centimes  ;.  l'intérêt  de  500  fr.  déposés  à  la  caisse  d'épargne 
était  d'à  peu  près  5  centimes  par  jour.  Les  déposants  pouvaient  donc 
acheter  avec  les  intérêts  de  leur  capital  quelques  onces  de  pain  (460 
grammes). 

L'heureux  déposant  qui  avait  pu  économiser  3,000  fr.  pouvait  ache- 
ter un  kilogramme  de  pain,  c'est-à-dire  tout  juste  de  quoi  ne  pas 
mourir  de  faim  ;  et  encore  ceux-rci  n'étaient-ils  qu'au  nombre  de  plu- 
sieurs milliers. 

A  Paris  le  nombre  des  déposants  était,  au  31  décembre  1844,  de 
173,515  pour  une  somme  de  112,000,000. 

Le  capital  de  354  millions,  tant  vanté  par  les  prôneurs  quand  même 
des  caisses  d'éparçne,  ne  prouve  donc  pas  qu'il  eût  apporté  un  soula- 
gement efficace  aux  classes  ouvrières.  Sur  33,000,000  de  travailleurs 
on  ne  comptait  que  200  mille  ouvriers  ayant  pu  faire  quelque  écononûe. 

Et  encore  cerésiritat,  tout  heureux  qu'il  soit,  n'a-t-il  (ké  obtenu  que 
dans  l'espace  de  S5  ans  (1). 

Il  y  a  plus ,  si  nous  opposons  au  nombre  des  déposants  des  caisses 
d'épargne  celui  des  citoyens  inscrits  aux  bureaux  de  bienfaisance , 
nous  trouvons  par  exemple  qu'à  Lille,  sur  70,000  habitants ,  si  l'on 
comptait  7,166  déposants,  on  trouvait  aussi  22,181  pauvres. 

Dans  d'autres  villes  du  riche  département  du  Nord,  M.  YiHeneuve 
constatait  les  rapports  suivants  entre  le  nombre  des  habitants  et  ce* 
lui  des  pauvres  : 


A  Lille.  . 
A  Duukerque. 
A  Douai. 
Valenciennes 
Cambrai.    • 
fiaillenl. . 


sur  70,000  habitants,  on  comptait  22^81  pauvres. 

24,517 4,880 

19,8W 4,304 

19,841 5,447 

17,031 ,    4,150 

9,465 •  •  .  •    2,397 


a  JEn  additionnant,  dit  l'auteur  de  la  Condition  des  ouvriers 
de  PariSy  en  1840,  le  nombre  des  ouvriers  et  des  ouvrières  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  de  la  capitale,  on  a  pour  résultat  335  ou  350,000  ou- 
vriers :  dans  ce  total,  la  moitié  des  chefs  de  famille  n'ont  pas  en  leu 
possession  20  fr.  pour  assurer  la  dépense  de  la  semaine.  » 

Rendons-nous  donc  enfin  à  l'évidence  :  le  squelette  glacial  4e  la 
misère  est  toujours  là  en  face  de  34  millions  de  Français. 


(I)  La  première  catoie  d'épargne  en  Franee  a  été  fondée  en  1818  par  les  soins  du 
dac  de  Larocbefoacanld,  Ton  des  hommes  quiayafent  le  mieux  compris  notre  grande 
révolntioD^e<89. 
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IX. 

Conclusion  inr  l^état  matériel  de  1»  popvlatlon  en  Prance. 

31 .  —  Les  nouveaux  faits  et  les  nouvelles  opinions  que  nous  venons 
de  rapporter  dans  le  YIIP  paragraphe  nous  permettent  de  marcher 
plus  hardiment  à  nos  conclusions  sur  a  Yélat  au  vrai  d  de  la  popula- 
tion de  la  France. 

l^e  c/  2«  Catégories.  (Dénuement.—  Misère.  —  Pauvreté.  —  Pauvreté 

mitigée). 

Population  totale  :  —  26,369,000. 

32.  —  Les  7  millions  et  i/2  de  citoyens  mendiants  ou  indigents, 
compris  dans  nos  deux  premières  catégories  (  tableau  6  )  forment  la 
descendance  la  plus  malheureuse  des  anciens  esclaves  et  serfs  que 
l'abolition  pure  et  simple  de  Tesclavage  et  du  servage  n*a  pas  eu  la 
puissance  de  tirer  de  Tétat  de  misère  et  d'abjection  dans  laquelle  elle 
natt,  végète  et  meurt.  Ce  sont  toujours  les  vagabonds  des  campagnes 
que  les  anciens  législateurs  poursuivaient  à  outrance  ;  ce  sont  toujours 
les  truands  des  villes  voués  à  la  misère  et  à  la  dégradation. 

33.  —  Les  autres  18  millions  800  mille  citoyens  de  ces  deux  pre- 
mières catégories  occupent,  pour  la  plupart^des  cabanes  qui  appartien- 
nent à  la  famille.  Le  travail  successif  et  l'économie  de  cette  2®  partie 
de  la  race  serve  lui  ont  assuré  peu  à  peu  le  logement  et  quelques 
meubles  grossiers. 

Triste  héritage  après  des  milliers  d'années  de  labeurs  et  de  souf- 
frances ! 

Triste  héritage  qui  livre  encore  à  toutes  les  éventualités  d'un  tra- 
vail incertain  la  vie  de  chaque  jour  ! 

Parmi  ces  18  millions  800  mille  citoyens,  nous  avons  fait  une  ca- 
tégorie à  part  de  plus  de  3  millions  et  1/2  dont  nous  avons  qualifié 
l'état  du  nom  de  pauvreté  mitigée  (2'  catégorie).  Les  familles  de  ces 
trois  millions  et  demi  de  citoyens,  outre  le  logement,  possèdent  un  peu 
de  terre  d'où  ils  tirent  la  partie  la  plus  indispensable  de  leur  nour- 
riture :  quant  au  mobilier  et  aux  vêtements,  ils  diffèrent  pour  bien  peu 
de  ceux  de  leurs  anciens  frères  en  servage  :  les  mendiants,  les  indigents, 
les  manouvriers  des  champs,  les  artisans  des  villes.  (Voir  les  chap.  m 
et  IV.) 

3*  Catégorie.  (Etat  de  gène  et  demi -aisance]. 
Population  totale  :  —  6,180,000. 

34.  —  Les  six  millions  de  citoyens  des  communes  rurales,  des  bourgs 
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et  des  villes,  habitant  des  maisons  à  6  ouvertures  et  plus  (§  IV,  art. 
14),  et  que  nous  avons  rangés  dans  la  catégorie  des  personnes  vivant 
dans  une  demi-aisance,  représentent  les  descendants  les  moins  mal- 
heureux des  anciens  serfs.  La  désignation  de  demi -aisance  n* ayant 
pas  une  signification  bien  caractéristique,  il  importe  de  donner  quelques 
autres  détails  sur  cette  catégorie-  La  pauvreté,  hélas  !  est  bien  près  du 
plus  grand  nombre  des  personnes  qui  la  composent.  Cette  3«  catégorie 
renferme  : 

TABLEAU  !•. 

D'une  partie  des  citoyens  vivant  en  état  de  gêne  et  demi-aisance 
(3®  catégorie). 

personnes. 

1»  Les  soldats  de  terre  et  de  mer 350,000 

2^  Prêtres,  pasteurs  (clergé  inférieur) 39,500 

3**  Instituteurs  conmiunaux 36,000 

i^  Agents  de  la  perception  des  impôts  (douaniers,  etc.).  .  70,000 
5®  Autres  employés  inférieurs  (hommes  et  femmes).  .  .  .  9,500 
6^  Domesticpies  des  deux  sexes  des  familles  riches,  aisées 

et  de  moyenne  aisance 575,000 

7®  Ouvriers  et  petits  employés  du  commerce,  des  villes, 
des  champs,  des  ports  de  mer,  etc.,  gagnant  dans 
les  temps  prospères  un  salaire  qui  les  empêche  de 
tomber  dans  l'indigence  et  dans  la  mendicité  (hommes, 

femmes  et  enfants) 2,700,000 

S'»  Détaillants  (hommes,  femmes  et  enfants) 600,000 

9*^  Entrepreneurs  de  travail   y   compris  les  armateurs 

(hommes,  femmes  et  enfants) 200,000 

iO^  Membres  des  professions  dites  libérales  (hommes, 

femmes  et  enfants) 120,000 

Ensemble 4,700,000 

D'après  ce  détail,  on  voit  combien  la  catégorie  des  citoyens  vivant 
dans  une  demi-aisance  est  loin  d'être  à  Fabri  des  moindres  crises 
financières  ou  commerciales.  L'existence  et  l'avenir  de  la  plus  grande 
partie  de  ces  4  millions  sept  cent  mille  citoyens  n'est  rien  moins 
qu'assurée  et  garantie  quoiqu'un  certain  nombre  d'entre  eux  soient 
inscrits  sur  les  rôles  de  l'impôt  foncier  comme  payant  des  cotes  de 
20  à  150.  (Voir  paragraphe  IV,  article  17). 

Les  citoyens  jouissant  d'une  demi-aisance  ,  moins  précaire,  ne 
montent  donc  qu'à  un  million  et  demi.  Ils  composent  environ  trois  cents 
à  trois  cent  vingt  familles  :  la  plus  grande  partie  des  cotes  de  50  à  199 
leur  appartiennent  (paragraphe  lY,  art.  17). 
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Ces  familles  forment  la  petite  bmurgeoisie.  Rappelons  que  cette  partie 
de  la  population  est  très-^evée  de  dettes. 

A^  «t  h^  catégories.  (Aisance  ::  liciMSse). 

Population  totale  :  —  770,t)00. 

35.  ~  Cest  dans  les  92  mille  à  1 07  mille  électeurs  de  la  restauration  ; 
c'est  dans  les  166  à  238  mille  électeurs  du  gouvernement  de  1830  (4) 
que  résident  seules  et  officiellement  TaisaBce  et  la  richesse  :  vainement 
les  chercherait-on  ailleurs.  Or,  diaprés  nos  calculs  qui  se  rapportent  à 
1635,  le  nombre  total  des  personnes  composant  les  familles  des  élec- 
teurs et  des  éligibles  montait  à  cette  époque  en  chiffres  ronds,  et  en 
exagérant  même  leur  nombre,  à  770  mille.  (Voir  les  art.  46,  18  et  19 
de  ce  même  chapitre.) 

Mais,  comme  en  sus  des  171  nulle  étecteurs  de  1835,  ils  se  trouvait 
parmi  les  770  mille  personnes  composant  leur  famille  d'autres  citoyens 
a*ex;erçant  pas  leurs  droits  politiques,  smt  à  cause  de  leur  âge,  ou  peur 
taat  autre  motif,  nous  croyoss  nécessaire  de  refibercber,^d'après  le 
calcul  des  probabilités,  le  nombre  exact  des  bonmes  de  21  ans  et  au- 
dessus  que  renfermait  le  chiffre  de  ces  770  mille  habitants.  Nous  re- 
trancherons donc  des  774)  nulle  citoyens  : 

1^  Le  nombre  des  enfants  des  deux  sexes  au-dessous  de  9  ans , 

soit  le 1/6. 

2®  Le  nombre  tle  fflles  et  de  jeunes  gens  de  9  à  20,  soit  le.        1/5. 
S^  Enfin  du  chiffre  restant,  le  nombre  des  femmes  soit  la.  .        1  /2. 

En  faisant .  ces  calculs  on  trouve  que  les  citoyens  depuis  21  ans 
jusqu'aux  vieillards  de  80  ans  et  plus,,  se  réduit  «mi  nombre  de  240  mille 
hommes. 

Il  est  très-important  de  se  fixer  sur  le  nombre  de  ces  citoyens,  car 
ce  sont  eux  et  non  pas  les  femmes  et  les  enfants  qui,  en  définitive, 
gouvernaient  la  France. 

36.  —  Il  n'y  avait  donc  en  France  en  1835  que  240  mille  hommes 

àbres  par  le  fait  de  la  fortune,   composant  ia  noblesse,  la  banque , 

laii^te  industrie,  les  emplois  supmeurs,  la  grande  coimmimdite ,  la 

.liche  propriété  urbaine  «t  norale,  la  rente,  représentant,  en  un  mot, 

laconquàes«rlaraceserv«'Oiu  pauvre,  par  la  poMsanoe  de  Tépée,  ia 
toonqnètepar  l&iorce  du  capital,  la  ooofpiéte  ptr  r«eoapaÉion  des  ^places 


(])'S(n]s  la  restauration,  le  cens  électoral  était  de  300  francs  dlmpAl  foncier.  Oo 
sait  qve  depuis  rSM  rimpôtsar  le»  patentes  formait  nne  partie  dn  cims  électoral. 
(Sd  jnlNttiStl  ,.le  mantee  ^des'éftecteors.  étaiii  de  100^185  >  en  \Shh,  il  était  de 
288,)51« 
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grassetiiBtit  rétribuées  et  dans  une  proportitm  infiniment  moindre, 
la  conqnête  stnr  la  matière  par  le  trsvail  et  le  talent.  (Voir  le  para- 
graphe ci-après  sur  la  proprrété  immobilière.) 

37.  —  On  se  méprendrait  étrangement  pourtant  si  Ton  croyait  que 
ces  S40  mille  citoyens  possédaient  une  richesse  en  dehors  de  toute  at- 
teinte des  crises  financières,  une  richesse  non  endettée,  en  un  mo  tune 
richesse  réelle.  Le  nombre  des  richesy  rébllemekt  riches  est  très-minime. 

38. — A  Paris,  comme  nous  Tàvons  vu  (tableau  5),  les  citoyens,  payant 
plus  de  2,000 fir.  d'impôts,  se  repartissent  delà  manière  suivante  : 

Citoyens  payant  de  3,000  àS^OOO  fr. >•   .  .  .  .  320 

—  —      de  3,000  à  4,000  fr.   .   .   . 420- 

—  —     de4»000à5,000  ft 46 

—  —      dft  5,000  à  6,000  fr. 28 

—  —      de6,e00à7,000  fr ...  44 

Dans  toute  la  France  la  même  catégorie  de  citoyens  était  limitée  eni 
4826  (tableau  42],  par  le  nombre  suivant  de  cotes  de  l'impôt  foncier. 

Cotesde2,004  à2,500 4,561 

~        2,504  à3;000 8% 

—  3,004  à  4,0#a 8W 

—  4,004  à  5,000 9W 

4,253 

Ces  4,253  cotes  représentent  au  plus  trois  mille  riches  propriétaires 

fbneiers,  chefs  de  famille ,  dont  le  patrimoine  n'est  pasgrevé  de  dettes. 

XI. 

Objection,  —  Propriété  mobilière, 

39.  —  On  pourrait  objecter  que  la  propriété  mobilière  doit  infirmer 
nos  calculs  :  voyons  s'il  en  est  ainsi. 

A  défaut  de  calculs  assez  précis  sur*  Févalttation  de  la  propriété 
mobilière ,  nous  nous  arrêterons  aux  documents  officiels  qui  peuvent 
en  donnemne  idée  approximative. 

En  1835  la  valeur  des  biens  immeubles  et  des  biens  meubles  trans- 
mis par  héritage,  donation  et  cession,  montait  uni  chiffres  suivants  : 

ImmeuUes.tBaasmis  par  héritage,  vatear.de     d89^953,688ir. 

»  par  donation,  »  235,333,999 

»  par  vente  ou  cession,        d        4,248,889,949 

Total.  .  .  .    2,474,477,582 
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Biens  meubles  transmis  par  héritage,        yaleor  de      559,572,591  fr. 
»  par  donation,  »  283,'^55,053 

»  par  vente  ou  cession,  »  407,159,763 

Total.  .  .  .     1,250,187,107 

Ajoutons  que  les  totaux  de  2  milliards  474  millions  pour  les  biens 
immeubles,  et  de  1  milliard  250  millions  pour  les  biens  meubles  repré- 
sentent à  peu  près  la  moyenne  de  la  transmission  totale  de  ces  deux 
sortes  de  propriétés  pendant  l'espace  de  dix  années  (1825  à  1835j. 

Ce  fait  est  important  à  signaler,  car  il  donne  plus  de  force  à  ces  ré- 
sultats. Analysons-les: 

Au  prime  abord,  d'après  les  chiffres  ci-dessus,  il  paraîtrait  assez 
exact  de  conclure  que  la  valeur  des  biens  meubles  doit  s'élever  à  la 
moitié  de  celle  des  biens  immeubles,  puisque  la  valeur  de  ces  derniers 
est  de  2  milliards  474  millions,  tandis  que  celle  des  premiers  (biens 
meubles)  monte  seulement  à  1  milliard  250  millions.  —  En  admettant, 
bien  entendu,  que  ces  deux  genres  de  richesses  passassent  d'une  main 
à  l'autre  avec  la  même  rapidité.  (1) 

D'où  il  résulterait  que  la  valeur  totale  des  biens  meubles  serait  de 
22  à  24  milliards,  en  admettant  les  calculs  des  statisticiens  relatifs  à  la 
valeur  de  biens  immeubles  qu'ils  portent  de  45  à  48  milliards  (paragra- 
phe VIII). 

Cette  conséquence  nous  paraît  inadmissible,  et  nous  croyons  au  con- 
traire que  la  valeur  des  biens  meubles  doit  dépasser  de  beaucoup  celle 
des  immeubles. 

Comme  nous  le  ferons  remarquer  (chap.  II,  §  P''),  la  richesse  d'un 
pays  consiste  dans  le  sol  nu  et  dans  les  appropriations  du  sol.  Les 
appropriations  du  sol  peuvent  s'accroître  à  l'infini,  car  elles  com- 
prennent tous  les  fruits  du  travail  de  l'homme. 

Or,  la  loi  et  Je  fisc  font  deux  grandes  divisions  des  fruits  du  travail 
de  l'homme  appliqué  au  sol  nu 

D'un  côté,  ils  désignent  sous  le  nom  de  propriété  immobilière  le 
sol  nu  d'abord  et  tout  ce  qui  y  reste  fixement  attaché.  Ainsi Ja  terre 
est  une  propriété  immobilière,  les  bâtiments  sont  des  propriétés  im- 
mobilières; ainsi  la  valeur  des  produits  de  la  terre  et  le  montant  des 
loyers  des  maisons  représentent  aux  yeux  de  la  loi  les  revenus  de  la 
richesse  immobilière  pour  le  propriétaire. 

Nous  disons  pour  le  propriétaire,  car  dès  qu'il  n'exploite  plus  direc- 


(I)  En  1840  il  a  été  passé  &,500,000  actes  notariés  on  contraU  de  vente.  (Rapport 
an  roi,  10  ayrU  1842). 
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tement  ses  champs,  dès  qu'il  loue  sa  maison  avec  le  droit  de  sous-loca- 
tion, dès  que  le  propriétaire)a  un  fermier  ou  un  sous-locataire,  il  surgit 
immédiatement  d'autres  faits  économiques  aux  yeux  de  la  loi. 

Ainsi  un  propriétaire  agricole  loue,  par  exemple,  une  propriété  nette 
d'imp6t  foncier  à  un  fermier  pour  10,000  fr.  ;  un  propriétaire  urbain 
loue  une  maison  nette  d'impAt  foncier  avec  droit  de  sous-louer  pour  une 
somme  de  5,000  fr.  —  Les  10,000  de  fermage,  les  5,000  fr.  de  lo- 
cation représentent  la  rente  de  Timmeuble-ferme,  de  l'immeuble-mai- 
son,  impôts  non  réduits,  voilà  tout. 

Mais  si  le  fermier  et  le  sous-locataire  retirent,  l'un  1,000  fr.,  l'autre 
500  fr.  de  bénéfices,  ce^surplus  de  valeur  constitue  le  bénéfice  de  ces 
nouveaux  exploiteurs,  bénéfice  qui  rentre  dans  la  catégorie  des  valeurs 
mobilières,  parce  qu'il  est  en  effet  le  résultat  de  l'industrie  de  ces  fer-« 
miers  ou  de  ces  mattres-d'hôtels. 

Ainsi  donc  les  revenus  des  valeurs  mobilières  comprennent  : 

1^  Les  bénéfices  résultant  des  baux  et  des  locations  de  toute  espèce; 

3^  Les  bénéfices  provenant  de  l'achalandage  d'une  maison  quelcon- 
que, de  revente,  bénéfices  qui  créent  pour  ainsi  dire  un  nouveau  capi- 
tal que  l'on  appelle  a  fonds  de  commerce  »  et  dont  l'importance  est 
immense,  surtout  dans  les  villes  ; 

S^  Les  bénéfices  du  grand  commerce  ei  de  la  Tabrique  ; 

i^  Les  bénéfices  du  commerce  d'argent,  proprement  dit  ^  escompte^ 
banque,  capitaux  prêtés  à  l'Etat  ; 

5^  Les  bénéfices  des  capitaux  en  commandite,  des  actions  indus- 
trielles, mines^  chemins  de  fer,  etc.; 

6<^  Les  intérêts  des  capitaux  placés  en  rente  sur  l'Etat,  sur  hypo- 
thèque, ou  autres,  etc. 

Or,  il  est  évident  qu'aux  époques  florissantes  du  commerce  et  de 
l'industrie,  le  capital  représentant  les  bénéfices  de  ces  différents  cha- 
pitres de  revenus  doit  monter  à  des  sommes  énormes.  Et  encore  faut- 
il  ajouter  à  ce  capital  la  valeur  des  meubles  d'usage  personnel,  des 
étoffes  d'habillement  et  de  la  partie  des  instruments  de  travail  de  l'in- 
dustrie et  de  l'agriculture  appartenant  aux  locataires^  les  objets 
d'art,  les  bibliothèques,  en  un  mot  tout  ce  qui  ne  forme  pas  la  pro- 
priété immobilière  proprement  dite,  et  que  les  légistes  appellent  im- 
meubles par  destination. 

A  quoi  nous  ajoutons  pour  mémoire  les  honoraires  des  professions 
libérales,  —  les  traitements  des  fonctionnaires,  le  salaire  des  régis- 
seurs, des  employés,  des  contre-mattres,  etc. 

En  portant  donc  à  60  milliards,  c'est-à-dire  à  9  ou  10  milliards  en 
sus  de  la  richesse  immobilière ,  la  valeur  des  biens  mobiliers  aux 


la  vérité. 

Revenons  mv  dâfkm  odieigiciiés'  phahMl;  (mL  39^ 

Les  ianateaUesinasMÎs  jMr  àomc^wmj  figuièi^  (imm:  3aS  nyUaiii, 
les  tMOBB  ■ledsItS'tTanaiis  égateniMt  par.doMitÎM  pani  dâd  uiUÎMUi 

Cette  diffémipecée  46  nHKowen  fâffeorteibieBS^neiiUeB^Mftpiir» 
ratt  significative  :  il  musseuilbki  cpi'.eUe  ne  dek  pas  résottar  seoleManki 
de  la  pios  gnadc  fkciUlé  de  tMunîsBk»  qnî.ofiEe  le&l»6ii&  meubles 
sur  les  immeubles;  Tinfluence  réelle  (fekt  phis^  grande  valaor^dtslâeiis* 
nieubles  dait  aicessairBmeiil  ycoatriba^. 

Il  y  a  pfaiSv  ces  46  mîllioiàssoal  lok  de.  représenter  la..difiëreBCft: 
réelle  qaiàoii  exister  entre  la  vaknr  desJMeps.immgiibloi et.d^is  hians 
meublea  traaisaaîs  pur  dooatiaii. 

En  matière  de  meubles  transmis  a  possession  valant  titre  a,  il  &'eft. 
suit  que  de  fréquentes  donations  ont .  lieu  de  la  maia  à  Ja  main  sans 
constatation  légale;  ce  qui  doit,  sans  exagération  porter  à  150  ou  200 
millions  le  chifire  des  48  millions  de  donations  ci-dessus. 

Quant  à  la  diSerenee  considérable  qui  existe  (430  millions}  entre  les 
immeubles  transmis  par  héritage  et  les  biens  meubles  de  la  même  ca- 
tégorie, personne  n'ignore  combien  il  est  facile  de  faire  disparaître  des 
valeurs  mobilières  considérables  lorsque  la  mort  frappe  quelqu'un,  et 
qu'en  matière  de  succession  on  ne  manque  jamais  de  frustrer  l'Etat  des 
droits  qui  lui  sont  dus. 

Enfin  la  différence  considérable  qui  existe  entre  le  montant  des  im- 
meubles transmis  par  vente  ou  cession  (1,248,889,910  fr.)  et  cehd 
des  biens  meubles  transmis  également  par  vente  ou  cession  (407  mil- 
lions 1 59,763  fr.  )  ne  prouve  nullement  llnfériorité  de  la  valeur  do  la 
richesse  mobilière  sur  la  richesse  immobilière.  Loin  de  là  :  cette  dlR*- 
rence  prouve  seulement  là  mauvaise  poskion  queies  léîs  éeonomiqoes 
et  fiscales  ont  fait  à  Ta  propriété  immobilière.  ïkrasée  par  tes-  prtis 
hypothécaires  et  les  nnpdts,  elle  passe  continueHement  de  main  m\ 
mam  pour  être  ^eadue  à  la  criée  sans  qu'il  soit  possible  d'en  sontraire' 
une  partie; 

40.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  rentrer  immédiatement' dans  notre 
sujet,  remarquons  que  par  une  conséquence  toute  naturelle  les  riches 
propriétaires  fonciers,  sauf  quehpies  exceptions,  sont  eomème-temps 
les  riches  propriétaires  du  capital  mobilier,  et  mcc-^rwstr;  car  ne  ca- 
pitalise pas  qui  veut,  mais  capitalise f[ui  peut.  Or  po»rcap!Wîser,.p«ir 
mettre  de  côté  une  épargne  annuelle  après  avoir  fourni  à  tous  ses  be^ 
soins  de  bien-être,  de  confort  et  de  luxe,  il  feut  posséder  an^^-Mi 
du  néoessttrer  U  s^en  soit  que  le  ridie*  propriétafav  fMekr  place 
tantôt  ses  épargnes  m  rentes  sw  l'ttat,  tantôt  sor  hypothèques^ 
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taiitAt  en  eommandite,  ttntAt  en  actions  industrielles  («ap'rtanx  de  por- 
terenille),  et,  de  son  côté,  le  riche  propriétaire  d'an  capital  mobilier 
immobilise  parfois  son  mrplus  dans  un  ùon  placement  provenant  d'un 
ridie  héritier  prodigue  ou  d* on  propriétaire  aux  aboû,  etc;,  etc. 

Prétendre  donc  que  les  citoyens  riches  et  aisés  sont  nombreax  en 
France  parce  qu*oai  y  compte  un  nombre^  considérable  de  citoyens  in- 
diqués dans  le  tablean  suitant,  c'est  se  placer  en  dehors  de  la  vérité. 

TABLEAU  %o. 

1^  —  4,000,000  de  propriétaires  fonciers  et  de  fermier;  (Evaluation 

de  M.  Ch.J)upinen4831.] 
2^  —  1,345,785  patentés  payant  une  contribution  de  35  millions  (en 

4845]; 

(En  1840  le  nombre  des  paten!és  de  Paris  était  de  G1,3JI, 
payant  ensemble  7  laUllons  UO  mille  francs.) 

8*—    687,000  personnes  salariées  par  rEtflUt;    " 

40  —    213,468  propriétaires  de  rentes  perpétuelles; 

5<*  —    4  54,875  pensionnaires  de  FEtat  ; 

Qo  —    404,325  personnes  ayant  un  emploi  sujet  à  cautionnement, 
dont  la  somme  complessive  monte  à  400,000,000  fr.; 

70  —      38,305  propriétaires  de  rendes  viagères  ; 

8*  —  4)587,862  propriétaires   de  créances  hypothécaires  pour  la 
somme  de  44  milliards  et  demi  (année  4844  )  ; 

9^  —    408,482  propriétaires  de  livrets  de  caisses  d'épargne  dépar- 
tementales, pour  une  somme  de  242^46,482  franos 
(au  34  décembre  4843;  rapport  de  M.  Cunin- 
Gridaine); 
4  0®  —    4  73,54  5  propriétaires  de  livrets  de  caisse  d'épargne  de  Paris, 
pour  une  somme  de  442,061,945  francs  (au  34 
décembre  4844;  rapport  de  M.  B.  Ddessert); 
41®  —    ....    propriéteires  d'actions  industrielles,  mines,  che- 
mins de  fer,  fabriques,  forges,  etc.,  pour  une  somme 
de  .  .  .  milliards; 
42^ —    ....    propriétaires  d'actions  de  banques  oa  coassociés 
de  banquiers,  etc.,  pour  une  sonne  de  .  .  .  ail- 
lions. 

En  nous  opposant  cet  exemple  on  ne  prouve  absolument  rien,  car 
la  meilleare  partie  de  cette  richesse  mobilière  et  immobilière,  les 
phis  gros  lots ,  oe  peuvent  appartenir  qu'à  ceux  qui  possédaient  des  ca- 
pitaux pour  les  acheter,  ou  qui  exploitaient  certaines  influences  dans 
les  emplois  publics.  Or,  comme  il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement, 
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il  faut  en  conclure  que  la  richesse  immobilière  et  mobilière  est  accu- 
mulée presque  entièrement  dans  les  mêmes  mains. 

Nous  verrons  plus  loin  Tinfluence  qu'exerce  sur  les  aflaires  la  richesse 
mobilière  et  comment  elle  asservit  et  exploite  la  propriété  immo- 
bilière. 

44 .  —  Nous  le  répétons  donc,  la  France  comptait  il  y  a  quelques  an- 
nées, et  compte  encore  aujourd'hui,  de  3,000  à  4,000  pères  de  famille 
réellement  riches,  dont  la  fortune  se  trouve  en  grande  partie  à  Tabri  des 
plus  profondes  crises  financières  et  politiques;  parmi  les  autres  citoyens, 
ceux  que  nous  avons  classés  dans  Taisance  et  la  moyenne  aisance  se 
trouvent  continuellement  à  la  veille  d*ètre  ruinés  aux  moindres  mouve- 
ments politiques,  et  M.  G.  Delessert  avait  bien  raison  de  dire,  dans  un 
de  ses  rapports,  que  les  64  jours  d'interrègne  passés  dans  un  choix  de 
ministres  en  1840  avaient  fait  plus  de  mal  au  commerce  de  Paris  que 
les  émeutes  de  1832. 

En  un  mot^  la  gène,  le  malaise,  la  pauvreté,  la  misère,  les  dettes  , 
exercent  leur  ravage,  leurs  navrantes  inquiétudes  sur  la  presque  tota- 
lité de  la  population. 

XIL 

Rapprochement  hiitoriqae. 

42.( —  Voilà  a  l'état  au  vrai  »  de  la  position  sociale  des  citoyens  fran- 
çais. Triste  vérité,  hideux  spectacle  de  misère,  et  disons-le  hautement, 
parce  que  cela  est  vrai,  la  France  n'est  qu'une  immense  fosse  commune 
où  tombent  pèle  mêle,  exténuée  par  la  privation  et  les  maladies  de 
toutes  sortes,  la  presque  totalité  des  citoyens  :  destruction  continuelle 
de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures  qui  rend  la  société  coupable  de 
suicide. 

Qu'est-ce  que  Paris,  l'orgueilleuse  capitale  de  la  société  française  ? 

Une  ville  où  sur  trois  personnes  qui  meurent,  une  meurt  à  l'hôpital. 
Une  ville  où,  dans  l'espace  de  10  ans,  sur  261  mille  morts,  216,000 
ont  reçu  une  sépulture  donnée  par  la  charité  légalej—ctng  sur  six  !  (1). 

Certes,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  dans  la  constatation  de  la  misère 
générale  ;  dans  la  constation  de  la  profonde  plaie  des  dettes. 

L'esprit  de  charité   universelle  (  charitas   humani  generis)    qui 


't'  (l)Dansrespacede  dix  ans  (1S2(  &  1830}  Uya  eu  à  Paris  261,380  décès;  12S»50S 
morts  oDt  été  enterrés  grataitement,  ou  49  sur  lOO;  —  88,237  morts  Tont  été  par  les 
hôpitaux,  ou  36  sur  100;—  44,855  ont  été  enterrés  aux  frais  des  familles,  ou  17  sur  100. 
Le  plus  bas  prix  de  renterrement  était  alors  de  15  fr.;  l'enterrement  gratuit  de 
pauvres  ne  pouvant  payer  celte  somme  coûtait  à  la  ville  8  fr. 
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conyie  le  genre  humain  à  la  fraternité  et  à  l'association  n'a  point  encore 
embrasé  la  société  de  son  souffle  rédempteur.  De  là  la  misère,  car  le 
Seigneur  a  dit  :  e  Si  vous  ne  m'écoutez  point,  je  vous  punirai  par 
a  Vindigence.  » 

Nous  croyons  vivre  dans  la  nouvelle  loi  de  fraternité ,  et  nous  nous 
traînons  péniblement  dans  les  chaînes  de  la  loi  antique  des  douze 
tables.  L'égoîsme  païen  pèse  encore  sur  nous;  nous  en  subissons  la 
tyrannie  et  l'amertume. 

43.  —  Rome  victorieuse,  dominatrice,  spoliatrice  du  monde  ancien, 
présenta  un  spectacle  encore  plus  navrant  :  une  minorité  ivre  d'orgueil 
et  d'or  écrasa  sous  ses  pieds  des  millions  d'esclaves,  d'affranchis,  de 
clients,  de  prolétaires,  de  travailleurs  inGmes;  elle  ne  comprit  ni  n'ho- 
nora le  travail,  et  Rome  ne  compta  que  deux  mille  personnes  possé- 
dant une  fortune  réelle  (4).  L'empire  s'écroula  sous  la  pression  irrésis- 
tible des  luttes  pour  V abolition  des  dettes,  des  guerres  sociales ,  des 
guerres  serviles,  des  guerres  étrangères  ! 

Les  cinq  classes  qui  composaient  la  population  libre  et  aisée  de 
Rome  ne  purent  résister  contre  les  ébranlements  continuels  de  la  sixième 
classe,  plus  forte  en  nombre  à  elle  seule  que  les  cinq  premières ,  car 
elle  renfermait  les  prolétaires,  la  plèbe  libre  mais  pauvre  (2).  Le  peu- 
ple cherchait  le  bien-être;  ill'espéra  toujours,  mais  inutilement,  des 
lois  politiques  nouvelles  et  des  violentes  commotions  révolutionnaires 
contre  les  abus  de  la  propriété,  contre  I'usure,  la  grande  pourvoyeuse 
des  dettes  dans  l'antiquité. 

Les  autres  classes,  vaincues  par  le  nombre,  donnaient  de  nouvelles 
lois ,  accordaient  des  réformes.  —  Vains  changements  !  —  Les  classes 
privilégiées  et  instruites  ne  cherchèrent  jamais  à  établir  la  tranquillité 
sur  le  bien-être  général.  Les  classes  restèrent  juxtà-posées;  elles  ne 
furent  jamais  solidaires  que  pour  accomplir  le  travail  de  la  guerre  » 
jamais  pour  accomplir  les  bienfaisants  travaux  de  la  paix.  Et  riches  et 
pauvres  —  continuellement  ennemis  —  finirent  par  se  perdre  dans  un 
abtme  sans  fond. 

Rapprochement  terrible  et  digne  des  méditations  du  législateur! 

Rome  comprenait  autant  que  nous  la  liberté  et  l'égalité;  mais  ces 
deux  bienfaits  n'étaient  et  ne  pouvaient  être  en  réalité,  chez  elle  comme 


(1)  Non  esse  ia  civitatem  duo  millia  homfnum  qui  rem  faaberent. 

(2)  Senriof  Tuniuf  (577  ans  avant  J.-G.)  divisa  d'abord  It  population  en 
19  tribus  :  4  tribus  urbaines,  correspondaut  anx  4  qnarUers  de  la  ville  (la  Suburane^ 
VEêquiriine,  la  CoUaiine  et  la  Palatine)  et  15  tribus  rustiques. 

Il  fit  ensuite  une  deuxième  division  par  classes  (centuries)  d'après  la  forume  ou 
Ueens.  Les  classes  étaient  au  nombre  de  6,1  subdivisées  en  centuries;  les  noms 
étaient  inscrits  sur  les  Tables  ctntorialtê  (du  cens). 
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chez  nous,  que  le  partage  d'une  fiatible  nnorité  :  à  Ihmie  comaeen 
France,  la  liberté  et  Fégalité  ne  présentaient  dans  la  pratiqae  de  la  vie, 
pour  la  satisraction  des  besoins  de  chaque  joor,  que  des  mots  vides  de 
de  sens,  rhomme  qui  n'avait  pas  de  quoi  se  substentw  ni  de  quoi  se 
vêtir  devenait  ei;  devient  encore  l'esclave  de  la  faim. 

44.  —  La.  liberté  eensiste,  ditr-on  encore  de  nos  jonrs,  daas  le  droit 
d'aller  et  de  venir.  £h  bien,  il  y  a  vingt  siècles,  un  représentant  da 
peuple  gourmandait  de  la  manière  suivante,  et  avec  les  mêmes  mots,  le 
peuple  de  Rome,  en  l'édatrant  sur  sa  position  et  en  lui  fusant  sentir  la 
solidarité  qui  le  liait  aux  populations  de  la  campagne  :  «  Yobs  vous 
»  croyez  assez  libres  parce  que  vous  n'êtes  pas  frappés  de  verges,  ptfoe 
»  que  les  riches  vos  maîtres  vous  laissent  encore  aller  et  venir  libre-- 
D  ment.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  citoyens  des  campagnes  :  leur 
»  sang  coule  sous  la  verge  au  milieu  des  querellesdes  grands.  »  (4) 

Voilà  en  douKoietsla  liberté  et  l'égalité  pratiques  deTégolaBW 
romain. 

Substituons  à  la  torture  des  verges  les  douleurs  de  la'mbère  qui  pèse 
sur  nos  concitoyens  pauvres,  et  la  liberté  et  l'égalité  chez  les  d^ix 
peuples  auront  la  même  valeur  négative  pour  les  citoyens  non  ioar- 
tunés. 

Que  manquait-il  donc  à  la  constitvtion  romaine,  que  mampie-t-îl 
à  notre  constitutÎM?  touti  car  il  y  manquait  et  il  y  manqve  les 
droits  et  les  devoirs  d*une  fraternité  réelle ,  de  la  mntuaiité ,  de  l'a^ 
mour  social ,  de  Y  ardente  charité  ;  (i)  le  souffle  de  vie  qui  élèvera  sur 
une  base  inébranlable  le  bien«-être  des  peuples  et  k  paii  des  nations 
par  le  TnjivAiL  et  1' association  des  forces. 

Lég^ateurs  qui  n'arborez  pas  hautement  le  drapeau  de  la  fraternité 
chrétienne ,  éooatez  et  appr^ez  : 

c(  Si  les  classes  inférieures  s^ébranlent  avant  que  le  christianisme  n*ait 
»  été  reconstruit  dans  les  esprits,  l'Europe  verra  des  luttes  effroyables 
»  auxquelles  rien  ne  ressemble  peut--être  dans  les  annales  du  monde. 
»  Voilà  ce  que  les  hommes  religieux  doivent  aujourd'hui  comprendre 
»  partout,  et  ce  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  sans  reconnaître  qu*un 


(1)  Les  riches,  tjoule  Appien,  achetèrent  oa  prirent  de  force  les  petits  héritises 
des  pauvres  gent^ 

Dans  me  oidomance.  de  lSâ7,. on  trouve  ce  rapproebement  sIgpiiûcatiC:  «  Les 
«  adveBtiirler&  prétextent  qu'ils,  foni  à  U.  guerre  ^  ils  ne  veulent  guère  qii!Â  ia 
«  bourse  du  pauvre  Aomne.  » 

On  sait  que  les  airentarlers  armés  s'abritaient  sous  la  bannière  de  la  nobleaieet 
trouvaieat  asile  dans  les  châteaux. 

(2)  Selon  Tapôlre  saint  Pierre. 


LA  lOSËRB  ET  LE  TRAVAIL.  249 

0  grand  devoir  les  attend  et  les  appelle.  S'ils  veulent  épargner  à  la 
i>  religion  et  à  la  société  des  calamités  sans  exemple ,  il  ne  suffit  pas 

>  qu'ils  se  détachent  de  l'ordre  politique  du  passé  ;  il  ne  faut  pas  qu'ils 

>  en  sortent  pour  s'accroupir  sous  l'ignoble  tente  qu'une  féodalité  non- 

>  velle  essaie  de  planter  dans  l'avenir;  il  faut  qu'ils  s'établissent  à  la 

>  fois  les  défenseurs,  les  modérateurs  et  les  guides  des  intérêts  des 
M  masses,  des  intérêts  vraiment  populaires.  >  (L'abbé  Gerbet.) 

L'égolsme  païen  produisit  la  misère ,  les  révoltes  les  guerres,  la 
dévastation  et  la  mort. 

La  fraternité  chrétienne  donnera  le  Inen^^être,  la  paix,  le  travail  et 
la  vie. 

11  faut  choisir,  le  temps  presse. 


CHJiLPlTRE  II. 
Ha  ir»T»ll  de  l'itoinme. 


Forces  de  la   population  de  France  immédiatement  appli- 
cables au  travail.  —  Forces  perdues  actuellement, 

La  disproportion  de  U  popnlatlon  de  la  Frasée 
arec  le  travail  qu'elle  fournit  est  la  cause  primltife 
et  essentielle  de  l'Indigence. 

BB  LIAHCOUaT,  1790. 

Il  n*3r  aurait  ni  désœuvrement,  ni  misère,  si  les 
classes  laborieuses  étaient  aussi  consommatrices 
et  devenaient  en  mCme  temps  les  artisans  et  les 
objets  de  leur  activité.  Il  faut,  pour  que  tout  les 
hommes  travaillent^  que  t<m»  jodissbitt. 

rAPiOH,  Mémoire  sur  la  mendicité.  Paris  1791. 

I. 

4 . — ^ous  venons  de  constater  combien  était  grande  et  profonde  la  mi- 
sère :  pour  détruire  cette  lèpre  immonde,  il  faut  accroître  le  travail,  le 
rendre  plus  productif,  établir  le  bien-être  général  sur  les  ressources 
infinies  qu'il  procure,  créer,  en  un  mot,  de  nouvelles  richesses. 

Or  la  richesse  de  la  France,  comme  celle  de  tous  les  pays,  consiste  : 

4 <*  Dans  le  5oZ  nu; 

2^  Dans  les  appropriations  du  sol. 

Le  sol  nu  est  un  don  de  Dieu. 

Les  appropriations  du  sol  sont  Touvrage  de  Thomme. 

Le  soi  nu  n'augmente  ni  ne  décroît. 

Les  appropriations  du  sol  peuvent  s'accroître  à  l'infini,  prendre  mille 
formes,  s'adapter  à  mille  usages  ;  car  sous  cette  dénomination  on  com- 
prend les  cultures  perfectionnées,  les  constructions,  les  arts  de  toute 
espèce,  le  capital  mobilier  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  celui  d'usage 
personnel^  les  approvisionnements  de  subsistance  et  autres  ;  les  métaux 
précieux  ouvrés  ou  monnoyés,  en  un  mot  les  appropriations  du  sol,  fruits 
du  travail  de  l'homme,  constituent  la  partie  la  plus  considérable  du  ca- 
pital national  et  social. 

2.  —  Le  travail,  c'est-à-dire  la  force  musculaire  et  intellectuelle  de 
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I*homme  appliquée  à  la  production,  transforme  le  capital  primitif  du  sol 
DU  en  un  capital  dont  il  est  impossible  d'assigner  les  limites. 

Donc,  toute  chose  égale  d'ailleurs,  plus  un  pays  est  peuplé,  plus  le 
travail  y  sera  régularisé,  plus  il  deviendra  riche. 

La  France,  richement  dotée  en  population,  peut  donc  combattre  vi- 
goureusement la  misère,  et  triompher  de  sa  plus  implacable  enne- 
mie (1). 

Voilà  la  théorie  ;  descendons  au  fait.  Etudions  la  population  de  la 
France  sous  le  rapport  de  la  force  physique  et  intellectuelle  qu'elle  peut 
déployer,  dans  le  travail  et  dans  la  direction  du  travail,  suivant  le 
nombre,  Yâge  et  le  sexe  de  ses  habitants. 

Les  quatre  tableaux  suivants  (21 ,  22,  23,  24)  ,  dressés  d'après  le 
calcul  des  probabilités,  nous  fourniront  ces  données  d'une  manière 
assez  approximative. 

TABLEAU  %M. 

De  la  ciassifiçation  des  citoyens  Français  par  âge  et  par  sexe. 


1. 

II. 

III. 

IV. 

V. 

VI. 

CLASSES. 

AGES. 

Population 
en  1896. 

Population 
en  1846. 

SEXE 
masculin 
en  1846. 

SEXE 
féminin 
en  1846. 

4 

9  ans  et  au-dessous. 

5,968,810 

6,963.611 

3,481,805 

3,481,806 

2 

9  à  16  ans. 

3,954,370 

4,613,431 

2,306,715 

2,30(î,716 

5 

16  à  21 

2,652,030 

3,094,035 

1,547,017 

4,547,018 

4 

21  à  25 

2,019,220 

2,555,753 

1,177,371 

1,177,372 

5 

25  à  30 

2,367,230 

2,761,768 

1,380,884 

1,380,884 

6 

50  k  35 

2,201,340 

2,568,230 

1,284,115 

1,284,115 

7 

35  à  40 

2,016,860 

2,353,003 

1,176,501 

1,176,502 

8 

40  à  45 

1,834,780 

2,140,576 

1,075,288 

1,075,288 

9 

45  àSO 

1,641,430 

1,915,001 

957,500 

957,501 

10 

50  à  55 

1,451,880 

1,695,860 

846,930 

846.930 

11 

55  à  60 

1,229,140 

1,433,996 

716,998 

716,998 

12 

60  à  65 

991,930 

1,157,251 

578,625 

578,626 

13 

65  à  70 

740,520 

863,940 

431,970 

431,970 

14 

70  k  80 

764,050 

891,400 

445,700 

445,700 

15 

80  ans  et  au-dessus 

166,410 

194,145 

97,072 

97,073 

30,000,000 

35,000,000 

17,500,000 

17,500,000 

3.—  Ce  tableau  nous  apprend  qu'en  4846  le  1/4  de  la  population  était 
composé  (d'enfants  au-dessous  de  9  ans  et  de  personnes  de  65  ans  et 
au-dessus  (1",  13«,  44«  et  45«  classes;—  colon.  lY)  ;  ce  fait  est  d'une 
haute  importance,  mais,  avant  de  l'étudier  plus  particulièrement,  don- 
nons au  tableau  24  deux  autres  formes  plus  saisissantes. 


(1)  La  France  compte  6S  habitants  par  kilomètre  carré.  L'Europe  entière  2S. 
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JAPBALâlia£. 


iXASUSAU 


Du  classement  de  la  popukUiwm^Me.la  Frame^par-f^port  à  la  force 

physique  ^'.elhpêmLdévehpperdmta.htmvail. 

(GbfSres  approiimaflife.) 


-PREMIBR 

GLASSEBCEPIT. 

roRCB  »B  l'âge. 
(De  SI  à  50  ans.) 


Penonms, 
De  SI  à  85  ans,  1,177,371 


~  95  à  30 

—  30à35 

—  85  à  40 
*40àM 
~45à50 


DEUXIÈME 

GLASSEMBKT. 

MOTBiniB  FOBCE. 

(De  16  à  SI  9m*'»' 

De  50  à  60.) 


1,380,884 
1,284,115 
1,176,501 
1,075,888 
957,600 


Totaux.    7^1.650 


Pertonneê. 
De  16  à  SI  ans,  1,547,017 
-.50à55  —  846,930 
-  55à60   -       716,998 


TMlêlkUE 

GLiASBHEin*. 

rOBCE  FAIBLE. 

(De  9  à  46  «BB. 
De:60à70.) 


PenonncB 
De  9  à  16  ans,  8,896*715 
—  60à65  —  578,685 
^66à70    —       431,970 


3,100,945 


QDATRIBME 

aASSEMENT. 
FORCE  muvimb. 

(Be9  aas  et  aii-<Cet«oti«.- 
De  70  et  ai/b^dessus.) 


8,317,310 


Persoan  es. 
De  «aafretau' 

dessous,  3,481,805 

—  70  à  80 445,700 

—  80an8eiau- 

dessus. .       97,072 


4,0i4,S77 


TABUEAU  %9. 

Du  classêmefU  de  ia  p&pulation  fénUnine  de  la  Fwmeeipar  rapport  à  la 

dextérité  pkysiqne  qu'elle  peut  déployer  dans  le  travail. 

(Gtaiffres  aepproiimatifs.) 


PREVIBR 

CLASSBMENT- 

DESréRITÉ    ■AXIHEH. 

(De  16  à  45  ans.) 


CLASSEMENT. 

■OTEmE    »BXTéRlTÉ. 

(De  9  à  16  ans.  «- 
De  45  à  50.) 


1ROI81ÈVE 

aASSEUENT. 

■  REXTiRITB  FAIBLE. 

(De  60  à  60  ans.) 


QUATRIEME 

aASSEMFNT. 

«BXTÉRITÊ   NIRIME. 

(De9  ans  eiau-dessous,^ 
De  60  ans  et  au-detsw.) 


Personnes. 
De  16  à  31  ans,  I,.%47,0I7 

—  21  à  25    —    1,177,371 

—  35à30    —    1,380,884 

—  30  à 35    —    1,884,115 

—  35  à  40    —    1,176,501 

—  40  à  45    —    1,076,288 


Personnes 
De  9  à  16  ans,  2,306,715 
—  45  à  iO   —       957,500 


PersoDoes. 

De  50  à  55  ans,     846,903 
—  55à60   —       716,998 


Personnes. 
De  9an8etaf<- 

dessous,  3,481,805 


Totaux.    7,64I,I76| 


3,864,815 


—  60  à  65. .  . . 

—  65  à  70 

—  70  à  80 

—  80aiieetau- 
dsssus. , 


578,585 
431,970 
445.700 


.1,563,988 


5,035,178 
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TABIEAU  M. 

Sésuiné  des  tableaux  22,  24. 


Pertoon^. 


Personnes. 


Premier  cliisscmcnt...    Force  de  l'âge  [sexe  masculin)...    7,05l,G59     j    n  «o«»  ooc 
—  —  DBxtérUémajrfi««m(8exefémln.).    7,641, j7(J     j    "»"''2,8J5 


I 


6,3ôo,l60 

4,881,238 

9,059,749 

35,000,000 


Deuxième  classement .    Moyenne  force  (sexe  masculin] . .    3. 1 00,91 5 

—  —  Moyenne  dextérité  (sexe  fémin.).    3,26i,2l5 

Troisième  classement.    Force  faible  (sexe  masculin) 5,31 7,5 lO 

—  —  Dextérité  faible  (sexe  féminin). . .    i  ,563,928 

Quatrième  classement.   Force  minime  (sexe  masculin), . .    4,034,577 

—  —  Dextérité  mwMiîiMm  (sexe féminin).   5,03o,i7i 

Total  de  la  popula.ion  de  la  France  eni846 

4.— Les  tableaux  21, 22,  23  nous  offrent  d'utiles  leçow.  Arrétons- 
nous  au  tableau  24 

Ce  tableau  prouve  que,  sur  les  35  millions  d'habitants,  la  France 
compte: 

l""  21  millions  de  travailleurs  (hommes,  femmes,  en£a«ts,  jeunes 
filles  et  jeunes  garçons  )  capables  d'une  grande  ou  d'uae  moyenne 
production  ; 

2^  44  autres  millions  de  travailleurs  dont  une  partie^  par  son  âge 
avancé,  est  dans  l'impossibilité  de  travailler,  et  dont  l'antre  partie  ne 
peut  encore  produire  (fue  faiblement. 

Les  21  millions  de  travailleurs  jeunes  et  valides  davraient  denc  pro- 
duire au  moins  le  double  de  leur  propre  consommation.)  noarseulement 
en  vue  de  subvenir  aux  besoins  de  leurs  enfants,  de  leurs  grands  pa- 
rents, des  malades,  mais  encore  pour  arriver  à  créer  une  réserve  et 
augmenter  ainsi  le  cap^  social  dans  la  proportion,  de  l'accroissement 
de  la  population,  qui  est  de  150  à  160  mille  personnes  par  an. 

Or  qu  arrive -t-il  aujourd'hui? 

Nous  allons  le  von*. 

IL 

Forces  de  la  population  de  la  France  actuellement  perdues. 

5.  —  Il  est  teconnn  q«e  le  travail  de  la  populatioa  mendiante  ou  indi- 
gente, de  la  popoiation  infime,  estfNresqne  nnL  Cette  ptpublîoft,  de 
7  millions  et  demi  (tabK  6,  cbap.  P^)>  tout  en  eonsoMmant  peu,  con- 
somme plus  qu'elle  ne  produit.  On  peut  évaluer  cette  consommation 
à  cinq  cent  quarante- sept  millioiis  par  an,  on  mWion  et  demi  par  jour, 
ou  20  centimes  par  jour  et  par  persoiMie. 
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Or,  en  ne  tenant  compte  que  de  la  partie  valide  des  mendiants  et 
des  indigents  (de  1 0  à  60  ans)  et  en  ajoutant  à  cette  classe  de  citoyens 
celles  ci-après,  on  trouvera  qu'il  existe  en  France  de  6  à  7  millions 
de  personnes  valides  ne  produisant  rien  ou  presque  rien,  sans  compter 
les  personnes  riches  ou  aisées  qui,  par  leur  position,  ne  produisent 
pas  manuellement ,  quoique  souvent  elles  remplissent  un  rôle  non 
moins  important,  celui  de  directeur  du  travail. 

TABLEAU  %^. 

Des    forces  de  la  population    de    la  France   actiLellement 

perdues. 

4^  Indigents  valides  (hommes,  femmes  et  enfants  âgés 

de  40  à  60  ans) 5,700,000 

S®  Soldats  de  terre  et  de  mer  (dans  la  vigueur  de  Tàge]    .     350,000 

3®  Agents  de  la  perception  (hommes  dans  la  vigueur  de 

Fâge) 70,000 

4®  Petite  bourgeoisie  (un  million  et  demi).  Sur  ce  nombre, 
la  quinzième  partie  au  moins  s*occupant  à  des  travaux 
qui  font  double  emploi 400,000 

5**  Prêtres  (39,500),  instituteurs  (36,000),  entrepreneurs  de 
travail  (200,000),  détaillants  (600,000),  membres  de 
professions  libérales  (120,000).  Parmi  ces  citoyens  il  y 
en  a  sans  contredit  bon  nombre  qui  seraient  fort  heureux 
de  passer  quelques  heures  de  leur  temps  en  exerçant 
leurs  forces  physiques  dans  un  travail  productif,  soit  le 
dixième 400,000 

6**  Domestiques  presque  inoccupés,  sur  les  575  mille.    .    .       40,000 

6,330,000 

6.  —  Ces  chiffres  sont  incontestables.  Il  n'y  a  donc  aujourd'hui  en 
France  que  U  millions  environ  de  travailleurs  (hommes,  femmes  et 
jeunes  gens  des  deux  sexes),  sur  lesquels  retombe  tout  le  poids  d'un 
labeur  ingrat,  parce  qu'il  n'est  largement  productif  ni  pour  eux  ni  pour 
leurs  familles. 

7.  —  Et  encore  qui  oserait  avancer  que  ces  4  4  millions  de  travailleurs 
se  trouvent  dans  les  meilleures  conditions  matérielles  pour  produire  le 
plus  grand  effet  utile  avec  le  moindre  effort?  —  Qui  ignore  que  le  tra- 
vailleur souffre  en  produisant?  car  il  n'est  ni  substantiellement  nourri 
ni  convenablement  vêtu  ;  —  qui  ignore  l'imperfection  des  instruments 
de  travail,  surtout  dans  les  campagnes  et  les  petites  villes?  —  qui 
ignore  l'insalubrité  de  la  généralité  des  ateliers?  —  qui  ignore  les 
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pertes  de  temps,  indépendantes  même  de  la  volonté  du  mauvais  travail- 
leur, inhérentes  à  Tordre danslequel  s'exécutent  actuellement  les  travaux? 

Certes  il  n'est  pas  exagéré  d'avancer  que  la  production  de  ces  4  4 
millions  de  personnes  équivaut  tout  au  plus  à  celle  de  7  à  8  millions 
de  travailleurs  placés  dans  les  meilleures  conditions  de  travail  possible, 
conditions  rationnellement  déduites  de  la  force  physique  de  l'homme  (4), 
de  sa  santé,  de  sa  liberté  d'esprit,  de  la  perfection  des  instruments  du 
travail,  des  forces  de  la  nature  soumises  par  son  intelligence. 

Voilà  l'origine  du  mal  qui  ronge  les  entrailles  de  la  société  :  le 
travail  s'accomplit  empiriquement,  en  dehors  de  la  logique  humaine. 

Pourquoi  donc  s'étonner  si  la  misère  nous  tourmente  et  nous  op- 
prime ?  pourquoi  s'étonner  si  les  élus,  les  beati  d'une  richesse  réelle 
ne  se  comptent  que  par  trois  ou  quatre  mille  ?pourquois'étonner  si  une 
sourde  agitation  menace  continuellement  d'éclater  en  guerre  ouverte 
entre  les  différentes  classes  des  citoyens?  La  misère  rend  l'homme  dur, 
brutal,  vindicatif. 

La  France  perd  ainsi  tous  les  ans  des  milliards  de  produits,  stérilise 
ses  forces,  et  au  lieu  de  porter  la  consommation  à  son  maximum,  elle 
la  restreint  au  minimum  le  plus  faible. 

La  société  française  est  donc  coupable  au  premier  chef  de  perdre  la 
force  vive  du  tiers  de  ses  travailleurs  valides  ; 

Elle  est  coupable  de  n'avoir  pas  encore  appris  à  utiliser  la  force  d'an 
moins  5  autres  millions  de  travailleurs  sur  les  4  4  millions  capables  d'une 
faible  production ,  mais  qui  apporteraient  un  appoint  précieux  dans  le 
bilan  de  la  richesse  sociale  (2). 

EU  est  coupable  enfin  de  n'avoir  ni  recherché  ni  appliqué  la  synthèse 
scientifique  la  plus  parfaite  de  l'emploi  le  plus  utile  des  forces  de 
l'homme  et  de  la  nature  pour  décupler  la  richesse  en  détruisant  la  mi- 


Le  travail  actuel ,  jugé  par  ses  fruits»  mérite  donc  le  nom  de  travail 
mal  ordonné  ou  peu  productif. 

III. 

8.  —Et  encore  comment  ne  pas  reconnaître  que  si  le  travail  actuel 
est  peu  productif,  c'est  que  l'homme  isolé  abdique  de  fait  sa  puissance» 
et  devient  l'esclave  de  la  nature  au  lieu  d'en  être  le  souverain  maître. 


(1)  Voir  à  ce  sujet  roovrsge  si  remarquable  de  M.  Gb.  Courtois,  ingéoieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées  :  Théorie  des  moteun  animés.  Mathlas,  quai  Malaquals. 

(2)  Ces  6  millions  se  composent  d'enfants  des  deux  sexes  de  6  à  9  ons  (2,000,000  ; 
déjeunes  filles  de  9  à  16  ans  (2,300.000);  de  70^,00^,  hommes  et  femmes  de  CO  ans 
et  au-dessus,  sur  un  nombre  de  3,000,002. 

TOME  TlII.  8 
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Or,  rbomme  n'a  pas  été  créé  pour  vivre  seul,  pour  exécuter  les  tra- 
vaux isolément,  car  le  Seigneur  lui  a  donné  pour  mandat  de  maîtriser 
les  forces  de  la  nature,  de  régir  et  d'administrer  le  globe,  c'est-à-dire 
d'élever  la  puissance  de  l'intelligence  contre  la  force  sauvage  de  la  nature. 

La  parole  de  Dieu  ne  s'est  pas  encore  incamée  tout  entière  dans  le  fait 
fiocial,  mais,  à  moins  de  fermer  les  yeux  à  l'évidence,  on  ne  peut  nier 
que  l'homme  marche  dans  cette  voie.  L'eau  et  l'air,  ces  deux  grandes 
puissances  motrices,  agissant  seules,  ou  soumises,  l'une  à  la  raréfac- 
tion par  le  feu,  l'autre  à  la  compression,  produisent  déjà  d'inépuisables 
sources  de  forces  mécaniques. 

Enlevez  l'homme  à  l'isolement,  au  fractionnement  agricole  et  indus- 
triel, et  aussitAt  il  créera  des  réservoirs  de  forces  pour  tons  les  usages  de 
sa  vie: 

La  vallée  la  plus  profonde,  comme  le  pic  le  plus  élevé,  pourront  rece- 
voir, l'une  une  chute  d'eau,  l'autre  un  courant  d'air  comprimé ,  qui 
distribueront  des  forces  en  mille  endroits,  comme  la  pression  exercée  par 
nos  gazomètres  lancent  le  gaz  d'éclairage  dans  nos  places,  nos  rues  et 
nosmaisoBS. 

Aucun  travail  abrutissant  ne  sera  alors  le  partage  de  fhomme  ;  éievé 
d'ouvrier -manuel  an  grade  d'ouvrier-directeur,  il  présidera  phitAt  au 
travaux  pénibles  qu'il  ne  les  exécutera  lui-méne. 

L'boiBine  relèvera  la  tète. 

C'esl  là  le  but  à  atteindre  ;  il  est  plus  facile  à  réaUser  qu'on  ne  le 
pense,  lorsque  Ton  veut  s'astreindre  à  suivre  les  données  de  la  sdeiee, 
lorsque  l'on  veut  agir  avec  méthode,  lorsque  l'on  iFeutconaieBcer  par 
le  commencement. 

a  Je  voulais^  disait  un  bosune  d'Ëtat  que  l'on  ne  taxfsra  pas  d'uio- 
»  piste,  le  prince  de  Polignac,  je  voulais  procéder  avec  ordre  et  ammen- 
D  cer  par  F  organisation  de  la  commune^  base  natumixe  de  toute  oi- 

l>  GAHISÀTIOll  SOCUiiB  (4).  J» 

En  effet,  comme  l'on  ne  construit  pas  on  gazomètre  pour  fooraîc  à 
l'éclairage  de  quelques  huttes  éparses  çà  et  là,  l'on  ne  pourrait  aujour- 
d'hui, dans  l'état  actuel  de  fractionnement  du  travail»  créer  des  réser- 
voirs de  forces.  U  faut  nécessairement,  pour  rendre  ces  créations  possi- 
bles, qu'un  nombre  assez  considérable  de  familles  se  groupent  sur  un 
certain  espace  de  terrsin,  sur  la  commune. 

(Test  autour  de  ces  réservoirs  de  force  puisés  dans  l'air,  dans  Teau, 
dans  le  feu,  dans  les  courants  électriques  ou  magnétiques,  que  le  travail 
régénéré  deviendra  fécond,  et  que  l'homme  méritera  de  cemdre  la  oou- 
ronse  de  Tlntelligence,  la  couronne  de  mattre  de  la  Terre. 

(1)  Étudet  du  prince  de  Polignac. 
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Mais  tant  que  nous  vivrons  dans  Tisolement,  nous  serons  nus  et  sans 
pain  ;  tant  que  nous  n'aurons  pas  t^rganisé  la  commune,  comme  (lisait 
le  prince  de  Polignac,  tant  que  nous  n'aurons  pas  fait  de  cité,  selon  la 
belle  expression  defrochot,  bous  eourbenoDS  M6  aienfares,  comme  les 
animaux  de  somme,  sous  le  poids  de  travaux  abrutissants,  et  nous  por- 
terons sur  le  front  le  stigmate  de  Tégoïsme,  le  signe  de  l'esclavage,  la 
dégradation  de  l'isolement  le  Vœ  s^i  de  TËcriture-Sainte. 

9.  —  Il  faut  donc  trouver  les  moyens  d'utiliser  toutes  les  forces  de 
l'homme  et  de  la  nature  actuellement  perdues.  On  obtiendra  alors  : 

La  vie  sainepour  toiis  par  une  meilleure  disposition  des  habitations 
et  des  ateliers  de  travail  où  l'air  pur  et  une  lumière  abondante  viendront 
oonstaHunent  chasser  les  énanâtions  funestes  à  notre  organisation  et 
letrcmper  nos  forces. 

La  vie  à  ben  marché  jmtr  tous  par  l'étude  et  la  mise  en  pratique  de 
la  science  agricole,  qui  nous  donnera  viande,  laitage ,  céréales,  vin , 
légumes,  plantes  tilleuses,  bois  en  abondance  ;  par  l'étude  et  la  pratique 
des  arts  industriels,  qui  fourniront  à  tous  les  instruments  du  travail ,  le 
mobilier  et  le  vêtement. 

La  vie  intellecluelte^  morale  et  sociale  pour  imtr,  par  l'éducation 
et  l'instmction  gratuite,  où  nms  puiseroas  les  «nseigiements  du  juste, 
du  bien,  l'enthousiasme  des  grandes  choses,  l'aniour  des  bons  procédés, 
des  convenances  sociales,  sans  lesquelles  la  fraternité  ne  saurait  être 
de  longue  durée  entre  les  hommes  d'une  éducation  trop  dissemblable. 
Voilà  l'oeuvre  graiidiosie4epaix,  de  charité  sociale,  de  science  quMl 
Amt  poursuivre,  oar  elle  ébAUt  mr  la  terre  le  règne  de  la  justice  et  de 
la  concorde. 

10.  —  Pour  procéder  avec  mé&ode,  établissons  d'après  quelles  don- 
nées positives  il  faudrait  augmenter  la  production.  L'évaluation  mini- 
mum des  denrées  alimentaires  nécessaires  à  la  rie  de  chaoïn  et  l'ap- 
préciation de  l'inventaire  du  mobilier  social^  tel  qu'il  devrait  être  , 
nous  fourniront  les  premiers  éléments  de  l'aocroissement  que  devra 
subir  la  production. 

Dressons  donc  Xua/oentaire  social;  voyons  ce  qu'il  est-ce  qu'il 
déviait  être. 


CHAPITRE  III. 


Ii'iiiTenfalre  «oelftl  %  ce  qu'il  est. 


n  n'est  pas  de  gouvernement,  si  craint  et  si 
admiré  qu'il  soit,  que  la  faim  ne  puisse  mettre  m 
danger. 

NAPOLiON. 

De.  même  qu'on  peut  faire  mourir  un  homme 
dlnanition  en  quelques  Jours,  de  même  aussi 
une  quantité  d'aliments  insuffisante  causerait  to 
mort  par  inanition  au  bout  d'un  temj)ê  plu»  ou 
moint  long.  Les  conditions  de  Tliygiène  publique 
■eront  donc  altérées,  si  cet  état  de  soufTranee  est 
le  sort  d'une  partie  de  la  population ,  comme  cela 
arrive  malheureusement  assez  souvent. 

Dumas.  {Trait4  de  chimiêj. 

L 

,  Habitations. 

4 . — Il  semblerait  assez  indispensable  que  chaque  personne  au-des^ 
sus  de  9  ans  ait  une  chambre  à  coucher  particulière  :  la  morale  et 
l'hygiène  l'exigent.  Eh  bien ,  comptons  : 

TABLEAU  %B. 

Du  nombre  de  chambres  des  maisons  à  cinq  ouvertures  et  AU-BBSsoui 
dans  les  villes,  bourgs  et  communes  rurales  de  5,000  à  4 ,500  âmes. 
[Recensement  de  4835.  —  Voir  le  tableau  4  du  chap.  P'.) 


I. 

NOMBRE 
de  maisons. 


346,404 

4,817,328 

4,328,937 

834,064 

583,926 


8,940,653 


u. 

OUVERTURES. 
Portes.      Fenêtres. 


» 
4 
2 
3 
i 


m. 

CHAMBRES 
par  maison. 


nr. 

CHAMBRES 
au  total. 


4 
4 
2 
3 

4 


346,404 
4,817,328 
2,657,874 
2,502,483 
2,355,704 


9,679,490 


POPULATION 

au-d$$mi 
de  9  ans. 


49,000,000 


2.  —  Ces  chiffres  ne  demandent  pas  un  long  commentaire.  En  4835, 
les  maisons  à  5  ouvertures  et  ati-dessous  dans  les  communes,  rurales 
les  bourgs  et  les  villes  de  4 ,500  à  5,000  âmes ,  au  lieu  de  contenir  49 
millions  de  chambres  n'en  comptaient  que  9  millions  (col.  lY  et  Y)  :  dif- 
férence en  moins  dix  millions  de  chambres.  N'est-ce  point  là  une  nou- 
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velle  preuve  de  la  pauvreté  des  24  à  22  millions  de  personnes  de  tout 
&ge  qui  habitent  ces  demeures  ?  Loge-t-on  péle-méle,  comme  les  ani* 
maux  immondes,  pour  son  plaisir? 

3.  —  Paris,  Paris  lui-même  n'offre  à  ses  habitants,  sur  une  grande 
partie  de  sa  superficie,  ni  espace  ni  air. 

a  Tel  quartier  de  Paris  compte  sur  un  seul  hectare  plus  de  qmnze 
a  cents  habitants.  On  oserait  à  peine  confier  mille  arbres  au  même 
a  espace  de  terrain  si  Ton  tenait  à  les  avoir  sains  et  vigoureux.  » 
Et  plus  loin  dans  le  même  document  officiel  : 
a  Dans  quelques-unes  des  maisons  des  vieux  quartiers,  quand  on 
d  a  le  courage  d'y  pénétrer,  on  se  trouve  tout  à  coup  transporté  au  mi- 
cr  lieu  de  chambres  obscures,  dont  les  murs  noircis  sont  minés  par  le 
«  temps.  A  peine  Tair  se  renouvelle-t-il  dans  ces  sombres  réduits  où  de 
a  sales  carreaux  laissent  pénétrer  quelque  peu  d'un  jour  sombre  qui  se 
c(  glisse  à  travers  les  murs  élevés  d'une  cour  étroite,  espèce  de  puits 
a  infect  où  viennent  se  dégorger  les  tuyaux  de  décharge  des  toits  et  des 
«  eaux  ménagères  ;  et  dont  les  cuvettes,  souvent  encombrées  d'ordures 
a  de  toute  espèce,  et  même  du  reflux  des  latrines,  les  versent  sur  les 
«  escaliers  pourris  des  différents  étages,  d'où  ils  vont  en  s'écoulant 
a  jusque  dans  les  chambres,  abreuver  en  l'infectant  leur  sol  dépouillé 
a  de  carreaux.  i>(4) 

Cette  hideuse  description,  qui  se  rapporte  aux  garnis  infimes  de  la 
capitale,  hantés  par  la  classe  la  plus  intime  de  la  population,  s'applique 
également  à  un  nombre  considérable  d'autres  maisons  du  vieux  Paris. 
L'ouvrier  honnête  et  laborieux  n'est  pas  mieux  logé,  surtout  celui  qui 
ne  vit  pas  en  ménage  et  qui  vient  dans  la  belle  saison  chercher  du 
travail  à  Paris.  Il  faut  parcourir  les  rues  et  visiter  des  rues  qui 
avoisincnt  l'hôtel  de  ville,  les  aboutissants  de  larueSaint-Honoré  depuis 
le  Palais-National  jusqu'à  la  rue  Saint-Denis,  celles  de  la  Petite-Pologne 
près  de  l'abattoir  Miroménil,  les  rues  hors  barrière  depuis  ceUe 
d'Austerlitz  jusqu'à  celle  du  Maine  et  tant  d'autres,  pour  constater  com- 
ment les  maçons,  les  terrassiers,  les  peintres  en  bâtiment,  les  repasseurs 
de  couteaux,  les  vitriers,  les  ramoneurs,  les  tailleurs,  les  cordon- 
niers, etc.,  etc.,  s'enfouissent  entassés  dans  d'infâmes  chambrées. 

En  voici  un  exemple  cité  par  le  docteur  Bayard,  en  parlant  du  quar- 
tier du  Palais-National  :  a  Dans  une  chambre  au  quatrième  étage, 
a  ayant  à  peine  cinq  mètres  en  carré,  je  trouvai  vingt-trois  individus 
or  hommes  et  enfants,  couchés  pèle-mèle  sur  cinq  lits.  L'air  de  cette 
a  chambre  était  tellement  infect  que  je  fus  pris  de  nausées.  La  chan- 
a  délie  qui  m'éclairait  faillit  s'éteindre.  Les  souliers  et  les  vêtements  de 

(1)  Rapporteur  le  choléra  en  1839.  Voir  aussi  notre  travail  :  Etudes  sur  Paris. 
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«  ces  inifividas  exhalaient  une  odeur  aigre  insapportable  qm  dominait 
c  les  antres  exhalaisons,  o  (Topograpfiie  médicale  de  Paris.) 

Au  surplus,  le  tableau  27  fait  connaître  le  rapport  qui  existe  tntft  la 
population  de  la  capitale  et  le  nombre  des  portes  et  fraètres  dont  sont 
percées  les  maisons. 

On  voit  qu'en  défalquant  de  ce  nombre  total  celui  des  portes  cochëres 
et  des  rez-de-chaussées,  et  en  tenant  compte  des  ouvertures  des  grands 
hôtels,  le  nombre  restant  des  fenêtres  dont  peut  disposer  le  reste  de  la 
population  de  Paris  se  trouve  considérablement  réduit  au  détriment  de 
la  sante  publique. 

La  misère  est  dans  tout,  jusque  dans  l'air  que  les  logements  nous 
permettent  de  respirer . 

TABLEAU  M. 

Du  nombre  d'ouvertures  des  maisotis  de  Paris  en  4845  (ddffires 
officiels  ;  -*  d'après  un  rapport  fait  au  conseil  municipal  de 
Paris  le  46  novembre  4845). 


1. 

OUVBRTUIES. 

n. 

NOMBRE 

des 

ovmtfnttË 

enisis. 

m. 

POPULATTON 
de  Paris 
eniMS. 

Portes  cochères ,  charretières  et  de  magasin . . 
Portes  et  fenêtres  de  rez-de-chaussées,  fenê- 
tres ,  entresol  du  1*'  et  du  2«  étage 

Fenêtres  du  5*  étacre  et  au-dessus 

45.419 

4^9,450 
542,359 
108 
262 
545 
764 
910 

408  maisons  à  une  ouverture  (sans  fenêtre). 
451       »       »  deux       » ». 

471       »        »  trois        » 

491       »       »  quatre     » 

482       »       »  cino        » 

Nombre  total  des  ouvertures 

4,777,085 

PoDolation  totale * 

912,053 

En  1834  on  eon^tait  à  Paris  29  miUe  matoona  sur  lasqueUcs  1 1,000  i|porte 
eochères. 
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II. 

Mobilier  ;  —  habillements. 

3.  —  L'exemple  que  nous  venons  de  donner  prouve  évidemment  que 
le  mobilier  et  les  bardes  doivent  être  également  en  grande  dispropor- 
tion avec  les  besoins  de  première  nécessité  exigés  par  le  bien-être, 
rhygiène,  la  propreté  et  la  décence.  Les  tableaux  postérieurs  (in- 
ventaire social  :  ce  qu'il  devrait  être)  nous  fourniront  d'ailleurs  la 
preuve  directe  de  cette  assertion.  Les  mêmes  observations  s'appliquent 
à  la  nourriture,  et  l'on  p  ourrait  dire  après  l'analyse  que  nous  avons  don- 
née de  l'étatmatériel  de  la  population  française (cbap.  P'),  qu'en  général 
rinventaire  social ,  actuel,  de  la  France  présente  un  minimum  bien 
au-dessous  de  celui  qui  serait  nécessaire  à  la  santé  et  à  la  vie  de  chacun. 
Hais  entrons  dans  quelques  détails  sur  la  production  et  la  consommation 
des  denrées  alimentaires  consommées  actuellement. 

m. 

Nourriture.  —  Aliments  végétaux. 
(  Céréales,  légumes^  iraits  et  brineux.  ) 

4.  —  Céréales.  *—  Les  céréales  sont  des  aliments  végétaux  fari- 
tma  (féculents).  On  en  fait  deux  catégories  de  substances  : 

40  Céréales  proprement.dites  :— froment  (blé)»  orge,  seigle,  épeautre, 
maïs,  millet»  avoine,  riz. 

8^  Substances  farineuses  analogues  aux  céréales  (sarrazin,  arrow* 
loot,  sftgou,  taptoka,  salep). 

LégmesfSBffiflenL  —  Pommes  de  terre. 

Légumes  fttriaen  lecs.  —  Haricots,  fèves,  lentflles,  pois  et  pois 
âches. 

Fruits  fimon*  —  Chàingiies  etmarrons. 

Production  en  céréales. 

5  —Le tableau soiiai^ donne  pour pl«8ie«rs années TeMeaiUe des 
récoltes  de  la  France  en  céréales  et  autres  grains ,  légumes  et  fruits  Ci- 
rinenx. 
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TABLEAU  99. 


Du  produit  des  récoltes  pour  toute  la  France  pendant  les  années 
1 81 5  —  1 81 6  —  1 830  —  1 832  —  1 833.  —  (Statistique  officielle.  — 
Chiffres  ronds.) 


I. 

GRAINS. 


Froment 

Méteil  (a) 

Seigle 

Orge 

Sarrazin 

MaisetmiUet.... 

Avoine 

Légames  secs  et  au- 
tres menus  grains. 


Total  général... 

Récolte  êubsidiaire. 

Pommes  de  terre.  •. 
Châtaignes 


II. 

1815. 

Mauvais* 
récolte. 


III. 

isie. 

Mauvaise 
récolte. 


Heciolitres. 

19,460,000 
8,732,000 

19,6711,000 

12.999.000 
5,314,000 
5,6S0,000 

36.438,000 
1,876,000 
1,963,000 


132,090,000 


31, 590,006 
1,610,000 


Hectolitres 

43,310,000 
9,300,0«»0 

20.940,000 

13,8/0,000 
3,630,000 
4,150,000 

38,480,000 
1,680.000 
1.310,000 


136,610,000 


35,796,000 
840,000 


IV. 

4890. 

Médiocre 
récolte. 


Hectolitres. 

59,630,(00 

11,110,000 

20,830.000 

15,290,000 

7.400,000 

7,140,000 

37,860,000 

2.720,000 

3,300,000 


174,290,000 


1833. 

Excellente 
rétolte. 


Hectolitres. 

80,080,000 

13,690,000 

37,990,000 

18.510,000 

6,150,000 

4,030,000 

46,700,000 

2,850,000 

5,080,000 


216,080,000 


50,020,000 
2,830,000 


M. 

1833. 

Bonne 
récolte. 


Hectolitres. 

66,070,000 
11,430,000 
34,290,000 
15,900,000 
5,900,000 
7,230,00(» 
42.900,000 
3,260,000 
3,650,000 


190,620,000 


74.500.000 
2,900,000 


(a)  Le  méteil  n'est  point  le  nom  d*un  grain  partîeolter,  on  donne  ce  nom  à  dd 
mélange  de  froment  et  de  seigle  semés  et  récoltés  ensemble. 

On  désigne  sons  le  nom  de  gros  blés:  le  froment,  Tépeautre,  le  seigle,  et  sous  celui 
de  petits  blés  :  l'orge^  le  mais,  le  millet,  le  sarraiin,  Tavoine,  le  rix. 

6.  Il  résulte  de  ce  tableau  que  de  4  84  5  à  4  836  la  récolte  du  froment, 
la  plus  précieuse  des  céréales,  a  été  mauvaise  lorsqu'elle  produisait 
au-dessous  de  50  millions  d*hectolitres  ,  bonne  entre  60  et  70  millions 
d'hectolitres,  excellente  entre  70  et  80  millions  d'hectolitres. 

La  récolté  de  pommes  de  terre  était  mauvaise  si  la  production  s'équi- 
librait entre  SO  à  25  millions  d'hectolitres  ;  bonne  si  elle  atteignait 
50  millions  d'hectolitres;  excellente,  si  elle  donnait  70  millions  d'hec- 
tolitres. 

Il  est  important  de  tenir  compte  de  ces  premières  données^;  nous  y 
reviendrons. 

Mettons  d'abord  en  regard  du  tableau  (28)  de  la  production,  le  tableau 
(89)  de  la  consommation  présumée  en  48S5. 
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Ck>iisomm»tloB  en  céréales. 

TABLEAU  M. 

Consommation  présumée  des  grains  dans  toute  la  France  en  1835, 
depuis  Vépoque  de  la  récolte  jusqu'à  l'époque  correspondante  de 
Vannée  suivante.  —  (Statistique  officielle  ;  chiffi'es  ronds.) 


I. 

POPULATION. 

(i835.) 

n. 
Giums. 

m. 

SEMENCES 

annuelle- 
ment né- 
cessaires. 

IV. 
KOviMinrmB 

des 
habitante. 

V. 

ItOOIlBITirilE 

des  chCTaux 
bestiaux , 
Tolailles 
et  autres 
animaux 

domesUques 

VI. 

CONSOHHA- 
TIOBf 

des  distil- 
leries, 
et  pour  tous 
autres 
usases. 

1835— Habitants, 
82,S63,6ô5;- total 
de  tous  les  besoins 

Froment 

Méteil 

Seigle 

Orge 

Hectolitres 

10,990,000 

1,790.000 

5,480,000 

2,780,000 

690.000 

240,000 

6.690,000 

450,000 

590,000 

Hectolitres. 

50,880,000 
8,800,000 

23,900,000 
8,700,000 
4,900,000 
4,900.000 
1,880,000 
2,700,000 

336.000 

Hectolitres. 

79,000 

97,000 

475,000 

3,520.000 

1,010,000 

1,370,000 

32,470,000 

634,000 

2,500.0  (a) 

Hectolitres. 

262,000 

19,000 

184,000 

2,260,000 

400 

1,400 

114.000 

17,000 

72,000 

annuels  en  toute 
espèce  de  grains  : 
182,000,000  d'hec- 
tolitres. 

Sarrasin 

Mais  et  millet. 

Avoine 

Légume»  secs. 

Autres  menus 

grains 

Totaux... 

29,730,000 

107,270.000 

42.180.000 

2,879,800 

Grand  total 182,000,000  d'hectolitres  consommés. 

(a)  Suivant  les  localités  on  a  compris ,  sous  la  dénomination  de  menut  grains, 
le  colza.  la  navette,  le  chanvre,  la  dravière,  les  lentilles^fourragères ,  la 
gttf e ,  etc. ,  etc.  —  Dans  plusieurs  départemente ,  la  plupart  de  ces  plantes  sont 
employées  comme  fourragei  et  toot  parfois  consommées  ainsi  sir  place  par  les  bestiaux. 

Le  tableau  29  nous  indique,  colonne  lY,  que  la  principale  consom* 
mation  des  habitants  de  la  France  en  céréales  parait  avoir  été  en  1835 
d*à  peu  près  54  millions  d'hectolitres  de  firoment  et  de  24  millions 
d'hectolitres  de  seigle,  de  48  millions  d'hectolitres  d'orge  et  de  méteil, 
etc.,  etc.  Nous  reviendrons  sur  ces  évaluations. 

Pain. 


8.  — Les  céréales  dont  on  fait  ordinairement  le  pain  sont  :  le  froment, 
le  seigle,  l'orge^  le  mais  et  le  sarrazin. 

Le  froment  est,  parmi  les  céréales,  celle  qui  fournit  à  l'homme  l'ali- 
roentation  la  plus  délicate,  la  plus  nutritive  et  d'une  facile  digestion. 
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Le  seigle ,  Forge,  le  mais  et  le  sarrazin  ne  forment  qu'on  pain  gros- 
fier  d'une  digestion  difficile  surtout  à  cause  de  la  mauvaise  fabrication. 
Le  pain  d'avoine,  dont  on  fait  malheoreisement  usage  en  certaines 
localités,  est  amer  et  ressemble  au  pain  de  blé  carié  et  malsain. 

9.  —  Le  statisticien  allemand  Redea  évalue  à  62  millions  d'hecto- 
litres de  froment  et  à  30  millions  d'hectoUtres  de  seigle,  etc.,  les  grains 
destinés  en  France  à  la  nourriture  de  l'homme. 

L'évaluation  de  Reden,  quant  à  la  consommation  du  froment ,  nous 
parait  assez  rationnelle.  En  effet,  d'après  la  production  moyenne  de  la 
France  en  (romeiit,  et  la  quantité  des  céréales  importées  (1),  la  consom- 
mation en  blé  doit  approcher  de  60  à  62  millions  d'hectolitres. 

10.  —  Les  calculs  de  Reden  sur  la  quantité  des  autres  céréales  con- 
sommées en  France  nous  paraissent  moins  exacts. 

En  effet  les  autres  céréales  servant  aujourd'hui  à  la  nourriture  de 
l'homme,  l'orge,  le  seigle ,  le  maïs ,  le  millet,  l'avoine,  entrent  dans  la 
consommation  au  moins  pour  42  millions  d'hectoUtres.  Ce  qui  porte- 
rait la  consommation  totale  des  céréales  de  400  à  104  millions  d'hecto- 
litres, ou,  en  moyenne,  à  environ  trois  hectolitres  par  personne  (2). 
Sur  ce  chiffre,  la  seule  consommation  du  froment  et  du  méteil  (mélange 
de  froment  et  de  seigle)  peut  s'évaluer  à  70  millions  d'hectolitres,  ou 
en  moyenne  à  150  kilogrammes  par  an  et  par  personne  (3).  Il  était  im- 
portant de  se  fixer  sur  cette  évaluation,  car  le  froment  et  le  méteil 
forment  la  meilleure  nourriture  en  céréales. 

ImportAtloB  des  céréales. 

1 1 .  —  On  sait  que  notre  récolte  en  céréales  n'est  pas  toujours  au  ni- 
veau de  nos  besoins,  et  que  nous  en  demandons  souvent  à  l'étranger. 

Pour  mieux  fixer  Tattention  sur  ce  grave  sujet,  nous  avons  dressé  le 
tableau30  ci'-aprés,  d'après  les  comptes-rendus  de  Tadministration  des 
douanctt. 

12.  —  Remarquons  que  la  valeur  indiquée  représente  la  valeur  offi- 
cielle m  fraies  fixée,  une  fois  pour  toutes,  en  18W  (ordonnance  d  u 
29  mai),  et  non  pas  la  valeur  réelle  correspondante  à  chaque  année  . 
Ajoutons  qu'il  ne  s'agit  que  des  céréales  du  commerce  spécial  ;  c  est- 
àwUre,  de  céréales  réellemeni  consommées  en  Franœ  ou  exportées  de 
France. 


(t)  Voir  plus  lotn  le  Tableau  SO  sor  VlmportaUon  des  céréales. 

(2)  La  caoatmoutiOD  moTMne  en  céréales  d'an  habiuoide  la  Prusse  est,  d*apiés 
Dielrlci,  d'uD  tiers  ioférieare  i  celle  d*an  Français. 

(3)  Le  poids  de  l'hectolitre  du  froment,  solvant  le  plus  ou  moins  de  sécherewc  ou 
d'hmldttédieramiée,  wtedeOS  à  $4  klteçrammes  ;  le  polés  du  «dgle  de  64  à  7S. 
NousavMt  orioBté  aa  m^renne  les  70«UtioBi  dTacteHrea  d-dMm  àJ  *  "" 
76  kUogrammes  rhectoUtre. 
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TABLEAU  90. 

Des  itaportaiions  et  des  exportations  en  céréiles  pendoiU 
douze  années.  Commerce  spécial  en  valeur  offidelle. 


). 

IL 

IMPOUTATIONS 

in. 

EXPOUTATt 

IV. 
CÉRÉALES 

CB  rraooe  «n  Mit 

V. 

CÉRÉALES 
exportée»   , 
de  France  après 
ftTolr  BaUif&ii 

ANNÉES. 

— 

^.^^ 

dela]>rodiietlon 

aoxbeeolBi 

territoriale. 

Vaîenr 

Valeur 

— 

_ 

ea  francs. 

en  francf. 

Valeur 
en  francs. 

Valeur 
en  francs. 

4830 

45,000,000 

2,000,000 

43,000,000 

»     »     » 

4834 

25,000,000 

5,000,000 

18,000.900 

»     »     » 

1832 

91,000,000 

4,000,000 

87,000,000 

»     »     » 

i833 

»    »     » 

4,000,000 

»     »    » 

4,000,000 

i834  (a) 

»     »     » 

5,000,000 

»     »     * 

5,000,000 

1835 

»     »     » 

6;000,000 

»     »     » 

6,000,000 

1836 

4,000,000 

7,600,000 

»     »     » 

3,000,000 

1837 

6,000,000 

7,000,000 

»      9      » 

1,000,000 

1838 

3,000,000 

11,000,000 

B       9        II 

8,000,000 

1839 

25,000,000 

18,000,.  00 

7,000,060 

»    i>     * 

1840 

47,000,000 

5,000,000 

42,000,000 

»    »    » 

1841 

4,000,000 

17,000,000 

»    i>     » 

13,000,000 

248,000,000 

91,000,000 

197,000„000 

40,000,060 

(a)  En  1834,  le  pain  de  V*  qualité  s'est  vendu  i  Paris  à  raison  de  50  centimes  les 
deux  kilogrammes  (quatre  livres).  On  >roit  que  ce  prix  a  été  tnlérfenr  au  plus  bas 
prix  de  cette  année,  1848,  qui  a  été  de      centimes  le 

13.  —  Ce  tableau  prouve  que  dans  l'espace  de  12  aimées  la  Fraace 
a  importé  et  eoosonuné  pour  258  milBons  de  b.  en  céréales  étrangères 
tandis  qu'elle  n'en  a  exporté  dans  le  même  laps  de  temps  que  pour  91 
millions.  Sur  les  1 2  années,  l'importation  en  France  a  été  pendant  S  ans 
plus  considérable  que  l'expiMlaitioD,  et  l'exportation  de  France  pbis 
considérable  pendant  7  ans. 

Nous  venons  d'indiquer  très-sommairement  quelle  était  la  produc- 
tion, la  consommation  et  le  cofametce  des  céréales*  Nous  ddnaeroBS  de 
plus  grands  détails  dans  le  chapitre  suivant—  iyinv^ntairesocial;  ce 
qu'il  devrait  être). 

Nourriture.  —  Aliments  antm^^^^. 
(Viandes  ou  chairs  d'animaux  terrestres  ou  aquatiques,  laitage  et  omb). 
U.  —  La  viande  est  l'aliment  le  plus  nécessaire  à  f  homme  pour 
développer  sa  force  physique  et  pour  conserver  sa  santé.  La  haute  im- 
portance de  cet  aliment  nous  (Mge  à  entrer  dans  de  plus  grands 
détails  sur  la  production  et  la  consommation  de  la  France  en  viande 
que  nous  ne  l'avons  fait  pour  les  céréales.  Les  tableaux  ssivaats  (84 ,  3S, 
33, 34,  35,  36)  fixeront  d'une  maniée  assez  complète  les  idées  sur 
cette  question  fondamentale  de  la  santé  publique. 
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TABLEAU  81. 


Du  nombre  de  bestiaux  existant  en  France  au  \*' janvier  1830  (II); 

—de  leur  prix  moyen  par  tête  (III)  ;—dela  quantité  de  bestiaux 

de  chaque  espèce  annuellement  abattus  pour  la  consommation  (IV)  ; 

—  du  poids  moyen  en  viande  de  chaque  espèce  de  bétail  gras  (V). 

On  comptait  à  cette  époque  3,980,659  hectares  en  prairies  et  luzernes  ;  — 
6,606,195  hectares  en  pâturages  de  toute  espèce.  —Total  40,586,852  hec- 
tares  en  foin  et  en  pâturage.  {StalUlique  officielle.) 


ESPÈCE  BOVINE. 


Taureaux 

Bœufs  ponr  Ta^culture. 
—    à  Tengrais 


Total. 


Vaches  pour  Tagriculture. 
—    à  Teograis 


Total. 


Veaux 

Total  général  de  l'espèce  bovine. 

BÉTES  A  LAINES. 

Béliers 

Brebis 

Moutons 

Agneaux 


Total. 


Boucs..... 

Chèvres. .. 
Chevreaux. 


Total 

Total  général  des  bétes  à  laine.. .. 
Total  des  bestiaux  abattus. 


Total  général  des  bœufs,  des  vaches 
à  l'engrais,  des  veaux,  des  mou- 
tonsydes  agneaux  e^t  des  chevreaux 

Total  général  des  bestiaux  abattus 
^afs,  varhes,  veaux,  moutons, 
agneaux  et  chevreaux) 


Grand  total  des  bestiaux  en  1880. , 


(a)  Bœufs  gras  (poidê  moyen). 
£n  viande.  258  kii.   »>nar. 
En  cuir.....   S6         »» 
En  suif... ..   26        »• 


II- 

NOMBRE 

total. 


391    151 

1720  142 

812   848 


2,032  990 


3,671  347 
9S6  970 


4^628  317 


2,078  174 


9,130  632 


572  958 
13,732  492 
8,716  1 
6,108  664 


m. 

PRIX 

moyen  par 

tête  de 

bétail 

sur  pied. 


29,130  231 


[76  594 
737  888 
391611 


1,206  093 


30,130  231 


18,556  434 


39,466  956 


fr.  c. 

128  » 

169  • 

254  • 


90 
140 


29    81 


18  98 

9  94 

14  05 

5  50 


12  26 
11  15 
2    67 


IV. 

QUAHTITB 

det)esttaux 
abattus, 


V. 

POIDS 

moyen 
en  viande  de 
chaque  espèce 
de  bétail  gras. 


C2)  Vaches  gr.  (poids  moyen). 
En  viande,  leskil.   »»gr. 

En  cuir 22         »» 

En  suir. 15         »» 

t02  »» 


Kilogrammes. 
^8     »(a] 

165      > 


15  910 


483  349 


635  662 


2,250  219 


4,761  €26 
1,075  496 


4i5  526 


9,671  878 


9^671  878 


Cl)Mouton8gr.Cpof(i<  moyen) 
En  viande..    iSkU.siOgr. 

En  cuir a      340 

En  suif.....      s       80 

20      130 
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15.  —  En  1830,  il  existait,  d*après  la  statistique  officielle,  39  mil- 
lions et  demi  de  bétes  bovines  et  de  bètes  à  laine  (col.  II,  tableau  31). 

Le  même  tableau  31  indique  (col  II]  que  les  boeufs  à  Tengrais 
formaient  de  la  1/5®  ou  la  1/6®  partie  des  bœufs  existants;  que  le  1/4 
des  vaches  &e  trouvait  à  l'engrais. 

La  proportion  générale  entre  le  nombre  d'animaux  destinés  à  la 
nourriture  de  Thomme  (  le  porc  excepté  )  et  ceux  que  l'on  abattait 
de  moitié  (col.  Il  et  lY).  —  En  1830  on  a  abattu  9  millions  671  mille 
bœuCs,  vaches,  veaux,  moutons,  agneaux  et  chevreaux,  et  il  en  existait 
18  millions  556  mille  —  (col.  II  et  I\). 

fizlstenee  da  ir^os  bétail^  ete.,  ea  1 889. 

16.  —  En  1839^  la  Statistique  officielle  donnait  les  résultats  sui- 
vants quant  au  nombre  des  animaux  existant  en  (France  : 

TABLEAU  8*. 

Du  recensement  du  gros  bétail,  des  moutons,  des  chevaux  et  des 
animatix  inférieurs,  fait  en  1839,  et  du  prix  moyen  de  chaque 
espèce. 


GROS  BÉTAir. 

PRIX 
moyen. 

MOUTONS. 

PRIX 
moyen. 

Taureaux.  .  .       394,466 
Bœufs  ....    1,950,702 
Vaches.  .  .  .    5,481,026 
Veaux  ....    2,057,156 

fr.    c 
85     > 
154    » 
89    • 
26    » 

Béliers ....       564,160 
Moutons  .  .  .    9,431,418 
Brebis  ....  14,638,257 
Agneaux.  .  .    7,230,412 

fr.    e. 

16  25 

13  55 

9  25 

5  70 

Total  .  .    9,883,050 

Total  .  .  31,864,247 

Gros  bétail  et  moutons,  il  ,747,297. 


CHEVAUX. 

PRIX 
moyen. 

iNIMAUX  INFÉRIEDRS. 

PRIX 
m<4ren. 

Chevaux.  .  .    1,265,298 
Juments  .  .  .    1,188,550 
Poulains  .  .  .       347,819 

fr.   c 
172     » 
147    » 

70    » 

Porcs 4,852,824'  35  % 

Chèvres  .  .  .       845,7781    9  65 
Mulets.  .  .  .       366,837!  173    » 
Anes 408,355|  39    » 

Total  .  .    2,801,667 

Total  .  .    6,473,8041 

Chevaux  et  animaux  inférieurs,  9,275,471. 

17.  —  D'après  le  tableau  ci-dessus  ,  en  1839 ,  la  France  comptait 
plus  de  il  millions  et  demi  de  bétes  bovines  et  de  bétes  à  laine. 


t38  LA  PHALANGE. 

En  comparant  la  population  au  nombre  des  animaux,  on  trouyait 
qtie,  par  mille  personnes»  la  France  comptait  1 ,544  tètes  d'animaux  de 
toute  espèce  ;  savoir  : 

Montons ^  ^ 965 

Tétas  degros  bétaiL 997 

Porcs* 146 

Chevanx...  ^  ................  .     S4 

Chèvres* 38 

Anes 12 

Mulets 44 

4,544 


DélaUs  stêr  la  amt^mmcUim  4e  la  vwnde. 
Villes.  —  ConsommaHondant  lesmllet  au-dessus  de  40,000  âmes. 

TABLEAU  83. 

JDe  la  consommation  et  du  prix  de  la  viande  pendant  V année  4833 
dans  les  villes  au-dessus  de  40,000  âmes,  (Statistique  offidelt^. 


L 

ias5. 


Villes  auniemu 
ûe  10*000  Anes. 


an    «^ 
2*  O    » 

o  g   S   w 
3  B   §   os 

§  S-  i  :S. 
•^1 


o  ^ 


2î5  S5 

g  »  «  g 
p  »  p*  *» 

a    D    0»    ^ 

^  ;S.  p:  «> 
fc»   to    ^ 


7    T    • 


IL 

NOMS. 


Bœufs. . . 
Vaches. . 
'  ¥eiux.. . 
Nouions. 
Agneaux  et 
Chevreaux 
Força.  .. 
Viandes  an- 

dehors  soit 
en  quar- 
tiers soit 
dépeeées . 

Total  géné- 
ral  


m. 

NOMBRE 

des 
bestiaux 
abattus. 


596,750 
447,803 
983,380 
1,959,743 
516,320 

523,558 


IV. 

poms 

moyen 

en  viande 

dflsbesliaiix 

abattna. 


Ulogran. 

286  il 

181  11 

35*  ♦* 

18  26 

6  15 

92  38 


V. 

TOTAL 
delà 

quauUté 
des 

viandes. 


kilop^unmes. 
85,001  199 
26,769  152 
54,555  587 
35,793  492 
3,176  534 


48,^7  453    0    50 


8,588  143 


VL 

PRIX 

moyen 

des  aiMQto- 

grammes, 

(dulrtk&ft, 

oudeialivie 

devtiMdft.) 


0    42  (a) 

35 

45 

44 

39 


0 
0 
0 
0 


±42,231  83 


(a)  Le  prix  de  la  viande  ft  Paris  est  celui  des  ventes  faites  snr  les  marchés.  Dans  les 
étaux  teDoaen  vnie  par  les  boacbers  les  prix  sont  snpérifors ,.  et  pour  le  bœuf,  par 
exempla ,  le  taux  moyen  s'y  tient  généralement  da  60  à  70  centimes  les  cinq  hecto- 
grammes (ta  Ittre). 
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18.  —  D'après  ce  tableau,  la  consommation  dans  les  villes  aunlessus 
de  1 0  mille  âmes  (Paris  compris)  serait  de  tO  kilojjrammmes  de  viande» 
Voici  Tordre  dans  lequel  se  ferait  la  consommation  :  bœuf,  porc,  rnoof- 
ton,  vache»  agneau  (col.  V  du  tableau  33). 

19.~Rapprochonsdansle  tableau  34,  la  consommation  en  viande  des 
villes  au-dessus  de  \  0,000  âmes  de  la  consommation  générale  de  toute  la 
partie  orientale  de  la  France  comprenant  les  43  départements  suivants  : 
Région  du  Nord  oriental  de  ta  France,  (Statistique  officielle.) 


»BrAllTBMCNTS  FBOlITlâftBS. 


1.  Nord{Lille^ 

2.  Pas-de-Calals  (Arras). . . 

3.  Ardennes  (Mëziéres)... 

4.  Meuse  (Bar-le-Duc).. .. 

5.  Moselle  (Metz) 

6.  Bas-Rhin  (Strasbourg}. . 

7.  Haut-Rhin   fColmar)... 

8.  Doubs  (Besan(;on) 

0.  Jura  (Lons-lj  Saalnier. 


habitants, 
t, 026,4 17 
G64.654 
306,861 
317,701 
427.250 
ÔO  1.869 
147,019 
276,274 
316,355 


4,'U3,390 


MPAKTKtfENTS    IHTAuBCRS. 


10.  Aisne   (Lnon) 

11.  Marne  (Chàlons) 

12.  Meurthe   (Nancy) 

13.  Seine-et-Marne  (Melun).. 

14.  Aube  (Troyes) .... 

16.  Haute-Marne  (Chaamont). 

16.  Vosges  (Eptnal) 

1 7 .  Yonne  ( Auxerre) 

18.  Côte-d'Or  (Dijon) 

19.  Haute-Saône  (Vesoul).... 

20.  Cher  (Bourges) 

21.  Nièvre  (Nevere) 


babitanU. 

527,095 
345,245 
424,366 
325,881 
253,870 
255,969 
411,034 
355,237 
385,624 
343,298 
276,863 
297,550 

4,202,022 


Total  général 8,545,4 12 

Région  du  Midi  oriental  de  la  France.  (Statistique  officielle.) 


I. 

•  ÉPARTBSBIITS   FAOïmftSBS. 

1.  Ain  (Bourg) 346,188 

2.  Isère  (Grenoble) 573,645 

3.  Hautes-Alpes   fGap) 131,16-2 

4.  Basses-Alpes  (Digne) 1 59,04  6 


i;2l0.040 
II. 

PÉPARTBMEXTS     HARITIMBS. 

5.  Var  (Draguignan) 323,404 

6.  Bouches-du-Rh.  '  (Marseille).. .       362,3^5 
Gard  (Nimes) 366,269 


7. 

8. 

9, 

10. 


Hérault  (Montpellier). 

Aude  (Carcassone). 

Pyrénées-Orient  (Perpignan). 


Total  général. 


357,84fi 
281,088 
164,325 


1,855,247 


m. 

DÉPARTEMBNTS     niTÉRieiIllS. 


11.  Allier  (Moulins) 

12.  Saône- et-Loire  (Mâcon)... 

i3.  Rhône  (Lyon) 

i4.  Puy-de-Dôme  (Clermont). 

15.  Loire   (Montbrlson) 

1 6.  Gantai   (Auriliac) 

17.  Haute-Loire  (LePuy). ... 

18.  Ardèche  (Privas) 

19.  Drôme  'Valenee) 

20.  Aveyron  (Rodez) 

21.  Lozère  (Mende) 

22.  Vauclose  (Avignon) 


809,270 
538,607 
482,024 
589,438 
412,497 
262,117 
295.384 
353,752 
305,499 
370,951 
141,733 
246,071 


4,307,213 


7,372,630 

G&ADID  TOTAL. 

Région  du  nord  oriental  de  la  France  :     8,54S,4i2  habitants,  sur  12,843,330  hectares. 
Région  du  midi  oriental  de  la  France  :     7,372,630        •  »     13,287,460       » 


15,917,942 


16,130,790 
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Nous  aurions  pu  étendre  le  rapprochement  suivant  de  la  consomma- 
iionde  la  viande  des  villes  au-dessus  de  40,000  âmes  à  toute  la 
France  ;  pour  ne  pas  entrer  dans  de  trop  grands  détails,  nous  nous  ar- 
rêtons aux  43  départements  de  la  France  orientale. 

TABLEAU  84. 

De  la  moyenne  générale  de  la  quantité  annuelle  de  viande  con- 
sommée par  habitant  et  du  prix  moyen  du  kilogrammme  dans 
les  régions  du  Nord  oriental  et  du  Midi  oriental  de  la  France. 


I. 

n. 

m. 

IV. 

V. 

VI. 

Quantité 

Prix 

Régions. 

Animaux 

i'". 

du 

PRIX 

POIDS 

— 

\iande 

Icilogranmie 

abattus. 

consommée 

de 
viande . 

TOTAL. 

TOTAL. 

Département. 

par 
babilant. 

3               S 

kil.    gram. 

fr.    c. 

fr.    c. 

kUogr. 

S  «    a     :s 

Bœufs ... 
Vaches. . 

7      350 

»     80 
»     70 

5   51 

o   «    s     '^ 

ë  &  s 

Veaux... 

2      250 

»    70 

1    57 

Moulons. 

D     75 

s  is   S.     : 

Brebis... 

1      260 

»    70 

»   91 

Agneaux. 

»      140 

»    70 

1.    »5/4 

2   <o    ns      o 

Porcs . . . 

10      710 

»    85 

9   15 

Chèvres. 

»        20 

»    50 

^    »i/4 

17  15 

21    65 

a 

4> 


a    a 


0?       i^ 


•s*  s 


Bœufs... 
Vaches. . 
Veaux... 
Moulons. 
Brebis... 
Agneaux. 
Porcs .  . 
Chèvres. 


4  930 

1  620 

3  690 

»  450 

8  450 

»  130 


9 

75 

» 

60 

» 

75 

» 

90 

» 

65 

1 

» 

1» 

85 

» 

50 

5  35 

1   2t 

2. 86 

»   45 
7   18 
«   06 

14  99 

19    27 

20.  '-La  consommation  en  viande  des  villes  au-dessus  de  10  mille 
Ames  dans  la  région  orientale  de  la  France  est  donc  plus  du  double  de 
celle  des  villes  et  des  campagnes  prises  ensemble  dans  la  même  rè- 
Dans  les  premières  elle  est  en  moyenne  de  50  kilogr.  (tableau  33, 
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coL  4);  —  dans  les  secondes,  elle  n'est  plus  q  ue  de  49  à  31  kilogr. 
(tableau  34,  col.  VI). 

!20.  —  La  consommation  des  24  départements  de  la  région  du  nord 
oriental  de  la  France  est  plus  forte  que  celle  des  23  départements 
correspondants  dans  la  région  du  midi  oriental  (  col.  YI,  tableau  34). 

Dans  les  premiers  elle  est  de  24  kilogrammes,  valant  47  francs. 

Dans  les  deuxièmes  elle  est  de  49  kilogrammes,  valant  45  francs. 

21.  —  La  consommation  de  la  viande  de  porc  est  de  4/3  supérieure 
dans  le  nord  à  celle  du  bœuf  (tabl.  34,  col.  III).  Elle  est  d'une  quantité 
double  dans  le  midi  (tabl.  34^  col.  III). 

Aalres  détails  sar  la  eonsommatlon  de  la  Tiaade. 

23.  —  Les  trois  tableaux  suivants  donnent  : 
4^  Le  nombre  de  chaque  sorte  d'animaux  abattus  (tableau  35)  ; 
2'  La  quantité  de  viande  consommée  (tableau  36)  ; 
3^  La  valeur  en  argent  de  la  viande  (tableau  37). 
Ces  tableaux  font  connaître  des  détails  importants,  sur  lesqueb 
nous  reviendrons  dans  le  chapitre  suivant. 
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TABLEAU  S5. 

Du  nombre  de  chaque  sorte  d'animaux  abattus  annuellement,  pour 
la  consommation  y  dans  les  régions  du  nord  oriental  et  du  midi 
oriental  de  la  France.  (StatisÛcpie  offideilej. 


L 

RÉGIONS. 

u. 

afasttus. 

UL 

NOMBRE 

d'animaux 

tbattua. 

IV. 

TOTAUX 
ptrUete. 

V. 

TOTAL 
généraL 

Bœufs «.. 

Vaches 

Veaux 

103,000 
234,000 
717,000 

m 

1,055,000 

» 

741,000 

» 

o        s 

Total  du  bétail. 

Moutons 

Brebis 

Agneaux 

Total  des  moutons. 

Porcs 

dun< 

(21 

pulat 

1,550,000 

» 

)rd  oriental  do  la  Fi 

départements) . 
ion  totale  :  S,542, 

450,000 

2i4,000 

45,000 

741,000 

• 
1 

! 

l,r.61,000 
17,000 

1,361,000         >> 

-    i 

Chèvres 

17,000 

^    s 

Total  ffénéral.  . 

3,174.000 

5,174,000 

«S. 

o        o 


f^  3  g. 

•4=0. 
55-  ; 


3 

g 


Bœufs. . 
Vaches. 
Veaux. . 


Total  du  bétail. 


Moutons. . 
Brebis. . . 
Agneaux. 


Total  des  moutons. 


Porcs.... 
Chèvres. 


Total  général. 


87,800 
117,000 
434,000 


638,000 


1,266,000 
541,000 
525,000 


2,332,000 


739,000 
73,000 


638,000 


2,332,000 

739;000 
73,000 


3,782,000 


Le  nombre  des  bœufs,  des  vaches  et  des  veaux  abattus  dans  la  ré- 
gion du  nord  o-  iental  est  du  double  plus  considérable  de  celui  des  mê- 
mes animaux  dans  la  région  du  Midi  oriental  (col.  IV,  tableau  35). 
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U  BOBbie  de»  BioBtoM  jèrttu»  é»  I»  régie»  dtt  mi*- ert  trois  fe^ 
plus. grande  qw^dans  le  aord  (eai.  IT). 

Le  nombre  des  porcs  abattus  daK  lemnl  «rt  du  amble  phis  eonai- 
déeable  qw  dnai  le  aidi  {tuA.  Vf). 

TABLEAU  M. 

Ite  la  ^lantité  totale  deviande  eonsommie  data  tes  régions  du  nord 
•riental  et  dm  midi  oriental  de  la  Fronce.  (Statistique  officielle). 


RÉnOMB. 


ê: 


I  - 

1    ê- 

fil*  D 

gv  —  o 
§"S    3. 

S.  3  S 
fil 


II. 


ANIMAUX 
abattus. 


IIL 

QUANTITÉ 


I  knogrammes. 

Bœufs 27,286,000 

Yaehes '    35,565,iM 

Veaux '    19,219,000 


lY. 

TOTAUX 
partiels. 


kllogramnes. 


Tattldubélay.l    82,070,000;    82,070,000 


Moutons ;  7,371,000| 

Brebis j  5,380,800, 

Agneaux '  367,000 

Total  des  mmitoiit.  1i»118,000|    lMi8>000 

Porcs ;  91,509,000'    91,509,000 

....I  458,000'         158,000 


Chèvres. 


lotalgéuéraL.j 184,862,000 


Stac 


V. 

1QXAL 
général. 


kilogrammes. 


184,862,000 


«S. 
?       g 

•g       g- 

pi. 

ET  "^  S' 


Bœufe 

20,885,000 
15,469,000 
11,961,006 

48,325,000 

30,473*000 

62^2,000 
979,000 

Vaches 

Veaux 

Total  du  béuâ.. 

41,325,000 

Moutons 

20,617,000 
6,546,000 
3,310,000 

Brebis 

Agneaux 

Total  des  moutons. 

30,473,000 

Potcs..  •»••««•*•. 

62,262,000 
979,000 

Clkèrres....  ..x . 

Total  génènl.. 

f42,039,000 

142,099,000 
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LA  PHALANGE. 


Dans  le  nord  oriental  on  consomme  8â  millions  de  kilogrammes  de 
viande  de  bœuf,  tandis  que  dans  le  midi  oriental  on  n'en  consomme 
qae  48  millions  de  kilogrammes  (col.  IV). 

Dans  le  midi  on  consomme  pour  30  millions  de  kilogrammes  de  mou- 
ton, et  dans  le  nord  pour  1 1  millions  de  kilogrammes  (col.  lY). 

Dans  le  nord  la  consommation  en  viande  de  porc  est  de  91  millions 
de  kilogrammes,  et  dans  le  midi  elle  n*est  que  de  62  millions  de  kilo- 
grammes (coL  lY). 

TABLEAU  nv. 

De  la  valeiNT  de  la  viande  consommée  dans  les  régions  du  nord 

oriental  et  du  sud  oriental  de  la  France,  (Statistique  officielle). 


L 

RÉGIONS. 


t 


5  p 

Ci  —  O 

e  ^  3. 

S  2L  <* 

•  i  S? 

*  ^  T 
<»  S  S* 

?  ? 


1 


«S. 

o 

D 

s  â<  ^ 

2:  o 

S'g  2. 

-«s  g- 

§      3 

s 


IL 

AMMAUX 
àbattui. 


Bœufs 

Vaches 

Veaux 

ToUldttbétaîL. 

Montons 

Brebis 

Agneaux 

Total  des  moutons. 

Porcs... 

Chèvres 

Total  général. . 


m. 

VALEUR 

totale 
de  la  Yiande 
consommée. 


Francs. 
2i  ,464,000 
25,513,000 
13,934,000 


5,573,000 

2,542,000 

257,000 


77,164,000 
80,000 


IV. 

TOTAUX 
partiels. 


Francs. 


60,911,000 


8,172,000 

77,164,000 
80,000 


V. 

TOTAL 
général. 


Francs. 


146,327,000 


Bœufs 

Vaches 

Veaux 

Total  du  bétail. 

Moutons 

Brebis 

Agneaux 

Total  des  moutons. 

Porcs 

Chèvres. ...... 

Total  général 


16,164,000 
9,253,000 
8,698,000 


18,375,000 
4,250,000 
3,283,000 


55,033,000 
507,000 


34,116,000 


25,909,000 

53,033,000 
507,000 


113,565,000 
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On  consomme  dans  le  nord  oriental  pour  60  millions  de  francs  en 
yiande  de  bœuf,  dans  le  midi  pour  44  millions  de  francs  (col.  IV). 

Dans  le  nord  la  consommation  du  mouton  s'élève  à  25  millions  de 
francs,  et  dans  le  nord  elle  n'est  que  de  8  millions  de  francs  [col.  IV). 

Dans  le  nord  le  prix  de  la  viande  de  porc  monte  à  77  millions  de 
francs,  elle  descend  dans  le  midi  à  53  millions  de  francs  (col.  IV). 


IV. 

Consommation  depnis  1840. 

54.  —  En  484d  l'administration  comptait  en  France  40  millions  de 
bétes  bovines  (gros bétail)  et  32  millions  de  bétes  ovines  (moutons,  etc.). 

55.  —  La  consommation  annuelle  de  la  viande  sur  une  population 
de  33  millions  d'habitants  était  évaluée  en  4834  à  759  millions  de  kil. 
ou  en  moyenne  à  23  kilogr.  par  personne,  si  chaque  habitant  en  eût 
fait  usage,  c'est-à-dire  : 

Viande  de  bœuf,  de  moaton,  etc.,   469,000,000  kil.   ou   U  kil.  par  personne. 

CtiarGuterie 907»ooo,ooo  »     ou  .  9  »  »  (a) 

(a)  Evaluation  de  M.  Gunin-Gridaine  (avril  1841). 

Comparaison  entre  la  consommation  de  la  viande  de  l'espèce  bovine 
[bceufSj  vaches^  veaux)  et  celle  de  la  viande  de  l'espèce  porcine 
[porcs). 

26.  —  Il  est  important  de  constater  que  la  production  et  la  consom- 
mation de  la  viande  de  porc  sont  déjà  assez  élevées  pour  la  population 
de  la  France.  Malheureusement  les  autres  viandes  manquent  surtout 
dans  les  campagnes;  celle  de  porc  fournit  seule  à  la  consommation,  et 
Ton  sait  que  le  régime  par  la  viande  de  porc  est  loin  d'être  salutaire. 

TABLEAU  ss. 

Consommation  de  la  viande  de  bosuf  et  de  porc.  —  (Statistique 

officielle). 


RÉGIONS 
de  la  France. 


Nord  oriental.  . 
Midi  oriental .  . 

Nord  occidental. 
Midi  occidental . 


VIANDES. 


BiBuf. 
Porc. 
Bœuf. 
Porc. 

Bœuf. 
Porc. 
Bœuf. 
Porc. 


QUANTITÉ 
de  kilogrammes. 

Millions. 


82,000,000 
91,500,000 
48,300,000 
62,000,000 

428,300,000 
74,600,000 
39,300,000 
60,400,000 


VALEUR 
en  fhmcs. 

Millions. 


64,000,000 
77,000,000 
34,000,000 
53,000,000 

40,500,000 

6,300,000 

28,600,000 

48,700,000 


2i6 


Ul  PUAIAKGUEL 
Totau  :  —  Pour  k  Fiance  entière  : 


Viande  de  bœuf,    »7,900,OOD  kil.  —  Valeur,    228,M0,0W  fr. 
»     de  pore,    288,500,000        —       »        aU.OM^OiW 

Importation  de  bestiAux* 

Ajoutons,  comme  complément  de  nos  recherches,  que  rimportafioa 
en  France  en  bêtes  bovines  et  ovines  monte  à  SOO  mille  tètes  par  an. 
En  voici  la  valeur  en  francs. 

TABLEAU  S». 

Dês  importations  de  besticMx  et  des  exportations  de  vioÊkdee  satéis 
pendant  42  années.  —  [Commerce  spécial^  vaUur  officielle.) 


I 

u. 

UL 

ANNÉES. 

IMPORTATION. 

EXPORTATION. 

4830 

fr.   U 

millions. 

fr.   4 

million. 

1831 

7 

— 

— 

1833 

7 

-^ 

— . 

1833 

7 

-i. 

-^ 

1834 

8 

mm» 

— 

1839 

7 



2 

— 

1836 

8 



S 

— . 

'       1837 

7 

m^ 

3 

— 

1838 

8 

— 

2 

— 

1839 

9 

.— 

3 

— 

1840 

8 

.— 

2 

-— 

1841 

44 

— 

2 

— 

Boissons.  —  Vin. 

29.  —  La  récolte  moyenne  de  la  France  en  vin  parait  être  de  40  mil- 
lions d'hectolitres;  le  seul  département  de  la  Gironde  en  fournit  plus 
du  vingtième. 

Sur  ces  40  millions  la  France  exporte  4  million  400  mille  hectolitres, 
pour  une  valeur  de  40  à  50  millions  de  francs,  ou  en  raison  de  34  à 
40  francs  Fbectolitre. 

n  est  des  statisticiens  qui  portent  à  50  millions  d'hectolitres  leûi 
récolté  en  France,  ayant  une  valeur  de  800  millions  (46  fr.  Thectolitre 
en  moy^ome. 

La  consommation  oioyenne  annuelle  par  habitant  pourrait  donc  €tre 
de  plus  d^un  hectolitre  de  vin  par  personne. 
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Le  tableau  39  donne  la  valeur  officielle  des  vins  et  des  eaux-de-vie 
exportés  de  France. 

La  statistique  officielle  donne  les  évaluations  suivantes  : 
36,783,000  hectolitres     de  vin       évalués  à      449,000,000  de  fr. 

4,088,000      »  d'eàu-de-vie        »  59,000,000 

578,000,000  de  fr. 

La  valeur  des  vins  et  eaux-de-vie  portée  à  578  millions  est  évidcDi- 
ment  trop  faible. 

TABLEAU  M. 

Des  exportations  des  boissons  :  vins,  eau-de-vie  [alcool]  pendant 
43  années.  —  [Commerce  spécialy  valeur  officielle). 


III. 

I. 

11. 

EAU-DE-VIE. 

ANNÉES. 

VINS. 

(Valeur  oiBcielle 
en  millions  de  francs.) 

«»  1830 

30  millions  de  fr. 

15  millions  de  fr. 

1831 

32 

— 

12 

— 

1832 

48 

— 

21 

— 

1833 

50 

— 

19 

— 

1834 

54 

— 

14 

— 

1835 

50 

— 

15 

— 

1836 

51 

— 

16 

— 

1837 

44 

— 

15 

— 

1838 

52 

— 

17 

— 

1839 

45 

— 

12 

— 

1840 

49 

— 

16 

— 

1841 

55 

— 

17 

— 

VI. 

Sucre. 

30.  —  La  consommation  annuelle  du  sucre  est  d'environ  415  à 
420  millions  de  kilogrammes,  ou  en  moyenne  de  3  kiog.  4/2  (7  livres) 
par  personne,  si  l'usage  en  était  général. 
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Sucre  indigène  (de  betteraves )  .  .  .  .  60,000,000  de  klL  (4 ). 
Sucre  exotique  (des  colonies  françaises  (2).  60,000,000  dito  (3). 
Sucre  exotique  (des  colonies  étrangères)  b  » 

Importation  de  1841  pour  une  valeur  de 
6  millions  de  francs  ,  soit 4,500,000   dt^o  (4). 

Le  tableau  40  fait  connaître  la  valeur  des  sucres  importés  et  exportés. 
TABLEAU  40. 

Des  importations  de  nos  sucres  coloniaux  et  des  swres  étrangers. 

—  Exportation  du  sucre  raffiné^  de  mélasscy  pendant  12  années. 

—  [Commerce  spécial^  valeur  oflBcielle.) 


II. 

m. 

IV. 

T. 

I. 

IMPORTATION 

IMPORTATION 

EXPORTATION 

EXPORTATION 

ANNÉES. 

de  nos 

du 

du       , 

de 

colonies. 

sucre  étranger. 

sucre  raffiné. 

mélasse. 

1830 

43  millions. 

»  millions. 

11  millions. 

2  milli<Hi8. 

1831 

50  de  franc». 

»      — 

12      — 

1      — 

1832 

51       — 

V       — 

20      — 

1      = 

1833 

44      — 

1      — 

13      — 

3      — 

1834 

44      — 

2      — 

3      — 

3      — 

1835 

45      — 

1      — 

5      — 

4      — 

1836 

42      — 

1      — 

9      — 

1      — 

1837 

42      — 

2      ^ 

5      — 

1      — 

1838 

43      — 

1      — 

7      — 

1      — 

1839 

45      — 

»      — 

8      - 

1      — 

1840 

49      — 

3      — 

4      — 

1      — 

1841 

47      — 

6      — 

9      — 

1      — 

VIL 

Autres  denrées  alimentaires. 

31 .  —  Ajoutons  enfin  à  la  production  et  à  la  consommation  des  cé- 
réales, de  la  viande,  du  vin,  du  sucre,  le  tableau  suivant  d'autres  den- 
rées alimentaires  importantes. 


(1)  La  fabrication  da  sacre  iodigèaa  8*e8t  encore  accrue  depuis  la  loidel84S 
(2  juillet)  qui  établissait  Tégalisalion  des  droits  entre  le  sucre  de  betterave  et  cela 
de  nos  colonies.  Avant  cette  époque,  le  sucre  de  betterave  fournissait  à  la  consom- 
mation 49  millions  de  kilogr.;  il  fournit  maintenant  de  60  à  65  millions  dd 
kilogr. 

(2)  Martinique,  Guadeloupe,  Guyane,  Réunion  (Bourbon). 

(3)  et  (4)  Voir  le  Ubleau  suivant. 
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TABLEAU  41. 

De  certaines  denrées  alimentaires  importées  ou  exportées  pendant  12 
années.  [Commerce  spécial.  —Valeur  officielle  en  millions  defr.) 


11. 1  m. 

IV.  1  V. 

xn. 

HUILES 

FRUITS 

VI. 

vnL 

IX. 

X. 

SEL 

I. 

d'olives. 

de  table. 

CAFÉ. 

VIL 

POISSONS 
de  mer. 

RIZ. 

THÉ. 

ŒUFS. 

XI. 

de 
maraip. 

ANNÉES. 

S 

E? 

B 

? 

1 

B 
•g 

S* 

6? 
■g 

BEURRE. 

S? 

1 

1 

? 

1 

Importât 

1 

1 

1 

O 

Exportai. 

? 
& 

o 

f 

g 

o' 

p 

P 

p 

P 

g 

a 

P 

Ç3 

Ç3 

§ 

1830 

30 

2 

4 

3 

10 

4 

tt 

3 

1 

1 

1831 

27 

2 

4 

3 

8 

4 

3 

2 

2 

1832 

26 

2 

5 

2 

10 

4 

2 

3 

1833 

37 

2 

3 

4 

9 

5 

2 

4 

1834 

33 

2 

3 

3 

11 

5 

J 

1 

4 

1835 

25 

2 

5 

4 

10 

4 

1 

3 

1836 

27 

2 

5 

4 

11 

4 

2 

3 

1837 

26 

2 

3 

3 

12 

6 

2 

3 

1838 

30 

2 

6 

3 

11 

7 

5 

2 

4 

1839 

29 

2 

6 

7 

11 

7 

6 

6 

2 

4 

1840 

29 

2 

6 

7 

13 

7 

6 

6 

2 

4 

1841 

24 

1 

6 

5 

12 

7 

5 

6 

3 

4 

VIII. 

Des  rations  ou  des  minima  d'aliments. 

32.  —  Nous  venons  de  présenter  un  rapide  aperçu  de  la  production, 
de  la  consommation  et  du  commerce  en  denrées  alimentaires  pour  la 
France  entière. 

Notre  analyse  serait  très  imparfaite  si  nous  ne  descendions  pas  aux 
détails,  si  nous  n'arrivions  pas  aux  individualités tnsovUint  du  système 
des  divisions  par  moyennes,  système  absurde  et  qui  cache  plus  d'une  in- 
justice sociale. 

Voyons  d'abord  en  quoi  consiste  le  minimum  accordé  à  chaque 
homme  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer. 

33.  —  Remarquons  toutefois  que  le  soldat  et  le  marin  sont  loin  d'être 
nourris  convenablement.  Si  des  maladies  provenant  d'un  mauvais  ré- 
gime alimentaire  ne  sévissent  pas  d'une  manière  plus  cruelle  sur  nos 
troupes,  il  faut  en  remercier  l'âge  des  soldats  et  de  nos  marins.  Ajou- 
tons que  la  moitié  peut-être  des  soldats  reçoivent  quelque  argent  de  leurs 
familles,  argent  qui  passe  en  denrées  alimentaires  au  profit  de  tous;  car 
les  troupiers,  en  bons  camarades,  font  de  la  fraternité  pratique. 
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34.  —  Les  équipages  de  la  marine  ae  connaissent  que  trop  la  ma/a- 
die  dite  boulimie  (1)  ou  famélie.  Elle  est  le  partage  des  hommes 
dont  l'appétit  vivement  aiguisé  par  Tair  de  mer  ne  trouve  pas  une 
nourriture  suffisante  dans  leur  ration.  Leurs  estomacs  torturés  par  la 
faim  deviennent  boulimiques.  De»  mçpléments  de  pm  ou  de  biseiiit 
ordonnés  par  le  chirurgien-major  guérissent  heureusement  de  cette 
maladie. 

Ration  et  régime  alimentaire  des  arméet  de  terre, 

35.  —  Le  soldat  de  terre  est  très-mal  nourri.  Le  pain  Ihs  de  troupe  est 
si  inal  fait  et  si  peu  nourrissant  qu'il  a  été  reconmi  inq)ropre  à  la  nour- 
riture des  matelots. 

Voici  la  composition  et  le  poids  des  rations  de  toute  nature  du  soldat 
(fantassin  ou  cavaHer)  en  garnison  et  en  campagne. 

TABLEAU  M. 

Pain  ordinaire 7S0  grammes    («ne  livre  et  demi^. 

ou  pain  biscuit. 750        » 

ou  biscuit 550       » 

Sel 46        » 

Vin 25  centilitres. 

ou  bière 50         » 

ou  cidre 50         » 

Plus  eau-de-vie 6         » 

ou  vinaigre.. ....•• ^        » 

Eu  campagne  par  jour  et  par  homme  outre  le  pjiin ,  le  sel  et  les  boiaaons 
ci-dessus ,  on  distribue  en  viandes  et  en  légumes  les  quantités  suivantes  : 

Viande  fraîche 350  gramaMib 

ouboeufsalé. «#..«       25G         » 

ou  lardsalé *......       150         » 

Riz« dOrgmomes. 

ou  légumes  secs 60       » 

Les  distributions  de  vivre  que  nous*  venons  d'indiquer  reçoivent  des 
modifications  dans  la  pratique. 

Ainsi,  en  gamtxm  le  régime  ordinaire  du  soldat  consbte  en  750  gram- 
mes de  pain  bis  (1  fivre  4/S),  et  dans  une  soupe  foite  en  commun  pour 
400  à  120  hommes,  oA  cftaque  soldat  doit  trouver  pour  sa  part  850 


(1)  Faivt  tfseeulfe  aecompasnéa  et  UVtikme  tl  de  dépériffemiai,  du  grte 

Botdimia» 
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grammes  de  pain  blanc,  250  gramies  de  légQminenx  et  250  grammes 
de  yiande  :  total  1500  grammes  (1). 

Pendant  les  mois  de  grande  chaleur  [joDlet,  août,  septembre)  on  dis- 
tribue dans  certaines  garnisons  25  centilitres  [i/it  de  litre)  de  vin,  et 
dans  d'autres  1/8  de  litre  d'eau-de-vie  mélangée  avec  de  Teau,  par 
homme  et  par  jour. 

En  campagne,  d'après  les  calculs  de  M.  Barrai,  la  ration  réelle  du 
soldat  n'est  que  de  4163  grammes  par  jour  (2). 

Régime  alimentaire  des  équipages  des  bâtiments  de  la  flotte. 
(Ordonnance  du  31  mars  1848.} 

37.  —L'ordonnance  de  M.  Arago,  du  81  mars  1848,  est  Tenue  appor- 
ter d'utiles  réfcHines  dans  le  régime  alimentaire  de  nos  équipages. 
Avant  cette  époque  il  y  avait  une  grande  différence  entre  la  ration 
accordée  aux  équipages  en  mer  et  dans  les  rades  étrangères  (ration 
m  campagne)  et  orile  donnée  dans  les  ports  et  rades  de  France  (ration 
enjoumalier). 

La  ration  en  journalier  supprimait  le  déjeuner  chaud  an  café  noir 
rès-aimé  des  marins,  et  deuœ  dtners  gras  sur  les  six  repas  gras  de  la 
semaine  en  campagne  ;  la  viande  ou  le  lard  étaient  en  trop  petite 
quantité  pour  les  deux  espèces  de  ration. 

Yoici  en  quoi  consiste  maintenant  le  régime  alimentaire  des  équi- 
pages comparé  à  l'ancien. 

TABLEAU  4». 

Du  régime  alimentaire  des  équipages  des  bâtiments  de  la  flotte 
avant  et  depuis  l'ordonnance  du  31  mars  1848. 

L 

Avant  l'ordonnance  du  31  mars  1848. 
—  En  journalier.  — 

Quatre  repas  gras  —  mardi,  jeudi,  samedi  et  dimanche. 
Trois  repas  sans  viande  —  lundi,  mercredi  et  vendrefi. 
Déjeuner  froid.  —  23  centilitres  de  vin,  ou  46  centilitres  de  Kère 
on  de  cidre. 


(ij  Vordinaire  du  soldat,  faDtassin  ou  caTtUer,  coule  à  chaque  homme  de  2S  à 
30  cenUmei. 
(2)  Statique  chimique. 
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—  En  campagne.  — 

Six  repas  gras  —  lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi,  samedi  et  dimanche. 
Un  repas  sans  viande  —  vendredi. 

Vin  69  centilitres,  ou  18  centilitres  d'eau-de-vie,  ou  1  litre  38  cen- 
tilitres de  bière  ou  de  cidre. 
Déjeuner  chaud.  —  20  grammes  de  café  et  20  grammes  de  sucre. 

n. 

Depuis  Fordonnance  du  34  mars  4848. 
—  En  journalier  comme   en    campagne.  — 

Repas  gras  tous  les  jours. 

Déjeuner  chaud  au  café  tous  les  jours. 

in. 

Rations. 


RATION 

complète  en  campagne 

1  avec  déjeuner  chaud  et  repas  gras 

avant  l'ordonnance  du  81  mars 

1848. 

AVANT 

le 

SI  mars 

4848. 

en 
campa- 
gne. 

DEPUIS 
le  U  mars  184t. 

En  journaUer. 

DEPUIS 
leaimarsim. 

En  campagne. 

]»  La  ration  de  pain  était 

2*»       ou     de  biscuit  (1) 

8o         »     de  Yiande  fraîche — 

4o       ou     de  lard  salé 

50         •      do  légumes 

de 
de 
de 
de 
de 

gram. 
750 
S50 
250 
180 
120 

granmies. 

elUeitàe     937 

ou        750 

800 

ou         250 

120 

20 

20 

grammes. 

eUeettde  1,000 

ou         750 

300 

ou         250 

120 

6**         »      de  café 

de 

on 

20 

7»         »      de  sucre 

del       20 

20 

D'après  rordonnance  du  34  mars  4848,  la  ration  en  campagne  du 
marin  a  donc  été  portée  à  peu  près  au  même  poids  de  celle  du  soldat 
de  terre,  oaà  environ  4500  grammes  (3  livres  de  nourriture). 

36.  —  Nous  trouvons  dans  le  Traité  de  chimie  de  M.  Dumas,  cpie  le 
minimum  nécessaire  à  ralimentation  d'un  homme  correspond  assez 
exactement  à  la  ration  du  cavalier,  ration  que  la  pratique,  dit>il>  a  éta- 
blie de  la  manière  suivante  : 

Nous  donnons  ces  chiffres;  nous  regrettons  seulement  que  M.  Da- 
mas ne  s'explique  pas  davantage  sur  la  ration  du  cavalier;  s'agit-il  de 
la  ration  de  campagne?  d'ailleurs  dans  Tarmée  il  n*y  a  pas  de  différence 
entre  les  rations  du  cavalier  et  celle  du  fantassin. 


(I)  Biscuit  provenant  de  farine  épurée  à  33  p.  100. 
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Ration  journalière  du  cavalier,  rapportée  par  M.  Dnmas. 
Viande 285  grammes. 
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Pain  de  munition  (bis). 
Pain  de  soupe  (blanc). 
Légumineux.     .     .    . 


750 
316 
300 


Total.    .    .  4,551        » 

Ou  1  kilo  1/2  et  51  grammes  (3  livres  et  2  onces). 

37-  —  D'un  autre  côté,  Liebig  (4)  rapporte  Texpérience  suivante,  qui 
offre  le  plus  grand  intérêt;  il  s'agit  de  l'ordinaire  de  chaque  homme  de 
la  garde  grand-ducale  de  Hesse-Darmstadt  ^  ordinaire  pesé  durant  tout 
le  mois  de  novembre  4840. 


TABLEAU  44. 

Aliments  solides. 

Bœuf 

Porc 

Pain  de  munition 

Pain  blanc 

Pommes  de  terre 

Pois 

Haricots 

Lentilles 

Choucroute 

Légumes  (choux,  navets,  etc.).. 

Oignons  et  herbages 

Beurre 

Graisse 

Aliments  liquides. 
Bière 7  litres  500  centilitres.  \ 


Quantité  des  aliments  pour 

30  jours. 

3,780  grammes. 

4,140      » 

30,000      » 

640      » 

'    17,400      » 

203      » 

243      » 

58      » 

1,754      » 

3.018      ». 

425      » 

703      « 

61       » 


Eau  de  vie. 
Vinaigre... 


500 
26 


9,973 


Totaux  pour  30  jours 

Soit  par  jour  pour  un  homme. 

En  aliments  solides 

»  liquides 


69,358 


2,312      » 


1,9 


352 


On  comprend  combien  est  précieuse  l'expérience  de  Liebig  :  toute- 
fois en  établissant  un  rapport  entre  le  minimum  d'aliments  solides 
jugé  nécessaire  par  M.  Dumas,  soit  4 ,551  grammes,  et  la  ration  de  la 


(1)  Chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie  animale,  page  29G. 
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garde  de  H6«o-Jiftnistirit«  ma  S,Sia  gnnaies,  m  poomit  en  oon- 
clare  que  k  laimi  Diterelle  d'on  homme  devrait  être  4e  1 ,900  à  2,000 
grammes  d'aliments  aotides  et  liquides  (eau  de  bêisêm  md  comprise) 
par  jour. 

Nous  reviendrons  sm  ce  sujet  dans  le  chapitre  mvMt.  Poursuivons 
notre  thèse  :  voyons  in  d'sprès  la  production  actuelle  la  France  offre  à 
tous  ses  habitants  une  nourriture  suffisante  et  surtout  substantielle. 

Or  d*aprës  la  Statistique  officielle  voici  qu'elle  pourrait  être  la 
moyenne  de  la  consommation  journalière  de  chaque  personne  (hommes, 
femmes  et  enfants). 

TABLEAU  45. 

De  la  consommation  annuelle  en  France  y  calculée  d'après  la  par- 
tie de  la  prodtÂCtion  moyerme  octHêlle  (1847)  applicable  à  la 
nourriture  de  Vhomme,  et  la  population  évaluée  à  34  millions 
de  personnes.  (Statistique  officielle.) 


Froment,  épeautre  etméteil 

Seigle 

Orge , 

Avoine 

Maïs 

Sarrasin 

Léffumes  secs 

Châtaignes 

Pommes  de  terre 

Viande 

Poisson 

Sucre • 


MUlions 

PoidB  moyen 
derheotoUtre 

dlàeotoUtret. 

69      » 

75    07 

22      2 

72    50 

7      i 

62    50 

2      0 

44      » 

4      9 

68      » 

7      0 

58    50 

3      4 

84    37 

3      3 

80      9 

78      4 

76    56 

»*     » 

»      » 

9          » 

X       » 

»          » 

A          » 

Millions 
de  Ulogrammes. 


5,478 

4,642 

443 

88 

333 

409 

262 

264 

6,005 

673 

420 

97 


» 
3 
8 
» 
2 
5 
8 
» 
4 
4 
» 
» 


Ration  iolide  annuelle  de  la  population  ûe  la  France  à  divi* 
ser  sur  34  millions  de  personnes 

Soit  par  personne  (hommes,  femmes  et  enfants)  et  par  jour, 
4,248  grammes  (2  livres  et  i\i. 


45,487 


(1)  Nous  empruntons  ces  calculs  au  beau  trafail  de  M.  Barrai  sur  la  Statiqme 
chimique  des  corps  organisés,  ouvrage  rempli  de  recherches  et  d'études  très  importan- 
tes. (Chez  Dutacq,  Ubraiie.) 

Pour  que  le  lecteur  puisse  mieux  juger  du  degré  d'approximation  à  laquelle  est  ar- 
rivé M.  Barrai  dans  set  calculs,  nous  foulons  ici  la  note  sotrante  dont  U  les  accom- 
pagne. 

«  Nous devoas  faire plusievrsobservatloiisielatlvemADt  à  la  déticmkiaisen  de  la 
»  quotité  de  la  ration  alimentaire  solide  de  l'homme  contenue  dans  ce  tahleaa  et 

•  basée  8«r  les  churres  de  la  stmisiAim  ofUmeH: 

»  11  y  a  dans  la  transformatloades  céréales  ou  pUis  généralement  des  grains  en  £a- 
»  rinc  un  déchet  de  22  OfO  en  moyenne  qui  devrait  diminuer  assez  fortement  le  chif- 
»  fre  de  la  rallon  si,  par  suite  de  la  transformation  delà  farine  en  pain»  U  n'y  avait  pas 

•  une  augmentation  de  27  OiO. 
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A  la  ration  solide  de  1,2i8  grammes  par  jour  et  par  personne  il  fau- 
drait ajouter  les  légumes  verts  et  les  fruits  ;  mais  les  données  manquent 
entièrement  sur  cette  sorte  de  production. 

11. 

A  un  point  de  vue  général  et  en  tenant  compte  du  nombre  des  en- 
fants au-dessous  de  6  ans  et  de  celui  des  vieillards,  dont  la  consom- 
mation, en  moyenne,  est  moins  forte  que  celle  des  personnes  d'un  autre 
âge,  on  pourrait  dire  que  la  France  produit  en  denrées  alimentaires 
une  qtumtité  à  peu  près  suffisante  pour  la  nourriture  de  la  popu- 
lation. 

Mais,  si  la  quantité  est  suffisante,  combien  la  qualité  laisse  à  désirer  I 
Un  simple  coup-d'œil  jeté  sur  le  tableau  28  le  prouve  de  la  manière 
la  plus  formelle. 

Ûorge,  Tavoine,  le  sarrasin,  les  châtaignes,  les  pommes  de  terre  y 
figurent  poar  la  mwtié  (7,543  millions  de  kilogrammes]  dans  la  totalité 
des  substances  alifluoitafres,  qui  est  de  45,487  milfîons  de  kilo- 
grammes. 

Or  personne  n'ignore  que  ces  denrées  sont  d'un  ordre  inférieur,  sur- 
tout lorsqu'on  les  considère  comme  formant  la  base  de  la  nourriture  et 
qu'on  les  compare  aa  pain  de  blé  et  de  inéteil. 

La  viande  et  le  poisson,  dont  l'ensemble  ne  forme  queSOft  milKoiis  de 
kilogrammes^  «  îa  déx-neuvièmê  partie  de  la  totalité  de  la  consom- 
mation, attestent  également  par  lev  faible  qmntité  l'état  arriéré  de 
l'agriculture  et  l'emplai  des  mmmBta  m^bodes. 

L'agriculture  en  France  est  doue  bien  loin  d'être  anrîrée  à  m  état  île 
perfectioa  et  de  raffineneat;  plongée  dans  la  rostine  et  tes  préjugés, 
elle  ne  donne  en  grande  partie  que  des  prodaetions  gmtièruj  fruit  de 
l'ignorance  et  d'un  travail  abrutissant  et  imparftût. 

Et  ici  nous  retrouvons  ua  autre  aspeet^  les  désastieases  coiséqaences 
des  énormes  déperditions  des  farces  de  l'homme  apidkpiées  aa  traiail 
actuel.  (Cha(Htre  li.) 

L'art  agricole,  dans  ses  infinies  vaiiétés^  demandft^  Uen  plus  q»  tout 

»  2»  NoosavoBaatolBqQ'UfGillattretnaMherdela  qa&Bttlé  dTorge  amiudleaMDt 
»  produite  par  la  France  2,300  mille  hectolitres  pour  !a  CabricatUm  de  ia  itière  et  :i 

•  millions  pour  Ureonsommiitlon  des  chevam. 

»  3«  Noos  avons  retraBebé  l.SdO  mille  beetolitres  delà  qonitlté  aonoellemat 
»  disponible  de  mais  pour  la  eonsommatien  des  animaux  de  i>ttS8e*€0ur. 

»  4«  Sur  les  36,0  H>  mille  heetoHtrcs  d'avoine  que  la  statistique  offlcielle  indique 
»  comme  consommés  en  France  par  année,  nous  n  avens  attrUmé»  avec  M.  Sebolts- 

•  1er,  que  deux  millions  à  la  consommation  de  Tbomme. 

»  En  résumé  nos  efalIBrcs  booi  semblent  plntAt  au-dessmis  qu'an  deesns  de  la  réa- 
»  lité.  Biais  nous  devons  i^uter  que  toutes  les  supputaUons  de  ce  genre  faiu^  par  les 
»  auteurs,  économistes  ou  statisticiens,  sur  la  ration  solide  alimentaire  de  Thomme 

•  manquent  de  vérité  à  cause  de  la  proportien  d'eau  très-rariaUe  qui  se  trouve  dans 
»  les  divers  aliments  et  dont  on  n'a  Jamais  tenu  compte. 
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autre,  du  temps,  des  études,  des  soins,  qu'un  travail  continu  d'observa- 
tion peut  seul  réaliser. 

Or,  pour  suivre  pas  à  pas  la  nature,  pour  surprendre  ses  secrets,  pour 
l'aider  à  s'embellir  et  à  enrichir  l'homme  de  productions  perfectionnées, 
il  faut  deux  conditions  principales  : 

Un  nombre  très-considérable  de  travailleurs  ; 

Des  travailleurs  observant  ensemble  et  s' entr' aidant  dans  leurs  re- 
cherches, dans  leurs  études,  dans  leurs  expériences. 

Eh  bien  I  non-seulement  le  travail  agricole,  comme  tous  les  autres 
travaux,  s'exécute  dans  de  très-mauvaises  conditions,  puisque  nous 
avons  prouvé  (chapitre  II)  que  lé  travail  actuel  correspond  tout  au  plus 
à  celui  de  7  millions  de  travailleurs  qui  seraient  placés  dans  de  bonnes 
conditions,  mais  l'agriculture  ne  possède  ni  assez  de  travailleurs  ni  assez 
d'observateurs.  Elle  se  stérilise  sous  l'incohérence  du  travail  isolé ,  qui 
neutralise  les  forces  et  les  perd  misérablement. 

Aussi  les  productions  de  nos  champs,  nous  ne  les  devons  qu'à  la  li- 
béralité des  ibrces  de  la  nature,  et  non  à  l'intelligente  application  des 
forces  de  l'homme  :  il  s'ensuit  que,  s'il  y  a  suffisance  de  quantité  de 
produit,  il  n'y  a  pas  excellence  de  qualité. 

Nous  sommes  les  valets  de  la  nature  :  elle  nous  traite  en  mendiants 
et  nous  fait  l'aumône.  Elle  nous  refuse  ses  trésors  les  plus  cachés,  car, 
dans  son  austère  pudeur,  elle  ne  se  donnera  qu'aux  générations  qui  sau-  ' 
ront  l'aimer  avec  passion,  avec  enthousiasme,  avec  reconnaissance. 

Les  fruits  des  jardins,  des  potagers  et  des  vergers,  dont  les  sucs  vi- 
vifiants et  aromatiques  se  substitueront  aux  substances  lourdes  et  fades 
de  l'agrieulture  actuelle,  exigeront  une  sollicitude  paternelle  de  la  part 
des  travailleurs  ;  l'intelligence  guidera  la  main,  et  la  main  ne  sera  plus 
soumise  à  la  rudesse  d'instruments  pesants  et  grossiers  qui  martyrisent 
les  femmes  et  les  enfants  et  readent  leur  travail  peu  productif. 

Donc  si  la  France  ne  produit  que  le  quart  de  ce  qu'elle  devrait  pro- 
duire en  denrées  de  bonne  qualité,  c'est  que  le  quart  seulement  des 
forclos  de  l'homme  se  trouvent  appliqués  avec  intelligence. 

Voilà  pourquoi  l'inventaire  social  tel  qu'il  est  aujourd'hui  constate  la 
misère  et  la  pénurie  générales;  pourquoi  la  grande  majorité  des  Français 
habite  des  demeures  infectes  et  sans  air;  pourquoi  les  habillements,  le 
mobilier  sont  délabrés;  pourquoi  la  nourriture  est  insuffisante  pour  le 
pauvre  et  souvent  mauvaise  pour  le  riche;  pourquoi  la  soufirance,  la 
douleur ,  l'incertitude  du  lendemain  rongent  continuellement  les  en- 
trailles de  la  société  ;  pourquoi  les  rugissements  d'une  foule  malheu- 
reuse et  sans  avenir  éclatent  en  sanglantes  révolutions. 

Ordonnons  donc  mieux  le  travail.  C'est  l'intérêt  de  tous;  le  bien-être 
et  l'abondance^  l'amour  du  travail,  et  la  paix  seront  avec  nous. 
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Les  hommes  ont  besoin  d'nn  mdme  poids  donné  d'aliments, 
comme  d'une  espèce  de  lest  qui  dépend  de  la  constita- 
tlon  humaine.  La  différence  de  nourriture  ne  consiste 
dono  que  dans  différentes  proportions  du  blé  et  de  la 
Tlande ,  on  des  antres  aliments  qui  les  représentent. 

Cette  proportion  est  la  vraie  meiure  de  la  riche$te  ou  de  la 
pauvreté  des  éiau,  puisque  c'est  de  la  nourriturb  qn« 
dépend  essentiellement  le  bien-être  des  habitants.  Pour 
augmenter  celui  des  Français,  il  faudrait  donc  ang* 
menter  la  consommation  de  layiande,  même  aux  dépens 
de  celle  du  blé.  Lagrangb. 

Cest  une  Térité  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  une 
Térité  qu'il  faut  redire  sans  cesse,  parce  que  sans  cesse 
on  l'oublie  :  //  existe  entre  rkawme  et  tout  ce  qui  Pem^ 
toure  de  tecrtu  liens  ^  de  mffstérieux  rapporu  dont  l'in- 
fluence sur  lui  est  continuelle  et  profonde.  Fayorable» 
cette  influence,  i^outeàses  forces  physiques  et  morales» 
elle  les  développe,  les  mesure  ;  nuisible^  alors  elle  Us 
4.  ûittre^  les  anéantit^  les  TUB. 

Bbnoiston  bb  Ghatbaunbuf  (de  l'Institut}. 
—  Rapport  sur  le  choléra  en  1832* 


4 .  —  Essayons  de  calculer  directement  le  minimum  nécessaire  en 
nourriture,  logement,  mobilier,  habillement  pour  une  population  de 
^  millions  de  personnes  au-dessus  de  9  ans  et  de  5  millions  d'enfants 
auHiesscus  de  cet  âge  (de  9  à  9  ans). 

Remarquons  toutefois  que  dans  nos  calculs  nous  tiendrons  compte 
non-seulement  des  lois  de  l'hygiène,  mais  de  l'extension  de  notre 
commerce  d'exportation. 

La  santé  publique  ne  sera  améliorée  que  du  jour  où  les  familles  se- 
ront logées,  nourries  et  vêtues  convenablement;  le  commerce  maritime 
et  extérieur  de  la  France  ne  prendra  un  large  développement  qu'à  la 
condition  d'augmenter,  chez  nous,  la  consommation  des  denrée»  colo* 
nialeset  exotiques. 


TO«.  vni. 
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Logement. 

2.  —  11  y  a  trois  ans,  en  1845,  le  nombre  des  propriétés  bâties  im- 
posées s'élevait  à  7  millions  4/2,  contenant  environ  8  millions  de  portes 
et  35  millions  de  fenêtres.  Nous  avons  constaté  (tableau  S6,  chap.  111} 
qu'en  1835  il  manquait,  à  la  population  des  maisons  à  5  ouvertures  et 
m$hdessou9^  40  [millioi»  de  chambres  pour  que  chaque  habitant  au- 
dessus  de  9  ans  ait  une  chambre  à  coucher  particulière  (4). 

Ajoutons  trois  millions  de  chambres  pour  les  maisons  de  5  et  6  ou- 
vertures et  au-dessus  et  Ton  trouvera  qu'il  Banque  en  France  treize 
iDÎUioDS  de  ebii]ri)re6  à  coucher,  et  cela  po«r  une  population  de  S8  mil- 
lions de  personnes  au-dessus  de  9  ans. 

Toilà  donc  43  millions  de  chambres  à  construire.  A  4500  francs  cha- 
cune, cela  ferait  plus  de  49  milliards  de  francs  à  employer  et  8000 
journées  de  travail  à  donnera  uir  millioii  d'ouvriers  en  bâtiment  (3). 

Et  encore  ce  minimum  en  logement  pour  la  population  totale  de  la 
France  est  loin  d'être  un  ouAÛnum  sortaUe  :  voici  ce  qu'il  devrait 
être  et  ce  qu'il  sert  «n  jour,  lorsque  la  société  aura  compris  le  travail, 
lorsqu'elle  aura  m  largement  l'appliquer  dans  l'intérêt  de  tous. 


(1)  Depuis  183S  (Yoyei  taUeaa  1)  le  nonbre  deê  ptoprlétét  bâties  imposées  s'est 
«ccro  de  la  mauièM  solvant»  : 

ISil  7,143,908. 

1843  7,2J3,187. 

1844  7,269,315. 
1846                                 7,&19,8f0. 

Ces  coostrodiona  nouveUcs  ont  4A  làMêM  ponr  la  fiaagrMâs  ptrile  daut  les 
vines. 

(2)  Votei  les  éléments  de  notre  calent:  Ifbos  supposons  des  chambres  de  4  métro 
nr4  de  laris^  soft  êe  29- mètre»  carrés  de  soperâcie. 

Le  plus  bas  prix  actuel  du  mètre  carré  d»  coostmeCleB  paartppartMPwtsétagl, 
tout  comprit^  de  76  ft^  une  chambre  de  20  aètres  cane  coAlen  iSœ  fr;,  ei 
un  appartement  ou  une  maison  composé  de  10  pièces  de  la  raéjufi  dlmcnaioa» 
eoétera  18,000  tt. 

Le  temps  à  employer  pour  les  constnicUons  peut  s'érahier  ainsi: 

La  moyemie  pont  toute  la  Fnoee  àm  salaire  fenmdier  «es  owrfers  en  bft- 
timants  (terrasslera,  bûebenns ,  ebaolMiriilers,  bdqoetlais ,  tantes,  talUems  de 
pierres,  maçons,  manœuvras,  couTrenrs  »  charpentiera,  uMODlsleni»  etc»)  éCasl  de 
2fr.,  en  divisant  le  prix  de  la  maison  par  2,  on  obtiendra  très  approxiffiaUTemeot  le 
temps  nécessaire  povr  laeonstmetlon. 

Trente-cinq  ouvriers  occupés  à  la  préparation  dotons  les  matériaux  nécessaires  à  la 
construction  d'une  maison  de  15,000  fr.  et  à  la  constrncUon  elle-même,  y  emploierait 
donc  200  jours.  —  19  milliards  de  constructions  seraient  exécutés  par  un  miUiou 
d'ouvriers  en  10  ou  22  ans,  soit  environ  les  8,000  Journées  de  travail  ci-dessus. 
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TABLEAU  4€. 

Du  hombre^  de  la  dimension  des  chambres  et  du  nombre  de  fenêtres 
nécessaires  à  une  population  de  35  millions  d^habitants  groupés  en 
7  millions  de  familles  ou  d'appartements. 


I. 

FAMILLE 
ut. 


n. 

PIÈCES 

de 
rappartement. 


nr. 

MÈTRES 

en 
hauteur. 


IV. 

MÈTRES 

en 
longueur 

et 
largeur. 


V. 

FENÊTRES 

par 
pièce. 


VI. 

NOMBRE 

total 

des 

pièces. 


VIL 

NOMBRE 

total 

des 

fenêtres 


7,000,000 
7,000,000 
7,000,000 
7,000,000 
7,000,000 
7,000,000 
7,000,000 

7,000,000 
7,000,000 


Antichambre 

Salle  &  manger 

Salon 

Chambre  à  coueher  (parents). . 
Cabinet  de  toilette  (parentd). . . 
Chambres  à  coucher  (enfonts) . 
Chambre  à  coucher  (domestique 


8m.S5c, 
a     S5 

8       tS 
S       S5 


OU  autre  personne) . 
IravaU... 


Cabinet  de 
Coltine 


85 
85 
S5 


DeSà  4m. 
De4à5 
De6à7 
DeSàe 
De  3à4 
De4à  5 

De4i5 
De4  à5 
De3à4 


7,000.000 
7,000,000 
7,000,000 
7,000,000 
7,000«000 
14,000,000 

7.000,000 
7,000,000 
7,000,000 


7,000,000 
14,000,000 
U,000,O0O 
44,000,000 

7,000000 
88,000,000 

14,000^000 
44,000,000 
44,000^000 


Nombre  toUl  des  pièces .,  70,000,ooo 


IMoBibro total dMfiBDêtres 4ao,ooo/)0 

En  additionnant  le  nombre  de  mètres  carrés  de  chacune  de  ces  pièces,  on  trouve  que 
l'appartement  complet  cl-dtssus,  pour  une  famille  de  5  personnes,  comprend  une 
superficie  habitable  de  198  mètres  carrés^  ~  soit  en  chiiTres  ronds,  200  mètres  carrés. 
An  prix  actuel  de  75  fir.  on  de  100  b,  on  de  160  fr.,  selon  les  différents  genres  de 
bâtisse  pins  ou  moins  ordinaire,  sans  Inxe,  on  trouYera  que  les  7  millions  d'appar- 
tements clHlessns>  formant  chacun  une  maison  iioléef  coàteralent: 

Danslel'^cas 10&  milliards 

Dansier 140       » 

Dansleî* 210       »       (1)  )IT^ 


(1)  En  supposant  des  appartements  superposés  en  4  étages,  y  compris  le  rez-de 
chaussée  et  renfermant  200  mètres  carrés  du  snperûcle,  on  obtiendrait  pour  les  trois 
an>aîteinents  une  économie  d'1/4. 

Ainsi  le  rex-de-duuissé  coûtant  an  prix  de  100  f^.  le  mètre  cane. 20,000  fir. 

les  trois  antreft  étages  au  lies  de  60,000  fr.»  ne  ooûteiaient  plus  que. .. .    45,000 

Total  de  la  maison  «mtenant  quatre  appartements 65,000 

Soit  par  étage  ou  par  appartement  en  moyenne. . .  .• 16,350 

En  appliquant  ce  calcul  à  un  yaste  bàthnent  contenant  aOO  appartementside  200 
mètres  chacun  de  superficie  habitable,  soit  pour  tont  le  b&Ument  60,000  mètres  carrés 
df  logement,  on  trouYe  qu'il  comporterait  une  dépense  de  i,875,000  Ifir.,  soit  en 
dilffres  ronds  5  milUona. 

Le  tempe  nécessaire  jK)ur  la  construction  de  100  milliards  de  IbèUsse,  [exigerait 
50,000  Journées  de  travail,  soit  140  ans  de  travail  continu,  pour  un  million  d'où* 
Trlersen  tous  genres,  en  calculant  lajonmée  ao  prix  moyen  de  Sifirancs. 
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3. — Pour  qae  la  population  française  fût  convenablement  et  salubre- 
ment  logée,  il  Caudraitdonc  qu'il  existât  en  France  70  millions  de  pièces 
percées  de  126  millions  de  fenêtres^  ayant  une  valeur  d*au^moins  440 
milliards. 

Or  en  1845,  le  nombre  des  fenêtres  ne  s'élevait  qu'à  35  millions  : 
différence  en  moins,  91  millions  d'ouvertures  devant  distribuer  dans 
l'intérieur  des  maisons,  l'air,  le  soleil,  la  lumière  et  la  santé. 

Triste  réalité  I 

m 

Meubles. 

4.  —  Les  statisticiens  se  sont  fort  peu  préoccupés  de  l'ameublement 
U  est  pourtant  très-essentiel  de  remarquer  que  les  meubles  dans  le  plus 
grand  nombre  des  ménages  sont  dans  un  état  de  délabrement  et  en  un 
nombre  bien  inférieur  du  nécessaire.  C'est  là  encore  un  nouveau  signe 
irréfutable  de  la  misère  générale. 

Àrrètons-nous  d'abord  aux  objets  du  mobilier  que  nous  croyons, 
par  mesure  de  salubrité,  devoir  être  fabriqués  en  fer,  et  aux  fourni- 
tures de  lits.  Nous  supposerons  que  4  millions  de  personnes  sur 
35  possèdent  déjà  ces  meubles  et  ces  accessoires  en  bonne  et  parfaite 
qualité^  ce  qui  est  accorder  beaucoup. 

TABLEAU  41. 

Meubles  en  fer  pour  une  population  seulement  de  25  millions  de  per^ 
sonnes  au-dessus  de  9  ans  et  de  6  millions  d! enfants  au-dessous  de  cet 
âge. 

I.  n.       ra.      .IV.        V.         VI.        vn.       vn. 


NOMS 

1 

3  K 
1  S 

a   H 

ri 

PRIX 

POIDS 

PWX 

POIDS 

des 

objets. 

de 
chaque 
objet 

.     du 
fer. 

total 

des 

objets. 

total 
du 
fer. 

Millions 

Millions. 

Francs. 

MiUons 
de 

MUIions 
de 

MfllSoiis 
de 

i 

- 

- 

- 

Ulognm. 

francs. 

kllogn». 

Petits  Hts  (berceaux). 

1      » 

6 

6 

iO 

10 

60  » 

60  m 

Lits  à  1  personne.  •  . 

1      » 

23 

23 

20 

23 

460  •> 

529  • 

Lits  à  2  personnes  .  . 

»  1/2 

2 

1 

25 

25 

2i/2 

ai/2 

Tablesde  nuilen  (d^a). 

1    » 

25 

25 

22 

6 

550  1 

150  » 

Chaise  (enfants).  .  .  . 

1    > 

6 

6 

3 

2 

18  • 

12  • 

Chaise    (  hommes    et 

femmes 

2    * 

25 

50 

6 

5 

300» 

250  » 

1390412 
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Les  meubles  en  fer  nécessaires  à  une  population  de  25  millions  de 
personnes  cotiteraient  donc  près  d'un  milliard  quatre  cent  millions. 
Letableausuivantdonnelavaleurdesobjetspourles fournitures  délit. 
TABLEAU  4S. 
De  la  fourniture  de  lits  pour  une  population  seulement  de  25  m»7- 
li^s  de  personnes  au-dessus  de  9  ans  et  de  6  millions  d'enfants 
au-dessous  do  cet  âge. 

l n.        m.        lY.       V.        VI.  vu. 


NOMS 

des 
objeU. 


Couvertures  (laine). 

Pour  enfant 

Pour  4  personne .  .  . 
Pour  2  personnes.  .  . 

Couvertures  (coton). 

Pour  enfant 

Pour  1  personne .  .  . 
Pour  2  personnes. .  . 

Matelas  (laine  et  crin). 

Pour  enfant 

Pour  i  personne .  .  . 
Pour  2  personnes. .  . 

Paillasses. 

Pour  enfant 

Pour  i  personne  .  . 
Pour  2  personnes. . 


i 

»  i/2 


4/2 


S 

3 


3    » 
1     » 

1         M 


MimoDB. 


6 
23 


6 
25 

2 


6 
23 

2 


I  S 

s.    ^ 

2.      H 


6 
23 


i 


Minions. 


12 

23 
i 


12 

23 

I 


18 


18 
23 

2 


PRIX 

de 
chaque 
objet. 


Fr.  c. 


6  » 
12  » 
20    » 


3    » 
5    » 

7    » 


PRIX 

total 

des 

objets. 


Millions 

de 
firanes, 


72 

276 

20 


56 

115 

7 


15  »  270 
25  •  575 
45    »       90 


POIDS 

de 

la  laine 

et 

du  coton. 


Kilogrammet. 


3  i> 

4  » 
5 


é8 
92 
10 

IfâT 


Les  fournitures  de  lit  indispensables  pour  une  population  de  25  mil- 
lions de  personnes  coûteraient  donc  plus  d*t<n  milliard  800  cents  mil- 
lions. 


(a)  Une  mesure  de  poUoe  eommnnale  démit  défendre ,  pour  eause  d'hyène 
<rae  dMomiais  les  tafiiTde  nuit  fussent  foltes  en  bols,  -c«  engoue TÈtofi 
s^lœprègne  de  miasmes  et  derlenl  un  foyer  d'infection.  ^ 
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Les  taMean  17  et  48  offrent  on  très-utile  enseignement.  Le  vcid  : 

Les  ststistidens  et  les  compagnies  d'assaranoe  portent  à  15  milliards 
la  ¥alear  des  meubles^meublants  en  France.  Or,  d'après  nos  calculs  il 
est  évident  que  cette  yaleor  [considérable  s'applique  entièrement  au 
mobilier  des  personnes  riches  et  aisées. 

Rappelons  que  pour  ne  pas  être  accusé  de  pessimisme,  'nous  avons 
supposé  que  4  millions  de  [personnes  (hommes,  femmes  et  enfans)  en 
France,  jouissaient  d'un  mobilier  en  bonne  condition  {\). 

Eh  bien  !  si  nous  rapprochons  cette  hypothèse  des  calculs  réels  ci- 
dessus  (Tableaux  47  et  48),  nous  trouvons  que  le  mobilier  acttiel  des 
citoyens  non-fortunés,  doit  avoir  une  valeur  bien  infime.  En  effet,  les 
lits  en  fer  (tableau  47]  pour  25  millions  de  personnes,  ne  vaudraient 
que  522  millions  ;  les  fournitures  de;  lit  (tableau  48)  qu'un  milliard,  824 
millions  :  — total,  2  milliards,  343  millons  ;  somme  qui  porterait  à  75 
francs  la  valeur  de  ces  objets,  pour  chacune  des  personnes  formant 
les  31  millions  des  citoyens  que'nous  avons  supposa  ''posséder  un  mé- 
chant mobilier. 

Or,  dans  les  villes  à  l'approche  de  l'hiver,  les  maires  au  nom  des  bu  - 
reaux  de  bienfaisance,  les  philanthropes  au  nom  de  l'humanité,  de- 
mandent avec  empressement  à  la  charité  publique,  des  couvertures  pour 
les  longues  nuits  d'hiver,  et  il  en  serait  de  même  en  campagne,  si  la 
charité  y  était  organisée.  Donc,  les  meubles  les  plus  utiles  au  repos  du 
corps  et  aux  malades,  manquent  à  un  nombre  considérable  de  citoyens^ 
puisque  pour  en  posséder  un  en  bon  ëtat^  il  suffirait  qu'il  eût  une  va- 
leur de  75  francs  (2). 

Ah  !  plus  l'on  sonde  la  plaie  de  la  misère,  plus  on  la  trouve  profonde, 
hideuse  et  homicide! 

Passer  les  nuits  sur  un  grabat  infect,  pendant  toute  la  vie»  foute 
de  75  francs! 

Horrible  pensée  ! 

Le  mobilier^  ce  qu'il  devrait  être. 

Les  tableaux  47  et  48  présentent  l'inventaire  des  meubles  les  plus 
nécessaires,  et  qu'une  meilleure  entente  fournirait  du  travail  en  quel- 
ques années  à  tous  les  concitoyens. 


(i)  Voirie  Chapitre  l*' et  le  Tableau  6,  où  U  est  prouvé  qae  le  nombre  des  citoyens 
(hommes,  femmes  et  enfants)  riches  et  aisés,  monte  au  plus  à  770  mille  persoimes.  Ce 
nombre  renferme  les  famUles  des  élecuws  et  des  éligiblbs  en  1135. 

(2)  Iiesfoarnttiiifièilttpoiiil6tpriMiiaknoiitiae?tl6«râe4$ftaittt. 


LÀ  MISÈBB  ET  LE  TRAVAIL.  263 

Mais  notre  vue  doit  s*éteadre  plus  loin  ;  elle  doit  avoir,  comme  la 
puissance  du  travail,  des  horizons  ininis,  éclatants  de  bien-être  et  de 
prospérité  générale. 

Supposons  donc  qu'il  faille  meubla  les  7  millions  d'appartemens 
ci-dessus  (tableau  46) ,  composés  de  70  millions  de  pièces.  Evaluons  d'a- 
bord le  mobilier  d'un  appartement  : 

Nous  supposerons  un  mobilier  en  acajou«  à  deux  prix  différents.  Pour 
avoir  la  valeur  en  noyar  du  même  mobilier,  il  suffira  de  diminuer  d'un 
quart  la  valeur  totale  du  prix  le  moins  élevé  du  mobilier  en  acajou. 

TABLEAU  A9. 

Du  mobilier  pour  un  appartement  de  iO  pièces  (1). 


Antichambre.                                  L  II. 

tr.  c. 

1  banquette i 2b  50 

3  chaises • 8'  10 

1  porte-parapluie 3  Z 

1  porte-nmtean •          2  1 

1  lampe ^ Z  5 

2  rideaux  de  croisée o.*          3  3 

44  .  74 

Salle  à  manger. 

12  chaises  en  canne,  crin  oa  cuir  (acajou) •       100  100 

1  table  (acajou) .• 80  100 

1  buffet  étagère  (acijoa) 130  150 

1  tapis  jaspé  »  120 

1  pendule  paysagB.  t..  •• • ^ »  80 

3  ou  4  petits  rideaux 12  12 

S  ou  4  grands  rideaux 60  80 

21  lampe  lustre •••..••» • •  75 

382  717 


(1)  En  pratiqué,  on  distingue  les  meubles  en  3  classes  : 

Meubles  nécessaires  et  indispensables  ; 
i  Meubles  utHes  mais  non  indispensables  ; 

Meubles  somptuaires  ou  de  luxe. 

La  1"  colonne  de  chiffres  da  tableau  408e  ran^rte  aoxmeobles  que  nous  croyons 
nécessaires. 

La  2*  colonne  se  rapporte,  en  tout  ce  qui  excède  la  i^,  aux  meubles  de  luxe. 

Remarquons  cependant  que  cette  2*  colonne  est  loin  de  comprendre  la  valeur  d'un 
moWlier  somptueux,  dont  le  prix  s'élèverait  de  JS  à  30,000  tr.  pour  un  appartement 
de  10  pièces,  et  non  à  10,000  oomme  celui  que  nous  calculons  dans  la  2*  colonne. 
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Sêion. 

i  menble  en  aci^oa  recourert  en  yeloore  dTJtreeht,  composé  de 
1  canapé  on  2  caoseasesoa  1  divan,  de  ISchaiseSi  4  fauteuils 

dont  2  voUalre^  1  chatoe-^basse 800 

1  guéridon  (ac^ou) 80 

1  piano  ou  autres  instruments  de  musique » 

1  pendule  dorée 300 

2  lampes ..•  60 

Garniture  sur  la  cheminée 100 

Gamiturei  pelle,  pincette,  devant  d'àtre  en  bronze. 60 

1  grand  tapis  en  moquette » 

1  petit  tapis  (devant  de  cheminée} » 

i  étagère  et  une  table  à  jeu  (acajou] » 

Rideaux  grands  et  petits  (damas  et  mousseline » 

1,290 
Cabinet  de  travail» 

1  bureau  (acajou) 100 

,1  tapis  (petit) ;.. » 

4  chaises • 25 

1  fauteuil  (bureau] '. « . .  SO 

Cheminée  sévère 100 

Rideaux •. 60 

.    Bibliothèque  (co^ps  dé); 60 

fé    Livres « • 100 

Tableaux. » 

476 

.  Chambre  à  coucher  (parents). 

1  couchette  (acajou): •  60 

1  lit  composé  de  1  sommier  élastique,  2  matelas,  1  trayershi, 
2  oreillers,  1  lit  en  plume,  1  édredon ,  2  couvertures  {lahie  et 

coton),  rideaux  et  courte^pointe  en  damas 460 

i  table  de  nuit  (acajou) .*...• * iO 

4  chaises  et  2  fauteuils  {acajou)  en  damas  de  lahie. 120 

Pendule  et  garniture  de  cheminée » 

1  tapis  et  descente  de  lit  moquette 10 

Rideaux  grands  et  petits  (damas  et  mousseline) 80 

1  commode  et  1  secréuire  (aci\jou) > 

t  chlffonmère                     (Id.)    » 

Garniture  du  foyer ^ 

790 
I  ;-^r    Cabin$t  de  iotUUe  (parents). 

I  toilette  (acajou)  et  accessoires J 

1  chaises >      W) 

Diverâ  autres  menus  objets •   ) 

Chambre  à  coucher  (enfants).  .  . 

2  lits  (couchettes  acajou]  composés  chacun  de  3  matelas,  1  tra- 

versin, 2  oreillers  (plume},  2  couvertures  Maine  et  coton), 


1,000 

lOO 

2,000 

dOO 

80 
200 
150 
300 

20 
200 
200 

4^ 

200 

80 

40 

70 

180 

160 

20O 

20O 

60 

1,170 


lOO 


665 

20 

220 

300 

200 

120 

SOO 

70 

SO 

1,975 


160 


t 
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coQrto-poiDte,  defcente  de  lit  moquette,  —  poar  les  deux. . .  750  850 

8  chaises W  80 

2  tables {  ,  7^ 

1  ou  2  commodes* i 

Rideaux. »  ^® 

Table  de  nuit •  30 

Dessus  de  cheminée  et  foyer 60  iSO 

850  1,100 
Chambre  à  eoueher  (domestique). 

1  couchette  (bois  peint),  paillasse,  2  matelas,  2  couyertures, 

]  traversin,  1  oreiller 125  125 

2  chaises 8  8 

1  commode  (noyer) , 12  1' 

I  tablede nuit ^  ^ 

150  150 

Cuhine* 
Composée  simplement 800         500 

Résuma* 

Antichambre 44  T4 

'     Salle  à  manger 882  717 

Salon 1,200  4,550 

Cabinet  de  travail 475  1,170 

Chambres  à  coucher  (parents) 790  1,975 

Cabinet  de  toilette  (parents) 50  150 

Chambre  à  coucher  (enfants) % 850  1,190 

Chambre  à  coudher  (domestique) »...  150  150 

Cuisine 800  500 

4,881      .10,270 

En  noyer 8,000 

Le  mobilier  de  la  population  française  arrivée  à  différents  états  de 
bien-être  et  de  confort,  monterait  donc  : 

4<^  Mobilier  en  noyer,  à SI  milliards. 

3^  Mobilier  ordinaire  en  acajou,  à. .      38  mflliards. 
3<^  Mobilier  plus  beau  à 70  milUards. 

lY- 

Habillements. 

5.—  Les  5  tableaux  suivants  50,  51, 52,  t3.  Si  donnent  une  idée  de 
la  quantité  et  de  la  valeur  des  objets  d'habillements  les  plus  néces- 
saires. Le  linge  de  corps  (1)  et  le  linge  de  ménage  ne  sont  pas  oubliés. 

Les  objets  d'habillements  et  de  ménage  énumérés  dans  les  tableaux 
50,  51 ,  52,  53  et  54  présentent  en  même  temps  la  consommation  mi^ 
nimum  annuelle  pour  une  population  de  4  4  millions  d'hommes  et  de 
jeunes  gens,  de  4  4  millions  de  femmes  et  de  jeunes  filles ,  de  7  mil- 
lions d'enfants  des  deux  sexes  au  dessous  de  neuf  ans.  Ces  tableaux 
font  connaitre  également  le  nombre  d'ouvrières  en  couture  employées 
à  la  confection  de  tous  ces  objets. 

(1)  On  sait  qu'une  des  eaoses  principales  qui  firent  disparaître  la  lèpre  en  Europe 
fut  llntroductlon  du  linge  de  ooipe  si  indispensable  à  la  santé. 
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—7.  Un  mot  sur  ces  tableaux.  Ils  sont  divisés  chacim  en  deux  parties  : 
dans  les  huit  premières  colonnes,  on  y  donne  le  nombre  des  objets  à 
consommer,  le  métrage  et  le  prix  de  Tétoffe.  Dans  les  t^t  colonnes 
suivantes  (de  IX  à  XV),  (m  trouve  le  détail  des  façons.  Noos  avons 
insisté  sur  ce  sujet,  car,  dans  la  position  actueUe  da  travail^  il  est  de  la 
plus  haute  importance. 

Les  objets  d*habillement  compris  dans  les  tableaux  51  et  52  étant  de 
la  basse  confection^  de  la  confection  très-ordiuaire,  nous  Tavons  sup* 
posée  exécutée,  comme  elle  Test  en  effet,  par  des  ouvrières. 

En  tenant  compte  de  la  force  physique  de  la  femme,  nous  avons  fixé 
à  9  heures  de  couture  assidue  la  journée  de  travail  pendant  300  jours 
de  Tannée. 

Le  prix  des  façons)  devant  an  moins^  rapporter  à  Touvrière  de  quoi 
vivre,  sans  la  forcer  de  se  vendre  pour  fournir  à  ses  plus  pressants 
besoins,  nous  avons  évalué  son  salaire  annuel  de  500  à  540  francs,  tout 
en  conservant  les  différences  qui  existent  aujourd'hui  entre  le  prix  des 
différentes  façons,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  difficiles. 

L'heure  de  travail  assidu  est  évaluée  de  17  à  âO  centimes. 

8.  —  Ajoutons  à^ces  quatre  tableaux  50, 51,  52^  53,  le  tableau  sui- 
vant 54,  des  vêtements  en  tricot  de  coton. 


TABLEAU  M. 

Vêtements  de  tricot  (coton). 

u.  ra.       IV. 


VI. 


NOMS 

des 
objets. 


NOMBRE 

des  objets. 

par 
personne. 


3 


O        C5 

Se»- 2 

H 

> 


PRIX 

de 
chKioe 

objet 


PRIX 

total 
«es 

objets. 


Jupons  en  tricot  (femmes). . . . 

Caleçons 

Camisoles  ou  gilets  (hommes  et 

femmes) 

Tricots  pour  enfants 

Bas  {femmes) 

Bas  (enfants) 

Chaussettes  (homme^ 


2 

2 
t 

6  (paires). 
6  (paires). 
6  (psûres) 


HmiQOf. 


U 

14 

28 
7 

14 
7 

14 


MUUoM. 


28 
28 

KB 
14 
84 
42 
84 


Fr.  c 


2    « 
1  50 


de 


50 
» 

90 
70 
75 


56 
42 

84 
28 
75 
29 
63 

377 


Certes,  en  examinant  ces  cinq  tableaux,  on  reconnaîtra  combien  est 
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bible  la  moyenne  en  linge  de  corps  et  en  habillement  que  nous  suppo- 
sons indispensable  à  la  consommatîoii  annaelle  d'nn  homme  et  d^une 
femme.  Voici  cette  moyenie  sons  me  forme  phs  saiUante  : 

Elle  diifere  de  bien  peu  du  trousseau  des  prisonniers,  hofinmes  el 
ièmmes  (11. 

TABLEAU  M. 

Du  minimum  indispensable  en  linge  et  en  vêtement. 

LINGE   DB   COEPS. 

Hommes.  Femmes. 

i  Chemises  de  calicot  à  50  centimes  -  i  Qiemises  de  calicot  à  50  centimes 
!e  mètre.  le  mètre. 

Z  Jupons  de  calicot  à  50  centimes  le 
mètre. 
3  Cravates  en  calicot  à  60  centimes.      2  Camisoles  de  calicot  à  50  centimes 

le  mètre. 
i  Mouchoirs  en  calicot  à  iO  centimes    i  Mouchoirs  en  calicot  à  iO  centimes 
le  mouchoir.  le  mouchoir. 

OBJETS  EN   TRICOT. 

fionmes.  Femnes. 

2  caleçons  en  tricot  de^coton,  à  i  fr.  2  jupons  en  tricot  de  coton,  à  2  fr.  le 

60  c.  le  caleçon.        '  jupon. 

2  gilets  de  dessous  en  tricot  de  coton,  2  camisoles  en  tricot  de  coton,  à  4  fr. 

4  fr.  50  c.  le  gilet.  50  c.  la  caausole. 

6  fortes  paires  de  chaussettes  en  co-  6  paires  de  bas  en  coton,  à  70  c.  la 

ton,  à  75  c.  la  paire.  paire. 

nABILLEVENTS  b'ÊTÉ. 

Hmnmes.  Femmes^ 

%  Blouses  ou  autres  vêtements  en  %  Robes  tm  cretonne  à  60  centimed 

cretonne  à  60  centimes  le  mètre,  le  mètre. 
2  Pantalons  en  cretonne  à  60  centi- 
mes le  mètre.  4  Ckàle  d'été  à  6  trmu». 

hàbiliesktits  n'Hrfin. 

Hommes.  Femmes. 

%  Blouses  ou  autres  vêtements  en  2  Robes  en  tissus  de  laine  à  2  francs 

tissus  de  laine  à  3  fr.  le  mètre.  le  mètre. 

t  Pantalons  en  tissus  de  laine  à  3  fr.  4  Châle  d'hiver  laine,  du  prix  de  40 
le  mètre.  francs. 

Valeur  totale  des  étoffes,  66  fr.  Valeur  totale  des  étoffes,  80  fr. 

(4)  Il  se  compose,  pour  les  prisonniers,  de  :  —  3  chemises; —  2  caleçons  ,* 
toile  ou  tricot  ;  —  2  cravates  ;  —  3  mouchoirs  de  poche  ;  —  veste  ronde 
d'été  en  droguet  (fil  et  coton)  ;  —  veste  ronde  d'hiver  en  droguet  (fil  et  laine), 
et  de  deux  pantalons  de  la  même  étoffe. 

Il  se  compose,  pour  les  prisonnières,  de  :  —  3  chemises  ;  —  4  jupe  de 
dessous  en  toile  commune  ;  —  4  camisole  en  droguet  ;  —  4  jupon  en  droguet  ; 
—  2  fichus  carrés  pour  le  cou,  de  80  à  90  centimètres;  —  3  mouchoirs  de 
poche  ;  —  2  paires  de  bas  de  coton,  de  laine;  chaussettes  en  droguet  ;  — 
S  tabliers  de  travail. 
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Eh  bien  I  malgré  cette  très-faible  moyenne  en  objets  d'habillements 
tissés  en  coton  et  en  laine  grossière,  malgré  qae  nous  n'ayons  pas 
fait  entrer  certains  objets  nécessaires,  comme  gilets,  fichus,  etc., la  va* 
leur  totale  des  objets  calculés  reste  bien  au-dessus  de  la  valeur  de  la 
production  manufacturière  actuelle  qui  renferme  pourtant  les  étoffes 
d'habillements  (de  luxe  en  coton,  en  lin  et  en  fine  laine,  et]les  étoffes 
d'ameublements,  etc. 

9.-  -Ainsi  en  1844,  d'après  M.  Cunin-Gridaine,  la  fabrication  totale 
du  coton,  de  la  laine,  du  lin  et  du  chanvre  s'élevait  aux  sommes  sui- 
vantes, prix  de  fabrique^  c'est-à-dire  y  compris  la  valeur  de  la  matière 
première,  les  prix  de  transports,  la  main  d'œuvre  de  fabrication,  l'inté- 
rêt du  capital  engagé  dans  ces  industries  et  les  bénéfices  du  fabricant. 

Fabrication  du  coton • 750,000,000  de  fr. 

Ck)nversion  de  la  laine  en  tissus 550,000,000 

Fabrication  de  lin  et  chanvre 300,000,000 

4,600,000,000 
*^  Ajoutons  à  cette  évaluation  200  millions  pour  les  objets  d'habille- 
ments en  chanvre,  lin  et  laine  grossière  que  peuvent  travailler  chez 
elles,  pour  leur  usage  particulier,  les  populations  de  la  campagne,  éva* 
luation  évidemment  très-forte,  et  nous  aurons  le  produit  total  annuel  ô^ 
la  France  en  objets  d'habillements,  non  compris  ceux  en  étoffe  de  soie. 

Le  total  sera  de 4,800^000,000 

Et  afin  de  mieux  faire  apprécier  l'importance  des  produits  mannfiio- 
turés,  présentons  en  détail  la  valeur  en  francs  des  transactions  com- 
merciales auxquels  ils  ont  donné  lieu  à  l'extérieur. 

Le  tableau  suivant  nous  mettra  à  même  de  l'apprécier  d'un  seul 
coup  d'œil,car  nous  avoQS,  contrairement  aux  publications  déjà  douane, 
groupé  enfare  eux  les  produits  similaires. 
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Ce  tableau,  56,  prouve  que  Texportation  des  seuls  tissus  de  coton  et 
de  laine,  dont  nous  nous  occupons  plus  particalièrement  «  a  monté  en 
4841  à  470  millions  de  fr.  (valeur  officielle). 

4  0.  —  Or  en  défalcpiant  ces  470  millions  du  total  donné  plus  haut  de 
4  milliards  800  millioBS,  nous  retrouvions  encore  4  peu  près  la  som- 
me de  4  milliard  600  millions  présentée  par  M.  ConiÂ-Gridaine. 

Comparons  doBcIa  somme  de  4,600,000,000  ,  qui,  nous  le  répétons, 
renferme  les  objets  de  prix  et  de  luxe,  à  ceBe  qui  résulte  des  cinq  ta- 
bleaux ci-dessus  (50,  54,  52,  53,  54),  qm  fie  comprend,  eUe,  que  des 
objets  irès-ordinaireSy  et  comptons  : 

TABLEAU  51. 

De  la  vtUeur  totale  des  objets  de  première  nécessité  en  linge  et  en 
vétemens  communs  pour  la  consommation  annuelle  de  la  popalor- 
iion  de  la  France  (35,000,000  d'habits) 

(Résumé  des  tableaux  50,  54,  52,  53,  54.) 

Valeur  totale  de  rétofTe 
Métrés.  mmeomjprii le  prix  de 

couture. 

Linge  de  ménage  (calicot.) .  .  .  4,061,00^,000           783,000,000  f. 

a       de  corps  (calicot) 848,000,000            422,000,000 

Habillementd'été(cretone).  .  .  .  476,000,000           295,000,000 

>        dliiver(étofire  de  laine).  434,000,000  4 ,274,000,000 


2,a4»,ooo,oao      ^774,000,000 

Vètemeotsen  tricot  (coton).  •  .  377,900,000 


1,151,000,000 


Plus  pour  la  différefice  entre  le 
prix  des  toiles  en  coton  et  de 
celles  de  fiL 482,000,000(4) 

Grand  total a,633,000,000 

4 1 . —  Donc  la  fabrication  actuelle  en  tissus  de  chanvre,  de  coton,  de 
lin  et  de  laine  n'étant,  défalcation  faite  de  l'exportation,  que  de  1  mil- 
liard 600  millions ,  et  la  consommation  intérieure  devant  être  au  mi- 

(4)  Les  482  millions  correspondent  à  40  pour  0[0  sur  les  1,405  millions  de 
linge  de  ménage  et  de  corps,  car  dans  nos  calculs  nous  avons  supppsé  que  ce 
linge  état  en  toile  de  coton  seulement.  Or  ,  conmie  d'après  les  évaluations 
de  M.  Cunin-Gridaine  les  tissus  en  lin  et  en  chanvre  entrent  pour  la  valeur 
d'à  peu  près  40  pour  4i0  sur  la  totalité  du  produit  de  ces  deux  espècesde  fa- 
brication (page  272),  i'additîcHi  des  483  millions  ci-dessus  était  donc  néces- 
saire pour  arriver  aux  mêmes  résultats  comparatifii. 

Rappelons  que  nous  ne  tenons  aucun  compte,  quant  à  présent,  des  expor* 
tations  en  tissus  de  coton  et  de  laine  (tableau  55),  ni  des  fils  de  coton  et  de 
lin  pour  coutuie,  etc^  etc. 
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nimum  de  3  milliards  633  nilUons;  il  s'en  suit  qu'il  existe  une  diffé- 
reoce  en  moint  sur  la  valeur  de  la  fabricatioudes  vêtements  les  plus 
nécessaires  de  diux  niiliards  33  millions. 

Comment  donc  s*étonna*  s*il  manque  à  la  gmde  majorité  de  la  popu- 
lation les  objets  les  plus  indispensables  à  la  propreté  et  à  rhabUlement, 
comment  s* étonner  si  l'homme,  fait  à  Timage"^  de  Dieu,  se  couvre  de 
haillons  infects  et  pourris,  qui  minent  sa  santé,  dégradent  son  corps 
et  corrompent  son  ftmel  | 

Rapprochement  instructif  !  Il  y  a  quelque  temps,  à  propos  des  ateliers 
nationaux  de  coutare  de  Paris,  dans  une  note  publiée  par  différents 
journaux,  on  remarquait  que  les  magasins  des  ateliers  regorgeaient 
de  600  mille  chemises  confectionnées  (1). 

Six  cent  mille  chemiMS  !  Voilà  certes  im  chiffre  bien  exorbitant  si 
on  le  compare  aux  454  millions  de  chemises  nécessairei  à  la  consom- 
fiuttion  annuelle  de  ta  population  française,  aux  240  millions  de  francs 
que  coûterait  ce  calicot,  aux  1 42  millions  du  prix  de  façon  pour  les  358 
mille  ouvrières  d  Z'annde  gagnant  1  fr.  25  c,  85  c.  ou  65  c.  par  che- 
mise, et  recevant  dans  Tespace  de  Tannée  de  500  à  540  fr.  (2). 

(1)  Voici  cette  note  :  c'est  un  document  précieux. 

t  Les  iteliecB  natiooaax  de  femmes  ont  été  conprti  dans  la  décret  du  cM  dn 
poavoirexécotlfq^ipcoBOiicelasiippreasloadt  ateliers  natkioaux  dn  département 
de  la  Seine. 

»  Cette  suppression  laisse  sans  occupation  Tingt-cinq  mille  fenmies  enTiron.  Les 
ressources  mises  à  la  disposition  dea  mairies  de  Paris  sont  insuffisantes  pour  donner 
à  ces  ouvrières  des  secours,  anxqvels  elles  ont  droit»  et  dans  certalnB^aiToadisse* 
mcnts,  ces  secours  consistent  en  un  bon  de  deux  livres  de  paio  par  Jour,  qaelle  que 
soiHa  famille  de  l'ouTrière. 

»  Cet  état  de  choses  a  motivé  une  démarche  des  femmes  attachées  aux  ateliers  na- 
tionaux. Ce  matin,  un  détachement  de  quatre  cents  de  celles  attachées  au  onzième 
arrondissement  se  sont  présentées  chez  le  ministre  des  travaux  publics.  Elles  ont  de- 
mandé la  reprlM  destrayanx  de  contnre  ordinaires,  on  tout  au  moins  des  secMUs 
analogues  à  ceux  accordés  aux  ouvriers.  Le  ministre  a  appii«  qu'un  grand  Domine 
de  ces  femmes,  mères  de  famille,  étalent  dans  un  état  de  détresse  extrême. 

»  Plusieurs  d'entre  elles  ont  jusqu'à  huit  enfants.  M.  Recurt  leur  a  fait  espérer  que 
les  propositions  qoll  ferait  en  leur  faveur  à  la  commission  des  travaflleurs  deJF Assem- 
litée  nationale  seraient  approuvées  et  que  les  ateliers  pourraient  être  réouverts. 

»  Nous  avons  appris  que  les  magasins  du  Palato-Natiooal,  où  sent  déqesés  les  pro* 
dnits  des  ateliers  DatioiMWX  de  femmes,  coatenaient  plus  de  six  cent  mUle  chemises 
confectionnées,  il  y  adohc  surabondance  be  PBODUira,  mais  en  présence  de 
tant  de  besoins,  de  tant  de  misère,  l'autorité  ne  peut ,  sans  manquer  aux  devoirs 
qu'impose  l'humanité  refuser  de  l'ouvrage  à  ces  malheureuses  mères  de  famille.  » 

(l)  Daos  no  travail  que  neas  avam  publié  fl  y  a  ploslears  annëes  (lb  bbmt  dr 
YTVRB  ;  ImUttittons  de$  dames  charilablet  pour  le  patronage  des  ammtre»  tu  liaf  •- 
fis],  nous  avons  établi  de  la  oMoière  la  plus  positive  que  hi  dépense  annaelie  lapltiê 
économique  d'une  ouvrière,  à  Paris,  mentait  à  830  fr.  On  volt  que  le  salaire  annuel 
ci-dessus  de  500  &  510  fr.  par  ouvrière  n'est  pas  exagéré,  en  l'appliquant  aux  ou- 
vrières en  cuoture  de  toute  U  France. 
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Yoici  d'ailleurs  à  combien]  monterait  le  prix  de  la  façon  des  objets 
contenus  dans  les  tableaux  50,  51,  52,  53,  et  le  nombre  d'ouvrières 
employées  à  cette  confection  :  elle  occuperait  annuellement  plus  de 
4,350,000  ouvrières,  dont  le  salaire  monterait  à  plus  de  830  mil- 
lions. 


TABLEAU  fts 

• 

' 

Jouni.  de  trav.  de  9  heoiei. 

Oorrieres. 

Façon. 

IJnge  de  ménage.                70,000,000 

242,000 

427,000,000 

»     de  corps.                 433,000,000 

442,000 

230,000,000 

Habillement  d'été.              424,000,000 

442,000 

213,000,000 

»        d'hiver.          448,000,000 

285,000 

268,000,000 

576,000,000  4,354,000  838,000,000 

Nous  ne  saurions  donc  trop  le  répéter,  pour  détruire  la  misère,  or- 
donnons mieux  le  travail,  et  ne  prononçons  jamais  ce  mot  :  il  y  a  trop 
de  travailleurs,  car  c'est  blasphémer  Dieu  et  sa  justice  I 


Nourriture, 

4  S. —  La  santé  publique  dépend  essentiellement  d'une  bonne  nour- 
riture, du  choix,  de  la  quantité  et  des  mélanges  des  aliments. 
Sous  le  rapport  de  la  santé,  les  aliments  peuvent  se  diviser  en  deux 


En  aliments  réparateurs  par  excellence  des  forces  perdues; 

En  aliments  peu  réparateurs. 

Les  premiers  sont  d'une  facile  digestion,  et  consommés  dans  de  jus- 
tes proportions,  ils  conservent  nos  organes  en  état  de  santé. 

Les  seconds  sont  d'une  digestion  pénible  ;  leur  faible  puissance  ré- 
paratrice oblige  d'en  prendre  en  grande  quantité,  de  là  de  très-fàcheux 
résultats. 

Les  premiers  nourrissent,  substantent,  fortifient. 

Les  seconds  rassasient,  trompent  la  faim  mais  ne  nourrissent  pas. 

Les  premiers  donnent  une  nutrition  convenable,  appropriée  à  notre 
être,  et  exercent  une  précieuse  influence  sur  notre  état  moral. 

Les  seconds  devant  toujours  être  pris  en  grande  quantité  pour  ap- 
paiser  le  cri  de  l'estomac,  dès  que  cette  quantité  est  réduite  par  la 
pauvreté  ou  la  misère;  augmente  la  faim,  et  la  faim  pousse  à  la 
violence,  à  la  cruauté,  au  crime  ;  elle  perd  l'être  moral  comme  elle  toe 
Tfttre  physique. 

Nos  organes  dans  leur  composition  intime  renferment  une  subs- 
tance connue  sous  le  nom  d'azote»  L'action  incessante  du  travail  res- 
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piratoire  consomme  journellement  une  quantité  considérable  de  cette 
précieuse  substance  et  appauvrit  le  sang  ;  la  santé  de  l'homme  en  est 
immédiatement  atteinte  s*il  ne  trouve  pas  dans  les  aliments  le  moyen 
de  régénérer  son  sang  en  réparant  les  pertes  continuelles  de  Tazote. 

Or  la  Providence,  dans  sa  libéralité  infinie^  a  répandu  avec  profu* 
sion  Tazote  dans  les  substances  dont  nous  nous  nourrissons. 

Les  aliments,  outre  Toxigëne,  l'hydrogène,  le  carbone  dont  ils  sont 
tous  composés  (1),  contiennent  donc  le  principe  réparateur  du  sang, 
seulement  il  s'y  trouve  dans  des  proportions  très-différentes. 

Voilà  pourquoi  il  importe  d'étudier  ces  substances ,  et  de  connaître 
les  proportions^  dans  lesquelles,  l'azote  s'y  concentre^  pour  distinguer 
les  parties  nutritives  des  parties  qui  ne  jouent  dans  l'alimentation 
que  le  rôle  de  matières  combustibles  destinées  uniquement  à  entretenir 
la  chaleur  du  corps. 

Cela  ne  veut  pas  dire .  qu'il  faille  se  nourrir  exclusivement  d'ali- 
ments fortement  azotés,  ou  contenant  beaucoup  d'azote,  sous  un  petit 
volume  ou  sous  un  faible  poids;  loin  delà,  car  les  parties  non  azotées 
des  substances  alimentaires,  réparent  les  pertes  de  l'organisme  en  car- 
bone et  hydrogène. 

Pour  être  facilement  digestifs,  ou  pour  servir  convenablement  à  la 
nutrition,  les  aliments  doivent  contenir,  soit  naturellement,  soit  par 
addition  des  principes  aromatiques  ;  les  assaisonnements,  les  épices, 
les  aromates  sont  done  des  substances  indisptmsabies  à  la  vie  de- 
l'homme.  Ces  substances  exercent  dans  l'estomac  une  action  physique 
et  chimique  qui  excite  la  sécrétion  du  suc  gastrique  de  ce  liquide, 
chargé  de  dissoudre  les  aliments  et  de  les  préparer  à  se  répandre  dans 
le  torrent  de  la  circulation. 

Enfin  pour  jouir  d'une  bonne  santé,  il  faut  varier  les  aliments  :  un  ré- 
gime constamment  le  même  modifie  le  tempérament  et  produit  deb  per- 
turbations dangereuses  dans  notre  organisme. 

L'hoBomoie  a  donc  besoin  de  se  nourir  de  quatre  qualités  de  substances 
solides. 

De  substances  fortement  azotées. 

De  substances  faiblement  azotées  ou  non  azotées ,  composées  prin* 
dpalement  de  carbone  et  d'hydrogène. 

De  substances  aromatiques. 

Le  mélange  de  ces  substances  solides  convenablement  variées,  ac- 


(0  Tontes  les  soUtaDcei  alimentaires  dans  leur  état  organique  contiennent  de 
Taiote;  les  substances  alimentaires  préparées,  c'est-à-dire  qui  ne  se  trouvent  plot 
dans  leur  état  natif,  sont  les  seules  qui  n'en  contiennent  pu^oomme  le  sucre,  la 
-gomme^  la  iécule,  les  graisses. 
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oompagnées  de  liquides  pins  ou  moins  stimulants  comme  ,  le  vin,  le  ci- 
dre conserveront  1  homme  en  bonne  santé,  le  rendront  apte  an  travail, 
ami  de  ses  semblables,  sociable  et  bon  citoyen. 

Stibstancei  fortement  azotées» 

Les  substances  fortement  azotées  les  plus  en  usage  sont  : 

La  chair  musculaire  des  animaux  [albumine  et  fibrine). 

Le  Gluten  des  céréales. 

Le  blanc  d'oeuf  (albuminé) . 

La  Caséine  du  fromage. 

La  Théobromine  du  cacao. 

La  Caféine  du  café,  etc. 

Les  viandes  de  bœuf^et  de  mouton  et  généralement  les  viandes  rou- 
ges^ sont  les  plus  propres  à  Talimentation  de  l'homme  en  état  de  bonne 
santé. 

Le  pain  de  froment  est  le  plus  nutritif  et  le  plus  facilement  digestif. 

Tous  les  autres  pains  sont  grossiers  et  d'une  digestion  pénible  :  le 
pain  de  seigle,  d'orge,  de  sarrazin,  de  mais  se  rapproche  un  peu  de 
celui  de  froment,  car  ces  céréales  et  ces  fruits  contiennent  encore  une 
quantité  assez  forte  de  gluten.  Le  pain  de  pommes  de  terre,  de  châ- 
taignes, de  betteraves  rassasie,  trompe  la  faim;  mais  composé  de  trop 
de  matières  inertes,  il  ne  répare  pas  les  forces  et  fatigue  l'estomac. 

Les  œufs  de  poule  légèrement  cuits  sont  d'une  digestion  facile  et  tiès 
nutritifs. 

Le  lait  de  vache  est  très  sain  et  nutritif,  le  lait  de  chèvre,  le  lait  d'à  - 
nesse  sont  moins  nutritifs. 

Les  fromages  fermentes  (fromagesj  de  dessert)  facilitent  la  digestion 
tout  en  fournissant  des  principes  nutritifs. 

Le  chocolat  est  une  des  meilleures  substances  alimentaires.  La  théo- 
bromine  jouit  de  propriétés  nutritives  très  puissantes.  «  De  tous  les  pro- 
duits végétaux  connus  dit  M.  Boutigny ,  la  théobromine  est  celui  qui 
contient  le  plus  d'azote,  b  Dans  son  Traité  de  chimie ,  M.  Dumas  a 
appelé  le  chocolat  un  a  aliment  parfait.  » 

Le  cacao  pourrait  également  servir  à  des  besoins  salutaires. 

Sous  les  tropiques,  dans  les  pays  où  l'on  récolte  le  cacao  ;  à  Yenéznâa, 
par  exemple,  les  populations  de  la  campagne  font  deux  espèces  de  bois- 
son avec  cette  amende. 

El  cacaoy  p&te  de  cacao,  sans  sucre  délayé  dans  beaucoup  d'eau. 

El  choroie,  cacao  mélangé  avec  de  la  farine  de  mais  et  de  l'eau. 

Le  café  est  une  substance  aromatique  très  précieuse,  on  pourrait  en 
faire  un  mélange  (boisson  au  café)  composé  d'une  partie  de  café  à  Feaa 
et  de  7  à  8  parties  d'eau  froide,  dont  les  effets  salutaires  seraient  exeol- 
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lents  dans  nos  provinces  du  Midi  et  en  Algérie.  La  boisson  au  café , 
désaltère ,  soutient  les  forces  digestives  et  neutralise  les  émanations 
délétères  des  pays  marécageux,  où  les  fièTres  intermittentes  dans  les 
mois  d'été  y  sont  naturelles  ou  endémiques. 
Les  boissons  au  café  et  au  cacao  devraient  être  introduites  en  France. 

Aliments  Végétaux. 

Sans  entrer  dans  l'énumération  des  différentes  espèces  d'aliments 
végétaux  légumes  à  tige  (herbacés) ,  à  racine,  nous  ferons  remarquer 
que  les  légumes  sont  d'autant  plus  digestifs  qu'ils  renferment  un  prin- 
cipe aromatique  plus  prononcé. 

L'usage  des  fruits  mûrs  pendant  l'été  est  aussi  très -essentiel  à  la 
santé. 

Poisson. 

il  est  peu  de  poissons  d'une  difficile  digestion  ;  parmi  ceux-ci ,  il 
faut  cependant  compter  l'anguille,  celle  de  mer  surtout  (la  congre),  le 
turbot,  le  thon,  la  morue,  le  maquereau.  En  général,  la  chair  de  pois- 
son ne  fatigue  pas  Testomac,  lorsqu'elle  est  bien  apprêtée. 

En  dehors  des  considérations  religieuses  et  hygiéniques,  qui  prescri- 
vent l'usage  du  poisson,  il  est  de  la  plus  haute  importance  d'accroître 
la  consommation  de  la  marée.  Le  tiers  de  nos  marins  s'occupent  de 
la  pèche  côtière,  leur  nombre  devrait  être  doublé.  Les  chemins  de  fer 
en  facilitant  le  transport  du  poisson  ont  commencé  à  produire  ce  ré- 
sultat si  désirable  pour  l'avenir  de  notre  marine. 

En  1840,  la  pêche  côtière  ne  comptait  que  49,809  marins  ;  elle  en 
comptait  24,634  en  1845. 

Substances  aromatiques  servant  de  condiment. 

Les  principales  substances  contenant  des  principes  aromatiques  et 
dont  on  se  sert  pour  les  assaisonnement  sont  : 

Le  poivre,  le  piment,  la  cannelle,  la  vanille^  la  muscade,  le  girofle, 
le  safran,  le  gingembre,  le  sel  ; 

Le  persil,  l'échalote,  les  câpres,  le  cerfeuil,  l'esfaragon,  la  sauge,  la 
sariette,  le  laurier,  le  thym,  la  graine  de  moutarde,  etc., 

Le  vinaigre,  les  huiles,  les  anchois,  etc. 
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Itinimum  d'aliments  indispensables  à  la  santé  et  à  la  vigueur  (U 
chaque  habitant  de  la  France. 

13. — ^Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  le  minimum  de  Taliuiea- 
tatioQ  de  la  population  de  la  France  devait  être  calculé  d'après  les 
besoins  de  chacun  et  sur  Taccroissement  de  notre  commerce  extérieur 
et  maritime. 

Nous,  avons  déjà  vu  (Chapitre  III,  tableaux  fô^  43)  les  diffé- 
rentes rations  en  poids  des  soldats  de  terre  et  de  mer;  complétons  ces 
importantes  recherches  en  rapportant  les  expériences  qui  ont  été  faites 
à  ce  sujet. 

TABLEAU  M. 

De  la  qaantlté  totale  d'aliments  snbstantlelB  et  de  boiatoos  pris  en  un  jour  par  les 
expérimentateiirs  suiyants  : 

Expérimentateurs.       Poids  des  aliments  et  des  boissons. 


4 

Keil. 

2,344  grammes  par  jour. 

2 

Sanctorius. 

4,855           » 

3 

Boissies. 

4,S75           f 

A 

Hartmann* 

2,490           » 

5 

Gorter. 

2,844           » 

6 

Rye(4). 

3,000           » 

7 

Dalton  (2). 

2,844           f 

8 

Yalentin  (3) 

2,944           » 

9 

Barrai  (i). 

2,744           » 

Moyenne- 

2,548  grammes  par  jour. 

En  défalquant  de  cette  moyenne  de  2548  grammes,  le  poids  aSéraat 
à  la  boisson,  soit  548  grammes,  l'alimentation  solide  d'un  homme  en 
denrées  substartibllbs  devrait  être  d'environ  2,000  grammes  par  jour. 

Or,  comme  nous  l'avons  d(jà  constaté  (chap.  m ,  §  8»  art  37)» 
non  seulement  la  production  de  la  France  est  loin  de  donner  ce  résultat, 
mais  le  minimum  accordé  aux  soldats  et  aux  marins  (de  1^400  à  4 ,500 
grammes)  n'est  pas,  tant  s'en  faut^  ni  en  quantité,  ni  surtout  en  qua- 
UTfi  le  minimum  d'une  grande  partie  de  la  population. 


(1)  Pour  les  six  premières  expériences,  voir  Haller»  t.  V,  p.  62. 

(2)  Edimburg  new  philoiùphieal  journal, 

(8)  hehrbuchê  dêr  phytiologU  dcë  Menêchên, 
(4)  Stadquê  chimique. 
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^  II  y  a  plus,  cette  popolation  qui  correspond  aux  S2  on  23  millions  de 
personnes,  dont  M.  de  Morogues  porte  le  salaire  à  25  centimes  par 
jour  (chap.  l*',  tabl.  45),  et  que  nous  avons  classée  parmi  les  ci- 
toyens vivant  dans  le  dénuement,  la  misère  et  la  pauvreté  (chap.  l\ 
Tabl,  6)^  ces  32  à  23  millions  de  personnes,  disons-nous,  ne  jouis^ 
sent  même  pas  du  régime  alimentaire  des  prisons. 
Un  seul  fait  le  prouve  : 

Le  pain  des  détenus  valides,  est  fait  de  farine  de  pur  froment^ 
bonne  qualité,  blutée  à  un  dixième  d'extraction  de  scm. 

Or,  en  1820,  on  calculait  qu'il  y  avait  en  France  au  moins  14  miI-> 
lions  de  personnes  se  nourrissant  de  pain  de  grains  inférieurs,  dans 
lesquels  la  farine  de  froment  et  surtout  celle  de  pur  froment  iLuifi 
n'entrait  en  aucune  façon. 

Quant  à  la  viande,  il  est  clair  que  si  en  moyenne  les  populations  ur- 
baines au-destus  de  40,000,  consomment  50  kilogrammes  de  viande 
par  an  (chap.  in,  tabl.  33),  ce  n'est  certes  pas  la  population  pauvre  de 
ces  villes  qui  l'achète,  car  elle  est  dans  l'impossibilité  financière  de  le 
faire  :  la  viande  se  trouve  nécessairement  consommée  par  les  classes 
moins  malheureuses  qui  ont  le  moyen  de  s'en  procurer. 

Qui  ignore  d'ailleurs  que  l'homme  peut  traîner  pendant  de  longues 
années  une  chétive  existence,  conséquence  d'une  nourriture  insufiBsante 
et  nuisible? 

Nos  départements  les  plus  pauvres  le  prouvent,  nos  villes  manufactu- 
rières en  offrent  des  témoignages  irrécusîables. 

Et  veut-on  savoir  comment  vit  à  Paiis  le  plus  grand  nombre  des 
60  à  70  mille  personnes  officieUement  mscrites  aux  bureaux  de  bienfai- 
sance et  une  partie  des  ouvriers  qui  tombent  dans  l'indigence  dès  que 
le  travail  leur  manque  ?  Le  voici  : 

»  On  vend  sur  les  marchés  de  Paris  des  croûtes  de  pain  provenant 
»  des  grandes  maisons.  La  livre  [iji  kilog.)  en  vaut  cinq  liards.  Avec 
»  ces  croûtes,  quelques  morceaux  de  viande  que  les  indigents  trouvent 
»  dans  les  ordures,  des  épluchures  de  choux,  de  salade,  de  pommes  de 
a  terre,  qu'ils  ramassent  quand  ils  en  rencontrent  ;  c'est  leur  nourriture 
»  ordinaire,  a  (  Le  docteur  Lbuibt,  Notice  sur  les  indigents  de 
Pmris,) 

D'ailleurs  la  crise  qui  pèse  aujourd'hui,  même  sur  la  partie  la  moins 
malheureuse  de  la  population  n'a-t-dle  pas  appris  à  nous,  tant  que 
nous  sommes,  à  faire  des  économies  forcées  sur  nos  dépenses  alimen- 
taires? 

On  souffre,  mais  l'on  vit  ;  la  santé  périclite  plus  ou  moins,  mais  on  ne 
meurt  pas  subitement  de  faim. 
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An  snrpliB,  toat  le  nonde  eonprend  rimperfedkm  des  ènhiatioiis 
basées  sur  àes  moyennes.  Comme  nous  Favons  dit,  U  moyenne  off^ 
délie  deii^â^  grammes  (2  livres  4/4)  que  nous  a^^ons  rapportée 
(chap.  m,  tabl.45)  ne  [urouTe  qa'ane  chose,  TinsiifBsance  de  la  prodoo- 
tkm  de  la  France  en  denrées  sabstantielles. 

Nous  procéderons  difiéremma^t  :  nous  établirons  d'abwd  trois 
moyennes  différentes  : 

L*Qne  ponr  5,d00,000  d'enfants  de  3  à  9  ans  ; 

L'autre  pour  14,000^OiM>  de  jeunes  gens  et  d'hommes  aft-dessos  de 
i^ans  ; 

La  troisième  pour  14,000,000  de  jeones  fiUes  et  de^fèmmes  an-deasos 
de  9  ans. 

Nous  ne  tiendrons  pas  compte  de  2,000,000  à'eùbatAoundeuous  de 
Sans. 

Le  total  de  la  consommation  annuelle  basée  sw  ces  moyennes  nous 
fera  connaître  la  cpnntité  absolve,  indispensable  de  denrées  alimen- 
taires de  banne  qualité  que  la  France  devrait  produire  ou  tirer  dn  di^ 
hors  pour  que  la  santé  et  la  vigueur  de  sa  population  soit  à  l'abri  des 
ravages  d'une  novritnre  insofiisante. 

Vis-à-vis  de  ces  calculs,  qae  ions  tiendrons  eioace  très4tts,  il  n'y 
aura  pins  qn'à  s'écrier  :  au  iravail^  au  travail  / 

Du  régime  alimentaire  préposé  par  t auteur. 

K  4. — Le  régime  alimentaire  que  naus  proposons  se  divise  en  den- 
rées principales  ^  en  denrées  subsidiaires;  en  régime  gras  pendant  3SS 
jours  et  en  régime  maigre  pendant  40  jours  de  l'année. 

TABLEAU  •#. 

Principal  du  régime  alimentaire  hygiénique  gras. 
(Viande  pendant  325  jours  de  l'année). 

Hommes.  Femmes.     EaL  de  3  à  f  ans. 

Par  jour  par  jour         par  jour. 

Pain  de  farine  blutée  600  gram.  400  gram.      400  gram. 

Viande  OD  quartier  (os  compris)    400      >  300       »         125    » 
Riz ,  Pommes  de  terre ,  légumes 
secs,  verts  et  fruits                 600      »         500      »         300    » 

4600  gram.     4200  gram.    *  825  gram. 
Ou  3  livr.  et  3  onces  2  liv,  et  6  onces  4  liv.  et  44  onces. 

Pendant  les  40  jours  de  régime  maigre,  on  substituera]  à  la  ration 
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en  yiaDde  des  hommes  et  des  femmes  500   grammes  de  poissoii« 
Il    s*eiisait  que  la  consommation  moyenne  annuelle  (année  de 
335  jours)  de  la  viande  sera  de  430  kilogrammes  par  homme,  de  %  ki- 
logrammes par  femme,  de  41  kilogrammes  par  enfant. 

Aujourd'hui,  la  consommation  moyenne  générale  annuelle  en  France 
^  de  30  kilogrammes,  en  Belgique  de  4S,  en  Angleterre  de  68. 

Les  différentes  espèces  de  viande  pourront  s'établir  de  la  manière 
suivante,  dans  les  trois  moyennes  que  nous  proposons. 

TABLEAU  BU 

Des  différentes  espèces  de  viande  formant  une  partie  du  régime  alimentaire 
hygiénique  pendant  325  jours  de  Tannée. 

Hommes.                                   Femmes.  Enfants  de  3  à  9  ans. 

Bœuf                  35  kilogrammes  25  kilogrammes  44  kilogrammes. 

Vache                 25         »  48           d  7        » 

Veau                   40         9  7           »  4        » 

lloQton                25         »  48           »  7         » 

Porc                    25         »  48           >  7        » 

Divers  (volaiUe)KQ        ,  40           j,  5        , 

y^iaison,  etc.    (                 ,.  -^  ,  .     ^ 

4  30  kilogrammes  96  kik)grammes  44   kilogrammes, 

ou  260  livres         ou  492  livres  ou  82  livres. 

Les  trois  tableaux  suivants  présentent  l'ensemble  du  minimum  du  ré- 
gime alimentaire  hygiénique,  denrées  principales  et  subsidiaires,  grasses 
ou  maigres ,  pour  chacune  des  trois  catégories  que  nous  avons  faites , 
hommes,  femmeSi  ^ants. 
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TABLEAU  e%. 

Des  denrées  alimentaires  formant  le  régime  hygiénique  de  la  population 

française. 


ni. 


IV. 


V. 


VI. 


▼n. 


NOMS 

(les  objets 

de 

consommation. 


CONSOMMATION 
par  personne 

de  9  ans. 
(Sexe  masculin.) 


Quantité  en  poids 

ou 

en  mesure. 


GonsjQiat'XQ  jcuroalière. 

Pniu  de  froment  (fa- 
rine bluté«)..... 

Viande  de  toute  espèce 
y  compris  les  os.... 

Riz,  légumes  verts  et 
sccà ,  pommes  de 
terre,  fruits 


[Cos^mmatiBiiiDeisiiIIi. 

Vin 

Poisson 

Beurre  et  fromage.. .. 

Lait 

OÉufs 

Sucre 

Chocolat  (cacao  et  su- 
cre)  

Café  torréfié 


rofle, 


GoQSoonnation  annuelli. 

Sel 

ÉpiceA  (poivre,  gi 
caimeile,  etc.). 

y  uile  d'olive 

Vinaigre  de  i?<n.. 
Liqueurs 


600  grom.  par  Jour. 
400  yram.  par  Jour. 

eooyrofn.parjour. 


ISKffM  par  mois. 
Slei/o£r.  par  mois. 
iMtoff.  par  mois. 
4  liH'u  par  mois. 
6  emft  par  mois. 
750  yr.  par  mois. . 

500  gr,  par  mois. 
100  gr,  par  mois. 


6  kilogr.  par  an. 

I  kilogr,  par  an. 

4  Htrei  par  an . . 

5  litret  par  an . . 
t  Utrt$  par  an  . . 


14 
14 

44 


14 
14 
14 
14 
14 
14 

14 
14 


14 

14 
14 
14 
14 


QUANTITE 

totale 

des  oljtjets 

consommés 

annuellement 


Millions 
de  poids 

ftU 

en  mesure. 


Valeur  totale  de  la 


8,066  de  kUogr.  »  SO  c.  le  Ul, 
1,890  de  kDogr.  »  75  lekilog. 

8,066  de  kilogr.  »  ssleldlog, 


S,016  de  litres,   «ss  le  litre. 

386  de  Ulog.  1  sole  kilog. 

168  de  kilogr.  1  eoiekllog. 

67a  de  litres.  «•SOleUtre. 
1,008  d'œufs..   »  50 la  doux. 

1S6  de  kilogr.  1  50  le  kQog. 

84  de  kilogr.  9  50  le  kilog. 
16 119  de  UL  8   nie  kilog. 


84  de  kilogr.  »  90  le  kilog. 

14  de  kilogr.  8  le  kilog. 
56  de  litres.  9  75  le  litre. 
98  de  litres.   »  95  le  litre. 
98  de  litres.  1  95  le  litre, 
ration  atemubllb  alimentaire 


PRIX 

au  poids 

<m 

à  la  mesure 

des  objets 
consommés. 


II 

p  >- 


3112 
§3| 


Francs 

et 
centimes. 


pourvu  mlUlons  d'hommes  au^deuut  de  9  ans. 


i 


919119 
1,365 

1,073 


804 
504. 
968 
181 il9 
49 
169 

910 
50119 


16  119 

49 
154 

7 
85 


18  c. 
30 

91 


10 
10 

s  l|8 

a  913 

0  9|16 

S  314 

4  1(6 


O     fll3 

0  3I4 
3  1(90 
0  1(16 

0       9(3 


5,514 
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TABLEAU  «S. 

Des  denrées  alimentaires  formant  le  régime  hygiénique  de  la  population 

française. 
I.  II.  m.         IV. 


VI.     vn. 


NOMS 

des  obJeU 

de 

GONSOMMATIONJ 
par  personne 

de  0  ans. 
(Sexe  féminin.) 

r 
i| 

3 

QUANTITÉ 

totale 

des  objets 

consommés 

annuellement. 

PRIX 

au  poids 

ou 

à  la  mesure 

des  objets 

consammés. 

Pi 

i               PRIX 
1  dclaoonsommatlon 
1        journalière 
1       par  personne. 

consommation. 

Quantité  en  poids 

ou 

en  mesure. 

MUlions 

de 

personnes. 

Millions 

de  poids 

ou 

en  mesures. 

Francs 

et 

centimes. 

S3 

H 

Consonmtion  jonmaliôre. 

Pain  de  froment  (fa- 
rine blutée) 

viande  de  toute  espèce 
7  compris  les  os,. • 

Riz,  légumes  verts  et 
secs ,   pommes    de 
terre  et  fruits, 

66iisoiuD3tioii  nuBSiulIe. 

vin. • 

400  grom.  par  jour. 
800  yrom.  par  jour. 

500  fffom.  par  jour. 

^lUr$i  par  moiÈ, 

3  kilog.  par  mois 
1  kil.  par  mois. . 
6  2t'fr»«parmoi8. 
6  cBufs.  par  mois. 
4ilcj2.parmois. . 

500  yr.  par  mois,  i 
400  gr,  par  mois  • . 

Ofcjibgr.  paran. 

4  kiU>§r,  par  an. 
4  lUret  par  an  . . 
4  Utre  par  an. . . 
t  Utre  par  an. . . 

44 
44 

44 

44 
44 
44 
44 
44 
44 

44 
44 

44 

44 
44 
44 
44 

3,0UdekUogr. 
4,3UdekUogr. 

3,548  de  kilogr. 

4,008  de  Utres.l 
836  de  kilog. 
468  de  kilogr. 

4,008  de  Utres. 

4,008d'œufs. . 
468dekUogr. 

84dekUogr. 
47dekUpgr. 

84dokUogr. 

44  de  kilogr. 
86  de  litres. 
44  de  litres. 
44  de  litres. 

nSOclekn. 
»  TSIekilog. 

»   35lekU. 

»  351e  litre. 
4  50  le  kllog 
4  60  le  kilog 
»  90  le  litre, 
»  50  la  douz 

4  solekUog. 

3  50  le  kilog. 
3   »  le  kilog. 

»  90  le  kilog. 

5  le  kilog. 

3  75  le  Utre. 
»  35  le  litre. 

4  35  le  Utre. 

613 
4,008 

004  413 

353 
S04 
368 
201413 
43 
353 

240 
504(3 

46  4|3 

43 
454 
3  413 
H7  413 

43  c. 

32  4  [3 

47  413 
5 

Poisson  ...• • .. 

40 

Beurre  et  fromage.. . . 
Lait. 

5  413 

4 

CEaté  

0  0140 

Sucre.  ...••...*••..•. 

.    5 

Chocolat  (cacao  et  su- 
cre) .  •.....•.•.... 

4  416 

Café  torréûé 

i 

CfiosomiDitiin  aimoelli. 

Sel 

0  4|8 

^ices  (poivre,  girofle, 

cannelle,  etc.). 

Huile  d'olive 

0  314 
8  4190 

Vinaigre  de  «in 

Uqueurs 

0  416 

0  î\9 

ration  alimentaire  arndkllf 
e  femmes  cnhdeuut  de  9  ans. 

la  ration  jro^aHALiàas  d'une  j 

Valeur  totale  aeia 
pour  44  millions  c 
Valeur  de! 

4,636 

emme. 

94    413 
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TABLEAU  €4. 


ffonçaise. 


m. 


nr. 


NOMS 
desotdeU 

oonsominaUoii. 


CONSOMMATION 
parpenonne 

de  9  ans. 

(Enfants 

det.deux  Bezet.) 


VI.       VIL 


si 
3  s 

I 


QUANTITÉ 


Quantité  en  poids  |    K 

i 


ou 
en  mesure. 


GoDSOinmtion  jounialiôrs. 

Pain  de  froment  (fa-l 
rineblutée).. - 

Viande  de  toute  espèce 
y  compris  les  os... 

Ri2,  légumes  verts  et 
secs ,  pommes  de 
terre  et  fruits.. . 


GoDiommation  mensnslls. 

Vin 

Poisson. 

Beurre  et  fromage.... 

Lait. 

Œufs 

Sucre 

Chocolat  (cacao  et  su- 
cre)  I 

Café  torréfié 


ito^n^tMi.  par  jour. 
iVprom.  par  Jour. 


300  ^mm.  par  Jour. 


a/ifrM'parmois. 
500  gr.  par  mois 
saopr.  par  mois.. 

4  <{frft  par  mois.l 

10  cÊuft  par  mois. 

I    I  Mfej7.parmoi8.| 

500^.  par  mois. 


desok^iels 

eonsonuttés 

annueUemeat 


Millions 

de  poids 

ou 

en  mesures; 


PRIX 

au  poids 

on 

&  la  mesure 

des  objets 

consommés. 


Francs 

et 
centimes. 


•5       S 

5»=  o 


CoBsoiQiDatioii  uundbi 

M 

Épices  (poivre, 
cannelle,  ete^ 
Huile  d'oHve.... 
Vinaigre  de  vin. 
Liqueurs 


TSOdAkUogr.  »lOe.lekiL 
SOftdaidlogr.  »  T&leUlog. 

SUdslOlogr.  »  9S  le  kilo.   I90I;S     fo  |[S 


laodelitrea.  »  tt  le  Utre. 
so  de  kll.      i  Mie  kUog. 

20  de  kilogr.  i  «0  le  kilog. 
340  delilxes.  »  âO  le  litre. 
600  d'auilk  .  »  50  la  doux. 

OOdoUlogr.  150  le  kilog. 

aodokflogr.jssoiekflog.   75         ^^ 

»         » 


AkClogr.  par  sn, 

500  ^fom.  par  an. . 

I  litr$  par  an. . 

50c«n<t7.  par  an, 


teâekiiogr. 

Slitdekfl. 
5  de  litres. 
tliSdeUt. 


•  10  le  kilog. 

S  »le  kilog. 
a  75  le  litre. 
»  95  le  Utre. 


Valeur  totale  de  la  ration  alimentaire  ahhusllb 
5  millions  d'enfants  des  deux  sexes  cm-dênoui 

Valeur  de  la  ration  jrouAVAuàMB  d'un  enfiint. 


5S  4|S 
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Bésnmé.. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  tableaux  62, 63,  64,  ils  noos  paraissent 
assez  exDlicites;  ils  n*ont  également  besoin  d'être  justifiés,  ce  nous  sem- 
ble, sous  le  rapport  des  denrées  coloniales ,  car  ces  denrées  renfer- 
ment ravenir  de  notre  commerce  maritime  et  d'exportation  ;  d'ailleurs 
nous  croyons  n'avoir  rien  exagéré  puisque  le  prix  de  la  consomma- 
tion journalière  reviendrait  : 

Pour  un  homme  à  4  fr.  42  c. 

Pour  une  femme  à  0  92  c. 

Pour  un  enfant  à  0  52  c 

Donnons  seulement  aux  tableaux  62,  63,  64  la  forme  suivante,  on 
en  saisira  l'ensemble  d'nn  seul  cotip-d'oci). 

TABLEAU  «5. 

Quantité  en  poidg^  ou  en  mesure  et  valeur  totale  de  la  ration  ali- 
mentaire ÀvicuELUB  de  la  population  française. 


;  —  14,000,000  de  femmes j 

Quantités. 
5,840,000,000  de  kilogr, 
8,369,000,000  de  kilogr, 
6,159,000,000  de  kilogr. 
8,144,000,000  de /t/r«f. 
702,000,000  de  kilogr. 
816,000,600  de  JEito^r. 
t,9fO,O0O,00O  de  lUret. 
2,616.000,000  û'cBufê.  I 
354,000,000  de  Mlùgri 
498,000,000  de  kilogr. 
33,600,0t6  de  hUogr^ 
:  188,000,000  de  feiA^r» 
30,500,000  de  kilogr^ 
447,606,006ée/flr««. 
44,500,000  de  htret, 
43,000,000  de  litret. 


—  5,000,000  d^enfants.) 

Valeare. 
«,752,ooo,MO  de  n-ancs. 

2,5J6,750,000  » 

2,255,650,000  h 

*>  786,000,000  » 

1,053,000,000  » 

56ê,600,000  » 

8S4,000,00O  > 

4f»,0Ma»0  » 

531,000,000  « 

405,000,006  m 

40O,M0i,O0e  » 

87^00,000  » 

91,900,060  » 

891,750,000  m 

11,135,000  m 

52,500,000  » 


(14,000,000  d'hommes 

ConsommaUoDS. 
f.Pain, 
2.  Viande, 
S.  Légumes  et  fimlta» 

4.  Vin, 

5.  Poisson, 

6.  Beurre  et  froman 
T.  Lait,  ^' 

8.  OEufs, 

9.  Sucre, 
10.  Chocoîat, 
«.Café  torréfié, 

42.  Sel, 

43.  Epices, 

44.  HuUe  d'oUre, 

45.  Vinaigre  de  vin, 

46.  Liqueurs, 

Valeur  de  la  ratioo  alimeatalre  pour  toute  laFranceu      44,075,675,000  de  francs. 

Âiasi,  défalcation  faite  d'un  nnllîard  et  Atm  de  fra&es  pour  les  den- 
rées exotiques  (labl.  44  et  56),  h  France  devrait  prodnim  pfais  de  fteuf 
milliards  et  demi  de  francs  en  denrées  alimentaires  afin  de  subveur  à 
la  saine  nourriture  de  ses  enfants.  Or  la  production  de  la  France  en  den- 
rées agricoles,  y  compris  les  semences  et  la  nourriture  des  animaux 
domesiiqneSj  ne  s'élève  pas  au  delà  de  cinq  à  six  milliards  (tabL  7, 
ch.  P'). 

Donc  la  France  produit  tout  au  plus  le  tiers  des  denrées  nécessaires 
à  la  population;  ou,  en  d'autres  termes,  le  travail  agricole  est  si  mal 
ordonné,  les  déperditions  des  forces  de  Thomme  et  de  la  nature  sont  si 
grandes  que  la  France  s* épuise  en  efforts  impuissants. 

Certes  il  y  a  là  un  mal  profond  qu'on  ne  saurait  trop  se  hâter  de  faire 
disparaître.  Une  meilleure  utilisation  des  forces  pourra  seule  régénérer 
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la  Fi*ance  par  le  soofSe  réparateur  de  Tassodation.  Autrement  le  niveau 
dacial  de  la  misère  passera  encore  et  toujours  sur  toutes  les  branche! 
ae  l'économie  sociale. 

Nous  venons  d'indiquer  quel  devrait  être  l'inventaire  social  de  la 
France.  Le  rapide  aperçu  que  nous  en  ayons  tracé  est  farès-imparfait, 

Cuisque  nous  n'avons  parlé  que  de  la  nourriture,  du  logement^  de  i'ha- 
illement  et  de  l'ameublement  considérés  dans  leur  minimum  indis- 
pensable. 

Mms  quelque  imparfait  que  soit  cet  aperçu,  quelque  faibles  qae 
soient  les  minima  proposés,  il  n'en  résulte  pas  moins  un  fait  social 
d'une  haute  importance^  à  savoir  que  la  richesse  de  la  France,  si  la 
France  eût  été  bien  administrée  par  les  citoyens  et  par  l'Etat,  devrait 
s'élever  déjà  aujourd'hui  au  capital  suivant  : 

Sol  agricole  correspondant  à  la  consommation  de 

rhomme 200  milliards. 

Sol  agricole  correspondant  aux  besoins  des  ani- 
maux domestiques 400       — 

Habitation  de  Thomme 440       — 

Bâtiments  ruraux 60       — 

Mobilier  d'usage  personnel 28       — 

Habillements 3       — 

Mobilier  rural 5        — 

Instruments  du  travail  industriel 40        — 

Mines,  carrières,  etc Mémoire. 

536  milliards. 

Or  le  capital  mobilier  et  immobilier  de  la  France  s'élèv«  aujourd'hui 
tout  au  plus  à  cent  vingt  milliards. 

On  arrive  donc  toujours  aux  mêmes  conséquences,  c'est-à*dire  à  la 
constatation  la  plusj  irréfutable  du  fait  que  nous  avons  avancé  dans 
notre  2®  chapitre,  à  savoir  que  le  travail  actuel  représente  tout  au  plus 
la  production  de  7  millions  de  travailleurs  s'occupant  d'une  manière 
rèrâlière. 

La  richesse  et  la  production  se  trouvent  donc  un  rapport  avec  le  tra- 
vail exécuté  :  elles  seraient  4  ou  5  fois  plus  considérables  si  le  travail 
se  trouvait  distribué  rationnellement,  et  surtout  si  les  machines  appli- 

Îaées  sur  la  plus  grande  échelle  possible  venaient  décupler  les  forces 
e  l'homme. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  répéter  :  ordonnons  mieux  le  travail  et  la 
société  sortira  brillante  et  pure  des  haillons  qui  la  souillent,  et  des  im- 
I)uretés  d'un  état  social  qui  n'a  pas  encore  arboré  le  drapeau  des  so- 
ciétés nouvelles^  le  drapbau  du  travail. 

Perretmond. 

(£e  ehapiire  F  au  prochain  numéro.) 


MANUSCRITS  DE  FOURIER. 


ANALOGIE 

ET 

COSMOGONIE. 

(Suite.  —  Voir  la  précédente  livraison.  ) 

CHAPITRE  XIII  bis.  —  autres  analogies  de  fleurs. 

Dans  ces  calculs  amusants  d'unité  végétale,  remarquons  le  côté  inté- 
ressant, qui  est  de  conduire  à  la  connaissance  de  Tunité  vraiment  utile, 
de  la  passionnelle  et  sociale.  C'était  vraiment  un  chemin  de  fleurs  que 
cette  étude  sur  l'analogie,  et  si  on  considère  qu'elle  conduisait  à  l'art 
de  tripier  les  richesses  par  avènement  à  l'état  sociétaire,  que  penser  de 
l'étourderie  des  naturalistes  qui  ont  négligé  une  si  belle  palme? 

En  vain  ont-ils  cherché  à  prêter  des  charmes  à  l'étude  de  la  botani- 
que ;  il  est  reconnu  que  les  fleurs  même,  si  elles  sont  dépourvues  de 
parfum,  comme  Tulipe  et  Renoncule,  n'ont  pas  le  don  d'intéresser  les 
femmes.  La  botanique,  en  dépit  des  apologistes,  est  à  peu  près  de  nul 
intérêt  pour  le  sexe.  J'en  vois  l'aveu  dans  le  grand  Dictionnaire  d'his- 
toire  naturelle,  article  réséda,  dont  il  dit  :  a  Cette  petite  fleur  est 
surtout  recherchée  des  femmes,  qui  préfèrent  les  plantes  odorantes  les 
plus  chétivcs  aux  belles  plantes  privées  d'odeur.  Essayez  de  présenter 
à  une  femme  3  bouquets,  l'un  composé  de  Renoncules  et  Tulipes  les 
plus  rares  et  les  plus  richement  nuancées,  l'autre  formé  de  2  brins  d'Hé- 
liotrope et  de  Réséda,  vous  verrez  qu'elle  choisira  ce  dernier  sans  ba- 
lancer; et  pendant  que  vous  chercherez  à  lui  démontrer  froidement  les 
beautés  de  vos  Tulipes,  sans  vous  écouter  elle  arrangera  sur  son  sein 
la  fleur  choisie,  en  se  penchant  pour  jouir  de  son  parfum.  » 

Je  réponds  à  l'auteur  de  cet  article  que  la  dame  n'aura  aucun  tort 
selon  la  nature,  car  ces  deux  bouquets  ne  flattent  qu'un  seul  sens.  Le 
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!•'  platt  à  i'œil,  et  le  2®  à  Todorat.  C'est  de  part  et  d'autre  plaisir  sim- 
ple, matériel.  Or,  simple  pour  simple,  il  n^st  pas  surprenant  que  la 
femme  préfère  le  plaisir  d'un  sens  actif  qui  est  Todorat,  au  plaisir  d'un 
sens  passif  qui  est  la  vue. 

Mais  vous  verrez  les  femmes  changer  d'opinion  si  on  leur  présente 
ces  fleurs  inodores  étayées  du  charme  composé,  d'une  description  ana- 
logique parlant  à  l'âme,  tattdisque.la  fleur  parle  aux  sens.  Je  vais  es- 
sayer la  leçon  sur  les  deux  fleurs  citées  par  notre  auteur  :  la  Renoncule 
et  l'Héliotrope. 

La  Renoncule  est  emblème  des  réunions  d'étiquette,  c'est-à-dire  de 
la  Cour,  qui  est  le  foyer  de  l'étiquette.  En  présentant  à  Cidalise  une 
touffe  de  30  à  40  Renoncules  assorties,  faites-lui  remarquer  au  centre 
la  Royale  ou  Pivoine.  C'est  la  seule  qui  prenne  Técarlatepur,  parce  que 
le  monarque,  dont  elle  est  l'image,  est  le  seul  à  la  cour  qui  ait  libre  essor 
d'ambition  (écarlate,  couleur  de  l'ambition).  Elle  est  imposante  par  le 
nombre  de  pétales,  comme  ie  souverain  par  la  masse  et  l'éclat  de  son 
cortège.  Différente  en  forme  des  autres  Renoncules,  elle  est  froissée, 
écrasée  ;  il  semble  qu'on  l'ait  serrée  dans  la  main  pour  gâter  s'a  roton- 
dité :  c'est  l'image  du  souverain  pressé  activement  par  divers  partis  qui 
veulent  capter  sa  faveur.  Par  imitation,  le  Créateur  a  dû  froisser  la  Re- 
noncule dans  son  calice  même,  et  lui  donner  ces  formes  irrégulières,  tan- 
tôt carrées,  tantôt  triangulaires,  qui,  vicieuses  à  nos  yeux,  deviennent 
uû  mérite  de  plus  à  titre  de  fidélité  du  pinceau. 

La  Renoncule  pivoine  et  le  gros  Œillet  produisent  une  seconde  co- 
rolle qui  s'échappe  avec  effort  du  centre  de  la  première,  et  semble  se 
dérober  au  cortège  de  la  fleur.  C'est  une  allégorie  (Renoncule)  au  cor- 
tège de  solliciteurs  qui  pressent  le  monarque  et  l'obligent  à  se  dérober 
à  sa  cour.  C'est  une  allégorie  ((Mllet)  au  cortège  d'adorateurs  qui 
pressent  une' jeune  beauté,  et  l'obligent  à  se  dérober  à  cette  nuée  de 
poursuivants. 

Les  3  autres  sortes  de  Renoncules,  qui  représentent  la  cour,  n'ont  pas 
les  caractères  de  la  Pivoine.  Elles  forment  exactement  le  cercle  et  le 
sphéroïde,  figures  du  rapide  mouvement.  C'est  un  emblème  de  leur  ac- 
tivité en  intrigues.  Etudions  en  détail  les  analogies  de  ces  3  espèces. 

1**  La  Panachée  ou  Jaspée  représente  le  luxe  de  cour  dans  tout  son 
éclat.  Rien  n'égale  en  magnificence  un  bouquet  de  Renoncules  pana- 
chées. C'est  biett  le  tableau  du  matériel  de  la  cour,  tant  par  l'élégante 
variété  des  couleurs  que  par  les  formes  gracieuses  de  la  fleur. 

2"  Le  tableau  du  moral  de  la  cour  se  trouve  dans  un  bouquet  de  gla- 
cées ou  ambiguës.  Quelle  est  letir  couleur?  On  n'en  sait  rien,  car  elles 
présentent  constamment  une  duplicité  de  nuances  ;  la  teinte  est  double 
sur  chaque*pétale,  une  à  l'endroit,  une  autre  à  l'envers.  De  là  vient  que 
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Ja  flear,  ea  quek)uc  sens  qa  on  la  tourue,  est  de  fausseté  bi-com- 
posée  : 

Opposition  de  nuances  de  l'endroit  à  Tenvers; 
Opposition  de  nuances  de  la  gauche  à  la  droite; 

Plus  un  vague  permanent  de  teintes.  Elles  varient  selon  les  mouve- 
4nents  de  la  fleur  et  soutiennent  ce  caractère  équivoque,  de  même  que 
rbabile  courtisan  sait,  dans  les  oscillations  de  partis,  se  ménager  à  force 
de  duplicité,  prendre  successivement  divers  masques  et  servir  à  la  fois 
Jésus  et  Déliai.  Cette  classe  n'en  est  pas  moins  très-agréable,  commeun 
bouquet  de  Renoncules  glacées,  qui,  malgré  leur  coloris  équivoque  et 
indéebiflrable,  sont  iotinimont:  flatteuses  à  Toeil,  au  moins  autant  que  les 
panachées. 

3<^  On  trouve  aussi  à  la  cour  une  classe  de  caractères  prononcés;  on 
y  voit  des  Sully  et  des  L'Hôpital,  des  [  ]  que  la  Renoncule  dépeint 
dans  la  3®  espèce,  celle  de  nuance  franche,  qui  ne  prend  pas  la  teinte 
de  pur  écarlate  aflectée  au  roi.  Ladite  espèce  fournit  la  plus  sombre  des 
fleurs,  la  Renoncule  appelée  noire  ou  très-brune,  par  analogie  à  l'homme 
d*Etat  vertueux  qui,  voyant  dans  toute  sa  profondeur  la  perversité  hu- 
maine, doit  être  le  plus  [  ]. 

Ces  tableaux  de  passion  sont  l'amorce  qui  peut  inviter  une  femme  à 
l'étude  de  la  botanique  et  des  autres  règnes.  Udalise  dédaignait  les 
41eurs  sans  parfum;  mais,  après  ce  récit  des  emblèmes  de  la  Renoncule, 
déjà  elle  est  rapatriée  avec  cette  belle  fleur.  Les  portraits  de  la  cour,  du 
roi  et  des  courtisans  l'ont  intéressée. 

Quel  dommage,  dit  elle,  que  ce  défaut '^  de  parfum  !  —  Vous  vous 
trompez ,  Cidalise,  la  Renoncule  est  douée  d'un  parfum  herbacé  très- 
sessible,  et,  pour  preuve,  j'en  saisis  une  masse  que  j'agite  à  deux  doigts 
de  vos  joues,  —  Ah  !  s*éœe-t-elle,  quelle  agréable  odeur  !  je  ne  m'en 
étais  jamais  aperçue  ;  mais  d'où  vient  que  si  j'en  prends  une  séparé- 
ment, elle  est  sans  parfum  ?  —  Il  le  faut  bien.  Par  analogie,  les  cour- 
4i8ans  n'ont  de  charme  qu'en  masse  :  isolément,  ils  sont  des  hommes 
ordinaires  ;  mais  leur  ensemble  crée  l'illusion,  berce  d'espérance  un 
homme  produit  à  Ja  cour.  Ainsi  la  nature  a  dû  donner  à  la  fleur  allé- 
gorique un  parfum  collectif  formé  de  colonnes  aromales  d'une  vingtaine 
.de  fleurs  assemblées ,  parfum  sans  force  quand  il  part  d'une  fleur 
isolée. 

On  retrouverait  dans  les  racines  et  les  feuilles  cette  justesse  analogi- 
que. Ne  voitK)n  pas  aux  griffes  ou  racines  que  la  plante  représente  un 
effet  de  réunion  ?  Ne  voit-on  pas  aux  feuilles  qu'elles  représentent , 
comme  l'iris,  un  effet  de  daplicité,  puisque  les  feuilles  sont  comme  celles 
d'Iris  de  2  espèces  pour  représenter  une  classe  engagée  dans  la  du- 
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plicité  ?  Je  pourrais  étendre  cette  démonstration  aux  graines  et  aux 
habitudes. 

Il  reste  à  parler  de  V Héliotrope  :  abrégeons,  la  leçon  est  déjà  lon- 
gue et  l'espace  va  nous  manquer. 

Vous  aimez  l'Héliotrope,  Cidalise  ;  vous  aimez  donc  les  gens  lésineux, 
les  demi-avares ,  nommés  ladres.  —  Non  vraiment ,  je  n'aime  pas  les 
vilaines  gens.  —  Cependant  vous  aimez  leur  portrait ,  qui  est  l'Hélio- 
trope. Il  n*est  pas  prodigue  de  charme;  s'il  donne  des  fleurs,  c'est  en 
faible  dose;  il  imite  la  parcimonie  de  ces  aigrefins  d'avarice,  gens  qui 
donnent  peu  et  bon,  comme  le  parfum  et  la  fleur  de  l'Héliotrope. 
L'extrême  économie  de  ces  individus  dégénère  en  vilenie.  Aussi  voit-on 
à  la  petite  fleur  de  l'Héliotrope  succéder  une  chenille  végétale  qui  ren« 
ferme  les  semences. 

Du  reste,  le  travail  ou  feuille  de  la  plante  est  magnifique.  Rien  de 
plus  artistement  sillonné  que  cette  feuille.  C'est  l'emblème  du  genre  de 
vie  de  ces  économes  renforcés  qui  donnent  des  soins  outrés  aux  affaires 
d'industrie. 

La  nature,  qui  créée  des  portraits  de  tous  les  degrés  de  caractères, 
nous  peint  dans  le  chêne  les  harpagons  ou  avares  de  plein  caractère,  et 
dans  l'Héliotrope  les  demi-avares  ou  demi-caractères. 

—  Ah  !  j'en  suis  fâchée ,  dit  Cidalise,  j'aimais  cette  petite  fleur,  mais 
elle  perd  dans  mon  esprit  si  elle  représente  l'avarice.  —  Consolez-vous, 
Cidalise,  d'être  désabusée.  Cette  illusion  que  vous  perdez  sur  l'Hélio- 
trope, vous  la  retrouverez  sur  la  Renoncule.  —  C'est  vrai ,  vous  m'avez 
raccommodée  avec  cette  fleur.— Eh  bien!  vous  voilà  parvenue  à  la  per- 
fectibilité morale  ;  voilà  vos  affections  sagement  balancées  sur  les  di- 
vers genres  de  mérite,  et  votre  esprit  initié  aux  mystères  d'analogie 
dont  les  philosophes  parlent  depuis  3.000  ans  sans  en  avoir  aucune 
notion.  Quand  vous  aurez  lu  un  volume  sur  les  jolis  emblèmes  que 
présentent  les  végétaux,  vous  posséderez  la  clef  du  grimoire  de  la  na- 
ture, et  vous  pourrez  enseigner  aux  accadémiciens  la  science  qu'ils 
prétendent  nous  enseigner  avec  leurs  formules  rebutantes  qui  ne  par- 
lent qu'à  Fesprit  et  jamais  à  l'âme;  qui  ne  savent  étayer  la  scienct 
d'aucun  attrait,  formules  farcies  de  termes  tout-à-fait  barbares  pour  le 
sexe  féminin.  £spère-t-on  le  charmer  avec  le  doux  langage  des  trago- 
pogon  ,  mesembryanthemum  ,  rododendrum  ?  Qu'en  pensez  -  vous, 
Cidalise  ? 

—Ah  !  ne  me  parlez  pas  de  ces  [  ].  J'aimerais  étudier  la  bota- 

nique selon  votre  méthode,  étudier  l'allégorie  de  chaque  plante  avec 
nos  passions.  Expliquez-moi  encore  quelques  jolis  emblèmes  d'amour? 
—  Volontiers,  voulez- vous  qu'on  y  mêle  un  peu  de  morale  ?  —  Ah  ! 
la  morale ,  c'est  bien  triste ,  bien  savant.  —  Non,  rassurez-vous,  nous 
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choisirous  des  emblèmes  de  mariage,  de  bon  ménage,  des  tableaux  pré- 
sentables aux  dames.  Je  vais  vous  parler  de  Y  Iris  ,  déjà  décrite,  de  la 
Reine-marguerite  et  du  Géranium. 

[  Ici  la  description  de  l'/m,  exactement  reproduite  1«'  volume  du  grand 
traite,  pages  510  et  514]. 

La  Reine-marguerile  [Voir  plus  haut  page  1 48]  ou  bonne  ménagère. 
Elle  brille  par  son  travail  ;  elle  charme  par  son  industrie  plus  que  par 
sa  parure  :  aussi  la  marguerite  est-elle  parée,  en  emblème  d'industrie,  de 
feuilles.  Sa  fleur  est  précédée  et  accompagnée  d'une  légion  de  folioles 
se  développant  avec  grâce  et  formant  longtemps  une  fleur  verte  qui 
devance  et  embellit  la  vraie  fleur.  Celle-ci  est  plus  belle  en  simple  qu'en 
double,  par  allusion  à  la  ménagère ,  qui  platt  dans  sa  simple  parure 
mieux  qu'avec  un  fatras  de  luxe,  figuré  par  la  fleur  double.  Il  en  est  de 
même  de  la  Tulipe,  ou  justice,  belle  en  simple  et  insipide  en  double,  où 
elle  n'ofi're  qu'un  triste  amalgame  des  deux  couleurs  rougeàtre  et 
jaunâtre,  en  signe  de  Tambition  et  du  famillisme,  passions  liguées  pour 
pervertir  l'homme  juste,  lorsqu'il  donne  dans  le  luxe  dépeint  par  les 
difierenccs  de  double  au  simple. 

Une  bonne  ménagère  est  longtemps  l'appui  de  sa  maison,  et,  par 
analogie,  la  marguerite  est  le  dernier  soutien  du  parterre,  qu'elle  orne 
longtemps  et  jusqu'à  l'entrée  de  l'hiver. 

Le  Géranium,  emblème  du  travail  attrayant  ou  sériaire,  est, 
comme  la  pensée  et  le  réséda ,  un  tableau  de  l'industrie  future.  Il 
porte  le  parfum  dans  ses  feuilles,  parce  qu'elles  représentent  la  série 
composée  ou  ressort  de  charme  industriel.  Sa  feuille  est  à  3  divi- 
sions subdivisées  en  2,  3,  2  ;  c'est  l'image  de  la  série  composée,  qui 
doit  avoir  au  moins  3  divisions,  centre  et  ailes,  dont  chacune  est  subdi- 
visée en  groupes  et  sous-  groupes. 

Observons  ici  la  fidélité  du  Créateur  dans  ses  tableaux. 

Pour  nous  peindre  de  fait  le  travail,  propriété  de  la  série  composée, 
le  Géranium  nous  force  à  un  simulacre  de  travail  ;  il  faut  agiter  les 
doigts  pour  extraire  le  parfum  de  sa  feuille,  de  môme  que  la  série 
composée  entraîne  les  sectaires  à  agiter  bras  et  mains,  à  se  livrer  à  l'in- 
dustrie. 

Passant  sur  la  fleur  du  Géranium,  qui  nous  entraînerait  dansde  longs 
rapports  avec  les  groupes  ,  bornons-nous  à  raisonner  sur  les  feuilles  et 
à  y  observer  le  charme  attaché  à  l'étude  des  causes. 

Je  viens  de  prouver  qu'il  est  fort  aisé  d'intéresser  femmes  et  enfants 
à  l'étude  de  la  nature,  en  expliquant  à  chacun  les  allégories  de  sa  com- 
pétence et  en  réservant  les  théories  scientifiques  pour  les  gens  avancés 
en  étude.  C'est  à  la  méthode  analogique  à  prendre  l'initiative;  elle  seule 
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pent  réptadre  dn  charme  sur  la  sotence,  do&ner  aneâflie  à  ees  Tégé- 
taux  dont  la  doctrine  simple,  aride,  é&s  phytolognes  n*a  fût  josqa'îci 
que  des  corps  sans  âmes ,  des  êtres  d^^omnis  d*attrait  composé,  et  qni, 
dès  à  présent,  vont  s*èlever  à  ce[  ]en  joignant  aux  agréments 

matériel  un  charme  intellectuel  tiré  des  tableaux  de  nos  passions  et 
des  connaissances  des  causes  de  cette  création  dont  la  science  n'a  sa 
observer  qne  les  effets. 

(  L'analyse  des  causes  doit  s'appliquer  à  tous  les  règnes  ;  nons  allons 
rétendre  au  règne  animal  ;  après  quoi  nous  pourrons  conclnre  sur  ronité 
de  l'homme  avec  l'nnivers  interne,  branche  différente  de  Fnnité  externe, 
qui  s'étend  aux  rapports  des  passions  et  créations  avec  les  divers  astres, 
et  qui  sera  le  sujet  d'une  note  E,  S®  tome ,  sor  la  cosmogonie  externe). 

CHAPITRE  XIY.     * 

CLASSESEKT  MÉTHODIQUE   DBS   niÉROGLTPHBS  PASSIONNELS. 

[Cahier  43,  cote  9.] 

En  déterminant  les  analogies  passionnelles  des  produits  de  s  3  règnes, 
il  faut  sonder  (1)  les  classements  :  1**  en  clavier  général ,  simple  et 
composé  ;  2^  en  octave  simple  ;  3®  en  clavier  partiel  ;  4^  en  versement 
monogame.  Si  l'objet  donne  de  nombreuses  divisions  en  genres,  es- 
pèces, variétés,  comme  les  serpents  en  animal,  les  poires  en  végétal, 
les  marbres  en  minéral,  les  acides  en  ar6mal,  il  faut  essayer  le  clas- 
sement en  clavier  général  ou  analogie  coordonnée  aux  32  planètes  et 
à  leurs  arAmes  versés  en  copulation.  Si  l'objet  donne  au  delà  de  60 
espèces,  il  faut  classer  par  32  germes  en  direct  et  32  en  inverse, 
méthode  qui  suppose  que  toutes  les  planètes  auront  copule  deux  fois 
du  même  arôme.  Si  l'objet  donne  environ  120,  130  variétés,  il  faut 
supposer  quadruple  copulation  de  chaque  planète,  et  classer  par  4  fois 
82,  en  prenant  pour  tonique  alternative  chacune  des  4  planètes  luni- 
gères. 

Les  variétés  de  certains  produits  comme  la  poire  ne  proviennent  pas 
d'autant  de  copulations  planétaires  ;  car  on  obtient  des  variétés  par 
effort  de  culture  et  d'industrie;  donc  il  semblerait  que  l'homme  a  le 
pouvoir  de  dénaturer  les  germes  primitifs;  il  n'en  est  rien.  Ces  germes 
ont  la  propriété  de  se  varier  en  proportion  des  variétés  que  peut  don- 
ner la  passion  qu'ils  représentent.  Chaque  germe  est  comme  un  arbre 


(t)  Après  le  mot  sonder  se  trouvaient  ceux-ci,  qui  ont  été  rayés  :  3  méihodes,  la 
nombreuse^  la  moyenne  et  la  rare.  M.ilgré  ses  corrections,  Fourier  a  laissé  en  partie 
cette  division,  dont  on  retrouve  la  trace  dans  plusieurs  passages.  (Note  des  éditeurs.) 
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cpii  peut  subir  la  greffe  en  divers  sens.  D'ailleurs  Thomme  étant  chaî- 
non d'harmonie,  quoique  dernier  en  rang,  doit  néanmoins  entrer  en 
association  avec  Dieu  et  les  planètes  pour  la  modification  des  germes  ; 
il  est  en  possession  du  dernier  degré  qui  est  celui  des  variétés.  En  les 
créant,  il  modifie  par  son  industrie  les  germes  sans  les  dénaturer,  et  ces 
germes  modifiés  par  Thomme  doivent  par  analogie  suivre  dans  leurs 
variétés  le  même  ordre  que  Dieu  et  les  planètes  suivent  dans  les  créa- 
tions. 

[Le  passage  précédent  est  interligné  dans  la  phrase  ci-aprè3>qu*  se  trouve 
rayée  :]  Ces  germes  ont  pour  la  plupart  subi  le  bain  d'arômes,  c'est-à-dire  que 
Saturne,  avant  de  copuler  de  poires,  a  fait  baigner  son  germe  dans  les  arômes 
aspirés  des  3  autres  lunigères;  de  là  vient  que  ce  germe  devient  conmie  un 
arbre  qui  est  apte  à  subir  la  greffe  en  divers  sens  et  à  donner  des  ^  ) 

analogues  aux  qualités  de  toutes  les  planètes.  Sans  cette  préparation  du  bain 
d'arôme,  il  n'existerait  point  de  variétés,  et  la  plus  basse  division  serait  celle 
des  espèces,  et  l'homme  n'aurait  pas  le  pouvoir  de  modifier  les  germes  origi- 
nels dont  il  sait  par  son  travail  tirer  des  variétés  qui  l'associent  à  l'œuvre  de 
la  création. 

La  2®  méthode  est  celle  d'octave  simplç  ou  d'une  seule  octave,  soit 
majeure,  soit  mineure. 

La  3®  méthode  (moyenne)  est  limitée  à  un  seul  des  4  claviers;  par 
exemple  la  race  des  félins^  qui  ne  comprend  que  46  ou  17  espèces,  de- 
depuis  le  lion  jusqu'au  chat,  n'est  pas  race  de  clavier  général,  elle  pro- 
vient seulement  du  clavier  de  Saturne  qui,  avec  sa  neutre  et  ses  lunes, 
ont  pu  copuler  soit  en  direct  et  inverse,  soit  en  direct  seulement ,  avec 
des  différences  de  simple  et  composé.  £n  conséquence  les  félins  sont 
UAe  race  de  clavier  distinct. 

La  méthode  rare  comprend  les  espèces  bornées  à  une  ou  deux  pla- 
ntes; par  exemple,  la  raee  des  équins  ne  donne  que  les  espèces  che- 
val et  àne,  couagga  et  zèbre;  ils  ne  sont  créés  que  par  Saturne  et  sa 
neutre  Protée  copulant  en  simple  pour  l'àne  et  le  zèbre,  en  composé 
pour  le  cheval  et  le  cous^ga;  cette  race  est  de  clavier  partiel. 

((Le  chameau  et  le  dromadaire  sont  aussi  de  clavier  partiel,  puisque 
le  Soleil  est  intervenu  avec  Mars  pour  la  création  du  chameau.)) 

Si  dans  un  genre  il  n'existe  qu'un  animal  ou  végétal ,  comme  l'élé- 
phant, sans  aucune  variété,  il  est  clair  que  l'animal  est  de  planète  uni- 
que et  non  pas  de  clavier.  Ainsi  l'éléphant  est  de  création  monogame 
simple,  aucune  autre  planète  n'étant  intervenu  avec  le  soleil  pour  don* 
ner  des  espèces  différentes  en  éléphant. 

Essayons  cette  méthode  de  classement  sur  des  objets  très-connus  de- 
tout  le  monde,  comme  les  fruits  de  nos  climats. 

Étudions  les  classements  en  plein  clavier. 
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D'abord  il  faut  désigner  les  fruits  de  pivot  ou  d'arôme  uîiiversal 
d'unité  verses  par  le  soleil,  puis  le  quadrille  cardinal  ou  fruits  des 
4  planètes  Linigères,  puis  ceuiL  des  24  neutres  et  ceux  des  24  lunes. 

Hiéroglyphe  d'unité ((le  melon))  le  raisin,  par  arôme  du  Soleil. 

—  d'ambition. . .  la  poire,  par  arôme  de  Saturne. 

—  d'amitié. ...  la  cerise,  par  arôme  de  la  Terre. 

—  d'amour la  prune,  l'abricot,  par  arôme  d'Herschel. 

—  depaternisme.  la  ponune,  par  arôme  de  Jupiter. 

—  vestalique —  la  poche,  la  fraise,  par  arôme  de  Mercure. 
[Notes  marginales.]  Modulation  d'industrie  mineure  :  Soleil ,  [raisin]  gros 

blanc;   Saturne,  framboise;  Terre,    groseille;    Herschel  [  ];  Jupiter 

[         ]  Vestale,  cerise.  —  Cur  non  animaux  mineurs? 
[Fourier  avait  d^abord  dressé  le  tableau  suivant  qu'il  a  rayé  :] 

((  Hiéroglyphe  d'amitié la  pomme,  par  arôme  de  la  Terre. 

la  groseille. 

—  d'ambition la  poire de  Saturne. 

la  cerise. 

—  d'amour l'abricot d'Herschel. 

—  de  paternité la  prune de  Jupiter. 

la  framboise. 

—  d'unité  en  pivotai,  le  melon du  Soleil. 

le  raisin. 

—  vestalique la  pèche de  Mer(mre. 

la  fraise. 
Il  manque  à  ce  tableau  un  fruit  rouge  en  arôme  d'Herschel,  il  est  possible 
qu'il  ait  avorté  comme  il  est  arrivé  d'un  grand  nombre  des  copulations  de 
cet  astre.)) 

Le  Raisin  est  hiéroglyphe  d'amitié  [telle  avait  été  la  première  in* 
dication,  mais  Fourier  a  surchargé  le  mot  et  a  mis]  grand  hiéroglyphe 
d'Unité  en  tonique  d'amité  (1).  11  en  a  les  couleurs,  le  violet  et  le  blanc. 
Son  jus  a  par  excellence  la  propriété  d'exciter  l'effusion  amicale;  c'est 
le  fruit  chéri  des  enfants  qui  sont  dans  l'âge  de  la  franche  amitié.  La 
plante  aime  à  s'entrelacer  aux  arbres,  aux  murs,  elle  veut  aimer,  em- 
brasser tout  ce  qui  l'entoure.  Son  bois  est  aussi  pauvre  que  la  plante 
est  libérale.  C'est  l'emblème  de  la  véritable  amitié ,  qui  est  généreuse 
pour  autrui  et  insouciante  pour  elle-même. 

Son  fruit  est  en  tous  sens  l'ami  de  l'homme;  il  se  prête  à  tous  nos 
besoins,  en  verjus,  en  maturité,  en  confitures;  il  est  salubre  par  tous 


(1)  Le  mot  grand  signifie  que  le  produit  est  né  d'arômes  mulUples  :  une  joncUon 
d'arôme  solaire  avec  ceux  de  la  Terre  copulanl  en  nord>sud  ne  donne  pas  encore  un 
grand  hiéroglyphe;  U  fîaut  des  réunions  d'arôme  de  plusieurs  planètes.  Le  raisin  est 
de  ce  genre  ;  aussi  est-ce  un  produit  du  plus  haut  degré.  (Note  de  Fourier] 
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les  âges  et  tous  les  tempéraments  (mangé  par  chien,  renard).  Son  jus, 
comme  l'amitié  sincère,  se  fortifie  par  le  temps.  Dans  ses  divers  degrés 
il  convient  par  gradation  aux  divers  âges;  en  fruits  il  convient  à  Fen- 
fancc,  et  en  vin  il  est  Fappui  de  Fâge  mûr.  On  ne  saurait  imaginer  un 
plus  parfait  hiéroglyphe  d'amitié  entre  la  nature  et  Thomme.  La  plante 
est  vrillée  comme  toutes  les  plantes  d'amitié,  mais  la  vrille  est  légère 
et  insuffisante  comme  pour  appeler  le  secours  de  l'homme  qu'appellent 
encore  ses  branches  traînantes. 

La  Poire,  fruit  de  Saturne,  est  hiéroglyphe  d'Ambition  convergente; 
elle  n'offrirait  que  des  analogies  de  6®  période,  puisque  l'ambition  n'est 
point  convergente  dans  la  Civilisation. 

Sa  forme  pyramidale  est  l'emblème  des  corporations  graduées  qu'elle 
représente.  Ses  saveurs  mêlées  de  sucre  et  d'acide  peignent  les  stimu- 
lants de  l'ambition  et  les  douceurs  qu'elle  présente  dans  un  ordre  équi- 
table où  le  mérite  est  réglé  de  l'avancement,  ce  qui  ne  peut  pas  avoir 
lieu  en  Civilisation.  Les  poires  sont,  par  excellence,  le  fruit  d'apparat 
et  d'amour-propre  des  cultivateurs.  C'est  de  tousl  es  fruits  le  plus  varié; 
il  le  fallait,  car  l'hiéroglyphe  d'ambition  doit  l'emporter  sur  tout  autre 
par  l'éclat  et  la  variété  des  richesses  qu'il  étale. 

La  Cerise  est  le  fruit  de  la  Terre  ;  «lie  est  proportionnée  à  la  pla- 
nète miniature  qui  l'a  créée.  Hiéroglyphe  d'amitié,  elle  est  le  charme  de 
l'enfance,  qui  est  l'âge  de  l'amitié;  le  cerisier,  commele  jasmin,  s'élève 
à  une  grande  hauteur,  quoique  le  fruit  de  l'un  et  la  fleur  de  l'autre 
soient  si  inférieurs  en  dimension  aux  fruits  et  fleurs  correspondants  des 
3  grosses  planètes.  Car,  quelle  différence  de  la  cerise  à  la  poire,  la 
pomme  et  l'abricot,  du  jasmin  à  la  tubéreuse,  le  narcisse  et  le  lis  !  Mais 
les  dçux  produits  d'arôme  de  la  terre  égalent  et  surpassent  même  en 
hauteur  de  tige  ceux  des  3  grosses  planètes,  remarque  importante  et 
qui  prouve  qu'en  travail  aromal  (rappelons  que  la  feuille  et  le  bois  sont 
emblèmes  de  travail),  la  petite  lunigère  est  au  moins  l'égale  des  3  au- 
tres; elle  les  surpasse  quelquefois  en  importance  des  emplois  de  son 
arôme  sans  lequel  le  soleil  ne  peut  pas  modifier  convenablement  les  3 
autres  [\], 

[K)  L'enfance  ne  connaissant  que  2  passions  affectives,  l'amitié  et  Tambi- 
tion  corporative,  il  semble  que  la  cerise  devrait,  par  analogie,  prendre  les 
couleurs  violet  et  rouge;  elle  prend  le  rouge  et  le  noir,  mais  un  noir  violette 
en  symbole  d'amitié  absorbée  par  la  pauvreté.  C'est  Temblème  de  ces  ami- 
tiés d'enfance,  qui  disparaîtront  à  l'âge  où  l'enfant  riche  saura  faire  la  diffé- 
rence de  la  fortune  à  l'indigence.  L'espèce  dite  Agriotte  est  celle  qui  donne 
une  variété  rapprochée  du  violet  et  figurant  les  enfants  d'un  caractère  bouil- 
lant et  franc,  qui  seront  les  pli\s  susceptibles  de  fidélité  en  amitié. 

Je  ne  m^arrète  pas  à  indiquer  les  analogies  des  variétés  agriotes,  guignes 
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V Abricot  el  la  Prune  sont  fruits  d^HeFscbel  et  hicrogiyplMsd*aiiiour; 
cejqu'ils  offrent  de  plos  remarquable  compaxatirement  aux  «litres  d^à 
cités,  c*est  qu'ici  la  lunigère  en  chef  donne  un  fruit  différent  de  ceux 
de  ses  satellites,  tandis  que  les  satellites  de  Saturne  ont  donné  des 
poires  comme  leur  chef,  ceux  de  la  Terre  et  de  JupHer,  des  cerises  et 
des  pommes  conformément  au  germe  versé  par  leur  chef;  d  où  vient 
donc  que ,  dans  une  modulation  de  quadrille  régulier  à  hu  seul  genre 
de  fruit,  Herschel  fournit  un  fruit  de  genre  différent  de  ceux  que  donne 
son  cortège  satellitique?  C*est  que  la  planète  d'amour  ne  suit  jamais 
les  méthodes  des  autres,  et  il  règne  toujours  par  système  une  dupli- 
cité  d'action  dans  tous  ses  ouvrages.  Je  reviendrai  sur  ces  fruits  au  cha- 
pitre des  arômes  travestis  :  le  sujet  exige  une  explication  particulière. 

La  Pomme  est  le  fruit  de  Jupiter,  copulant  en  hiéroglyphe  de  Pater- 
nisme.  C* est  un  bel  emblème  delà  prudence  qui  distingue  les  pjres 
éclairés.  C'est  le  fruit  de  longue  durée,  l'image  de  la  sagesse  qui  amasse 
pour  rarrière-saison;  aussi  la  pomme  est-elle  notre  principale  ressource 
après  l'épuisement  des  autres  fruits  ;  elle  nous  reste  comme  Taffectioa 
d'un  bon  père,  après  les  faveurs  passagères  du  monde.  La  pomme  est 
pour  nous  un  curatif  dans  les  maladies  et  un  fonds  de  réserve  dans  le 
dénûment,  elle  se  confond  sur  nos  tables  avec  les  fruits  du  printemps, 
c'est  alors  qu'elle  est  la  plus  savoureuse  et  qu'elle  rivalise  les  plus  beaux 
présents  de  Flore,  image  des  services  que  rend  une  vieillesse  éclairée. 
La  vieille  pomme  reinette,  sillonnée  de  rides,  peut  lutter  de  prix  avec 
les  plus  beaux  fruits  de  l'année  qu'elle  a  devancée.  Elle  est  donc  un 
parfait  emblème  de  l'amour  paternel  qui  a  prévu  les  besoins  de  l'enfant 
et  pourvu  à  les  satisfaire;  aussi  le  pommier,  en  signe  de  tendresse,  in- 
cline-t-il  ses  branches  pour  tendre  son  fruit  à  rhomatie  et  en*  former  des 
berceaux  naturels.  Ses  sucs  et  sa  chair  n'ont  rien  de  fastueux,  mais 
jelle  se  distingue  par  la  salubrité  et  la  longévité.  Il  est  fâcheux  que  ce 
fruit  prédeux  manque  toujours  de  maturité  en  Civilisation  à  cause  du 
vol  qui  force  à  cueillir  le  tout  avant  le  terme. 
La  Pêche  est  hiéroglyphe  vestalique  en  sens  d'amour,  comme  la 

bigarotes,  noires,  blanches,  dures,  etc.,  le  sujet  nous  conduirait  trop   loin. 
((  La  série  des  espèces,  distinguée,  en 

Agriotes,  guignes^  bigarots,  noires,  X,  blanche  dure, 
Amitié,  amour,  ambition,  famillisme,  X  unité, 
nous  donnerait  l'analogie  des  4  ordres  de  caractères  dont  les  enfants  portent 
le  germe. 

Les  pluies  rendent  la  cerise  véreuse,  l'eau  étant  l'élément  qui  correspond 
à  Tespritde  famille,  qui  est  la  source  des  vices  de  l'enfance,  elle  doit  vicier  le 
iruit  emblématique  dû  l'enCance.)]  [Cahier  29,  cote  9,  page  93.] 
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fraise  en  seiw  d^înéttstrie-  mineure.  Ea  pèehe  remporte  de  beaucoup 
sar  les  fruits  du  clavîer^'araour,  abricot,  d'Herschet,  prunes,  des  8  Sat- 
tellites,  bragnon  deSapho,  etc.  CTest  que  la  vestale  en  amour  joue  un  rôle 
transcendant.  Le  corps  vestalique  donne  à  ses  amours  un  développe- 
ment bien  plus  brillant  qoe  celui  des  neuf  divisions  de  la  cour  d*amour. 
Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  fonctions  attribuées  aux  vestales;  elles  sont 
toujours  plus  précieuses,  plus  séduisantes  qu'aucune,  et  de  là  vient  que 
tous  les  produits  de  l'étoile  vestale  sont  d'un  charme  inexprimable. 

Ceux  qui  douteraient  que  Dieu  se  seit  oecupé  des  menus  détails  de^ 
nos  tables  et  de  nos  cuisines  pourront  s'en  convaincre  par-  quelques 
tableaux  allégoriques  tirés-de  ce  fruit.  C'est  le  fruit  qui  représente  la 
vestale  d'harmonie;  ses  formes^  son  coloris,  son  velouté  sont  un  por- 
trait fidèle  de  la  jeune  beauté.  La  pêche  a,  comme  tous  les  produits  de 
l'étoile  Mercure  ou  lune  quintessenciée;  un  charme  transcendant;  elle 
veut  être  alliée  aux  deux  emblèmes  des  fonctions  vestaliques,  au  sucre 
emblème  de  l'Unité  et  an  vin  emblème  de  l'Amitié.  Ainsi,  nos  goûts  ne 
sont  point  arbitraires  sur  ce  point  ni  sur  tout  autre.  Toutes  nos  conve^ 
nances  générales  en  gastronomie  sont  réglées  par  les  allégories  pas-- 
sionnolles;  on  en  verra  plus  loin  d'autres  indices. 

La  poche,  si  délicate  par  ses  formes  et  ses  sucs,  aie  cœur  ou  noyau 
plus  raboteux  que  celui  d'aucun  autre  fruit.  C'est  l'emblème  du  cœur  de 
la  vestale  qui  est  d'un  difficile  abord.  L'espèce  de  pèche  qui  a  le  noyau 
adhérent  perd  le  beau  coloris  etia  délicatesse  ;  ainsi  la  vestale  qui  a  le 
cœur  pris  perd  tous  ses  charmes  d'illusion  et  n'est  plus  ni  considérée  ni 
utile  dans  le  tourbillon. 

Ce  joli  arbuste  est  désarmé  d'arôme  ;  tous  les  insectes  le  dévorent  et 
[  ]  ses  feuilles  :  ainsi  la  jeune  fille  pudique ,  en  Civilisation,  est 

assaillie  de  toutes  les  [  ] ,  sa  vertu  est  calomniée  par  la  classe 

libertine  et  interprétée  en  hypocrisie  ;  ensuite  elle  devient  dans  les  spé* 
culâtions  de  mariage  une  proie  abandonnée  aux  hommes  les  plus  vils*; 
eHe  est  enfin  le  plus  profané  de  tous  les  êtres.  Les  pêchers  de  nouvelle 
création  seront  complètement  armés  d*arôme,  et  aucun  insecte  ne 
pourra  les  endommager.  Mercure,  dans  ses  créations,  va  de  pair  avec 
le  Soleil  en  utilité  et  en  agrément.  Delà  vient  que wrtre  globe  tirerai 
dans  la  création  prochaine-,  un  prodigieux  bénéfice  de  cette  lune  qui, 
une  fois  rentrée  en  clavier,  acquerra,  dans  ses  nouvelles  oréationSj  ui» 
extrême  vigueur. 

Le  Cacao  est  un  de  ces  hiéroglyphes  sur  lesquels  des  Civilîséi 
s-exercersient  vainement  sans  consulter  les  dispositions  de  rHarmonie; 
Le  cacaotier  représente  les  corporations  des  petites  hordes  ou  les  sorf-^ 
franees  d'amitié  ((industrielles))  ;  aussi  sa  grappe  est-elle  dispo^ 
sée  en  contre-sens  de  celle  du  raisin,  qui  représente  les  jouissanees 
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d*amitié.  Le  cacaotier  se  dépouille  de  ses  nombreuses  fleurs  par  allu- 
sion aux  petites  Hordes,  qui  sont  la  corporation  la  plus  dévouée  aux  fa- 
tigues et  la  plus  dédaigneuse  des  plaisirs.  Ainsi  Tarbre  semble  rejeter 
à  dessein  la  fleur  emblème  du  plaisir  ;  il  se  platt  dans  les  lieux  que  fré- 
quentent les  petites  hordes,  dans  les  terrains  humides  qu^elles  des- 
sèchent et  dans  ceux  qui  subissent  de  violentes  commotions  comme 
celles  d'un  défrichement  ou  d'un  incendie.  Ces  habitudes  sont  analo- 
gues à  celles  des  petites  hordes  ,  qui  se  plaisent  au  travail  le  plus  pé- 
nible. Son  fruit  est  le  plus  oléagineux  qui  existe  (l'huile  est  emblème 
de  lumière  et  de  luxe)  :  ainsi  la  corporation  des  petites  hordes  est- elle 
celle  qui  fournit  le  plus  au  luxe  en  ce  qu'elle  est  pivot  d'attraction  in- 
dustrielle. Son  huile,  employée  pour  oindre  les  membres  dans  les  luttes 
on  les  douleurs,  est  exempte  de  toute  odeur.  Il  fallait  que  la  propreté 
fût  l'attribut  du  suc  d'un  fruit  qui  représente  la  corporation  de  propreté, 
les  petites  hordes  qui  [  ]  tout  immondice  et  marécage. 

Son  fruit  est  très-amer  par  analogie  aux  maux  des  petites  hordes  ; 
mais,  comme  elles  sont  le  corps  le  plus  essentiel  au  maintien  de  l'unité, 
il  s'unit  facilement  au  sucre,  emblème  d'Unité,  et  aux  arômes  d'unité  : 
vanille^  cannelle^  etc. 

L'arbre  se  forme  en  couronne  par  allusion  au  cercle  qui  est  courbe 
d'unité,  passion  dominante  des  petites  hordes. 

Comme  les  petites  hordes  sont  la  plus  matinale  des  corporations  de 
l'harmonie,  il  faut,  par  analogie,  que  le  fruit  hiéroglyphique  soit  nourri- 
ture matinale  de  l'homme,  et  il  n'y  a  pas  de  nourriture  plus  saine,  au 
lever, que  le  chocolat  en  liquide.  Beaucoup  de  Civilisés  ne  le  digèrent  pas 
parce  qu'ils  n'y  sont  pas  habitués  dès  l'enfance,  et  qu'ils  ont  en  général 
de  faibles  estomacs  ;  mais,  quand  on  le  digère,  il  n'est  rien  de  plus 
convenable,  au  lever,  comme  balai  de  l'estomac  et  [  ]  d'appétit. 

Aussi,  dans  l'Harmonie,  sera-t-il  d'un  usage  presque  universel  à  3  et  4 
heures  du  matin.  L'on  en  prendra  une  jatte  pour  se  disposer  au  repas 
de  5  heures  on  délité,  auquel  on  arrivera  avec  un  appétit  dévorant  pro- 
duit par  l'exercice  et  le  chocolat. 

Le  cacaotier  est  créé  par  arôme  de  la  lune  Pallas  ou  Esculape,  qui 
parfume  d'amer  et  donne  les  médicaments. 

Après  ces  préliminaires,  nous  pouvons  examiner  quelques  végétaux 
en  ordre  irrégulier. 

Le  Meloriy  fruit  d'arôme  solaire,  est,  comme  le  raisin  grand,  hiérogly- 
phe d'universalité  en  tonique  4'ambition.  Il  s'allie  au  sucre,  à  tous  les 
toniques,  au  sel,  au  poivre,  aux  aromates,  et  à  tous  les  produits  d'a- 
rôme d'universalité,  et  surtout  au  vin.  Il  prend  le  premier  rang  aux  ta- 
bles de  l'homme,  et  tandis  que  les  autres  fruits  sont  réservés  pour  le 
dessert ,  le  melon  enjambe  sur  les  services  et  vient  se  placer  en  tête  du 
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festin  pour  ouvrir  la  fête,  s'alliant  avec  les  viandes,  les  potages,  avec 
tout  On  le  dit  malsain  dans  nos  climats  brumeux  ;  mais  il  est ,  en  cli- 
mat chaud  ,  Tantidote  des  maladies.  En  Perse,  le  peuple  s'en  nourrit 
pendant  neuf  mois  de  Tannée,  et  le  considère  comme  un  gage  de  santé. 
Quand  Tanneau  et  les  lunes  seront  de  retour,  le  melon  sera  aussi 
mûr,  aussi  sain  au  point  le  plus  froid,  au  60®  degré,  qu  il  Test  aujour- 
d'hui en  Perse. 

On  peut  faire  une  application  très-juste  du  melon  et  des  cour^a^  ou 
citrouilles  aux  univers  concentrés  et  non  concentrés. 

Notre  univers,  qui  est  de  la  seconde  espèce,  occupe  un  espace  im- 
mense, et  ses  soleils  de  voûte  y  sont  sans  vigueur,  comme  les  chairs  et 
sucs  de  la  courge,  qui  pourtant  provient  du  même  arôme  que  le  melon, 
dont  les  sucs  sont  si  savoureux,  mais  le  fruit  beaucoup  plus  petit.  Il 
en  est  de  même  des  univers  concentrés  :  leur  voûte  sidérale  se  divise 
en  compartiments,  leurs  soleils  et  planètes  acquièrent  un  éclat  [  ]  soit 
en  igné,  soit  en  nuancé  et  moiré.  C'est  un  spectacle  dont  on  jouira 
prochainement  dans  notre  univers. 

Je  dois  une  mention  aux  2  végétaux  qui  sont  l'objet  de  nos  fureurs 
mercantiles ,  le  Ckifé  et  le  Sucre.  Le  café  est  un  produit  de  l'arôme  de 
Sapho,  qui  est  la  neutre  d'amour,  située  au  voisinage  d'Herschel.  Cette 
étoile,  quoique  bien  éloignée  du  Soleil,  est  pourvue  d'arômes  bien 
brûlants,  bien  aphrodiasiques,  témoins  le  café  et  la  Truffe  noire,  qui 
sont  de  sa  fabrique.  Ces  2  hiéroglyphes  sont  relatifs  à  l'amour  qui 
est  le  caractère  dominant  de  leur  planète  Je  m'abstiens  de  tout  détail 
sur  les  allégories  qu'ils  peuvent  offrir. 

Quant  au  sucre,  qui  est  par  excellence  le  roi  des  végétaux,  c'est  le 
premier  de  tous  les  hiéroglyphes  d'universalité  composée  ;  aussi,  n'est- 
il  rien  au  monde  qui  réunisse  plus  généralement  tous  les  goûts.  Sa 
culture  et  sa  manutention,  déjà  faciles,  le  seront  bien  davantage  après 
la  restauration  du  globe  ;  tandis  que  celle  du  froment,  quiest  hiérogly- 
phe d'unité  simple,  sera  toujours  pénible.  Le  sucre,  à  titre  de  produit 
composé  du  plus  haut  degré,  a  la  propriété  de  convenir  aux  combinai- 
sons de  toute  espèce  et  point  à  l'emploi  simple,  car  le  sucre  n'est  point 
fait  pour  être  mangé  pur  ;  il  est  écbauOiant  et  nuisible,  surtout  aux  en- 
fants, qui  n'en  seront  plus  voraces  quand  ils  en  auront  dans  tous  leurs 
mets. 

Les  hommes  ont  si  peu  soupçonné  cette  analogie  universelle  des  rè- 
gnes et  des  passions,  que  souvent  ils  ont  peine  à  se  croire  eux-mêmes 
quand  ils  devinent  les  hiéroglyphes  les  plus  frappants.  Tel  est  le  Gui 
(par  Protée).  a  C'est,  dit  Yalmont  Bomare,  une  véritable  plante  para^ 
site.î>  Il  le  faut  bien,  c'est  l'hiéroglyphe  du  parasite  ;  il  ne  serait  plu» 
tableau  fidèle  s'il  vivait  en  pleine  terre  et  de  ses  propres  sucs,  de  même 
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qu'un  bomme  ne  serait  plus  un  parasite  s*il  vivait  de  son  propre  foud. 
Le  Gui  se  déploie  en  tout  sens,  comnte  le  parasite  prend  tous  les  carac^ 
tères  de  circonstance;  il  ne  donne,  au  lieu  de  feuiUage,  qu'on  simulacre, 
que  la  répétition  des  â  feuilles  séminales,  qui  ne  sont  qu'on  avant^eou'^  > 
reur  de  feuillage  régulier,  et,  de  mèuie  que  le  parasite ,  ne  fait  qu'us 
simulacre  de  travail  et  s'entremeit  par  tout  sans  serrice  effectif. 

Le  Gui  donne  avec  éclat  les  fleurs  mâles,  qui  ne  produisent  rien  ;  et 
semble  cacher  les  fleurs  femelles  qui  produisent  le  'SUc  de  glu.  Ainsi 
le  parasite  alTecte  toujours  de  se  complaire  à  des  fonctions  qui  sont 
étrangères  à  son  but  secret  (il  faut  se  rappeler  que  la  fleur  peint  le 
plaisir,  que  la  feuille  peint  le  travail).  Sa  graine,  en  germant,  débute 
par  symbole  de  duplicité  :  elle  jette  ses  radicules  en  un  sens  pour  les 
recourber  bientôt  à  contre  sens  :  ainsi  le  parasite  ne  manque  pas  de 
débuter  par  un  étalage  d'intentions  fort  opposî'îcs  à  ses  vues. 

Enfin  le  suc  du  Gui  donne  la  glu,  servant  à  attrapper  les  impru- 
dents oiseaux  ;  de  mérae  le  génie  do  parasite  n'enfante  que  des  astuces 
pour  enlacer  les  sots  et  en  faire  des  dupes.  Le  Gui  se  loge  particulière- 
roent  sur  le  chêne,  hiéroglyphe  de  l'avarice,  et  l'allégorie  est  fort  juste, 
car  les  avares  sont  la  classe  la  plus  dupe  des  parasites  en  affaire  de  fa- 
veur, comme  les  héritages.  L'avare,  se  déliant  de  sa  famille,  qui  con- 
voite sa  succession,  s'attache  plus  facilement  qu'un  autre  au  premier 
parasite  qui  veut  le  capter.  Ainsi  le  Gui  doit  se  plaire  sur  larbre  de 
l'avarice. 

Le  Buis  (par  Vénus)  est  l'emblème  du  pauvre  ;  il  se  loge  dans  les  sa- 
bles arides  où  nulle  plante  ne  peut  végéter  ;  il  se  contente,  comme  le 
pauvre,  du  rebut  de  tout  le  monde;  il  se  plait  sur  les  pentes  ardues ,  les 
lieux  escarpés  ;  il  y  brave  les  intempéries  et  s'y  attache  fortement, 
comme  le  pauvre  s'attache  au  moindre  sort,  et  s'habitue  à  toutes  les 
souffrances.  L'indigent  n'a  point  de  plaisir;  lanatiur^  peint  cet  eSbt  M 
privant  la  flei0*du  buis  de  pétales  on  emblèmes  du  plaisir.  Lés  natura- 
listes ont  observé  dans  son  fruit  une  analogie  fort  exacte,  il  représente 
une  marmite  renversée  ;  tel  est  le  sort  de  la  cuimne  du  pauvre,  elle  est 
réduite,  à  rien  et  la  nature  a  peint  cet  effet  par  te  renversenveat  du  vase 
qui,  en  tous  pays,  estlefondementdela  cuisine;:  Le  buis  founnit  un  hoir 
très-serré  et  noueux,  pariailusionà  lavierwie  etàlagène  continuelle^  oftt 
il  vit.  Il  a,  comme  esl  pauvres,  la  propriété  d'attirer  les  insectes.  On»e* 
tire  de  son  bois  un  esprit  acide  et  de  sa  Veuille  oae  huile  fétide. 

Nous  passons  de  la  pauvreté  à  la  richesse.  LOiitier  (par  Mars) 
est,  comme  le  buis,  un  végétal  de  transition;  aussi  est^il  l'ouvrage  d'ita» 
étoile  neutre.  Son  fruit,  comme  le  coings .  n'est  mangeable  t|Ufà  l'aide 
des  assaisonnements  qu'on  y  ajoute;  il  peint  l'industrie  o^'niàtie  ék 
ewiemie  des  plaisirs.  Ausm  son  aspect  e^il  des  plus  tristes,  on  dknt 
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qu'il  veut  cacher  sou  fruit  tout-à-fait  eonfbndu  arec  les  feuille^.' Tel  est 
rhomme  laborieux  :  il  dissimule  sa  fortune  ^t  ne  cherche  point  à  fixer 
les  regards  par  aucun  étalage.  Ainsi  Tolivier  a  dû  longtemps  tromper 
les  premiers  hommes  par  Tamertume  de  son  fruit  dont  ou  n'a  A\\  recon- 
naître que  fort  tard  la  grande  utilité.  Il- est ,  comme  le  buis,  en  verdure 
perpétuelle  -,  c'est  une  propriété  fréquente  chez  les  végétaux  neutres  ; 
aussi  est-elle  l'attribut  des  pins,  sapins  et  cèdres,  quia  ces  arbres  sont 
hiéroglyphes  de  la  vérité,  qui  est  [  ]  neutre  et  hétérogène  en  Ci- 

vilisation où  elle  est  inutile,  quoique  rétiamée  et  prônée  par  tout  le 
monde.  Le  bois  de  l'olivier  est  noueux  et  tortu  en  [  ]  du  caractère 

de  r  [  ]  ;  son  noyau  présente  une  belle  énigme  à  résoudre  ;  il 

contient  deux  loges  et  n'a  jamais  qu'une  semence. 

A  la  suite  du  tableau  [pa[;e  S9n]  il  faudrait  placer  les  fruits  (Iqs  4 
étoiles  D  utres,  comme  Couige,  Coing,  Nèfle,  Brugnon  et  autres  espè- 
ces bâta,  dcs^ qui  sont  fruits  de  lien.  Ensuite  il  faudrait  classer  les  fruits 
des  12  lunes  d'octave  majeure  et  ceux  des  12  lunes  d'octave  mineure. 
Je  n'ai  nommé  que  ceux  de  la  Vestale  ou  Mercure  qui,  à  titre  de  lune 
quintessenciée,  donne  des  produits  d'espèce  supérieure  même  à  ceux 
des  grosses  planètes,  car  il  n'est  aucun  fruit  qui  puisse  le  disputer  à  la 
pêche. 

Après  le  classement  des  divers  fruits  selon  les  32  planètes  et  le  So- 
leil, il  faudrait  réitérer  même  opération  parmi  les  variétés. 
Essayons  sur  la  poire. 

Les  2  Beurrés,  le  gris  en  majeur  et  le  blanc  en  mineur,  sont  d'arô- 
me solaire  uni  avec  celui  de  Saturne.  Viennent  ensuite  les  4  poires 
Cardinales  qui  sont  en  octave  majeure. 

Titre  d'ambition  le  rawsire-Iean ,  arôme  de  Saturne. 
Titre  d'amitié  le  Rousselet,  arôme  de  la  Terre  Nord  et  Sud. 
Titre  d  amour  (1)  [        ]  arôme  d'Herscfael. 
Titre  do  paternité ,  [      ]  arôme  de  Jupiter. 
Titre  d'unité  les  Beurrés  ,  arôme  du  Soleil. 
Saint-Germain  ,  arôme  de  la  Vestale. 

Je  ne  saurais  indiquer  les  créations  des.  autres  astjres,  n'ayant  pas 
les  renseignements  nécessaires  pour  faire  un  travail  sur  cette  matière. 
Divers  fondants  distingués,  comme  Bergamotte,  Doyenné,  Cresanne, 
£olmart  et  Virgouleuse,  etc.,  sont  fruits  d'étoiles  neutres  donnés  par 
Vénus,  Mars,  Protce  et  Sapho. 

(i)  Après  avoir  aUrlbué  le  Saint-Germain,  d'abort|  à  Heische],  pute  à  Jupiter,  Foo- 
rier  Ta  reporté  à  l'étoile  vestale.  Ensuite  il  a  replacé  au  titre  d'amour,,  le  bon  ohré- 
tien,  qu  il  avait  d'abord  placé  au  Ulre  d'am!)ition  Néanmoins  il  a  laissé,  après  le  mot 
âœmir^  oettc  mention  :  Ignoré.  Cette  ]^ie  reste  donc  a  ses  confuse. 
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Il  est  assez  facile  de  reconnaître  les  produits  des  4  lunigères  et  du 
Soleil  :  par  exemple,  en  pommes,  la  Reinette  est  du  Soleil,  la  Calvine 
est  de  Saturne,  la  pomme  d*Api  est  de  la  Terre. 

On  objectera  (objection  déjà  faite,  mais  bonne  à  reproduire]  :  si  la 
série  des  pommes  est  une  création  affectée  spécialement  à  Jupiter  et  la 
série  des  poires  à  Saturne,  comment  se  fait-il  qjie  les  autres  astres  in- 
terviennent dans  ces  créations  hors  de  leur  compétence?  Ils  n'y  inter- 
viennent pas;  mais,  chaque  planète  étant  unitaire  en  système  avec  les 
autres,  elle  développe  son  arôme  en  variétés  dans  le  même  sens  que  le 
tourbillon  entier  varie  ses  arômes  en  genres  et  en  espèces  ;  si  cet 
arôme  est  susceptible  d'une  trentaine  de  variétés,  elle  le  développe  en 
plein  clavier  comme  il  est  arrivé  de  la  cerise.  On  fait  intervenir  sur  cet 
arôme  toutes  les  planètes  pour  mieux  différencier  les  espèces,  et ,  dans 
ce  cas,  il  y  a  produit  de  plein  clavier. 

[On  lisait  d'abord  le  passage  suivant,  actuellement  rayé,  et  dans  lequel  celui 
ci-dessus  a  été  depuis  interligné,  à  partir  des  mots:  il  n'y  intervient  pas].  II 
faut  à  ce  sujet  distinguer  les  produits  de  plein  clavier  et  ceux  de  clavier  par- 
tiel. Quelquefois  un  genre  n*est  fourni  que  par  une  lunigère  et  ses  satellites, 
ce  qui  donne  peu  de  variété;  mais  quand  la  planète  régissante  a  beaucoup  d'a- 
.  rôme  à  verser ,  celle  qui  reçoit  l'arôme  peut  lui  donner  un  grand  développe- 
ment, comme  il  est  arrivé  de  la  poire,  dont  Saturne  a  versé  une  immense  va- 
riété. 

Un  produit  comme  la  cerise  peut  être  placé  en  plein  clavier,  quoique 
il  ne  donne  pas  32  variétés  et  1  pivotale  ;  il  est  très-possible  qu'on 
n'ait  pas  encore  obtenu  toutes  les  variétés. 

((  L'arôme  de  Saturne,  qui  a  été  développé  copieusement  en  poire,  ne 
Ta  pas  été  de  même  en  cerise.  Aussi  n'a-til  créé  le  fruit  qu'en  clavier 
partiel  et  peut-être  incomplet,  car  le  complet  exigerait  qu'on  pût 
trouver  :  —  l'espèce  pivotale  composée  par  Saturne  et  Soleil  ;  l'espèce 
pivotale  simple  par  Saturne  seul  ;  les  7  espèces  satellitiques  ;  l'espèce 
neutre,  composée  par  Protée  ;  l'espèce  neutre  simple  par  Protée.  )) 

On  en  connaît  déjà  24  espèces  et  on  en  peut  recueillir  avec  le  temps 
un  bien  plus  grand  nombre  par  une  culture  plus  complète  des  germes 
sauvages.  On  aperçoit  dans  ce  fruit  des  différences  de  genre  très-sail- 
lantes et  qui  feraient  distinguer  facilement  l'espèce  pivotale  et  les  4 
cardinales. 

Puisque  tout  dans  les  créations  s'opère  selon  l'analogie  aux  pas- 
sions, il  en  résulte  que  la  planète  ne  peut  fournir  de  nombreuses  es- 
pèces et  variétés  comme  celles  de  la  poire  qu'autant  que  la  passion 
correspondante  est  susceptible  d'un  grand  développement  dans  les  pé- 
riodes sociales  à  qui  cette  création  est  affectée.  Par  exemple,  comme 
nos  sociétés  civilisées,  barbares,  sauvages,  patriarchales  devaient  don- 
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ner  un  immense  développement  à  la  perGdie,  la  médisance,  h  calomnie, 
notre  planète  a  pu  donner  môme  développement  à  Tarôme  qui  corres- 
pond à  la  perfidie  ;  de  là  vient  qu'elle  a  moulé  les  serpents  en  si  grande 
variété. 

Les  430  serpents  sont  un  produit  de  plein  clavier  à  double  variante 
composée,  c'est-à-dire  que  les  astres'  ont  intervenu  en  direct  et  inverse 
de  dominante  majeure,  en  direct  et  inverse  de  dominante  mineure,  ce 
qui  doit  donner  4  38  espèces.  On  n'est  pas  loin  de  compte,  puisqu'on 
en  connaît  déjà  430,  non  compris  ceux  qui  peuvent  se  trouver  dans 
l'intérieur  de  l'Australie  et  autres  pays  peu  connus.  D'ailleurs  quand 
il  en  aurait  avorté  quelques  germes  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  se  plaindre^ 
rassortiment  étant  déjà  plus  que  suffisant. 

Les  passions  louables  sont  bien  rares  et  bien  comprimées  en  Civili- 
sation, mais  il  en  existerait  dans  la  période  Garantisme  qui  n'est  pas 
encore  née  et  pour  qui  cette  création  était  destinée.  De  là  vient  que 
ladite  création  a  dû  représenter  les  effets  louables  de  passion  dans  la 
période  Garantisme  ;  les  développements  de  l'ambition  y  seront  très- 
variés  et  très-bonorables  en  industrie.  C'est  par  allusion  aux  ambitieux 
de  cette  période  que  la  création  a  donné  une  si  grande  variété  dans 
le  beau  fruit  nommé  Poire,  qui  est  un  hiéroglyphe  d'ambition  en  6®  pé- 
riode. On  peut  rapporter  de  même  à  cette  période  les  9i40*des  bons 
moules  éclos  dans  cette  création,  moules  dont  on  ne  trouve  point  les 
tableaux  passionnels  dans  Tordre  civilisé,  barbare,  sauvage. 

CHAPITRE  XV. 

DES  CRÉATIONS  DE  TROISIÈME  MÉTHODB  PROVENANT    d'uN  SEUL  CLAVIER 

PLANÉTAIRE. 

On  pourra  juger  par  celle-ci  de  la  S®  méthode  plus  étendue  et  qui 
comprend  toutes  les  étoiles  d'une  octave  simple,  au  nombre  de  16  en  2 
claviers.  Je  vais  citer  une  création  d'un  seul  clavier  ;  je  choisis  celui  de 
la  Terre,  qui  est  bas  clavier  majeur  composé  de  sept  étoiles^;  il  importe 
d'en  reproduire  le  tableau,  quoique  déjà  donné  : 

La  Terre,  Cardinale  d'Amitié. 

Mercure,  Lune  Vestale. 

Pallas ,  Lune  Sacripan. 

Junon,  Lune  Garnement.  ,  ' 

Cérès,  Lune  Peif  jeteur. 

PhoBbé,  Lune  Ebaucheur. 

Vénus ,  Neutra  sous-majeure. 


306  LÀ  PHALANGE. 

'Examinons  uner  de  ces  7  planètes  coptilant  de  fruit  en  type  de  fonc- 
tion industrielle.  J- expose  d'abord  la  marche  de  l'opération  et  ensaite 
le»  remarques  partieulières. 

4"  La  neutre  Vénus  ouvre  la  marche  et  copulant  de  transition  simple 
avec  la  Terre  pôle  nord,  elle  crée  la  groseille  violette. 

2<>  La  vestale  Mcrcwe ,  copule  d'arôme  quiûtessoncié  avec  la  Terre , 
elle  crée  la  fraise  rouge. 

3^  PaUas  ((ou  Esculape)),  copule  d'arème-avec  la  Terre  et  engen- 
•dre  la  ronce  ou  la  m^re  noire  épineuse,  [en  marge]  mûre  noire ,  ulcè- 
res de  gencives,  dartres,  hémorroïdes,  e^uinancie. 

4<>  Junon,  copule  d'arômçt  spécial  aivec  la  Terre  et  engendre  le  cassis 
ou  groseille  noire. 

5^  Cérès,  copule  darémeavcc  la  Terre  et  engendre  la  framboise. 

6®  Phœbc  ,  lune  morte,  ne  peut  pas  copuler  ;  Vesta,  son  suppléant, 
n'était  pas  arrivé,  delà  vient  que  ce  6^  produit  manque  parmi  nos  fruits: 
il  existait  dans  la  création  prédiluvjelle  oùPhœbé  put  fonclionncr. 

70  La  Terre  en  clôture  de  modulation,  copule  d'arôme  simplcavec  le 
Soleil  et  engendre  la  groseille  rouge  h  grappes. 

8**  Le  Soleil,  copule  de  sceau  ou  de  sanction  sur  l'arôme  de  la  Terre 
et  donne  la  groseille  blanche  à  grappes,  la  fraise  blanche,  la  groseille 
épineuse  blanche,  ronce  blanche  et  autres  espèces  blanches  qui  se  trou- 
vent dans  cette  série  de  fruits. 

Passons  aux  observations.  Cette  série  est  d'onire  simple  puisque  le 
Soleil  n'y  a  fourni  aucune  espèce  distincte ,  il  n'a  fait  que  sceller  ou 
sanctionner  d'arôme  en  créant  les  variétés  blanches  qui  ne  sont  pas  des 
fruits  différents  de  ceux  créés  par  les  astres  respectifs;  si  la  s  rie  était 
d'ordre  composé,  3  planètes,  la  Terre,  Vénus  et  Mercure  auraient  donné 
un  second  fruit  par  l'intervention  de  l'arôme  solaire. 

On  peut  remarquer  que  chaque  planète  traite  le  sujet  dans  le  sens 
qui  lui  est  propre ,  elles  n'ont  pas  donné  ici  comme  dans  la  série  des 
pmines,  chacune  une  espèce  d'un  môme  fruit.  C'est  ici  une  série  de  fonc- 
tions où  chaque  astre  fonctionne  en  développement  libre  sans  s'astreindre 
kune  forme  conunune. 

Par  exemple  :  PaUas  et  Junon  sont  deux  esculapes  qui  traitent  cha- 
que arôme  selon  le  sens  médicinal,  et  raccommodent  aux  convenances 
pharmaceutiques.  Junon  a  donné  ici  un  fruit  amer  et  noir ,  le  Cassis^ 
utile  contre  la  morsure  de  vipère  et  dans  d'autres  maladies  ;  Pallas  a 
donné  l'arôme,  qui  est  un  préservatif  dans  l'emploi  de  haie  et  curatif  en 
emploi  de  fruit.  La  Terre,  qui  rapporter  tout  à  l'amitié,  fournit  dans  cette 
série  un  fruit  délectable  pour  l'enfance  ;  l'aBbasteido  la  Groseille  rouge 
est  une  vigne  en  miniature,  un  puissant  ressort  d'attraction  industrielle 
pour  le  jeune  âge  qui  est  idolâtre  de.  ce -fruit  trèssalutaire  pour  lui.  La 
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Vestale,  qui  met  pios  derafiiieiiientdaftstoasisasM)Uvrages^  dcmne  à 
Fcnfant  une  leçon  pratique  dans  les  filaments  du  fraisâer  qui  lui  ensei* 
gjient  à  espacer  les  plantes  et  en  fonner  une  série. 

Examinons  une  autre  série  de  même  clavier  en  fonction  d*amitié. 

On  la  trouve  dans  lesplantes  potagères  qui  sontvrillées,  houblon,  ha- 
ricot, pois,  lentille*,  etc.;  ces  végéftaux  sont  engetrdrés  par  arôme  de  la' 
Terre  copuhmt  avec  son  clavier,  avec  les  Lunes  Mercure,  Junon ,  Gé- 
rés, Pallas  et  avec  Vénus.  Toutes  ces  plantes  cherchent  à  s'allier  ami- 
calement, se  grouper  sur  un  appui  :  soit  en  s'accrochant  par  la  Trille 
comme  le  pois ,  soit  en  serpentant  autour  de  lui  comme  le  haricot.  Le 
houblon  nous  donne  dans  la  bière  un  assaisonnement  de  boisson  amère, 
parce  qa*il  est  créé  par  la  Lune  Pallas,  qui  parfume  d'amer,  témoin  le 
cacao  son  fruit  de  plein  caractère.  La  lentille  et  le  haricot  paraissent 
créés  par  les  2  lunes  Gérés  et  Junon,  cependant  il  manque  sur  l'un  des 
deux  une  propriété  médicinale  que  devait  donner  Junon ,  peut-être 
Ta- t-elle  donnée  à  quelqu' autre  plante  vrillée  qui  m'est  inconnue  Le 
pois  est  créé  par  la  Lune  xMercure  ou  Vestale,  et  comme  elle  est  tou- 
jours somptueuse  dans  tous  ses  œuvres,  elle  y  a  joint  une  variété ,  le 
pois  musqué  dont  le  parfum  est  aussi  agréable  que  la  fleur  ;  quant  au 
fruit,  on  sait  que  les  pois  verts  sont  la  perle  du  potager,  c'est  un  légume 
qui  en  tout  pays  fait  les  délices  de  tout  le  monde.  La  fève  paraît  être  une 
transition  créée  par  Vénus..  11  doit  manquer  un  produit  qui  aurait  été 
donné  par  la  lune  Phœbé  en  cas  de  vitalité.  Toutefois,  je  ne  connais  pas 
assez  les  plantes  vrillées  pour  classer  cette  série,  et  je  me  borne  à  en 
citer  un  aperçu. 

Parmi  les  séries  de  clavier  partiel ,  il  en  est  peu  dont  l'analyse  soit 
plus  digne  de  curiosité  que  celle  des  graminées  :  à  quels  astf  es  devons 
nous  le' froment,  le  seigle ,  l'orge,  l'avoine,  le  maïs,  le  milfet,  le  sarra-- 
sie,  le  chenevîs?  Il  est  évident  que  le  Soleil  'est  intervenu  en  dominance 
principale  dans  cette  création,  car  les  épis  de  laplupart  des  céréales  por- 
tent des  rayonsen  divers  genres;  celui  de  maïs  est  surmonté  d'une  touffe 
radieuse,  quelques  uns,  comme  le  sarrasin,  n'en  ont  pas  et  sont  grains 
de  transition* 

Je  regarde  les  gramiaées  comme  une  série  fournie  par  le  Soleil,  les  4 
lunigères  et  les  i  neutres-fonctionnant  de  1*'  sens  (de  goût^  ((en  ordre 
simple  composé  inverse,  ou  diffraction  composée.)) 

Le  froment  est  d'arôme  solaire  en  pivot;  aussi  donne-t-il  une  va- 
riété à  7  épis  en  série  comme  emblème  d'universalité. 

L'avoine  et  le  seigle  sont  des  2  lunigères  majeures.  L'avoine  est  de 
Saturne;  elle  nourrit  l'animal  de  Saturne,  le  Gheval,  qui  est  moitié 
de  rbomme  en  sens  d'asiiiitîoii. 
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Lô  seigle  est  de  la  Terre.  Il  est  graminée  d'amitié  ;  son  goût  est  re- 
levé et  a  quelque  chose  d'enivrant. 

L'orge  et  le  riz  sont  des  lunigères  mineures;  Torge  est  froide,  elle 
est  d'Herschel.  On  verra  plus  loin,  au  chapitre  des  arômes,  cur  les 
créations  de  la  planète  d'amour  sont  pour  la  plupart  des  sucs  froids  et 
même  fiévreux,  quoique  la  planète  soit  la  plus  ardente  en  ses  ar6m^. 

Le  riz  est  de  Jupiter;  il  se  platt  dans  Thumidité.  C'est  une  propriété 
assez  commune  parmi  les  végétaux  de  cette  planète.  Aussi  la  pomme, 
qui  est  son  fruit  de  plein  caractère,  se  plalt-elle  dans  les  pays  bru- 
meux comme  la  France. 

Les  autres  graminées,  moïs,  millet,  sarrasin^  etc.,  peuvent  être 
rapportées  aux  4  étoiles  neutres;  je  n'entreprends  pas  de  les  classer. 

Plusieurs  étoiles  peuvent  avoir  créé  en  double  [  ],  soit  d'es- 

pèce, soit  de  variété.  Une  création  n'est  pas  régulièrement  bornée  à 
une  espèce  par  étoile  ;  quelquefois  la  dominante  et  autres  sont  obligées 
d'ouvrir  et  clore  la  série  par  des  produits  de  différente  espèce.  D'autres 
manœuvres  les  obligent,  dans  certains  cas,  à  copuler  3  et  i  fois  dans 
une  même  série,  et  donner  autant  de  produits.  Nous  n'en  sommes  pas 
à  traiter  de  ces  hautes  questions,  qui  seraient  déplacées  dans  cet  abrégé; 
je  n'en  parle  que  pour  observer  qu'il  ne  faut  pas  être  supris,  ni  de 
trouver  dans  une  série  plus  de  produits  qu'il  n'y  a  d'étoiles  interve- 
nantes, ni  d'en  trouver  un  nombre  inégal  en  proportion,  ni  encore  d'en 
trouver  moins  qu'il  n'y  a  d'étoiles,  puisque  certaines  planètes  peuvent 
avoir  avorté,  c'est-à-dire  copule  d'arômes  qui  n'ont  pas  pu  germer, 
ainsi  qu'on  le  remarquera  au  chapitre  qui  traite  des  arômes  avortés, 
parmi  les  quadrupèdes;  il  en  avorte  de  môme  en  végétal  et  minéral. 

Par  exemple,  dans  la  série  des  volailles  domestiques,  il  y  a  selon 
toute  apparence,  avortement  de  Saturne.  Cette  série,  très-peu  notsk- 
breuse  en  produits  est,  comme  celles  des  graminées,  l'ouvrage  des  pla- 
nètes cardinales  et  neutres.  Elle  a  donné  : 

Par  la  Terre ,  en  simple  la  Pintade  ; 

en  composé  la  Poule. 
Par  Herschel ,  en  simple  le  Pigeon  ; 

en  composé  le  Paon. 
Par  Jupiter ,  en  simple  le  Canard  ; 

en  composé  le  Cygne. 
Par  Saturne,  Faisan? 

Faisan  doré  ? 
Par  Mars  en  transition  mineure ,  TOie. 

Par  Vénus  en  transition  majeure ,  le  Dinde. 

Je  ne  vois  pas  que  Saturne  ait  réussi  dans  cette  série,  il  n'est  aucune 
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de  nos  volailles  domestiques  à  lui  attribuer;  j'ignore  s*il  eu  existe  dans 
les  pays  chauds.  Les  faisans  dorés,  venus  de  la  Chine,  sont  peut-^treson 
ouvrage  :  c'est  un  problème  à  examiner,  et  peut-être  que  le  faisan  or- 
dinaire et  le  faisan  doré  sont  les  contingents  de  Saturne  dans  cette  sé- 
rie. Au  reste,  on  a  vu  qu*Herschel  a  avorté  en  quadrupèdes;  Saturne 
peut  avoir  avorté  en  volailles.  Les  séries  ne  sont  pas  toujours  réguliè- 
rement fournies.  On  peut  déterminer  les  causes  qui  produisent  Tavorte- 
ment  des  germes.  Par  exemple,  la  tulipe  de  Saturne  a  avorté  en  par- 
lum,  c'est  que  la  justice  qu'elle  représente  étant  dans  l'ordre  civilisé  et 
barbare,  incompatible  avec  les  plaisirs,  sa  fleur  allégorique  n'a  pas  pu 
fournir  le  parfum  spécial  qu'elle  aurait  pu  donner,  et  que  donneront 
les  tulipes  de  nouvelle  création,  parce  qu'elles  seront  adaptées  à  Tordre 
social  d'harmonie  où  la  justice  sera  inséparable  des  plaisirs. 

Cur  les  séries  qui  nous  sont  le  plus  utiles,  comme  celles  des  animaux 
domestiques,  celles  des  graminées,  sont  pour  l'ordinaire  très-penibles 
à  soigner  ou  manutentionner?  Ainsi,  les  animaux  domestiques,  l'âne 
excepté,  sont  sujets  à  une  foule  de  maladies  dont  la  nature  a  exempté 
les  animaux  sauvages    L'âne  seul  est  excepté  de  cette  [  J,  et 

l'exception  confirme  la  règle.  Les  graminées  sont  un  produit  dont  la 
culture,  conserve  et  préparation  nous  causent  d'effrayantes  fatigues.  Ces 
inconvénients  de  divers  genres  sont  effet  nécessaire  de  la  diffraction, 
On  a  vu  que  la  diffraction  est  un  effet  d'engorgement  par  lequel  une 
passion  forme  contremarche  et  arrive  par  des  voies  détournées  au  point 
où  elle  serait  arrivée  d'emblée  sans  l'engorgement.  Or,  comme  tous  les 
produits  sociaux  qu'a  donnés  notre  création  sont  produits  diffractés, 
puisqu'elle  ne  pouvait  mouler  qu'en  mal  l'immense  majorité,  il  faut, 
par  analogie,  que  ces  produits  nous  astreignent  à  des  peines  infinies. 


CHAPITRE  XVL 

REMARQUES  SUR  LES  ARAmES  VÉGÉTAUX  TRAVESTIS ,  ET  NOTAMMENT 
SUR  CEUX  DU  CLAVIER  d'hKRSCHEL. 

On  a  pu  remarquer  dans,  les  chapitres  du  ralliement  et  des  antipathies, 
que  l'Amour  a  la  singulière  propriété  d'harmonie  divergente  ou  accord 
entre  des  [  ]  qui  ne  sont  point  contrastés,  mais  antipathiques , 

ce  qui  est  fort  différent.  L'Amour  est  la  seule  des  4  passions  cardinales 
qui  ait  cette  propriété  opposée  à  Tordre  général.  Cc'est  une  passion 
qui  régit  tout  le  mouvement  en  sens  inverse  des  autres,  aussi  les  satel- 
lites d'Herschel  sont-ils  en  orbite  inverso  et  en  plan  vertical  au  lieu 
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d'borizoûtal;  c*est  ce  qui  me  fait  présumer  que  sa  neutre.Sa{)fao  est  à», 
l'arrière,  en  situation  opposée  à  celle  des  3  autres. 

On  peut  reconnaître  cette  harmonie  d*arâmes  antipathi<)Qe8  daAsdif^- 
vers  végétaux  du  clavier  d'Herschel,  notamment  dans  V Abricot,  qui  est. 
son  fruit  de  haut  degré,  et  dans  le  CAouet  le  Choufleur,  le  Pavot^  etc., . 
qui  sont  aussi  de  sa  création,  dans  toutes  les  prunes  qui  sont  de  ses  sa*- 
tellites,  etle  j&rti^non,  qui  est  de  saneutre;  toutes  ces  plantes  ont  desi 
saveurs  qui  semblent  travesties  par  quelque  autre.  L'abricot  est. tiè&<- 
fade,  fiévreux,  ainsi  que  la  prune,  etjpourtant  ces  fruits,  une  fois  dégagés i 
par  le  feu  de  la  substance  qui  masque  leur  sucre,  sont  ceux  qui  ea> 
donnent  le  plus  et  qui  sont  préférés  eu  gâteaux  ;  ils  atteignent  par.  lai 
simple  cuisson  du  four  au  degré  de  confiture.  Le  suc  de  ces  fruits  sô; 
compose  doncd*arômes  contradictoires,  et  il  en  est  de  même. du  choa. 
et  du  choufleur ,  ce  sont  des  saveurs  travesties  par  Tamalgame  d'un 
arôme  antipathique;  aussi  ces  plantes,  ainsi  que  les  fruits  d'UerscbeU 
sont-elles  peu  saines  pour  divers  tempéraments. 

L'analogie  exigeait  cette  contradiction  dans  les  végétaux  du  claviec 
d'Herschel,  ils  peignent  tous  des  effets  d'amour  ;  mais  les  relations  d'a- 
mour sont  entièrement  fausses  dans  les  4  périodes  sauvage,  barbare , 
patriarcale  et  civilisée  ;  elles  sont  toujours  travesties  par  l'étiquette, 
la  contrainte,  etc.  ;  les  amoursenfin  sont  parmi  nous  une  mascarade  uni- 
verselle. Il  faut  par  allusion  que  les  végétaux  du  clavier  d'amour,  qui 
est  celui  d'Herschel,  éprouvent  le  mùme  travestissement  dans  leurs  arô- 
mes. La  truffe  même  est  encore  un  de  ces  arômes  travestis  et  mêlé 
comme  le  chou  de  saveurs  à  la  fois  très-fortes  et  très  fades.  Le  Paon^  né 
d'Herschel,  participe  bien  de  cette  contradiction  par  la  laideur  de  sa  voix 
et  de  ses  pattes  si  choquantes  à  côté  de  son  brillant  plumage. 

Cependant  le  clavier  d'amour  est  celui  qui  devrait  donner  les  arômes 
les  plus  violents  par  analogie  aux  impressions  de  cette  passion  qui  sont 
les  plus  fortes;  aussi  ce  clavier  a-t-il  donnés  des  sucs  très  [  ]. 

Dans  les  cas  très  rares  où  il  a  fourni  d'arôme  franc ,  par  exemple  dans 
le  Pigeon  et  la  Tubéreuse,  qui  sont  d'Herschel,  dans  le  café  qui  est  de 
sa  neutre  Sapho ,  on  trouve  des  saveurs  et  parfums  de  la  plus  grande 
force.  Toutes  les  productions  d'Herschel  et  de  son  clavier  germeront  en 
ce  sens  dans  la  prochaine  création ,  où  il  pourra  fournir  d'arôme  franc, 
par  analogie  à  la  francbise  qui  régnera  dans  les  relations  amoureuses 
de  8«  période:  On  peut  donc  juger  par  le  Pigeon ,  la  Tubéreuse  et  le 
Café ,  quels  délicieux  produits  nous  dottseront  les  1 0  astres  du  clavier 
d'Herschel.  Ses  nouveaux  abricots  et  ses  nouveaux  choux,  loin  d'être 
fiévreux,  malsains,  seront  des  antidotes  à  tous  les.maox  que  peunreoEt 
caiBer  ceux  de  la  création  présente. 
On  s'est  bien  lourdement  trompé  quand  on  a  cru  que  cette  piatète,  à 
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cause  de  son  grand  éloignement  du  Soleil,  était  d'une  température  gla- 
ciale; c'est  ia  plus  chaude  des  4  lunigères  et  son  clavier  est  le  mieux 
aromisé ,  témoin  Hébé,  qui  porte  le  plus  doux  des  8  arômes  satelliqucs 
d'Herschel  ;  il  nous  a  versé  cet  arôme  dans  l'œillet.  Aucun  autre  ne  le 
surpasse  en  délicatesse ,  et  l'on  peut  juger  par  là  quel  assortiment  de 
parfums  délicieux  et  de  viandes  et  végétaux  exquis  nous  allons  obte- 
nir de  ces  dix  planètes  quand  elles  pourront  mouler  en  franc  arôme 
comme  dans  le  Pigeon,  TOEillet,  la  Tubéreuse  et  le  Café,  tous  quatre  Is- 
sus du  clavier  d'Herschel.  Les  nouveaux  Paons  n'auront  ni  le  cri  re- 
poussant ni  les  pattes  hideuses  de  ceux  d'aujourd'hui;  enfin  cette  ph- 
nète,  qui  nous  a  si  mal  servis  dans  la  création  actuelle ,  sera  celle  dont 
nous  f  ]  le  plus  de  merveilles.  Qu'on  juge  par  là  de  la  du- 

perie de  la  génération  actuelle,  qui  diffère  cette  jouissance  et  tant  d'au- 
tres, pour  le  stupide  plaisir  de  railler  sur  la  théorie  de  l'attraction  avnnt 
qu'elle  ne  soit  vérifiée  par  une  épreuve. 

[Note.]  Herschel  airae  l'obscurité,  demi-jour. 

[Nous  ajoutons,  comme  complément,  ce  passage  du  cahier  29,  coté  9,  pages 
91  et  suiv.] 

— Les  fruits  rouges,  que  je  viens  d'expliquer  succinctement,  étant  tous 
emblèmes  de  quelque  efTct  de  l'amitié,  doivent  éminemment  convenir 
à  l'âge  où  domine  l'amitié,  c'est-à-dire  à  l'enfance ,  qu  on  voit  partout 
vorace  de  fruits  rouges.  Ils  font  les  délices  du  jeune  fige;  c'est  un  effet 
nécessaire  de  l'analogie  et  de  l'unité  de  système. 

On  se  tromperait  fort  si  on  concluait  de  là  que  les  trois  autres  genrSs 
de  fruits  doivent  faire  exclusivement  les  délices  des  trois  autres  âges, 
savoir  :  Amour^:  —  Les  fruits  à  noyau,  abricot,  prune  et  pèche,  l'âge 
adolescent. 

Ambition  :  —  Les  poires,  fruits  coniques,  l'âge  viril. 

Famîllisme  :  —  Les  pommes,  fruits  sphériques,  l'âge  caduc. 

Les  lecteurs  doivent  se  méfier  de  ces  inductions  généralisées.  Ta 
ttéorie  du  mouvement  et  de  l'analogie  est  sujette  à  une  foule  d'engre- 
aages  qui  démentiraient  ks  calculs  généraux.  Par  exemple.  Mercure, 
quoique  satellite  de  la  Terre  et  étoile  d'octave  majeure,  et  la  plus  pré- 
cieuse du  clavier  d*amitié,  fonctionne  pourtant  dans  le  clavier  d'amour; 
il  y  crée  un  fruit  à  noyau,  le  plus  beau  de  tous,  qui  est  la  pèche.  Et 
^pourquoi  cet  engrenage  d'un  astre  d'octave  majeure  qui  va  fonctionner 
.en  octave  mineure?  Qu'on  ne  se  hâte  pas  d'élever  ces  questions;  je  les 
Imiterai  quand  il  en  sera  temps  ;  les  élèves  doivent  se  laisser  diriger 
|>ar  leur  maître,  et  ne  pas  cc»sidérer  leurs  doutes  comme  des  oracles. 
Quand  onaura  hi  la  théorie  de  cette  nouveHe  sdeace,  on  verra  que  Mer- 
itvre,  qu'Jt  faut  nommer  l'étoile  vcstaliqua  ou  virginale,  doit  fonctionner 
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en  premier  rang  dans  le  clavier  d*amour  hypermineur  et  y  créer  un 
fruit  à  noyau  plus  beau  que  tous  ceux  dudit  clavier  d*amour,  composé 
de  1 0  touches  qui  comprennent  en  genre  tous  les  caractères  d^amour  : 

Cardinale  d'amour  X  Herschel  ou  la  Fée. 

Satellites  2  —  Idamé  (a)  la  Faquiresse. 

3  —  Ariane  la  Bacchante. 
i  —  ((Thaïs))  Flore  la  Galante. 

5  —  Phryné  la  Bayadère. 

6  —  Cléôpâtre  la  Coquette. 

7  —  Héloïse  la  Sentimentale. 

8  —  Pénélope  la  Prude. 

4  —  ((Flore))  Hébé  la  Fidèle. 
Ambiguë.        K.        Sapho  la  Saphique. 
Transi tionnelle.         ((Mercure  la  Vierge)). 

{a)  Les  3  premiers  caractères 'n'ont  pas  d'emploi  en  Civilisalion  ;  ils  ne  font  pas 
moins  partie  de  la  gamme  d'amour  et  des  analogies  aromates. 

Lesquelles  étoiles  ont  donné  en  zone  tempérée  tous  les  fruits  à  noyau 
autres  que  la  pêche.  Herschel,  pivot  de  claviers  hypermineurs,  a  donné 
Fabricot  ; 

Les  7  satellites,  2  à  8,  ont  donné  les  prunes  ; 

Hébé,  premier  satellite,  a  donné  la  reine  Claude; 

Sapho,  ambiguë,  a  donné  le  brugnon  et  autres  mixtes. 

Touto  cette  famille  de  fruits  est  en  arôme  voilé,  dénaturé  par  une  sa- 
veur fade  que  le  feu  fait  disparaître.  Le  feu  développe  dans  les  prunes 
et  les  abricots  une  saveur  fortement  sucrée;  elle  était  donc  masquée, 
en  état  de  crudité,  par  quelque  arôme  affadissant  qui  rend  ces  fruits  fié- 
vreux quand  ils  n'ont  pas  passé  au  feu. 

Herschel  et  ses  ordonnées,  ou  lunes,  ont  dû  masquer  ainsi  l'arôme 
saccharin  de  leurs  fruits  par  analogie  à  nos  coutumes,  qui  font  de  Fa- 
mour  une  mascarade  universelle.  Cette  passion  n'a  pas  M  droit  de  se 
montrer  en  essor  libre  bors  du  lien  conjugal  ;  il  faut  qu'elle  se  masque 
de  fadeurs  et  sornettes  morales  exigées  par  l'étiquette;  il  faut  que, 
dans  une  assemblée  des  deux  sexes,  les  femmes  feignent  de  ne  songer 
qu'à  l'amitié  douce  et  pure,  et  les  hommes  de  ne  vouloir  aimer  que  ce 
qui  est  permis  par  la  constitution,  sans  prétendre  aux  faveurs  des  da- 
mes. Ideo  Herschel  ne  donne  que  sucs  fades  aux  choux  et  prunes.  Les 
étoiles  du  clavier  d'Herschel,  qui  régit  les  arômes  d'amour  et  crée 
les  emblèmes  d'amour],  ont  dû  représenter  ces  momeries,  qui  sont  un 
obstacle  effectif  à  l'essor  de  Famour  dans  ses  divers  caractères;  aussi  les 
fruits  hiéroglyphiques  d'amour,  les  prunes  et  abricots,  sont -ils  de  sa- 
veur plate ,  quoique  chargés  d'un  sucre  qui  est  voilé  par  Farôme  fade 
et  fiévreux.  Les  abricots  et  prunes  de  nouvelles  créations  seront  dans 
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Tétat  de  crudité  les  plus  surchargés  en  saveurs  fortes  ;  ils  seront  aux 
autres  fruits  ce  qu'est  la  tubéreuse  aux  fleurs  dont  elle  possède  le  plus 
violent  arôme. 

Mercure,  qui  a  donné  en  amitié  un  fruit  rouge  allégorique  aux  en- 
fants d'harmonie,  nous  donne  aussi  dans  la  pêche  un  fruit  emblémati- 
que des  vierges  d'harmonie,  figurées  par  la  pêche  ;  aussi  ce  fruit  n'est- 
il  pus  en  arôme  voilé,  et  de  là  vient  qu'il  perd  beaucoup  au  four,  où 
l'abricot  gagne  en  se  dégageant  d'un  arôme  fade  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  la  pêche.  Mercure  n'a  pas  dû  lui  donner  ce  voile  aromal ,  puis- 
qu'elle représente  un  penchant  qui  n'est  pas  défendu  en  harmonie,  où 
une  vierge  n'est  point  obligée  de  cacher  son  amour,  ses  préférences, 
pourvu  qu'elle  ne  manque  pas  aux  statuts  de  virginité.  Mercure  et  Hébé 
étant  les  deux  lunes  de  transition^  ont  dû  donner  les  deux  hiéroglyphes 
de  premier  amour  d'harmonie,  chaste  et  non  chaste,  dans  la  pêche  et  la 
reine-claude. 

On  peut  s'étonner  de  voir  dans  les  deux  analyses  des  fruits  rouges  et 
des  fruits  à  noyau,  Mercure  s'écarter  du  cadre  des  analogies  civilisées 
et  donner  des  tableaux  de  Tordre  sociétaire,  où  nous  ne  sommes  pas  en- 
core parvenus.  Il  semble  que  ce  soit  une  dérogation  au  système  géné- 
ral :  car  si  les  deux  créations  n9  h  et  2,  subversive  composée  ascen- 
dante et  subversive  simple  ascendante,  qui  composent  le  mobilier  ac- 
tuel, ont  dû  nous  donner  les  tableaux  de  passions  en  essor  civilisé, 
pourquoi,  parmi  ces  tableaux,  s'en  trouve-t-il  qui  sont  emblématiques 
des  effets  de  l'Harmonie,  qui  n'est  pas  encore  établie  ?  Pourquoi  Mer- 
cure, dans  la  fraise  et  la  pêche,  nous  peint-il  l'enfant  en  industrie  so- 
ciétaire et  la  virginité  des  harmoniennes? 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  anticiper  sur  une  théorie  hors 
de  portée  des  commençants  :  c'est  celle  des  transitions,  selon  laquelle  il 
doit  exister  des  engrenages  et  empiétements  dans  tout  le  système  du 
mouvement.  En  conséquence,  la  création  actuelle,  quoique  affectée  au 
tableau  des  passions  civilisées,  barbares,  sauvages  et  patriarchales,  doit 
nous  donner  en  très  petite  quantité  des  tableaux  de  passions  harmo- 
niennes, et  de  même  la  création  prochaine,  qui  sera  affectée  en  plein 
aux  peintures  de  passions  harmoniennes,  devra  nous  donner  en  très-pe- 
tite quantité  des  moules  de  passions  subversives.  Sans  ces  transitions 
et  engrenages,  le  mouvement  ne  serait  pas  lié,  et  il  y  aurait  incohérence 
entre  ses  diveises  phases,  comme  si  l'hiver  était  en  entier  composé  de 
jours  glacials  et  le  printemps  tout  de  beaux  jours.  L'harmonie  n'admet 
ni  uniformité  ni  monotonie,  elle  veut  des  variantes  et  des  engrenages. 
Nous  en  traiterons  amplement  dans  une  section  qui  sera  consacrée  aux 
transitions  ;  mais  ce  serait,  je  le  répète,  une  théorie  trop  compliquée 
pour  des  débutants.  On  ne  pourra  y  toucher  qu'après  avoir  bien  étudié 
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le  mécanisme  des  passions  dans  une  phalange  d^harmome;  josque  làiil 
faut  se  borner  à  admettre  les  transitions  comme  effet  nécessaire,  et  ne 
])oiut  s'étonner  de  ces  déviations  accidentelles  que  les  ergoteurs  prei^-- 
cent  pour  vice  de  système,  et  qui  sont,.au  contrairei  liens  et  engre- 
nages du  plan  général. 

J'ajoute  deux  exemples  de  ces  transitions  :  ce  sont,  en  règne  végétal, 
la  fleur  de  pensée  et  le  cacaotier;  en  règne  animal,  le  paon  et  l'abeille: 

La  violette  est  créée  par  la  Terre  seule,  et  la  pensée  par.Terre  et  So- 
leil. On  a  privé  de  parfum  la  pensée,  parce  que  c'est  untableantrès 
grave,  qui  fournit  à  l'enfant  une  foule  de  leçons  faites  pwir  exciter  ea. 
lui  la  réflexion  et  non  le  charmer.  C'est  pourqiwi  le  Soleil,  qui  renforce 
toujours  les  parfums,  et  qui  aurait  dû  donner  en  composé  sur  la  pensée 
le  parfum  simple  de  la  violette,  a  transporté  cet  arùme  sur  une  autre. 
fleurette  qui  est  le  jasmin. 

Si  nous  examinons  en  détail  les  tableaux  fournis  par  l'abeille,  Je  paon, 
le  cacaotier,  on  verrait  qu'ils  sont  du  cadre  des  transitions,  puisqu'ils 
représentent  des  efl'ets  de  cette  harmonie  sociétaire,  qui  n'existe  pas 
encore  sur  ce  globe. 

L'étoile  Mercure  fournit  beaucoup  en  hautes  transitions  ootableaux 
d  harmonie  ;  de  là  vient  que  ses  produits  sont  nuigaifiques  et  enchan- 
teurs, coHime  la  pèche,  dont  les  sucs  sont. si  opposés  à  la  fadeur  des 
autres  fruits  à  noyau  du  clavier  d'amour.  C'est  que  la  pêche  représente 
un  amour  d'harmonie,  tandis  que  les  abricots  et  prunes  représentent 
des  amours  légitimes  de  Civilisation,  tous  en  mascarade  hypocrite  ou  en 
teintes  insipides.  Jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  série  des  friôts  al- 
icgoriques. 

Elle  a  pour  pivot  Yabricot,  symbole  d'une^bonne  ménagère,  d'une 
épouse  industrieuse.  Le  fruit  par  allégorie  no  doit  être  bon  qu'en  tra- 
vail. De  là  vient  qu'en  confiture,  en  gâteau,  à  Teau-de-vie,  l'abricot  est 
le  roi  des  fruits;  mais,  dans  son  état  naturel,  c'est  un  fruit  aussi  fade 
en  couleur  qu'en  saveur,  fidèle  portrait  d*une  bdnne  ménagère.  Elle  est 
très-précieuse  au  travail,  mais, elle  sera  insipide  en  société  si  elle  veut, 
gClon  ses  devoirs  conjugaux,  fermer  l'oreille  aux  propos  galants.  Les 
prunes  représentent  la  légion  des  jeunes  filles  civilisées.  Glissons  sur  les 
détails  allégoriques;  c'est  ici  que  l'auguste  vérité  serait  peu  recevable, 
et  qu'on  reprocherait  aux  sept  peintres  des  couleurs  trop  fidèles.  Je 
m'arrêterai  pourtant  à  la  reine-claude,  créée  par  Hébé,  Jiuitième  satel* 
lite  d'IIerschel.  Cette  prune  représente  la  jeune  fille  industrieuse.  Le 
vert  est  la  couleur  du  travail;  aussi  est-il  la  nuance  générale  des  feuil- 
les qui  élaborent  les  sucs.  Mais  où  trouver  en  Civilisation  des  jeunes* 
filles  industrieuses.  Du  moment  où  une  jouvencelle,  généralement  édu- 
quéc  et  contenue,  a  l'amour  en  tête ,  elle  perd  le  goût  du  travail.  Si 
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donc  on  reut  allier  travail  et  jeunesse,  il  faot  que  la  jeune  fille  ait  la 
faculté  d'avoir  un  amant,  licence  qu'elles  savent  très-bien  prendre  dans 
la  classe  appelée  petite  bourgeoisie,  dans  cette  classe  où  il  est  reçu  que 
les  filles  aient,  avant  le  mariage,  un  amant  possesseur  qui  vient  fré- 
quenter (en  termes  de  Fart).  Ce  fréquenteur  est  censé  prétendant  au 
mariage.  Les  jeunes  filles  qui  ont  cette  sorte  de  fréquentation  ne  sont 
point  de  la  classe  grisette,  qui  a  des  amants  à  rechange  et  qui  en  fait 
spéculation.  Les  grisettes  sont  représentées  dans  les  prunes  de  couleur 
brune  et  les  filles  morales  dans  celles  de  couleur  jaune;  irais  la  reine- 
claude  peint  la  jeune  amante  fidèle  et  industrieuse.  Le  satellite  n^  1  est 
titré  pour  le  caractère  ie  premier  amour  libre  et  allié  à  ^industrie. 
Par  analogie  la  prune,  qui  le  représente,  prend  une  couleur  fort  diffé- 
rente de  celle  des  autres  prunes  ;  elle  est  la  meilleure  à  manger  crue, 
sans  apprêt,  de  même  que  la  fille  satisfaite  est  la  moins  guindée,  la  moins 
apprêtée  ((et  la  plus  saine,  les  autres  n'étant  bonnes  qu'en  travail  à  con- 
fiture ou  pruneaux)).  Cette  prune,  saupoudrée  de  sa  fleur,  est  la  plus 
flatteuse  au  coup  d'œil,  parce  que  rien  ne  plaît  tant  à  voir  qu'une  jeune 
'Bile  fort  industrieuse  ;  mais  ce  caractère  ne  se  déploie  qu'à  des  condi- 
tions défendues  par  la  morale. 

Aussi  Hébé  a-t-elle  dii  trancher  brusquement  sur  la  couleur  du  mo- 
dèle et  s'isoler  du  cadre  des  autres  prunes,  qui,  toutes,  représentent 
des  caractères  d'amour  plus  ou  moins  contraints,  y  compris  la  ména- 
gère (l'abricot),  qui  n'est  point  du  tout  libre  en  amour;  car  s'il  lui  pre- 
nait fantaisie  d'un  amant,  elle  serait  obligée  aux  déguisements  d'usage, 
en  donnant  au  favori  le  rôle  d'ami  de  la  maison.  Il  en  est  de  même  des 
prunes  :  toutes,  excepté  la  reine-claude,  prenant  des  couleurs  de  fa- 
millisme,  jaune,  ou  d'ambition  concentrée,  rougeâtre  et  brun,  elles 
représentent  des  caractères  en  qui  on  empêche  l'essor  de  l'amour  pour 
n'exciter  que  le  famillisme  et  l'ambition,  seules  passions  que  le  régime 
moral  excite  chez  les  jeunes  personnes.  Herschel  et  ses  satellites  n'ont 
pas  dû  peindre  dans  cette  modulation  les  amours  sans  déguisement,  qui 
ne  sont  pas  admissibles  en  période  civilisée  et  barbare.  Hébé  en  a  peint 
un  seul,  parce  que  Hébé  et  Mercure,  qui  sont  les  deux  lunes  rectrices 
en  mineur  et  majeur,  donnent  les  hautes  transitions;  encore  l'étoile 
Hébé  a-t-elle  dû  fausser  et  voiler  l'arôme  de  sa  prune,  car  cette  jeune 
libre  et  fidèle,  avec  qui  un  amant  vient  fréquenter,  n'avoue  point  et 
ne  doit  pas  avouer  qu'il  se  passe  rien  de  plus.  C'est  par  allusion  à  ce 
mensonge  moral  que  Flore  a  voilé  l'arôme  de  la  reine-claude  comme 
celui  des  autres  prunes;  elle  est  moins  fade,  mais  elle  Test  encore  no- 
tablement. 

Au  résumé,  il  est  plaisant  que  les  hommes  qui  prétendent  que  tout 
est  lié  dans  le  système  de  l'univers,  qu'il  y  a  unité  d'action. entre  toutes 
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ses  parties,  qu'il  y  a  analogie  universelle  entre  les  propriétés  des  cho- 
ses créées,  veulent  isoler  de  coopération  les  planètes,  qui  sont  les  créa- 
tnies  les  plus  notables  et  les  agents  les  plus  actifs  du  système  de  Tuni* 
vers;  elles  y  interviennent  dans  les  plus  menus  détails ,  comme  la 
création  d'une  puce.  Il  sera  prouvé  que  ce  minime  insecte  est  créé  par 
Saturne ,  étoile  900  fois  plus  grosse  que  notre  globe.  Dans  la  même 
modulation,  Jupiter  a  créé  la  punaise,  la  Terre  a  créé  le  pou,  et  Uers- 
chel  un  quatrième  insecte,  que  je  laisse  à  deviner.  Il  sera  indispensable 
de  citer  en  témoignage  tous  les  ouvrages  de  la  nature  pour  appuyer  les 
dispositions  du  mécanisme  d'harmonie.  Les  preuves  doivent  être  com- 
posées, c'est-à-dire  matérielles  et  passionnelles.  Or,  où  trouver  des 
preuves  matérielles,  si  ce  n'est  dans  Tanalogie  des  choses  créées  avec 
les  passions  et  les  mathématiques? 

Toutefois,  nous  pourrons  négliger  les  témoins  répugnants,  comme  le 
crapaud  et  la  punaise,  et  ne  mettre  en  scène  que  des  hiéroglyphes  in- 
téressants, comme  le  quadrille  de  [  ].  Tous  quatre  sont  emblè- 
mes d'effets  vicieux  de  nos  quatre  passions  affectives.  Bientôt  nous  pour- 
rons dans  ces  charmants  tableaux  puiser  une  leçon  sur  la  question  la 
plus  transcendante  du  mouvement,  celle  des  transitions,  dont  la  théorie 
touche  à  celle  de  l'immortalité  de  l'àme.  Quand  il  en  sera  temps,  on 
donnera  d'amples  détails  sur  les  savants  ouvrages  des  astres,  et  on  dé- 
duira de  sublimes  leçons  sur  l'harmonie  générale  de  l'univers,  bien  mal 
connu,  puisque  nos  siècles  savants  ont  cru  voir  des  légions  d'oisifs  dans 
les  planètes,  si  actives,  que  leur  correspondance  aromale  parcourt  qua- 
tre millions  de  lieues  par  minute,  ainsi  qu'on  le  voit  par  l'arôme  pivo- 
tai, qui  est  la  lumière  (1). 

Il  faut  se  garder  d'aventurer  des  critiques  prématurées  sur  les  aper- 
çus très  incomplets  que  je  donne  dans  cette  note.  C'est  à  regret  que  je 
m'engage  dans  ces  communications.  J'aurais  voulu  pouvoir  les  suppri- 
mer ou  les  renvoyer  à  un  traité  spécial  ;  mais  on  reconnaîtra  bientôt 
qu'il  n'est  pas  possible  d'isoler  les  astres  d'un  traité  d'harmonie  passion- 

(4)  On  suppose  que  la  lumière  est  un  corps  simple,  quand  il  est  évident 
qu'elle  se  compose  de  feu  et  d'acides  combinés.  En  effet,  le  feu  que  nous  al- 
lumons est  bien  de  même  nature  que  celui  du  soleil  rassemblé  par  un  foyer 
lenticulaire  ;  mais  la  chaleur  du  soleil  mûrit  et  parfume  un  végétal  que  la  cha- 
leur du  poêle  calcine  et  dessèche,  parce  que  le  feu  distribué  par  Thomme 
est  non  aromisé  ;  il  est  feu  simple,  réduit  au  calorique,  tandis  que  celui  qui 
émane  du  soleil  contient  calorique  et  arôme,  vérité  assez  démontrée  par  l'in- 
sipidité du  fruit  forcé,  qu'on  cultive  dans  les  serres,  où  il  ne  manque  pas  de 
calorique  fourni  par  le  feu  des  poêles  ;  il  y  manque  donc  d'arôme,  qui  ne  peut 
lui  être;di9tribué  que  par  le  soleil  :  celui-ci  donne  donc  le  feu  composé.  [Cahier 
9,  cote  9,  p.  75]. 
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nellc  et  sociétaire.  Ils  doivent  y  intervenir  comme  preuve  de  premier 
ordre  ou  analogie  matérielle.  Il  faut  attendre  la  théorie  pour  juger  de 
la  justesse  de  ces  analogies,  qu'on  reconnaîtra  très  régulières,  quand 
on  aura  étudié  le  système  des  passions,  qui  sert  de  type  à  celui  des 
créations.  — 

CHAPITRE  XVII. 

ÊTUDB  DES  HIÉROGLYPHES. 

Chaque  produit  des  divers  règnes  étant  allégorique,  analogue  aux 
effets  des  passions,  il  faut  d'abord  déterminer  l'effet  de  passion  que  re- 
présente une  série,  comme  celle  des  serpents,  puis  l'effet  partiel  ou  spé- 
cial des  groupes  et  individus  dont  se  compose  la  série. 

Plusieurs  produits  sont  presque  des  tableaux  parlants.  Il  est  clair  que 
le  Chien  est  hiéroglyphe  d'Amitié  et  la  Tourterelle  d'Amour.  Quand 
on  a  distingué  la  passion,  il  reste  à  distinguer  en  quelle  fonction  la 
nature  a  moulé  ses  tableaux.  Je  vais  rassembler  sur  ce  problème 
quelques  règles  ou  points  de  reconnaissance. 

Analogie  du  luxe  ouK^^  foyer. 

Attributions^  —  Les  créatures  de  pays  chaud  sont  généralement  em- 
blèmes des  effets  de  l'opulence,  et  celles  de  pays  froid  emblèmes  des 
effets  de  pauvreté.  Par  exemple,  c'est  dans  l'opulence ,  dans  les  cours, 
que  la  perfidie  a  le  plus  de  [  J.  —  Aussi  Dieu  a-t-il  créé  les 

grands  serpents  sous  la  zone  torride  ;  il  y  en  a  fort  peu  en  zone  tempé- 
rée. C'est  aussi  dans  les  empires  opulents  qu'on  voit  le  plus  de  popu- 
lace misérable  et  vicieuse;  aussi  les  Singes,  hiéroglyphes  de  cette  po- 
pulace, ont-ils  été  placés  sous  la  zone  torride.  Elle  renferme  aussi  les 
emblèmes  de  rapacité  administrative ,  les  Félins,  richement  vétusTt 
avides  du  sang  des  autres  animaux. 

Conformément  à  la  loi  du  contact  des  extrêmes,  le  luxe  des  empires 
civilisés  engendre  le  brigandage  populaire,  qui  natt  aussi  de  l'extrême 
pauvreté  des  nations.  De  là  vient  que  la  zone  torride  a  dans  ï Hyène 
son  emblème  de  brigandage  pauvre,  qui  est  représenté  par  l'Ours  dans 
les  régions  froides. 

L'Eléphant,  habitant  du  climat  chaud,  est  le  plus  mal  vêtu  des 
animaux  comme  hiéroglyphe  des  4  vertus  cardinales  ;  il  doit  figurer 
par  sa  pauvreté  le  triste  lot  de  pauvreté  réservé  à  ces  vertus  dans  les 
pays  de  luxe. 

Certains  animaux  des  plus  riches  en  fourrure  habitent  le  climat  froid; 
tels  sont  les  Castors,  Vigognes,  Renards,  Zibelines^  etc.;  ils  repré- 
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sentent  les  firaits  de  rtndustme  on  de  récomoinie  ou  de  la-rose  qu'é- 
TeiHela  patifrelé.' Par  exemple,  c*est  lapawreté  qui  snggère  les  me- 
sares  d'association  économique,  et,  par  analogie,  le  Castor^  hiéroglyphe 
d'association  économique,  a  dû  être  placé  dans  les  régîoiis  froides  et 
revêtu  d'une  riche  fourrure  en  symbole  des  résultats  de  TassociaUon. 

La  vérité  étant  le  lien  de  l'association,  Dieu  a  dû  représenter  dans 
les  hiéroglyphes  de  vérité  ce  germe  de  richesse  que  récèle  l'associa- 
tion. De  là  vient  que  les  hiéroglyphes  de  vérité,  les  Cèdj^es,  Sa- 
pins.  etc. ,  sont  relégués  aux  pays  froids,  comme  la  vérité  est  !)ann:e 
des  [  ]  luxe  ;  comme  elle  ils  recèlent  le  germe  du  luxe  par  les 

résines  qui  sont  aliment  du  feu,  et  la  plupart  offrent  dans  la  droiture 
de  leurs  tiges  un  emblème  de  vérité  qu'on  retrouve  dans  le  lis,  qui  la 
représente  parmi  les  fleurs. 

Après  l'étude  de  ce  qui  touche  aux  analogies  de  luxe  ou  de  pau- 
rretc,  il  faut  rechercher  d'abord  les  analogies  de  passions  cardinales  en 
les  distinguant  par  majeures  et  mineures. 

Les  deux  majeures,  l'Ambition  et  l'Amitié,  comprennent  tout  ce  qui 
tient  à  l'élévation  matérielle  ou  spirituelle,  et  les  deux  mineures,  l'A- 
mour et  le  Pateroisme,  comprennent  tout  ce  qui  tient  à  l'abaissement  : 
ainsi  les  oiseaux  et  les  végétaux  des  montagnes  sont  plus  particulière- 
ment hiéroglyphes  de  passions  majeures,  les  poissons  et  végétaux 
aquatiques  sont  plus  [  ]  aux  passions  mineures.  Comparons 

2  graminées  :  le  Seigle^  qui  veut  le  terrain  sec,  est  un  hiéroglyphe 
majeur  (d'amitié)  ;  le  Riz^  qui  aime  l'humidité,  est  un  hiéroglyphe  mi- 
neur (de  paternisme). 

Les  hiéroglyphes  de  passions  neutres  sont  très  faciles  à  distinguer  à 
cause  de  Tambiguité  de  leurs  propriétés.  C'est  toujours  par  les  espèces 
neutres  et  les  pivotales  ou  solaires  qu'il  faut  commencer  l'étude  d'une 
série.  Quand  on  a  reconnu  une  espèce  pour  neutre,  il  faut  d'abord  dé^ 
terminer  si  elle  est  neutre  majeure  ou  mineure.  S'il  s'agit  du  Chameau 
et  du  Couaga,  on  reconnaît  d'abord  que  le  Chameau  est  un  neutre  mi- 
neur parce  qu'il  est  un  cHre  servile  tenant  à  la  [  ]  d'abaisse- 
ment qui  caractérise  l'ordre  mineur,  tandis  que  le  Couaga  est  un  cheval 
indocile,  iudépendaût,  qui  tient  à  l'élévation,  caractère  de  l'ordre  ma- 
jeur. De  là  passer  aux  autres  indices  qui  peuvent  désigner  laquelle  des 
deux  planètes  neutres  mineures  a  créé  le  Chameau,  laquelle  des  deux 
neutres  majeures  a  créé  le  Couaga. 

Essayons  cette  étude  sur  quelque  hiéroglyphe  bien  digne  de  curio- 
sité. Je  choisis  le  tabac,  qui  présente  une  foule  de  problèmes  bizarres  ; 
il  intervertit  tous  les  emplois  des  sens  :  on  peut  dire  qu'il  nous  fait 
manger  par  le  nez  et  humer  par  la  bouche  ;  il  met  donc  ces  2  sens  en 
travestissement,  chacun  d'eux  remplissant  l'emploi  affecté  à  Tautre.  A 
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ces  [  ]  on  reconnaît  d'abord  qu'il  esi  végétal  de  transition  ou 

d'ordre  neutre.  La  transition  est  composée  puisqu'il  travestit  deux  sens, 
plaçant  la  poudre  ou  le  solide  au  sens  du  nez,  fait  pour  la  vapeur^  et 
plaçant  la  vapeur  au  sens  de  la  bouche,  fait  pour  le  solide.  Or  de  là  on 
peut  présumer  qu'il  est  l'ouvrage  de  deux  étoiles  neutres  et  non  pas 
d'une  seule.  On  le  voit  en  d'autres  [  ]  cumuler  des  propriétés 

contradictoires,  par  exemple  il  est  très-enivrant,  très-stimulant  et  tient 
sous  ce  rapport  au  clavier  majeur,  cependant  il  se  platt  dans  les  terres 
humides,  ce  qui  est  un  indice  d'ordre  mineur  (  sauf  les  exceptions  comme 
celle  du  cacaotier). 

Comme  il  est  un  puissant  purgatif  des  humeurs  qui  attaquent  les 
yeux,  le  cerveau,  les  oreilles,  reston>ac,  etc. ,  comme  il  est  de  plus  un 
antiputride  sur  les  vaisseaux  et  dans  les  édifices,  on  serait  tenté  de  l'at- 
tribuer aux  deux  lunes  Pallas  et  Cérès,  qui  sont  les  deux  Esculapes  du 
Tourbillon.  C'est  un  problème  à  débrouiller.  Il  est  créé  par  arômes 
réunis  ou  de  ces  2  lunes  avec  le  Soleil  ou  des  2  neutres  Prêtée  et 
[  ]  avec  le  Soleil.  Comme  ses  graines  sont  attachées  à  la 

feuille,  il  est  hiéroglyphe  d'un  effet  industriel  et  l'on  pourrait  le  dire 
emblème  de  la  médecine  préservative  qui  intervertit  toutes  les  habi- 
tudes dangereuses  de  nos  sens  et  nous  rétablit  par  le  régime,  les  me- 
sures de  salubrité  et  le  travail  réunis.  En  ce  sens  le  tabac  serait  grand 
hiéroglyphe  d'amitié  neutre,  soit  dit  sauf  [  ],  car  je  n'ai  ja- 

mais étudie  cet  hiéroglyphe,  qui  tient  à  la  M«  passion,  l'alternante. 

CHAPITRE  XVni. 

.APPLICATION  AU  HÈGNfi  HINfiRAL. 

Je  n'ai  fait  sur  ce  règne  aucune  étude  et  j'en  laisse  la  tâche  à  ceux 
qui  le  connaissent.  Quoi  qu'il  ne  soit  pas  destiné  à  la  nourriture  de 
l'homme,  il  doit  s'y  rallier  en  divers  points.  11  s'allie  avec  le  sens  du 
goût  par  les  sels ,  entre  autre ,  par  le  sel  ordinaire,  qui  est  grand  pivot 
d'harmonie  en  règne  minéral.  Il  est  produit  d'arôme  solaire  et  porte 
tous  les  caractères  d'universalité,  aussi  est- il  conservateur  universel. 

Parmi  les  universaux  ou  produits  solaires  minéraux,  le  plus  précieux, 
quant  au  luxe,  est  le  diamant.  Les  diverses  pierres  précieuses  indi- 
quent par  les  couleurs  leur  astre  générateur.  Le  Rubis  est  de  Saturne , 
c'est  un  moule  d'ambition.  Le  Sapbir  est  d'Herschel,  c'est  un  emblème 
d'amour.  La  Topaze  de  Jupiter ,  c'est  un  emblème  de  paternismc.  J'i- 
gnore quelle  pierre  est  violette  et  appartient  à  la  Terre,  à  Tamitié  (amé- 
thyste). L'émeraude  est  un  produit  d'étoile  neutre ,  elle  est  fournie 
comme  le  tabac  par  deux  étoiles  de  même  clas.^e  en  copuUion  avec  le  So- 
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leil  et  la  Terre ,  c'est  une  propriété  assez  commune  chez  les  hiérogly 
phes  (le  même  classe  d'alternante  ou  4  4  ®  passion,  qui  a  le  vert  pour  cou- 
leur et  Témeraude  pour  emblème. 

Les  métaux  ont  été  classés.  Le  Fer  est  de  la  Terre,  le  Cuivre  est 
de  Saturne,  le  Plomb  de  Jupiter,  ÏÉtain  d'Herschel  ; 

L'argent  est  hiéroglyphe  de  10* passion,  compositeou  engrenante  ; 

Le  platine  est  hiéroglyphe  de  1 1  *  passion,  papillonnneou  alternante; 

L'or  est  hiéroglyphe  de  1^  passion,  cabaliste  ou  graduante  ; 

Le  mercure  est  hiéroglyphe  de  la  43®  passion  ou  Universalisrae. 
Sur  les  analogies  de  ce  règne  il  faudrait  classer  d'abord  les  transi- 
tions ou  produits  neutres,  comme  l'amiante,  l'aimant  et  la  chaux,  qui 
sont  de iiautes  transitions  fournies  par  arôme  de  Soleil  et  deneutres.Mais 
j'ai  observé  que  je  n'ai  sur  ce  règne  aucune  des  connaissances  néces- 
saires pour  entreprendre  le  classement. 

[Note  :]  Aimant  mène  l'amitié,  la  dirige.  ^rg(>  directeur, Jnr ai 5  eût  fallu  sa- 
voir que  fer  amiliè. 

Le  mercure  est  du  Soleil,  et  à  titre  d'univcrsal,  il  intervient  comme 
purgatif  dans  les  remèdes  sans  être  dénaturé  ^  il  a  la  propriété  de  pur- 
ger le  sang  de  différents  virus. 

Il  est  pour  nous  une  boussole  de  température,  il  entre  clans  les  pro- 
ductions de  luxe  comme  les  glaces  et  autres,  et  bien  plus  dans  les  tra- 
vaux d'utilité. 

Je  passe  sur  les  allégories  des  7  autres  métaux,  c'est  un  article  qui  se 
trouvait  dans  les  notes  perdues  et  que  je  ne  referai  pas.  Je  me  borne  à 
une  observation  sur  l'ipipureté  des  2  métaux  majeurs,  le  cuivre  et  le  fer, 
sujets  à  la  rouille  et  au  vert-de-gris  par  analogie  aux  perfidies  et  impu- 
retés de  l'ambition  et  de  l'amitié,  dans  l'ordre  subversif  ;  l'imperfection 
de  ces  métaux  usuels  est  bien  propre  à  faire  sentir  le  besoiû  d'une  nou- 
velle création ,  qui  aous  donnera  en  abondance  et  à  la  surface  de  la 
Terre,  de  nouveaux  métaux  aussi  purs  que  l'or  et  le  platine. 

Dans  l'étude  du  règne  minéral ,  de  ses  analogies  passionnelles  et  de 
ses  origines  planétaires,  les  règles  sont  les  mêmes  que  pour  les  autres 
règnes;  par  exemple,  si  on  veut  classer  les  marbres,  le  blanc  sera  pro- 
duit du  soleil,  les  colorés  et  jaspés  seront  attribués  aux  diverses  étoiles. 
Le  plâtre  est  également  un  produit  d'arôme  solaire. 

Résumons  sur  les  notions  à  classer  dans  l'étude  des  analogies  végéta- 
les ;  elles  sont  au  nombre  de  3  :  la  planète,  la  passion  et  l'espèce  différente. 
Il  faut  d'abord  déterminer  autant  qu'on  le  peut  quelqu*effet  de  passion , 
puis  la  passion  de  souche,  3®  la  planète.  On  a  parfois  des  indices  très- 
sûrs  dans  les  afiiaités  de  règne.  V Avoine  est  l'aliment  favori  du  che* 
val,  c'est  un  indice  qu'elle  est  créée  par  l'auteur  du  cheval,  car  chaque 
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planète  doit  ménager  des  convenances  et  [  ]  de  système  en- 

tre ses  produits  animaux  et  végétaux.  Le  Cochon  est  le  seul  animal  qui 
[  ]  avec  [  ]  sur  le  gland  et  la  truffe  noire,  c'est  un  in- 

dice que  le  chêne  et  la  truffe  sont  produits  par  le  Soleil ,  soit  en  simple 
avec  la  Terre,  soit  en  composé  avec  quelque  autre  planète  dont  il  [  ] 
Tarôme  pour  le  modifier  et  le  verser  à  la  Terre.  La  Pesetle  qui  est  le 
mets  favori  du  pigeon  dénote  par  là  qu'elle  est  un  produit  d'Herschel 
qui.  a  créé  le  pigeon. 

En  découvrant  quelle  planète  a  créé  le  sujet ,  on  découvre  en  même 
temps  à  quelle  passion  il  [  ].  Puisque  Tavoine  est  créée  par  la 

planète  d'ambition  et  est  le  mets  favori  du  cheval  qui  est  hiéroglyphe 
d'ambition ,  il  est  clair  qu  elle  aussi  est  hiéroglyphe  de  quelque  effet 
d'ambition. 

Quant  à  l'effet  de  passion,  c'est  la  3«  étude  à  faire  sur  un  hiéroglyphe; 
elle  doit  être  préparée  par  les  2  notions  précédentes  tirées  des  proprié- 
tés les  plus  frappantes.  De  là  on  passe  aux  menus  détails  qui  peuvent 
[  ]  l'effet  de  passion.  En  examinant  le  fruit  du  chêne,  hiérogly- 

phe d'ambition ,  on  y  voit  des  symboles  d'avarice  par  la  compression 
d'un  fruit  si  chétif  dans  une  capsule  qui  semble  le  donner  à  regret.  Ce 
menu  détail  et  autres  indiqués  [  ]  sont  emblème  d'avarice,  ils  con"^ 
duisent  à  déterminer  l'effet  d'ambition  dépeint  par  le  chêne. 

CHAPITRE  XIX 

HOSiiQUE  d'hiéhogltphes  en  KÈGHE  ▲NIIàL. 
[5«  cahier,  cote  9.] 

Pour  étudier  sommairement  les  analogies ,  c'est-à  dire,  l'unité  de 
l'homme  avec  l'univers,  il  faudrait  la  montrer  successivement  dans  les 
4  règnes  ;  mais  nous  n'en  sommes  ici  qu'à  des  aperçus;  il  suffira  bieu 
de  borner  cette  première  étude  à  2  règnes,  l'animal  et  le  végétal,  sans 
traiter  du  minéral  ni  de  l'aromal. 

J'ai  prouvé  par  quelques  applications  superficielles  à  une  douzaine 
de  fleurs  que  la  méthode  composée  ou  alliée  aux  passions  peut  seule 
créer  ce  charme  que  les  naturalistes  s'efforcent  en  vain  de  nous  montrer 
dans  leur  science. 

Il  sera  plus  facile,  au  moyen  de  la  méthode  composée,  de  familiariser 
j«s  femmes  avec  la  rebutante  anatomie,  la  dissection  même,  que  de  les 
tpprivoiser  par  méthode  simple  avec  la  botanique,  vrai  squelette,  si  on 
ne  l'embellit  pas  d'analogie  arec  les  passions. 

Pour  préluder  à  cette  n>irelle  science  ,  donnons  quelques  tableaux 
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d'analogie  en  règne  animal;  <\>à  nous  nons  élèrerens  jasqii*à  l'bottBit 
qui  est  la  pièce  ptvotale  des  4  règnes. 

Procédons  comme  dans  Particle  précédent  ;  étudions  d'abord  IV 
mlogie  sur  les  quatre  passions  affectiires  :  amitié,*  ambition,  famflisme, 
amour. 

En  tons  règnes  Thomme  doit  être  envisagé  comme  roi  de  Ta  nature , 
être  en  qui  tout  doit  se  coordonner. 

Si  donc  nous  examinons  les  analogies  de  nos  passions  avec  le  règne 
animal,  et  d*abord  avec  les  quadrupèdes  qtii  sont  la  classe  la  plus  alliée 
à  nous,  il  faut  y  chercher  premièrement  les  emblèmes  des  quatre  pas- 
sions cardinales  on  affectives. 

On  trouve  aisément  les  analogies  : 

En  amitié  dans  chien,  mouton  et  chèvre; 

En  ambition  dans  cheval,  âne,  quagga  et  zèbre  ; 

En  familisme  dans  le  bœuf  et  le  bison,  bufDe,  etc.; 

En  amour,  zéro. 

Pas  un  quadrupède  qui  fasse  en  titre  d*amour  le  service  domestique 
deThomme.  Voilà  donc  une  création  hongrée  sur  le  titre  d*amour.  Ce 
n'est  qu'une  conséquence  du  système  général  qui  oblige  à  hongrer  tous 
lés  quadrupèdes  mâles  en  animaux  domestiques,  même  en  volatiles. 

Notre  globe  a  donc  reçu  une  création  hongrée  et  par  suite  privée 
d'environ  un  quart  de  ses  quadrupèdes.  Pour  indice  provisoire,  disons 
que  les  créations  que  nous  possédons  auraient  dû  donner,  en  mode  subi 
versif  composé,  en  vieux  continent,  405  espèces  ;  subversif  simple  en 
nouveau  continent,  435  espèces. 

Total,  540  espèces.  On  n'en  trouve  que  370,  et  pourtant  le  monde 
matériel  est  suffisamment  exploré.  On  n'a  plus  de  découverte  à  espérer 
en  quadrupèdes,  un  ou  deux  de  plus  n'empêcheront  pas  qu'il  ne  man- 
quât un  quart  à  la  création  de  cette  classe. 

Il  fallait  débuter  par  cette  remarque  dans  Tétude  du  règne  animal  ; 
nous  reviendrons  sur  ce  sojet  ;  il  suffit  d'avoir  signalé  le  déficit.  Procé- 
dons maintenant  à  l'analyse  des  moules  existants. 

Les  quadrupèdes  sont  les  animaux  les  plus  dignes  de  notre  atten- 
tion, mais  je  ne  pourrai  pas  ici,  comme  dans  l'article  précédent,  déférer 
aux  goûts  du  beau  sexe,  puisque  la  nature  a  s^pprimé  de  cette  créati4>n 
les  quadrupèdes  hiéroglyphes  d'amour  ;  nous  parlerons  donc  de  ceux 
des  autres  classes,  amitié,  ambition,  familisme.  On  ne  pourrait ,  en  ta- 
bleaux d'amour,  mettre  enscène  que  des  grotesques,  tek  que  le  bouc  et 
l'âne.  Nous  y  suppléerons  par  les  oiseaux  qui  fourniront  des  emblèmes 
d'amour. 

L'homme  étant  considéré  comme  roi  ou  chef ,  distinguons  d*abord 
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ses  ministres  et  agents.  Le  chien,  titre  d'asutié ,  obéissant  et  investiga- 
te«ur,  figure  Tadministrattoa  qvi  aide  au  prince  à  régir  TÉtat. 

Le  chien,  par  analogie,  poursuit  les  ennemis  et  les  rebelles;  il  est 
ennemi  naturel  des  voleurs,  et,  par  suite,  du  loup  qui  est  hiérogly- 
phe du  voleur  de  grand  chemin  ;  il  flaire  et  découvre  le  lièvre  ,  hié- 
roglyphe du  contribuable  aisé  qui  veut  échapper  aux  impôts  et  qui  a 
Toreille  au  vent,  toujours  en  alerte  pour  déguiser  sa  fortune  et  tromper 
k  fiscalité.  Enfin  le  chien  poursuit  le  cerf  et  les  branches,  emblèmes 
de  la  vérité  qui  est  inadmissible  en  administration. 

Le  cheval,  titre  d'ambition,  représente  le  militaire  qui  va  mourir 
pour  le  mattre  et  souffre  sans  se  plaindre;  aussi  est-il  Tanimal  em- 
ployé à  la  guerre.  Le  boeuf,  titre  de  famiiisme,  représente  le  fermier 
qui  nourrit  le  maître  et  cultive  son  pain.  Le  Ineuf  et  la  vache,  par  le 
service  du  labourage,  les  dons  de  biitage,  beurre,  fromage  et  cuir,  sont 
pour  rhomme  un  second  père  et  une  seconde  mère.  Les  tableaux  sont 
donnés  en  simple  et  en  composé,  comme  : 


Mouton, 

chien, 

amitié. 

MPLS 

Âne,       Govpostt 

cheval, 

ambition. 

Bison, 

bœuf, 

famiiisme. 

0 

0 

amour. 

H 

Porc, 

chat. 

Unité.      H 

En  simple,  le  mouton  représente  le  bon  peuple  qui  se  laisse  tondre 
et  tend  la  gorge  au  couteau  du  pnMicain  comme  le  mouton  au  boucher. 
L*àne  représente  le  grossier  paysan  ;  il  en  aie  langage  ou  patois  risible, 
figuré  par  le  ridicule  braiement.  Il  vit ,  comme  le  paysan,  de  pauvre- 
tés ;  il  est  de  même  insensible  aux  mauvais  traitements  ;  il  «me  le 
chardon  épineux,  par  analogie  au  goût  du  paysan  pour  les  boissons 
fortes. 

Dans  un  tableau  régulier  on  mentionnerait  les  tranations,  comme  le 
chameau  et  le  dromadaire,  hiéroglyphes  de  l'esclave  en  simple  et  en 
composé.  Aussi  sont-ils  partout  esclaves,  chargés  d'un  fiM-deau  naturel 
ou  gibbosité  qui  supporte  le  fardeau  artificiel  ;  il  s'agenouille  pour  re- 
cevoir  le  faix  et  a  le  cou  brisé,  rabattu,  en  signe  d'abjection. 

Ces  tableaux,  comme  ceux  du  règne  végétal,  nous  mettent  à  Tunis- 
son  avec  la  nature  en  ralliant  nos  passions  à  celles  des  objets  créés. 
(Test  par  cette  analogie  que  Funité  s'établit  entre  l'homme  et  l'uni- 
irers.  Je  ne  peux  pas  expliquer  cette  analogie  sur  tous  les  animaux  in- 
diflëremment,  car  divers,  comme  le  castor  et  l'abeille,  sont  emblèmes 
de  la  demeure  sociétaire  et  de  l'administration  sociétaire  qui  nous  sont 
inconnues;  d'autres,  comme  le  chat  et  le  lion,  sont  des  tableaux  trop 
fidèles,  et  l'auguste  vérité  n*est  pas  toujours  recevable  en  Civilisation. 
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Le  diamant,  le  cochon,  Toranger  sont  hiéroglyphes  de  la  passion  pi- 
Totale  Unitéisme  que  les  civilisés  n'éprouvent  pas  et  ne  connaissent 
pas.  On  ne  pourra  leur  en  expliquer  les  analogies  qn*aprës  avoir  donné 
les  tableaux  de  la  grande  association,  qui  se  trouveront  dans  les  4,  5, 
6*  tomes. 

L'ignorance  des  propriétés  des  quatre  groupes  nous  suggère  des 
jugements  très-faux  sur  le  système  de  la  création.  Nos  moralistes  criti- 
queront le  cheval  et  le  chat  sur  ce  qu'ils  ne  s'attachent  pas  à  l'individu. 
Si  le  maître  tombe  blessé,  l'animal  s'en  va  joindre  la  masse  des  enne* 
mis,  emportant  la  valise  du  mattre.  Un  chat  s'attache  à  la  maison  et 
non  aux  habitants  ;  s'ils  l'emportent  en  changeant  de  domicile,  il  y 
revient  de  très-loin  guidé  par  l'arôme  du  quartier.  Ces  habitudes  exci- 
tent la  critique  des  civilisés  qui,  ne  voyant  pas  plus  loin  que  leur  nez 
en  matière  de  création,  voudraient  que  Dieu  eût  donné  aux  animaux 
des  penchants  uniformes,  que  tous  fussent  comme  le  chien,  affectionnés 
à  l'homme. 

Dieu  a  dû  peindre  tous  les  effets  de  mouvement  social,  tous  les  ca- 
ractères nobles  ou  ignobles  :  si  la  Civilisation  produit  des  voleurs, 
massacreurs,  il  a  fallu  les  peindre  dans  le  singe  et  l'hyène. 

S'il  a  donné  en  grand  nombre  les  quadrupèdes  malfaisants,  c'est 
parce  que  les  passions  malfaisantes  prédominent  et  étouffent  la  vérité 
et  l'honneur.  Aussi  le  moule  de  l'honneur^  l'éléphant,  est-il  couvert  de 
boue  pour  exactitude  analogique. 

Chez  les  civilisés,  le  véritable  honneur  est  dans  la  boue  ;  aussi  la 
nature  a-t-elle  dû  couvrir  de  boue  lanimal  hiéroglyphique  de  l'honneir 
corporatif,  et  l'éléphant  semble  une  masse  de  bourbe,  un  être  sortant 
de  la  fange;  il  eût  été  facile  au  créateur  de  lui  donner  un  riche  man- 
teau, comme  au  tigre  ou  à  la  giraffe,  mais  le  tableau  eût  manqué  de 
fidélité. 

Le  moule  opposé,  le  rhinocéros,  emblème  du  faux  honneur  et  des 
corporations  civilisées,  est  couvert  de  replis,  et  se  vautre  dans  la 
fange  par  analogie  avec  leur  politique  pétrie  d'astuce  et  de  bassesse. 
II  a  l'unité  d'attaque  ou  unité  improductive  dans  la  corne.  L'éléphant, 
au  contraire,  a  l'unité  industrielle  d^n s  la  trompe.  Ainsi  la  corpora- 
tion civilisée  n'a  d'unité  que  pour  l'envahissement  et  la  corporation 
harmonique  n'applique  l'unité  qu'au  travail  productif. 

On  trouverait  d'autres  analogies  très-frappantes  dans  les  défenses  ou 
dents  d'ivoire  de  l'éléphant  et  dans  ses  quatre  paires  de  dents  m&che- 
liëres  ;  mais  le  lecteur  n'est  pas  assez  avancé  pour  qu*il  convienne  de  loi 
expliquer  les  tableaux  dont  je  hasarde  quelques  mots. 

L'éléphant  est  l'hiéroglyphe  des  quatre  affectives  réunies.  Aucun 
animal  ne  porte  à  plus  ha»  '  degré  ïamitié  ''^vouée  et  constante,  Yhon- 
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neur  daBS  toute  sa  noblesse,  Vamour  décent  et  fidèle,  le  familisme 
honorable,  qui  dans  Tétat  de  servitude  se  détermine  à  ne  point  se  re- 
produire, ne  point  procréer  une  postérité  esclave  et  déshonorée. 

Dire  comment  les  quatre  paires  de  grosses  dents  représentent  cette 
action  combinée  des  quatre  groupes  et  comment  les  deux  défenses 
d'ivoire  figurent  les  deux  passions  pivotales  ou  unité  directe  et  inverse 
qui  sont  attributs  d'harmonie,  ce  serait,  je  le  répète,  engager  le  lecteur 
dans  une  région  scientifique  où  il  ne  pourra  s'aventurer  qu'après  une 
étude  régulière  du  mécanisme  des  passions.  Bornons-nous  aux  tableaux 
saillants  et  à  portée  des  commençants,  puisque  les  plus  doctes  même 
sont  novices  dans  la  science  absolument  neuve  de  l'analogie. 

Tous  nous  répètent  que  l'homme  est  le  miroir  de  l'univers,  et  aacun 
d'eux  ne  sait  nous  montrer  dans  ce  miroir  les  traits  de  l'original,  les 
passions  de  Thomme,  très-sensibles  dans  les  volatiles  domestiques. 

L'on  a  fort  bien  comparé  le  coq  au  sultan  dans  son  sérail  ;  c'est  un 
rdle  que  peuvent  jouer  tous  les  Adonis  de  Civilisation  sans  avoir  l'em* 
barras  de  payer  un  cent  de  femmes.  Le  pigeon  et  le  coq,  l'un  en 
fidélité,  monogamie,  l'autre  en  polygamie,  sont  des  tableaux  dont  il 
était  facile  de  reconnaître  les  originaux  :  ils  représentent  le  sultan  et  le 
troubadour. 

On  n'a  pas  eu  le  même  discernement  au  sujet  du  canard,  dont  per-r 
sonne  n'a  su  expliquer  l'allégorie  :  c'est  toutàfaitle  contresens  du 
poulet,  comme  le  dinde  est  le  contre-sens  du  pigeon,  et  pour  bien  étu- 
dier le  coq  et  le  pigeon  il  faut  les  mettre  en  parallèle  avec  les  deux 
contraires,  qui  sont  canard  et  dindon. 

L'effet  le  plus  remarquable  dans  le  canard,  c'est  que  le  mâle  a  une 
extinction  de  voix.  Le  pauvre  sire  n'a  pas  la  force  de  parler,  tandis 
que  sa  femelle  fait  un  vacarme  infernal  et  sans  aucun  sujets  comme  les 
ménagères  acariâtres  qui  font  un  sabbat  perpétuel  dans  le  ménage 
sans  que  leur  mari  hébété  ose  répliquer  un  mot. 

Cette  propriété  de  l'état  cnjugal  est  moulée  dans  le  canard ,  hiéro- 
glyphe desj  maris  civiUsés.  Un  homme  se  marie  pour  échapper  au 
fracas  du  monde,  vivre  en  repos  loin  de  Torage  des  passions  ;  imbu  de 
ces  idées  de  quiétude,  il  se  livre  pieds  et  poiogs  liés  à  une  épouse  avec 
qui  il  espère  le  repos  domestique.  II  n'en  trouve  que  l'ombre;  il  passe 
de  la  tyrannie  du  monde  sous  celle  d'une  mégère,  qui  le  rend  esclave 
de  cent  fantaisies  ridicules,  indépendamment  de  certain  inconvénient 
que  te. docte  Molière  a  nommé  cocuage,  et  dont  le  mari  est  d'autant  plus 
dupe,  qu'on  lui  fait  sonner  bien  haut  la  fidélité  conjugale,  réelle  ou 
simulée,  pour  prix  de  laquelle  on  l'habitue  à  souffrir  cent  avanies  dont 
il  se  console  par  la  persuasion  d'échapper  au  sort  commun  des  maris* 
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L'état  marital  est  pour  Tonfinaîre  oae  capitaiaiioi  de  TlMiBOie  «U^ 
rassasié  du  monde,  et  qm,  appesanti  par  Tàge  ou  excédé  par  le  traTail, 
se  livre  en  servitude  sous  promesse  de  secours  et  de  repos  domesti^tte. 
Cette  sujétion  est  figurée  dans  le  canard  mâle,  emUëme  de  la  dégra- 
dation des  époux  asservis. 

Tout  dans  ses  habitudes  est  ridicuie:  examinons-en  quelques-unes. 

4^  La  gloutonnerie  du  m&le,  qui  mange  avant  sa  femelle,  tandis  que 
le  coq,  lors  même  qn*il  a  laim,  appelle  ses  poules  et  leur  offre  galain- 
aient  le  grain  qu'il  a  trouvé. 

2*  La  poltronnerie  et  TapatUe:  s'il  survient  un  danger,  une  approcbe 
de  chiens,  le  màie  est  le  premier  à  fuir;  la  feoieUe,  criarde,  lait  meil- 
leure contenance. 

^  La  mauvaise  grâce  dans  l'acte  conjugal  :  il  hésite  longtenq)s  en 
iéchissant  le  cou  d'un  air  penaud,  puis  après  une  gauche  accointaaœ 
on  le  voit  tomber  comme  un  fagot  et  aller  se  refaire  au  bain  ;  manières 
Si  différentes  de  l'audace  et  de  la  prestesse  du  coq  dont  Delille  a  dit 
qu'il  aime,  cûinbat,  triomphe  et  chante  sa  victoire. 

4^  Le  partage  :  il  semble  avoir  pris  pour  modèle  ces  maris  d'Italie, 
qui  ont  on  accord  signé  avec  le  sigisbée  et  vivent  avec  lui  en  vrab  ré- 
publicains, frères  et  égaux  en  droits.  Ainsi,  dams  le  cas  de>^nflit  amou- 
reux, l'un  des  canards  mâles  tourne  autour  du  couple  en  attendant 
son  tour. 

5^  La  teinte  de  mollesse  :  il  est  tout  moiré  et  chatoyant  en  plumage, 
tandis  que  sa  femelle  est  de  teinte  poudreuse,  emblteae  du  travail  dont 
ta  ménagère  débarrasse  ou  feint  de  dispenser  le  nonchalant  époux. 

6<^  Ornements  inverses  disposés  en  tète  et  en  queue  à  contre- 
sens de  ceux  du  coq;  sa  queue  au  Keu  d'une  série  de  plumes  cer- 
clées et  majestueuses  offre  de  mesquins  crochets.  L'^nblème  de  supé- 
riorité est  à  la  tète  garnie  d'un  duvet  chatoyant.  La  nature  l'a  orné  an 
chef  comme  tes  maris  qui  se  donnent  en  vain  l'apparence  de  chefs  et 
de  maîtres.  Du  reste,  la  femelle  partage  avec  lui  l'ornement  et  l'aile 
diatoyante  en  indice  d'égalité  sur  ce  qui  touche  an  mouvement. 

7<^  Enfin,  Textinction  de  voix  qui  est  de  tous  les  caractères  celui  où 
rinfériorité  masculine  est  le  plus  clairement  désignée.  C'est  le  ta- 
bleau fidèle  de  ces  maris  philosophes  qui  veulent  nous  élever  à  la 
dignité  de  farouches  républicains  et  qui  dans  leur  domestique  sont  les 
risibles  esclaves  d'une  ménagère  querelleuse,  près  de  qui  ils  oublieBl 
Torgueil  du  beau  nom  d'homme  libre,  et  sont  frappés  d'une  extinctioa 
de  voix  comme  le  canard  mâle  que  la  nature  a  moiré  et  vêtu  riche- 
ment par  analogie  aux  maris  ensorcelés  qui  sont  tous  de  la  classe  ri- 
che. Le  payaan  ne  donne  pas  dans  cette  servitude,  il  est  mattre  au  lo- 
gis et  souvent  despote. 
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Voici  une  autre  dupe  de  classe  erotique.  G*est  k  dindon ,  biérogly*» 
phe  de  la  retenue  amoarense,  de  rembarras  de  ces  amants  transis  <)« 
éblouis  par  le  rang  d'une  femme  n*oseDt  pas  lui  déclarer  leurs  inten* 
tions.  Un  jeune  paysan  introduit  près  d'une  ducbesse  hésitera  à  lui  ex* 
primer  sa  flamme.  U  craindra  deToffenser,  ignorant  qu'un  jeune  hom- 
ne  vigoureux  n'offense  les  femmes  que  par  son  indiSérence,  que  les 
divinités  même  les  plus  prudes  s'apprivoisent  fort  bien  avec  les  ber* 
gers,  comme  Diane  avec  Endymion.  Cette  retenue  est  d'ordinaire  un 
eflet  de  la  pauvreté  et  de  léblouissement  causé  par  la  richesse;  aussi 
la  nature  a-t^Ue  vêtu  très  pauvrement  1  oiseau  hiéroglyphique.  On  voit 
dans  les  tubercules  dont  sa  tête  est  environnée  un  engcMrgement  dea 
esprits  animaux,  image  de  l'engorgement  des  idées  du  bon  simple,  un 
manteau  qui  partant  du  cerveau  lui  voile  le  bec  et  lui  masque  Torgane  de 
la  parole  au  moment  où  il  est  pressé  par  le  rut  dont  l'indice  est  dans 
Téventail  de  queue.  11  tourne  et  s  évertue  vainement  autour  de  safoi- 
melle,  s  exprimant  par  des  soupirs  très-sourds  ;  enfin  secouant  le  man* 
teao  qui  lui  masque  la  piu*ole,  il  pousse  avec  éclat  un  gloussement 
plaintif,  ^nbUme  d*un  état  d  oppression.  Cette  gène  est  très  commune 
dans  la  classe  pauvre  qui  approche  les  grands,  et  qui  en  amour  comme 
en  intérêt  ne  s'exprime  <}tt'avec  une  retenue  pénible.  Aussi^  par  ana- 
logie, la  nature  a-t-elle  fait  une  couture  sur  le  cœur  du  dindon  en  si* 
gBe  de  la  compression  qui  en  gène  Tépanchement.  Du  reste,  elle  en  a 
fût  un  grand  et  fort  oiseau,  tout-àrfait  gauche  en  allure,  par  analogie  au 
ridicule  d'un  hemme  grand  et  fort  qui  craint  d'exprimer  des  désirs  dont 
l'expression  n'est  blâmable  que  dans  un  homme  i,  qui  les  injures  de 
rage»  la  vieillesie  et  l'amour^-propre  font  une  loi  de  la  retemie. 

Les  dindes  obtiennoit  lesboni^ursde  l'analjse.  On  ne  saurait  reffr* 
flor  aux  oies  pareil  honneur. 

Elles  sont  eoUectivement  très  rusées  oomme  le  paysan  qu* elles  re- 
présentent et  dont  dUes  ont  la  pesanteur  sfipaFente,  quoique  aussi  mb- 
tucieuses  pour  éviter  le  chasseur  que  le  paysan  pour  éviter  les  agents 
iseaux.  Elles  paissent  dans  la  campagne  comme  le  mouton  et  1  àne, 
antres  hiéroglyphes  du  peuple  villageois. 

Le  cri  de  Tàne  est  un  hx-han^  celui  de  l'oie  se  termine  en  sens  in- 
Tcarse  par  un  han^i,  contraste  dont  il  serait  trop  long  d'expliquer  l'a* 
nalogie.  Pesante  dans  sa  démarche  comme  le  rustre,  elle  a  de  la  grâce 
à  la  course  d'ailes  déployées.  Ainsi  une  masse  de  paysans  devient  gra^ 
deuse  au  moment  où  quelque  passion  la  sort  de  sa  rudesse  et  la  pousse 
à  quelque  élan  d'enthousiasme. 

L'oie  a  des  manières  basses  dans  sa  colère,  elle  baisse  le  cou  en  signe 
de  l'abjection  des  paysans  dans  leurs  attaques.  [Note  marginale]  [Cha* 
meau  baisse  de  force,  mais  relève  noblement  avec  œil  larmoyant,  gé- 
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luissant  d'esclav.)  En  masse ,  elle  a  toutes  les  propriétés  et  les  ruses 
d'une  armée,  en  signe  de  l'aptitude  des  paysans  à  ce  genre  de  ser- 
vice. La  huppe  du  jars ,  loin  d'embellir  le  mâle  selon  Tusage  des  or  • 
nements  masculins,  ne  sert  qu'à  Fenlaidir,  lui  donner  un  air  commun  et 
gauche,  une  physionomie  à  prétention  qui  contraste  avec  la  niaiserie  de 
sa  pose  :  ainsi  chez  le  villageois,  les  signes  de  supériorité  conjugale  sont 
grossiers  et  niais ,  ils  ravalent  un  mari  villageois  au-dessous  de  sa 
femme ,  comme  cette  mesquine  huppe  défigure  le  jars  moins  gracieux 
que  sa  femelle  et  coiffé  ridiculement  par  la  nature  qui  sait,  quand  il  lui 
plaît,  orner  si  gracieusement  les  têtes,  comme  celles  du  coq, du  paon, 
du  pigeon.  Elle  sait  aussi  donner  des  ornements  risibles  aux  têtes  qui 
représentent  des  maris  dignes  de  risée  par  leur  prétention,  comme  sont 
les  paysans  qui ,  en  vertu  de  la  prérogative  masculine ,  ravalant  leur 
femme  au-dessous  de  leur  vache  ,  méritent  bien  que  leur  portrait  soit 
affublé  sur  le  cerveau  de  quelque  signe  risible  et  analogue  à  une  autre 
coiffure  assez  plaisante  qui  est,  dit-on,  Touvrage  deTépouse.  [En  marge] 
(Grand  peintre  si  habile  à  peindre,  le  beau  pigeon  simple^couronne  re- 
levée arrière,  peint  audace  et  giâce;  oie  huppée  n'est  qu'ornement  de 
goujat  endimanché). 

La  pintade  ne  mérite  pas  une  longue  attention,  elle  est  l'emblème 
de  ces  petites  gens  dont  la  société ,  le  langage  et  les  manières  ne 
sont  pas  soutenables  ;  aussi  la  pintade  par  allusion  est-elle  douée 
d'un  cri  qui  oblige  à  l'éloigner  des  habitations  des  hommes ,  et 
d'un  attitude  abjecte,  servile,  brisée  comme  celle  du  chameau.  La  ser- 
vilité est  un  attribut  des  petites  gens,  des  parvenus  communs  que  repré- 
sente cet  oiseau  :  comme  eux  ,  il  est  dodu  et  vêtu  cossûment,  mais  en 
couleur  terne  et  grisâtre  qui  annonce  la  petite  bourgeoisie,  dépeinte  aussi 
dans  le  plumage  gris  de  la  femelle  du  canard.  Le  gris,  couleur  terreuse^ 
est  toujours  un  emblème  d'abjection,  même  dans  l'éléphant  et  le  char- 
donneret ,  dont  les  têtes  sont  si  richement  meublées ,  Tune  en  passions 
nobles  et  l'autre  en  nobles  couleurs. 

Parmi  les  oiseaux  domestiques,  il  resterait  de  beaux  hiéroglyphes  à 
expliquer,  entre  autres,  le  cygne  et  le  paon.  Le  cygne ,  roi  des  eaux 
comme  le  paon  roi  des  terres  ,  est  encore  un  de  ces  hiéroglyphes  de 
vérité  qui,  comme  le  cerf  et  la  giraffe  ,  le  lys  et  la  tulipe ,  ne  peignent 
que  des  effets  fâcheux  à  décrire.  Le  paon  est  un  magnifique  emblème 
de  l'association. 

L'étude  analogique  doit  s'étendre  à  toutes  les  propriétés  du  sujet  en 
les  rapportant  à  l'homme  et  à  ses  convenances.  L'homme  est  pivot  de 
tout  le  système  de  la  création,  l'on  doit  donc  tout  estimer  selon  les  con- 
venances de  l'homme  :  nous  pouvons  sur  les  six  volatiles  établir  un 
çystème  d'analogies  tiré  de  la  saveur  des  viandes. 
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Commençant  par  le  poulet,  nous  observerons  que  sa  chair  est  la  plus 
saine,  la  plus  facile  à  digérer ,  celle  dont  on  se  lasse  le  moins.  Cepen- 
dant il  est  rhiéroglyphe  des  amours  inconstants  ;  d'où  il  s'ensuivrait , 
selon  l'analogie^  que  l'inconstance  en  amour  est  le  genre  le  mieux  ap- 
proprié au  bien  de  l'homme,  étrange  doctrine  à  laquelle  des  prudes  vont 
répondre  que  l'analogie  est  une  impertinente  si  eUe  établit  de  ces  prin- 
cipes. 

C'est  encore  ici  un  paragraphe  dont  je  ne  soutiens  pas  une  ligne,  non 
plus  que  du  pivot  direct.  Je  me  borne  à  recueillir  sous  le  titre  de  con- 
jectures analogiques  les  décisions  émanées  de  la  nature  dont  les  ana- 
logies seront  nécessairement  justes,  si  on  admet  qu'il  y  ait  unité  dans 
son  système,  selon  le  dire  des  philosophes. 

Je  me  rendrai  donc  à  l'avis  de  quiconque  saura  mieux  établir  les  ana- 
logies. Je  me  borne  ici  à  mettre  les  esprits  sur  la  voie  et  les  [  ] 
selon  mes  faibles  lumières.  Poursuivons  sur  ce  qui  concerne  les  saveurs 
et  les  propriétés  hygiéniques  des  six  volatiles. 

il  est  incontestable  que  le  poulet  est  le  plus  salubre  de  tous.  Le 
â^,  le  pigeon,  emblème  du  premier  amour,  est  une  viande  saine,  aro- 
matique et  tonique,  mais  dont  on  se  lasse  en  peu  de  temps,  comme  il 
arrive  du  premier  amour,  qui ,  malgré  s^  fougue  et  son  charme ,  fait 
bientôt  place  au  goût  du  changement.  Bref  l'oiseau  symbolique  de  fidé- 
lité est  d'une  saveur  très-fine  au  premier  instant,  mais  dont  on  se  lasse 
en  peu  de  jours ,  tandis  que  l'oiseau  symbole  d'inconstance  est  d'une 
saveur  dont  on  ne  se  lasse  jamais.  Consultons,  en  fait  d'analogie,  l'impul- 
sion des  hommes  libres  et  livrés  au  franc  essor  de  la  nature  ;  ce  sont  les 
princes  barbares  à  qui  la  loi  permet  de  satisfaire  en  amour  toutes  leurs 
fantaisies.  On  n'en  voit  pas  un  de  constant  ;  tous  ont  des  légions  d'é- 
pouses ,  concubines ,  favorites.  Salomon,  le  plus  sage  des  rois,  avait 
700  femmes,  et  il  est  hors  de  doute  que,  si  le  sexe  féminin  était  libre, 
il  en  agirait  de  même.  Chacune  trouve  son  bonheur  à  changer  quelque- 
fois d'amours,  sauf  à  revenir  aux  favoris  qu'on  a  distingués.  Ainsi  nous 
trouvons  notre  plaisir  dans  les  changements  de  mots,  qui  sont  permis 
par  nos  lois,  ce  qui  n'empêche  pas  de  donner  à  tels  mets  une  préfé- 
rence non  exclusive. 

Il  résulterait  de  tous  ces  indices  que  l'inconstance  en  amour  est  la 
nature  de  l'homme  et  de  la  femme.  Je  laisse  la  thèse  à  débattre  aux 
érudits,  voulant  me  borner  à  constater  les  témoignages  de  la  nature. 
Continuons  l'examen  sur  les  saveurs. 

Celle  du  canard,  qui  représente  les  amours  de  ménage,  est  déjà  très- 
inférieure  à  celle  du  poulet,  emblème  du  papillonnage,  et  par  cette  rai- 
son la  plus  légère  des  viandes.  Le  canard  a  besoin  d'être  relevé  par  des 
sauces  ;  ainsi  le  ménage  a  besoin  que  des  stimulants  extérieurs  fassent 
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éiferaioB  à  samoaotoiie.  On  rqette  à»  canari  les  dan  tménHtè^.tèCe 
et  eroopiM  ;  ces  deox  nseretan  par  leur  neHivenanee  atwe  rheme 
déootettl  que  Fétat  ée  raénage  est  fou  dans  ses  deax  tramifiein.  N'ai- 
hms  pot  plu^arant  sar  cette  aoalegie,  poisqiie  tovtes  Tentés  ne  tmâ 
f9§  btnm^  à  db*e.  Bile  noa»  mèoerait  à  discater  si  les  deux  liens  ean* 
jogaax  tnteines^  la  fidélité  de»  eoi^einis  et  rorigine  des  eyiaots^  sont 
des  liens  exempts  de  soupçons.  Il  est  inutile  de  toucher  à  cette  qoei- 
tion  ;  j'aine  à  CFoire  qae  tQut  est  au  mieux  rt  que  la  aature  a  tnrt  de 
suspecter  ces  deux  liens.  Buffon  la  suspecte  ^pielquefoi»;  imitMis-le 
dans  cette  occasioa  pour  la  paix  des  ménages. 

Le  diiMle  est  une  viande  pesante  et  plate  coaraie  les  personiages  oh 
sipides  qu'il  représente  ;  ils  ont  l)esoin  de  stimulant,  et,  par  anatogiey 
le  dinde  a  besoin  d*ètre  mariné,  mis  en  daube,  fraisé  aTce  force  assai- 
sonnements, sans  lesquels  il  est  régal  de  petit  peuple  et  de  gens  sans 
goût. 

L*oie,  viande  un  peu  commune  et  dure,  Be  DMmque  pas  de  saveur  : 
aiasî  les  paysans  qu'elle  dépeint  sont  des  êtres  qui  aras  leur  extérieur 
commun  sont  bien  pourvus  d'astuce.  Cependant,  coaune  ils  ne  sont  pas 
admissibles  en  bonne  société,  Toie,  par  analogie,  n'arrive  pas  jusqu'au 
bonnes  tables  ;  c'est  un  régal  subalterne  renvoyé  à  madame  Patelin  el 
à  ses  bourgeois  convives. 

La  pintade  est  de  même  exclue  de  la  bonne  cooipagnîe,  sur  table 
comme  à  la  basse  cour,  après  sa  mort  comme  pendant  sa  vie. 

Ainsi  chacun  des  six  volatiles  est,  quant  aux  saveurs  et  propriétés 
hygiéniques,  très-conforme,  très-unitaire  avec  les  classes  d'individus 
qu'il  représente.  Le  Cygne  et  le  Paon  se  rallient  de  même  à  l'unité 
analogique  en  ce  qu  ils  ne  sont  pas  mangeables.  Il  y  aurait  faussa 
d'analogie  si  ces  moules  de  haute  harmonie  étaient  en  affinité  avec  nous, 
comme  les  volatiles  qui  représentent  jms  habitudes  domestiques  en  pé- 
riodes civilisées  et  barbares. 

Tant  d'autres  oiseaux,  comme  les  faisans,  les  per(kix  et  même  bt 
eygogne,  écrasant  les  serpents,  se  prêteraient  à  de  charmantes  ana- 
lyses; même  l'aigle  et  le  vautour  par  la  vérité  des  tableaux  exciteraient 
le  môme  intérêt  que  le  rossignol  et  la  fauvette.  Seraît-il  penus 
d'oublier  le  rossignol  en  parlant  des  oiseaux?  Hélas  !  il  est  encore  un 
didrième  de  l'auguste  vérité,  pauvrement  vêtu  comme  ceux  qui  la  pra- 
tiquent :  il  poursuit  l'araignée,  hiéroglyphe  du  mensonge  ^  do 
commerce. 

On  doit  autant  qne  possible  étudia  en  contraste  les  animaux  et  vé- 
gétaux, étndier  le  rossignol  en  parallèle  avec  son  contraste  qui  est  le 
faon,  l'on  emblème  d'harmonie  auriculaire,  l'autre  d'hannonie  visuelle. 
C'est  toujoim  la  vérité  qui  est  la  voie  de  ces  deur  harmonies.  Les  chants 
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iMX  et  ies  relations  meDMogères  ne  condiment  qi'à  taire  discorder 
les  hommes.  AiBst  tout  hiéroglyphe  d'hannonie  est  on  hiéroglyphe  de 
vérité. 

Tels  sont  en  sens  contraire  le  rossignol  et  le  paon  :  tons  deux  dépeî» 
gnent  en  sens  opposé  la  l«Q9seté  indivîdtteHe.  On  troure  cette  fausseté 
dans  le  cri  du  paon  qui  est  par  son  plumage  la  snpréne  harntMÎe^  et 
Ton  trouve  cette  mette  fMmeté  daas  le  plumage  ceadré  et  terreux  Ai 
rossignol  qui  est  par  son  ramage  le  superlatif  de  la  mélodie.  Tous  deut 
offrent  une  bigarrure  cboqnante,  mi  assemblage  ridicnle  des  contraires. 
Os  prétendues  erreiurs  de  la  nature  deviendraient  de  savants  tableaux 
si  on  s'engageait  dans  les  détails  d'analogie  avec  les  passions  ;  mais  snr 
ces  cbannantes  énigmes  on  se  laisserait  aller  à  écrire  un  volume.  Il 
fiiut,  disent  les  moralistes,  résister  à  ses  passions  et  à  sa  plume,  en  finir 
brusquement  et,  par  une  transition  indvile,  échapper  au  lecteur  et  k 
soi-même. 

J'ai  signalé  le  vice  du  mode  simple  en  étude  de  la  nature,  l'inconsé- 
quence de  ces  hâbleurs  qui  nous  vantent  l'unité  et  qui  ne  savent  éta- 
blir ni  unité  ni  analogie  entre  les  choses  créées  et  les  passions  de  l'hom^ 
me  et  étudier  dans  les  animaux  et  les  végétaux  que  le  matériel  et  non 
les  tableaux  passionnels,  k  les  en  croire ,  l'être  qui  est  le  roi  de  la  na- 
ture, l'être  à  qui  tout  doit  se  coordonner,  n'aurait  aucua  lien  avec  les 
règnes  dont  Dieu  lui  confie  la  gestion.  Ces  beaux  esprits  ne  rabâchent 
que  d'analogie,  et  si  on  leur  demande  quelle  est  lanalogie  des  passions 
avec  un  œillet  et  une  jonquille,  avec  un  rossignol  ou  un  paon,  ils  res- 
tent muets  et  se  retranchent  dans  des  jongleries  sur  les  [  ]  de  la 
nature  et  l'épaisse  épaisseur  des  voiles  d'airain. 

J'ai  fait  amplement  la  part  des  dames  dans  eette  dissertation  sur  IV 
nalogie.  Il  serait  inconvenant  de  ne  pas  faire  le  lot  de  la  science  dans 
ane  discussion  de  si  haut  intérêt,  dans  un  prélude  analogique  où  je  lève 
la  cataracte  aux  naturalistes.  Ce  court  article  suffît  pour  jEaire  voir  que 
l'étude  de  la  nature  doit  être  composée  et  non  pas  simple  et  qu'il  faut  an 
dassemait  matériel  des  linoée  et  des  Buffon  allier  le  ciassement  pas- 
sionnel ou  mariage  avec  les  passions^  exciter  l'enthouâasme  de  l'étn* 
diiant  pour  les  portraits  fidèles  et  attrayants  qui  le  disposent  à  braver 
les  épines  de  la  science ,  à  s'engager  dans  le  dédale  scientifique  de0 
classements  matériels.  Cenx-^  présentés  en  première  ligne  ne  sauraient 
séduire.  Aussi  la  botanique  même  n'a-t  elle  jamais  pu  séduire  ses  au- 
teurs; on  le  reconnaît  au  désordre  des  jardins  académiques  dont  la 
mauvaise  tenue  décèle  l'indifférence  des  cbefe  et  la  vénalité  des  subal- 
ternes. 

Cenx  qui  ont  disserté  sur  l'unité  de  l'univers  et  qui  ont  pris  l'engage- 
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ment  de  la  démontrer  n'ont  guère  jugé  retendue  des  obligations  qu'ils 
s'imposaient.  Je  vais  leur  en  tracer  le  cadre  immense  dans  un  qua- 
drille d'unité  à  seize  embranchements,  correspondant  à  l'homme,  aa 
globe,  à  l'univers  et  à  Dieu. 

Avant  de  leur  présenter  l'efifrayante  kyrielle  des  unités,  j'ai  dà  leur 
prouver  par  quelques  aperçus  d'analogie  qu'il  existe  beaucoup  de  bran* 
ches d'unité,  animales  et  végétales,  non  aperçues  par  la  science,  quoique 
le  sens  commun  en  ait  découvert  les  indices,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la 
rose  et  le  gui  où  le  seul  bon  sens  nous  a  fait  découvrir  les  tableaux  de 
la  pudeur  et  du  parasite  sans  qu'on  ait  songé  à  étendre  plus  loin  ces  ana- 
logies. 

Après  ces  indices  de  négligence  déterminons  en  plein  les  branches 
d'unité  au  nombre  de  seize  dont  le  tableau  nous  exposera  les  travaux 
qui  restaient  à  faire  pour  atteindre  à  l'ensemble  des  unités. 

QUAraiLLB  BIS  8B1ZS  UNITÉS. 

Nota.  Il  est  d'usage  de  ne  compter  que  trois  unités,  je  ne  déroge 
pas  à  ce  principe  en  les  distinguant  ici  en  quatre  classes,  car  celle  de 
l'homme  avec  son  globe  est  toujours  relation  de  l'homme  avec  lui-même 
en  mode  externe.  Je  les  avais  distribuées  en  gamme  dans  un  ma- 
nuscrit; mais  par  égard  pour  les  ennemis  des  gammes,  je  leur  donne 
cette  fois  le  tableau  de  l'ignorance  civilisée,  en  distribution  symétrique 
assez  usitée  en  études  civilisées. 

4"  Classe,  Unité  de  V homme  avec  Vhomms. 

Ordre  matériel.  — 4*.  Genre  eoî^eme.— L'unité  de  sang  et  de  cou- 
leur. Elle  est  faussée  par  les  races  nègre,  olivâtre,  albinose,  etc.  etc  , 
qui  forment  des  duplicités  matérielles  très-caractérisées.  II  faut,  pour 
atteindre  à  l'unité  matérielle  externe,  trouver  un  moyen  d'identifier 
toutes  ces  races  dans  une  nouvelle,  revêtue  d'une  couleur  également 
agréable  à  toutes,  qui  sera  le  blanc  mat  et  inaltérable  au  soleil. 

2*.  Genre  interne.— \im\k  de  distribution  ou  conformité  des  parties 
anatbmiques  et  de  leurs  mouvements  avec  les  parties  animiques  ou 
ressorts  de  Tâme.  Comment  les  modernes  pourraient-ils  juger  si  cette 
unité  existe  quand  ils  ne  connaissent  pas  même  les  douze  passions,  et 
encore  moins  les  rapports  des  détails  anatomiques  avec  les  passions  ? 

Ordre  passionnel. — 3®.  Genre  interne.  ~  Unité  des  passions  a\"ec 
l'intérêt  individuel.  De  tout  temps  la  morale  a  déclaré  que^nos  passions 
sont  nos  ennemis,  et  qu'on  doit  être  en  guerre  avec  ses  passions;  qu'en 
leur  cédant  on  s'engage  dans  les  voies  du  mal.  Si  la  morale  a  raison 
(et  certes  elle  a  raison  en  Civilisation),  il  y  a  d  u  pi  ici  tc;^constatée  entre 
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rhomme  et  ses  passions;  mais  si  l'homme  est  destiné  à  Tunité,  il  faut 
découvrir  un  ordre  de  choses  qui  le  mette  en  concert  avec  ses  passions, 
et  le  conduise  au  bien  par  Fobéissance  aux  passions  et  aux  instincts  ir- 
réfléchis ;  un  ordre,  enfin^  qui  établisse  coïncidence  de  la  sagesse  avec 
la  passion  aveugle.  Point  d'unité  sans  l'accomplissement  de  cette  con- 
dition. 

4^.  Genre  externe.  —  Unité  des  passions  avec  l'intérêt  collectif.  — 
Tant  que  l'essor  de  nos  passions  est  contraire  au  bien  de  nos  con- 
citoyens, il  n'existe  point  d*unité  naturelle  entre  eux  et  nous;  l'ac- 
cord n'est  que  forcé.  Il  faut  donc,  pour  parvenir  à  l'unité  externe  pas- 
sionnelle, découvrir  un  ordre  de  choses  où  chaque  individu ,  en  se  li- 
vrant à  ses  passions,  puisse  coopérer  au  bien  de  tous  et  de  leur  propre 
aveu.  La  Civilisation  étant  inhabile  à  produire  pareil  effet,  il  faut  dé 
couvrir  une  société  d'ordre  supérieur  pour  atteindre  à  cette  4*  unité. 

2«  Classe.  Unité  de  rhomme  avec  Dieu. 

Ordre  matériel.'^  h^.  JfocfcnofMrc/.— Alliance  avec  le  feu,  ou  corps 
de  Dieu.  Elle  existe  de  fait.  L'homme  est  le  seul  être  qui  ait  l'usage  du 
feu.  Le  Singe  et  l'Éléphant,  malgré  leur  intelligence  extrême,  sont  pri- 
vés de  cet  avantage.  Nous  sommes  donc  sur  la  terre  le  seul  être  unitaire 
avec  le  corps  de  Dieu.  Sur  ce  point,  c'est  la  nature  qui  nous  conduit  au 
but;  l'art  n'en  a  pas  le  mérite,  il  faut  bien  que  la  nature  prenne  quel- 
ques initiatives  dans  les  46  unités. 

6®.  Mode  artificiel.—  C'est  ici  un  sujet  d'éloges  pour  la  science;  elle 
a  fait  de  grands  progrès  vers  le  but.  Ses  opérations  sur  la  poudre,  le 
paratonnerre,  l'emploi  des  gaz  oxygène,  hydrogène  et  autres,  démon- 
trent que  Fart  n'est  pas  resté  en  arrière  de  la  nature,  et  que  nous  sa- 
vons, sur  remploi  du  feu  comme  des  autres  éléments,  nous  associer 
avec  le  matériel,  ou  corps  de  Dieu.  Malheureusement  nous  sommes  loin 
de  mériter  cet  éloge  dans  nos  relations  d'unité  avec  le  passionnel  de 
Dieu. 

Ordre  passionnel. — 7®.  Mode  naturel.  —  Son  essor  est  dans  l'at- 
traction. Comment  cet  essor,  libre  à  tous  les  animaux,  est-il  comprimé 
chez  l'homme  et  déclaré  criminel?  On  répond  que  l'essor  de  l'attraction 
nous  conduirait  au  vice  et  au  crime.  Je  vais  répliquer  à  cette  objection  ; 
mais  ici,  borné  à  envisager  l'essor  de  mode  naturel,  j'établis  que  nous 
sommes  hors  d'unité  naturelle  avec  Dieu  ;  par  suite  de  nos  dispositions 
sociales  nous  sommes  rebelles  à  Tattrait  qu'il  nous  a  donné  pour  guide 
comme  à  tous  les  êtres  qu'il  a  créés. 

tSo  Mode  artificiel.— Son  essor  devait  être  un  effet  de  l'art,  consistait  à 
déterminer  l'état  de  choses  dans  lequel  nous  pourrions  nous  identifier 
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avec  Dieu  en  donnant  plein  dÀ?eloippement  à  nos  pasâons,  qui  sont  son 
ouvrage.  Noos  sommes  en  scission  de  fait  avec  kii  si  nous  résistons  aux 
guides  qu'il  nous  a  donnés  ;  mais  pour  leur  céder,  it  favA^  savcnr  de* 
couTrir  le  mécanisme  qui  les  barmonise  et  les  allie  avec  rexercice  de  la 
vérité.  Nos  sciences  n*ayaiit  pu  s'élever  à  cette  découverte,  nous 
restons  par  suite  de  leur  impéritie  hors  d'unité  artificielle  avec  Die«. 

.V  classe.  Unité  de  Vhomme  avec  Vunwers  interne. 

Ordre  matérieL  —  9**.  Branche  ascendante.  —  J'ai  traité  ce  sujet 
dans  la  grande  note  A,  53.  [Tome  1,  du  Traité  de  V association  do- 
mestigue  agricole^.  Nous  sommes  hors  d'unité  matérielle  avec  le  globe 
ou  univers  interne,  si  nous  ne  savons  pas  en  régir  combinément  les 
climatures  et  Caire  coïncider  Tensembiedes  travaux  et  distributions  au 
perfectionnement,  climatérique  intégral  tel  qu'il  a  été  décrit  dans  la 
note  A  avec  graduation  tablée  63.  Loin  de  marcher  à  ce  but,  nous 
nous  en  éloignons  de  plus  en  plus  par  nos  cultures  morcelées  qui 
enveniment  cette  neuvième  duplicité. 

40°  Branche  descendante.  —  Déjà  discordants  avec  l'air  par  le  fait 
des  climats  qui  vicient  nos  travaux,  nous  le  sommes  avec  les  eaux  en 
simple  et  en  composé  :  vice  de  nature  simple  par  défaut  d'amphibâté 
qui  nous  expose  à  périr  même  dans  les  eaux  douces  et  potables  :  vice 
de  nature  composée  par  détérioration  des  eaux  mannes  qu'un 
désordre  originel  a  imprégnées  de  bitume  dont  on  ne  peut  pas  les  dé^ 
gager  ;  effet  qui  nous  expose  à  périr  de  soif  au  milieu  des  eaux  et  nous 
constitue  en  état  hétérogène  avec  la  masse  des  eaux  dont  la  mer  est  le 
grand  réservoir.  Il  faudrait  donc  une  opération  qui  nous  élev&t  à  l'am- 
phibéitc  et  qui  purifiât  les  mers.  Que  de  métamorphoses  colossales  pour 
parvenir  à  la  lO^'  des  46  unités! 

Ordre  passionneL^ih"*.  Branche  individuelle. --tios  âmes  nesont 
pas  unitaires  avec  le  globe  ou  univers  interne  si  nous  ne  sommes  pas 
assurés  de  l'habiter  sans  jamais  nous  isoler  de  ses  destinées  tant  qu'il 
existera.  Voyez  le  pivot  direct. 

42°  Branche  collective.  —  Nos  âmes  ne  sont  pas  unitaires  avec  le 
globe  si  nous  n'avons  pas  la  garantie  de  suivre  le  sort  de  la  grande 
âme  du  globe  et  partager  ses  destinées  dans  les  transmigrations  qu'elle 
subira  après  le  décès  matériel  de  la  planète. 

Ces  deux  branches  d'unité  offrent  à  la  science  des  problèmes  assez 
embarrassants  à  résoudre;  mais  pourquoi  se  hasarde-t-on  à  discourir 
sur  l'unité  et  en  promettre  les  preuves  si  on  ne  veut  pas  même  en 
poser  les  4  6  conditions? 
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4*  clcme,  —  Unité  de  rhomme  avec  Funivers  externe. 

Gest  bien  un  autre  grineire  et  mi  sujet  de  crier  à  rimpossiUe,  la 
gigantesque  ;  mais  vn  incident  qai  va  désappointer  les  impossibiiistes» 
c'est  que  les  géomètres  ont  déjà  rempli  Tane  des  quatre  conditions  de 
cette  dernière  unité,  la  43*  ainsi  qu'on  Ta  s'en  coaraiDcre. 

Ordre  matériel.  —  43^.  Notions  théorifues.-^  Nous  les  possédons 
depuis  Newton.  Noos  sommes  initiés  aux  mystères  de  l'équilibre  de  l'ifr- 
nivers  matériel.  Nous  les  portons  jusqu'à  déèerminer  le  poids  de  chacpie 
planète  et  damier  sur  le  monvemeat  deces  grands  corps  tous  les  détails 
que  peut  désirer  la  curiosité  ;  mais  nous  n'avons  rien  découvert  sur  les 
lois  de  conjugaisons  sidérales,  sur  les  eanses  des  associations  ou  iso- 
knients  planét^ufes.  Nos  lumières  sont  donc  arrivées  à  moitié  che» 
min  du  but,  ou  ptutAt  nous  n'ayons  sur  l'équilibre  de  l'univers  qu'une 
théorie  simfrie;  die  sera  composée  par  le  calcul  des  coujugaîsons  on 
relations  aromales,  car  ce  sent  les  affinités  d'arAmes  qui  déterminent 
les  conJQgaisoiis. 

44^.  Notions  fratiquet.  —  D'aotre  part  nous  sommes  dans  une 
ignorance  complète  sur  leur  organisation  sociale,  et  privés  dereiations 
intellectnelies  avec  leurs  babitanis.  C'est  une  lacune  d'unité  externe. 
Il  faut  que  nous  parvenions  à  coomuniquer  avec  eux  aussi  facilement 
qu'on  communique  par  télégrafrfie  de  Paris  à  Fontoise.  Mais,  dira  us 
plaisant,  comment  é^btir  la  ligne  télégraphique?  —  Il  n'en  faut  point 
Il  suffit  de  vemes  de  nouvelle  pâte;  le  télescope  d'Herschell  grossit  et 
rapproche,  dit-sn,  40,00d  fois.  Si  nous  possédions  des  verres  un  mil- 
lion de  fois  plus  efficaces,  nos  lunettes  rapprocheraient  et  grossiraient 
quarante  milliards  de  fois  ;  nous  pourrions  oonfièrer  par  signaux 
avec  les  habitants  de  Jupiter  et  de  Saturne  aussi  aisément  que  le  font 
deux  télégraphes,  oonnattre  leur  langage,  leurs  habitudes,  apprendre 
d'eux  la  langue  unitaire  des  astres  qui  leur  est  très-connue,  et  recevoir 
par  Jupiter  des  nouvelles  de  nos  escadres  naviguant  aux  antipodes,  es- 
cadres qu'il  aurait  pu  observer  42  haires  aupauravant,  puisqu'il  pivote 
en  10  heures  et  nous  en  24.  Une  fois  cette  correspondance  établie  on 
aura  chaque  jour  de  beau  temps  des  nouvelles  de  la  veiUe  sur  les  pays 
placés  à  3,(K)(^  lieues  de  nous.  On  saura  à  Londres  aujourd'hui  à  midi 
l'arrivée  d'un  vaisseau  entré  dans  le  port  de  BotanvBay  à  minuit, 
heure  qui  correspond  à  midi  d'hier  pour  Botany-Bey. 

Mais  commet  se  procurer  les  verres  qni  rapprocheront  40  milliards 
de  fois?  Commençons  à  poser  le  problème,  après  quoi  je  le  résoudrai 
Si  la  science  a  fait  si  peu  de  progrès  sur  ce  qui  touche  à  l'unité,  c'est 
qu  au  lieu  de  s'avouer  la  tftche  et  de  la  proposer  tout  entière  au  génie, 
elle  a  tout  éludé  en  chantant  la  perfectibilité. 
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Ordre passioneL — 45®.  Relations  sensuelles  des  globes. --Comment 
s'opèrent  elles?  comment  notre  globe  s'établit-il  en  relations  de  vue, 
ouïe,  odorat,  goût  et  tact  avec  Jupiter  ou  Saturne  ?  J'ai  déjà  observé 
que  ces  relations  tiennent  au  mécanisme  aromal  dont  les  lois  sont  res- 
tées inconnues  sur  notre  globe. 

i6^,  Belations  intellectuelles. —EWes  se  composent  du  système  suivi 
par  les  globes  dans  leurs  travaux  opérés  par  colonne  aromale,  des  dis- 
tributions de  rôle  faites  à  chaque  globe  et  des  règles  qu'il  suit  dans  les 
branches  de  création  où  il  intervient  sur  chaque  globe. 

M  UNITÉ  pivoTALE  OU  accord  des  4  classes  d'unité  avec  les  mathéma- 
tiques, principe  neutre  et  arbitral  en  système  d'univers. 

Ces  i  6  unités  peuvent  se  décomposer  en  diverses  branches  qui  four- 
niront des  sous-unités  spéciales.  Telle  est  celle  du  geste  ressortissant 
de  la  2«  branche.  Tout  geste  ou  mouvement  des  muscles  est  suscepti- 
ble de  vérité  ou  de  fausseté  et  de  nuances  intermédiaires.  On  n'a  pas  une 
méthode  sûre  pour  déterminer  l'exacte  vérité  des  gestes  ;  elle  se  trou- 
vera dans  des  calculs  d'analogie  auxquels  on  ne  peut  pas  encore  initier 
le  lecteur.  Jugeons-en  par  les  deux  gestes  pivotaux  le  rire  et  le  pieu, 
rer.  La  théorie  n'en  sera  intelligible  qu'à  la  fin  du  2^  volume,  où  l'on 
verra  que  le  rire  ou  geste  d'harmonie ,  de  pleine  affinité  intellectuelle 
démasque  24  dents  analogues  aux  24  chœurs  d'harmonie  active  d'une 
phalange,  et  que  le  pleurer  démasque  8  dents  inférieures,  analogues 
aux  8  chœurs  masculins  d'âge  pubère  qui  d'après  le  régime  despoti- 
que des  gens  civilisés  sont  sans  accord ,  pas  même  avec  les  cho&urs 
correspondants.  Quoique  les  analogies  ne  puissent  pas  encore  être 
comprises,  j'en  indique  une,  celle  du  rire,  pour  faire  entrevoir  que 
dans  toutes  les  branches  du  système  de  la  nature,  même  dans  les  dé- 
tails de  l'art,  comme  le  geste,  ce  qui  était  science  conjecturale  ou 
incertaine  va  devenir  science  fixe,  grâce  aux  théories  d'analogie  pas- 
sionnelle. 

On  a  pu  juger  par  cette  table  des  seize  unités  et  par  la  seizième  dont 
je  donne  un  court  exposé,  note  E,  combien  sont  loin  de  compte  ceux 
qui  prétendent  nous  expliquer  l'unité  de  l'univers.  S'ils  avaient  eu  le 
courage  de  poser  le  problème  en  plein  tel  que  je  viens  de  le  poser,  ils  y 
auraient  trouvé  l'avantage  de  se  convaincre  que  les  sciences  ne  sont  pas 
suffisantes  pour  nous  conduire  à  l'unité  et  nous  expliquer  les  diverses 
lois.  De  là  ils  auraient  conclu  à  la  recherche  d'une  nouvelle  science  qui 
embrassât  l'ensemble  du  système  de  la  nature,  qui  expliquât  les  causes 
de  cet  ordre  où  nous  ne  voyons  que  des  effets  inexplicables  selon  les 
connaissances  actuelles.  Comment  nos  sciences  découvriront-elles  un 
système  d'unité  dans  le  hideux  mobilier  de  notre  globe? 
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[Ajoutons  ici  un  autre  tableau  de  7  unités,  tiré  du  cahier  29,  cote  9 ,  page 
P67.1 

— Posons  d'abord  le  problème  d'unité  de  l'univers  dans  toute  son  étendue. 
Ceux  qui  ont  bâti  des  systèmes  sur  ce  sujet  ne  s'y  seraient  pas  hasardés  s'ils 
avaient  connu  l'étendue  de  la  tâche  ;  elle  comprend  7  unités  et  2  pivotales. 

1  ^  Unité  matérielle  externe  simple.  Ses  lois  ont  été  expliquées  à  demi  par 
Newton  et  Kepler.  On  sait  que  notre  globe  s'accorde  en  gravitation  avec  les 
planètes  ;  on  connaît  les  lois  de  cette  gravitation,  mais  non  pas  celles  des  con- 
jugaisons sidérales  et  affinités  aromales.  On  a  donc  résolu  moitié  du  problème 
sur  la  première  unité. 

2°  La  matérielle  interne  simple.  Elle  comprend  les  coïncidences  de  toutes 
les  créatures  du  globe  avec  leur  foyer  ou  pivot,  qui  est  l'homme,  et  celle  de 
l'homme  matériel  avec  lui-même.  Or,  si  je  demande  quelle  est  la  coïncidence 
du  tigre  et  du  requin  avec  l'homme,  celle  du  nègre  et  de  l'Albinos  avec  le 
blanc  gris  ou  Européen,  nos  érudits  resteront  coi  et  prouveront  par  leur  si- 
lence que  la  deuxième  unité  est  une  théorie  entièrement  ignorée. 

3^  La  matérielle  composée,  ou  interne  et  externe.  Elle  comprend  les  iden- 
tités des  deux  classes  de  lois  précédentes.  Or,  un  des  deux  systèmes  n'étant 
expliqué  qu'à  demi,  l'autre  n'étant  ni  connu  ni  étudié,  l'on  était  loin  de  décou- 
vrir les  lois  de  leur  unité. 

A^  La  passionnelle  simple  interne,  ou  accord  de  l'homme  avec  lui-même, 
coïncidence  de  la  sagesse  avec  le  plein  essor  des  passions,  concours  de  la  sa- 
gesse et  de  la  passion  aveugle  à  faire  le  bonheur  de  l'homme.  Sous  ce  rapport, 
la  Civilisation  est  vraiment  l'antipode  de  l'unité,  puisqu'elle  est  obligée  de  nous 
tenir  en  état  de  guerre  avec  nos  passions. 

S'»  La  passionnelle  simple  externe ,  ou  accord  de  l'individu  avec  ses  sem- 
blables en  régime  domestique  et  local,  effet  inconnu  dans  nos  sociétés,  qui, 
en  se  réduisant  à  la  plus  petite  réunion  possible,  à  une  famille,  n'ont  jamais 
su  y  faire  régner  l'unité  intérieure  spontanée  et  dégagée  de  devoir,  de  con- 
trainte et  de  tout  frein. 

60  La  passionnelle  composée  interne  et  externe,  ou  accord  des  passions  in- 
dividuelles avec  toutes  les  sociétés  possibles,  depuis  les  plus  petites,  qui  sont 
d'ordre  domestique,  jusqu'à  la  plus  grande  possible,  qui  s'étend  à  la  masse 
du  genre  humain. 

7*>  L'unité  trinaire  hicomposée,  ou  accord  des  3  unités  matérielles,  définies 
plus  haut  avec  les  3  passionnelles. 

X  Y.  Vomniunité  directe ,  ou  unité  avec  Dieu ,  ou  accord  présent  des 
7  unités  avec  l'attraction  et  avec  les  mathématiques,  arbitre  de  Dieu  dans  ses 
opérations  sur  Tharmonie  de  l'univers. 

X  \.  Uomniuhilé  externe,  ou  unité  avec  l'univers,  concours  des  7  unités 
avec  la  théorie  de  l'immortalité  de  l'âme,  avec  garantie  de  réassociation  à  la 
matière,  une  reprise  de  nouveaux  corps  dans  les  divers  globes  que  nos  âmes 
parcourront  pendant  l'éternité.  [Note  marginale.]  Chacun  voudrait  vivre  pour 
voirissuo. 

Une  thèse  d'unité  ne  saurait  être  intégrale  sans  l'accomplissement  de  ces 
conditions,  et  surtout  de   la  dernière. Il  est  à  propos  de  les  poser  ici  très 
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rigoureosement  pour  foire  aentir  aux  sophistes  ^ndle  (Ache  ils  s'imposent  en 
dissertant  sur  Tunité,  quand  ils  s'aventurent  à  promettre  ces  théories  d'umlé, 
sur  lesquelles  il  ny  a  de  trouvé  qu'une  moitié  de  la  première  des  7  :  encore 
n^est^ceque  depuis  un  siècle  que  cette  demi-solution  esit  donnée.  Or,  quiconque 
ne  s'engage  pas  à  démontrer  chacune  des  7  unités  et  rattacher  le  tout  aux 
2  pivotaux  ><  n'est  pas  admissible  à  parler  d*unité  de  l'univers.  [Note  à  l'in- 
terligne :  ]  An  monaliser  ou  dualiser  l'âme? 

(234«  pièce,  cote  supplémentaire,  page  14.)  ...  Voilà  encore  un  C£k;henx  dé- 
menti à  ceux  qui  veulent  trouver  quelque  harmonie  de  funivers  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses  terrestres  et  célestes,  humaines  et  sociales  ;  mais  pour  con- 
fondre les  Athéniens  et  les  beaux-esprits  qui  débitent  et  écoutent  de  pareilles 
sornettes,  et  qui  ne  voient  pas  cette  absence  des  3  unités  dans  l'homme  actuel, 
je  vais  donner  sur  quelque  point  un  parallèle  d'unité  future  et  de  duplicité  ac- 
tuelle. Je  choisis,  pour  être  à  portée  de  tout  le  monde  un  exemple  du  mouve- 
ment organique,  tiré  des  sens  et  de  la  vue,  qui  comprend  le  coloris  et  la  vision. 

L'homme,  quant  au  coloris,  est  en  pleine  discorde  avec  le  foyer  d'harmo- 
nie ou  Soleil.  L'astre  qui  colore  et  embellit  toute  la  nature  obscurcit  l'homme 
et  lui  noircit  la  peau.  Il  ne  noircit  pas  les  lys  et  les  tulipes  :  au  contraire,  une 
ffeur  exposée  au  soleil  est  plus  blanche,  plus  vive  en  couleurs  diverses  que 
celles  qu'on  a  cultivées  à  l'ombre  ;  et  pourtant  l'homme,  qui  est  la  fleur  de  la 
nature ,  le  foyer  présomptif  d'harmonie  sociétaire ,  est  décoloré  ,  barbouillé 
par  le  contact  du  soleii,'qui  est  aussi  pivot  d'harmonie  matérielle.  Voilà  deux 
pivots  d'harmonie  bien  évidemment  en  discorde.  Ils  se  rallieront  avec  le 
temps.  L'homme,  après  seize  générations  passées  dans  la  mécanique  altrac- 
tionnelle,  et  employées  à  renforcer  son  tempérament,  sera  régénéré  au  ma- 
tériel, tant  par  la  vigueur  acquise  que  par  l'acquisition  des  nouveaux  fluides 
émanés  des  lunes  vivantes  et  des  animaux  que  l'homme  aura  reçus.  L'homme 
alors  commencera  à  blanchir  au  soleil.  L'habitant  do  Sénégal  sera  plus  blanc 
que  le  Suédois  et  le  Sibérien.  Il  acquerra  le  blanc  harmonique,  ou  le  blaac 
renforcé,  en  raison  du  contact  avec  Tastre  d'où  émane  la  lumière. 

11  acquerra  aussi  la  vision  harmonique  en  direct,  inverse  et  mixte  :  —  En 
direct,  l'œii  apte  à  regarder  fixement  le  soleil,  comme  celui  de  l'aigle  et  du 
coq  ;  —  en  inverse,  l'œil  clairvoyant  dans  l'obscurité,  comme  celui  du  lion  et 
du  chat;  —  en  ambigu,  l'œil  diverçent,  comme  celui  du  caméléon. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  à  acquérir,  sur  un  sens  seulement,  pour  arriver  à  l'unité. 
Qu'on  juge  par  là  des  acquisitions  et  [  ]  que  doit  subir  le  corps  hu- 

main pour  arriver  d'abord  à  l'unité  complète  des  mouvements  oi^niques  ou 
des  cinq  sens,  puis  à  l'unité  complète  des  mouvements  instinctuels,  ou  em- 
ploi salutaire  de  tout  appétit  sensuel,  et  à  l'unité  complète  des  trois  rectrices; 
enfin  à  la  triple  unité  de  ces  trois  voies  de  jouissance,  dont  la  réunion  compo- 
serait l'unité  individuelle  pour  rhid)itant  de  notre  univers,  —  lequel  univers 
pourra,  dans  divers  cas ,  ne  pas  se  trouver  en  unité  avec  d'autres  tourbillons 
éTunivers  et  n'y  parvenir  qu'après  des  milliers  d'années,  au  bout  desquelles 
notre  globule  décédé....  [lacune]. 
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CHAPITRE  XI. 

DISTinimOIf  ou  CLAVISR  FOLTTSISBL  ou  SÉRIB  DB8  TOUCHES 
B^HAKMONIB    GANÊEALB. 

[A  la  suite  des  analogies  se  trouve  dans  le  cahier  43,  cote  9,  un  brouiFlon 
d*one  partie  du  cahier  49,  cote  9,  publié  dans  le  4  «'tome  delà  Phalange^  li- 
vraison de  mai-juin  4845.  Nous  imprimons  ici  ce  brouillon  en  entier.] 

Antienne.  Ceci  après   TinvocalioB  à  la  Boanière  de  Montesquieu,  34  «  livre. 

Grâce  pour  ce  premier  chapitre.  Il  roule  sur  des  pesanteurs  métho- 
diques, vrai  fléau  du  lecteur.  Ce  n'est  pas  débuter  galamment;  mais 
Tarticle  sera  court,  je  le  donne  pour  faire  entrevoir  que  je  supprime 
tout  ce  qu  il  y  aurait  à  dire  en  ce  sens,  si  je  voulais  suivre  la  méthode. 

Il  s'agit  de  \ Univers.  Quel  est  le  sens  attaché  à  ce  mot?  Nos  ro- 
manciers en  Cosmogonie  désignent  sous  ce  nom  la  sphéroïde  sidérale 
ou  courge  étoilée  qui  a  pour  foyer  notre  soleil,  pour  cintre  ou  voûte 
nos  étoiles  fixes  visibles,  et  pour  enveloppe  les  étoiles  fixes  invisibles, 
celles  qui  forment  la  croûte  ou  cuir  de  la  courge  stellaire.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  Univers. 

Il  faut  bien  que  la  masse  porte  un  nom  quelconque,  mais  comment 
faut-il  nommer  les  autres  univers  organisés  de  même  ou  à  peu  près,  et 
fat  matière  infinie  dont  cette  boulette  étoilée,  que  nous  nommons  Uni* 
vers,  est  une  subdivision  bien  moindre  que  n*est  un  ciron  comparé  à 
aotre  globe.  Car  ce  globe  ayant  une  étendue  déterminée,  on  peut  as- 
signer une  proportion  exacte  et  finie  entre  un  ciron  et  le  globe  ;  tandis 
que  la  matière  et  l'espace,  ou  champ  du  mouvement,  étant  infinis 
comme  réternité,  notre  univers  est  beaucoup  moins  étendu  en  compas 
raison  d'eux  que  n'est  un  ciron  comparativement  à  notre  globe. 

Cependant  cet  Univers  est  bien  grand,  dira-t-on,  puisque  nos  lunettes 
ne  peuvent  pas  nr^esurer  la  distance  de  la  terre  aux  soleils  de  voûte  les 
plus  voisins,  et  encore  nooins  mesurer  Féloignement  des  soleils  ulté- 
rieurs qui  terminent  cette  voûte  étoilée.  J'avoue  que  cela  est  fort  grand 
i  nos  yeux,  de  même  qu'une  goutte  d'eau  est  bien  grande  aux  yeux  des 
milliers  d  animalcules  qui  vivent  et  se  meuvent  dans  ce  petit  espace. 
Pour  apprécier  la  dimension  relative  de  cette  boule  d^étoiles  dont  no- 
tre soleil  occupe  le  centre,  snpposons-nous  h^nsportés  bien  loin  au-4e- 
là,  soit  à  une  distance  de  un  million  deftns  le  diamètre  de  la  dite  boule; 
elle  deviendrait  par  degrés  si  petite  à  nos  yeux,  que  nous  ne  la  ver- 
rions plus  avant  d'èCre  seulement  au  quart  de  cette  dbtance,  avant  mèr 
me  que  nous  fussions  au  demi-quart.  Tonte  masse  lumineuse  devient  mi 
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point  pour  Tœil  qui  en  est  éloigné  de  400,000  diamètres.  Ainsi, 
dès  que  nous  serions  à  la  distance  de  100,000  diamètres,  notre 
univers  noos  paraîtrait  déjà  un  point  comme  les  plus  petites 
étoiles.  Nous  le  verrions  confondu  avec  des  milliers  d'autres  points 
ou  univers  semblables.  Nous  verrions  ces  univers,  agglomérés 
par  millions,  ne  former  bientôt  qu'une  boule  et  enfin  un  point,  qui, 
contenant  des  milliers  d*univerSy  serait  un  binunivers  ou  agrégation 
d*nnivers  distribués  entr'eux  comme  sont  les  étoiles  et  tourbillons  de 
notre  univers  visible. 

En  nous  éloignant  encore  k  4 ,000,000  fois  le  diamètre  de  cette  masse. 
nous  verrions  une  foule  de  binunivers  distribués  entre  eux  de  la  même 
manière  et  formant  des  trinunivers  qui  à  leur  tour  se  réduiraient  à  la 
grosseur  d'un  point  en  les  examinant  à  distance  convenable  et  en  sup- 
posant 1  eloignement  poussé  à  l'infini  on  en  viendrait  à  avoir  des  cen- 
tunivers,  des  milliunivers,  des  créatures  de  4,000^  puissance.  Rai- 
sonnons seulement  sur  la  3^,  que  je  viens  de  décrire  et  nommer  trinu- 
nivers. En  supposant  qu'il  faille  un  million  d^univers  comme  le  nôtre 
pour  former  un  binunivers ,  il  faudra  un  million  de  binunivers  pour 
former  un  trinunivers,  lequel  contiendra  déjà  un  billion  d'univers  com- 
me le  nôtre  et  ne  paraîtra  que  de  la  grosseur  d'un  point  quand  on  sera 
placé  à  la  distance  d'un  million  de  fois  son  diamètre,  distance  d*où  Ton 
verra  les  millions  de  trinunivers  assemblés  en  qriatr inunivers. 

En  voyant  ces  énormes  créatures  si  rapetissées,  que  penserions- 
nous  des  êtres  qui,  placés  dans  l'un  de  leurs  atomes  ou  univers  comme 
le  nôtre,  prétendraient  que  leur  univers  est  à  lui  seul  tout  ce  qui  existe? 
Une  telle  idée  nous  semblerait  aussi  rîsible  que  celle  d'un  ver  à  sole 
qui,  renfermé  dans  son  cocon,  croirait  qu'il  n'existe  rien  au  delà  de 
cette  cellule  et  qu'elle  compose  à  elle  seule  toute  la  nature. 

Nous  avons  commis  pareille  bévue  au  sujet  de  notre  cellule  étoilée 
que  npus  nommons  univers.  D'après  les  préventions  attachées  à  ce 
mot,  on  ne  peut  pas  s'en  servir  pour  désigner  l'ensemble  de  la  matière 
et  de  sa  distribution.  Il  faudra  procéder  à  une  nomenclature  métho- 
dique des  parties  qui  composent  le  monde  ou  le  système  général  de  la 
matière. 

Mais  n'allons  pas  nous  engager  d'abord  dans  ces  immenses  détails.  Je 
n'ai  voulu  ici  que  corriger  un  contresens,  élaguer  le  mot  univers^  qui 
n'offre  qu'un  sens  vague  et  bon  pour  les  romans  ;  car  on  en  fait  un  double 
emploi  qui  le  rend  inadmissible  en  nomenclature  exacte.  On  désigne 
sous  ce  nom  le  sphéroïde  étoile  dont  notre  soleil  est  foyer,  et  on  désigne 
sous  ce  même  nom  d'univers  tout  ce  qui  existe,  les  infinis,  Dieu,  la  ma- 
tière, l'espace.  Dès  lors,  si  j'employais  ce  mot,  ce  serait  exposer  le  lec- 
teur à  faire  une  confusion  perpétuelle  de  2  choses,  l'une  infiniment 
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grande  qui  est  le  monde,  et  l'autre  excefôivement  petite  qui  est  la  bou- 
lette étoilée  dont  notre  soleil  habite  le  centre,  boule  qui  n'est  qu'une 
créature  de  3^  degré,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin.  J'adopterai  donc 
pour  désigner  le  monde  et  ses  créatures  de  tous  degrés  le  nom  de 
PotTTBRs,  comprenant  toutes  les  divisions  stellaires  de  diverses  gran- 
deurs dont  je  viens  de  décrire  trois  degrés  inférieurs,  et  je  les  classerai  en 
clavier  d'harmonie  dans  d'autres  chapitres  où  je  parierai  de  leurs  rela- 
tions entre  elles,  et  avec  notre  planète  et  nous. 

Ce  serait  effaroucher  le  lecteur  que  de  le  transporter  d'emblée  dans 
des  régions  aussi  lointaines  que  celles  du  trinuuivers,  centi-univers^ 
milli'Univers  ;  cependant  la  méthode  l'exigerait.  Quand  on  enseigne 
la  géographie  à  un  enfant,  on  commence  par  lui  montrer  la  mappe* 
monde,  l'ensemble  de  l'objet  à  étudier  ;  de  là  on  descend  aux  détails. 
Je  rebuterais  le  lecteur  en  suivant  cette  méthode  générale.  Il  en  serait 
de  môme  si  je  procédais  par  la  méthode  inverse.  Il  faudrait,  passant 
d'un  extrême  à  l'autre,  débuter  par  la  mécanique  des  atomes,  qui  par 
leur  petitesse  paraîtraient  aussi  assommants  que  les  énormes  trinuni- 
vers.  Quelle  règle  faut-il  donc  suivre  si  on  ne  procède  ni  par  la  syn- 
thèse ni  par  l'analyse  ?  La  règle  de  ne  point  assassiner  le  lecteur  pour 
l'honneur  de  la  méthode,  mais  de  se  moquer  des  pédants  qui  ne  s'atta- 
chent qu'à  la  méthode  et  au  style  ;  commettre  au  besoin  cent  fautes  de 
méthode  et  de  rhétorique  pourvu  qu'on  parvienne  à  initier  doucement 
et  insensiblement  les  esprits.  Telle  est  la  marche  que  je  me  propose  de 
suivre ,  mais  il  est  plus  aisé  de  la  projeter  que  de  l'exécuter.  Je  ferai 
mon  possible  pour  distribuer  les  mots  dans  l'ordre  que  je  croirai  le  plus 
insinuant.  Je  commencerai  par  les  sujets  sur  lesquels  on  a  beaucoup 
divagué  sans  y  rien  connaître,  comme  les  comètes,  les  soleils,  les  ma- 
ladies des  astres,  etc.  De  là  je  passerai  aux  sujets  moins  familiers.  Enfin 
je  distribuerai  l'édifice  irrégulièrement,  mais  commodément,  et  j'estime 
que  cette  méthode,  qui  semble  vicieuse,  est  la  seule  convenable  pour  la 
matière  que  nous  allons  traiter. 

Distribution  du  Clavier  Polyversel. 

Supposons  un  homme  transporté  au  delà  des  étoiles,  à  une  distance 
décuple,  vingtuple,  centuple  de  celle  du  diamètre  de  notre  univers. 
Alors  cette  boule  sidérale  diminuant  successivement  de  grosseur  aux 
yeux  du  voyageur,  notre  univers  lui  semblera  bientôt  réduit  à  la  di- 
mension d'une  montagne,  puis  à  celle  d'une  maison,  puis  à  celle  d'une 
courge,  d'une  pomme,  d'une  cerise.  La  masse  étoilée  que  nous  appelons 
univers  ne  sera  plus  devant  lui  qu'une  étoile  de  même  dimension,  et  il 
apercevra  des  milliers  d'autres  univers  d'inégale  grosseur  et  dont  les 
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pins  gros  poorront,  rm  leur  étoignement,  lai  panrttre  les  pfvs  pefïts. 
Alors  il  pourra  raisonner  et  juger  sur  la  distribution  des  univers  comme 
nous  jugeons  aujourd'hui  sur  celle  des  soleils  et  étoiles  dont  se  compose 
le  nôtre. 

f|Ce  voyageur  sera  transporté  dans  un  binhrers  dont  les  univers  au- 
ront entre  eux  le  même  arrangement  que  nos  étoiles.  II  verra  d* abord 
un  univers  foyer,  eutouré  d*un  cristallin  en  lamne,  et,  autour  de  lui, 
32  univers  de  moindre  espèce  disposés  à  l'imitation  de  nos  32  planètes. 
Si  le  binivers  est  de  S*  puissance,  il  verra  autour  de  son  univers  pivotai 
431  univers  de  clavier.  A  la  voûte,  fl  verra  comme  dans  la  nôtre 
une  foule  d'univers  foyers  ou  solaires  conduisant  des  Tourbillons 
d'univers  de  degré  inférieur.  Il  verra  parmi  ces  univers  foyers  quel- 
ques nébuleux  qui  n*auront  que  42  univers  en  clavier,  quelques  hyper- 
nébuleux  qui  auront-déjà  une  20*  d'univers  à  régir  et  seront  embryons 
entre  4""®  et  2*  puissance. 

Et,  si  le  même  voyageur  est  transporté  ensuite  an  delà  des  limites 
de  ce  binivers,  qui  à  force  d'éloignement  lui  semblera  réduit  à  la  gros- 
seur d'une  courge,  d'une  pomme,  d'une  cerise,  et  accompagné  d'une 
foule  de  binivers  pareillement  organh^és,  ledit  voyageur  sera  entré  dans 
un  trinivers^  qu'il  verra  organisé  de  la  même  manière  que  les  binivers 
et  univers.  Ainsi  de  suite  pour  les  quatrinivers,  quintinivers^  etc. 

Le  voyageur  verra  aussi  des  demi-binivers,  demî-trinivers,  etc.,  or- 
ganisés comme  les  demi-univers  que  j'ai  décrits,  ces  créatures  mixtes 
étant  toujours  comme  dans  le  clavier  musical  dans  la  proportion  de 
5  sur  42. 

Chacun  des  univers,  binivers,  trinivers,  brillera  comme  une  de  nos 
étoiles,  et  bien  plus  encore,  car  les  étoiles  n'ont  d'éclat  que  par  leur 
atmosphère,  tandis  qu'un  univers  a  l'éclat  de  son  atmosphère  et  de  h 
croûte  interne,  composée  de  soleils  et  tourbillons  très-rapprochés  i  h 
surface  extérieure  ou  cuir  d'univers,  dont  Patmosphère  est  l'épidemie. 

Observons  maintenant  que  ces  noms  d^univers,  binivers,  trinivers, 
quatrinivers,  etc.,  sont  très-défectueux,  car  ils  ne  comprennent  pas  les 
2  premières  toudies  d'harmonie,  qui  sont  l'homme  et  la  planète;  ils 
attachent  les  dénominations  : 

D'univers  à  la  3«  touche  ; 
De  binivers  à  la  4*  ; 
De  trinivers  à  la  5^. 

C'est  une  erreur  de  2  numéros  dans  l'énoncé. 

Il  faut  une  nomenclature  qui  comprenne  et  désigne  régulièrement 
tontes  les  touches  d'harmonie,  en  commençant  par  l'homme,  et  qui  les 
classe  par  octaves  selon  l'ordre  suivant  : 


ANALOGIE  ET  COSMOGONIE.  343 

UnîteMidie,  ommonde. .  Un  homme  (couple)..    .  Honovers. 

Bitouche Une  planète Braivers. 

Tritouche Un  univers Trinivers. 

^Tetratcradie Un  btniyera Quatrimyers. 

Pentatouche.     ...  Un  trinivers Quintinivers. 

Hexatouche.     ...  Un  quatrimyers.  •    «    .  Sextinivn^* 

Heptatouche Ua  quintinivers.  .    .    •  Septiniven» 

Octotoucbe Un  sextinivers.    .    .    •  Octinivers. 


Quinzitouche.    ...    Un  treizinivers.    .     .    . 

Ou  peut  juger  par  ce  tableau  combien  remploi  do  mot  univers  serait 
dérectueux,  puisque,  attachftfit  le  sens  de  T' touche  d'harmonie  à  celle 
(foi  est  S®,  il  Tausse  de  deux  degrés  toute  la  nomenclature,  et,  eonmie 
«  y  attache  des  idées  faiisses  et  limitées,  on  ne  peut  pas  remployer 
peur  nom  de  la  matière  ti  de  Teapace  infini ,  que  je  nommerai  Pol^ 
vers. 

Je  n'ai  pas  énoncé  dans  ce  tableau  les  touches  moyennes  déjà  mention- 
nées phis  haut  sous  les  noms  de  demi-univers,  demi-binivers.  Elles  sont 
placées  dans  toute  gamme  au  rang  qu'occupent  en  musique  les  cinq 
notes  diésées  et  béB(M)lisées,  rang  que  j'ai  marqué  par  des  [astériques] 
dans  la  taUe  précédente. 

L'àme  d'un  trinivers,  d'un  quatrinivers,  etc.,  a  pour  propriété  com- 
mune la  possession  des  12  passions,  et  l'aptitude  à  Ggurer  dans  leurs 
405  développements  ou  caractères  principaux.  Leur  corps  a  la  propriété 
de  représenter  en  petit  ou  en  grand  les  effets  communs  à  toutes  les 
autres  touches;  c'est-à-dire,  que  l'homme  ou  monovers  doit  représen- 
ter dans  son  système  passionnel  et  naturel  les  relations  des  binivers  ou 
planètes,  des  trinivers  ou  boules  de  tourbillons,  des  quatrinivers  ou 
boules  de  trinivers,  etc. 

L'homme,  étant  la  plus  basse  touche,  forme  transition  ou  extrême  de 
série.  Sous  ce  rapport,  il  a  diverses  propriétés  d'exception,  entre  autres 
celle  de  la  division  corporelle,  que  n'ont  pas  les  binivers  ou  planètes , 
ks  trinivers,  qui  sont  androgynes.  C'est  par  cette  raison  que  l'espèce 
humaine  forme  de  ses  12  passions  810  caractères,  tandis  que  les  pla- 
lètcs  et  trinivers  n'en  forment  que  405,  vu  l'androgynéité. 

La  propriété  de  touche  inférieure  est  très-avantageuse  pour  l'homme, 
ai  le  plaçant  en  contact  d'extrême  avec  Dieu  (qui  est  touche  snpérieu* 
re),  et  le  rend,  par  cette  raison ,  participant  du  pouvoir  de  Dieu,  eBL 
divers  détails  de  régie  du  monde.  Nous  traiterons  de  ce  sujet  au  chapitre 
des  relatioBs  de  l'homnie  avec  Dten  en  régie  d'unisson.  Continuons  sor 
ce  qui  a  rapport  à  la  distribution  du  clavier  polyversel^  ou  masse 
éss  créatures  parmi  lesquelles  notre  boule  d'étoiles,  dite  univers  (îe 


344  LA   PHALANGE. 

dois  le  répéter),  ne  forme  qu'an  être  beaucoup  moindre  en  rapport  gé- 
néral, que  n'est  un  ciron  à  Tégard  de  notre  globe. 

Du  rang  du  Trimvers  dont  notre  tourbillon  est  foyer. 

Si  Ton  était  assez  éloigné  du  bloc  de  tourbillon  ou  trinivers,  pour  le 
voir  réduit  à  la  grosseur  des  étoiles,  et  pouvoir  estimer  sa  dimension , 
sa  vélocité,  etc.,  en  comparaison  des  autres  semblables,  pour  juger 
s'il  est  de  rang  inférieur,  dit  satellitique,  s'il  porte  en  cardinale  quel- 
ques univers  groupés  sur  lui,  quel  rang  verrait-on  assigné  au  nôtre?  Le 
verrait-on  en  satellite  comme  Phœbé,  ou  en  cardinale,  comme  Jupiter, 
ou  en  mixte,  comme  Vénus,  en  Soleil  de  voûte  ou  de  cintre? 

Question  assez  abstruse.  Je  ne  crois  pas  que  personne  se  presse  d'y 
répondre  ;  chacun  renverra  le  problème  à  ceux  qui  ont  voyagé  au-delà 
de  cet  univers. [Je  n'y  ai  pas  plus  voyagé  qu'un  autre,  et  ^cependant  je 
vais  disserter  sur  ce  sujet,  en  m'appuyant  de  l'unité  de  système  et  de 
l'analogie. 

Notre  univers  est  d'une  grosseur  monstrueuse.  Malgré  sa  dilatation 
énorme,  il  est  bien  fourni  de  soleils  dans  le  corps  de  la  voûte,  et  surtout 
en  approchant  de  l'extrémité  ou  croûte  sphérique  :  les  lunettes  nous  ap- 
prennent qu'elles  sont  encore  plus  meublées  de  soleils  et  tourbillons  que 
les  parois  intérieures  où  siègent  Sirius,  Arcturus,  la  planète  Ourse,  et 
autres  soleils  rapprochés  du  nôtre,  mais  très-espaces  entre  eux. 

On  peut  observer  même  effet  dans  une  courge.  La  partie  charnue  in- 
térieure, celle  qui  approche  du  vide  central,  est  beaucoup  moins  com- 
pacte que  celle  qui  approche  de  la  croûte  ou  surface  extérieure,  où  les 
chairs  se  condensent  au  point  de  former  un  cuir.  Dans  le  même  sens, 
le  cuir  d'un  univers  est  très-parsemé  d'astres  excessivement  rappro- 
chés et  formant  une  fourmilière  qui ,  vue  de  loin,  devient  une  masse  ra- 
dieuse, dont  l'éclat  se  joint  à  la  réflexion  atmosphérique  de  l'univers 
et  le  rend  assez  lumineux  pour  qu'il  puisse  être  aperçu  des  autres 
univers. 

Pour  conclure  sur  l'emploi  et  la  dimension  du  nôtre,  il  est  évident 
qu'il  est  cardinale  en  destination  et  très-colossal,  comme  Jupiter  ou  Sa- 
turne, fait  pour  porter  en  satellites  une  masse  de  7  ou  8  ou  4  univers 
conjugués  sur  lui  en  sous-clavier.  • 

Mais  lesporte-t-il?Non,  il  n'en  est  pas  encore  parvenu  à  ce  rang.  Il  est 
fort  jeune  (indice,  une  seule  voie  lactée).  Il  n'est  quen  noviciat. 
Les  univers  [ou  trinivers],  comme  les  étoiles  et  comme  les'grands  de  la 
terre,  sont  astreints  à  passer  quelque  temps  dans  les  postes  subalternes, 
quoique  destinés  à  s'élever  bien  vite  au  rang  supérieur.  Un  prince, 
avant  d'être  général,  fait  le  service  d'officier  et  même  de  soldat  pendant 
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quelques  jours.  11  eu  est  de  même  des  astres  et  univers.  Les  plus  gros, 
comme  Jupiter,  ont  gravité  quelque  temps  en  basse  puissance,  grou- 
pés sur  une  nébuleuse  à  Tun  de  ses  trois  claviers,  dont  chacun  peut 
avoir  au  moins  une  planète  de  grosse  dimension,  et  destinée  au  cardi* 
nalat. 

Tel  est  le  rôle  que  joue  actuellement  notre  univers.  C'est  un  novice, 
un  apprenti  univers,  comme  s^nt  les  cadets  ou  officiers  nouveaux  venus 
dans  un  régiment  où  ils  passent  deux  mois  dans  les  grades  inférieurs, 
soldat,  caporal,  sergent.  Notre  univers,  quoique  fait  pour  le  cardinalat, 
n'en  est  qu'à  son  apprentissage.  Une  des  preuves  les  plus  [  ], 

c'est  le  retard  de  ses  développements  et  la  lenteur  de  ses  opérations 
(une  seule  voie  lactée).  Il  gravite  en  satellite  sur  un  univers  nébuleux 
portant  12  univers,  et  peut-être  davantage,  mais  pas  32. 

Si  notre  univers  était  déjà  cardinale  dans  un  Tourb-univers  de 
2«  puissance  à  32  univers  sur  pivot,  il  apercevrait  ce  que  nous 
apercevons  en  fait  d'étoiles,  ses  satellites  et  son  foyer  et'  ses  co-cardi- 
nales  et  ses  mixtes  et  sa  voûte.  Nous  ne  voyons  rien  de  tout  cela  ;  nous 
devrions  apercevoir  au-delà  des  étoiles  fixes  un  passage  de  certaines 
masses  fort  lucides  qui  seraient  nos  univers  satellites,  puis  la  masse  plus 
lucide  encore  qui  serait  le  foyer,  puis  des  masses  peu  éclatantes  qui 
seraient  nos  cardinales  ou  mixtes  de  tourbillons.  Nous  ne  voyons  rien 
en  ce  genre. 

A  cela,  on  peut  répondre  que  la  vue  de  nos  co-univers  n'est  peut- 
être  accordée  qu'aux  habitants  du  Soleil,  dont  l'œil,  comme  le  [ 

],  est  de  nature  supérieure.  L'argument  est  juste,  et  quand  même 
les  Solariens  verraient  ces  hyper -astres,  nous  ne  les  verrions  pas,  d'au- 
tant mieux  que  nous  ne  sommes  pourvus  ni  d'oeil  composé,  ni  de  verres 
composés  ;  mais  dans  ce  cas,  nous  verrions  au  moins  une  croûte  radieu- 
se qu'aurait  notre  univers  et  qui  serait  légèrement  visible  pour  toutes  ses 
planètes,  sans  intercepter  les  objets  placés  au-delà;  mais  notre  univers 
n'ayant  pas  cette  croûte  est  évidemment  un  imberbe  qui  doit  être  classé 
au  rang  que  je  viens  de  lui  assigner. 

Il  resterait  à  discuter  s'il  est  d'octave  majeure  ou  mineure  ;  s'il  sera 
gérant  d'un  sous-clavier  majeur  ou  mineur,  quand  son  tourbillon  s'é- 
lèvera en  2®  puissance.  J'opinerais  pour  le  mineur ,  mais  c'est  ici  une 
matière  si  abstruse  que  je  n'en  traiterai  pas  à  moins  de  demande 
spéciale,  et  il  convient  d'en  rester  là  sur  ce  chapitre. 
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GHAPITBE  XXI. 

DB  l'àCGO&D  BlfTRV  LBS  SÉRITFRS  OU  TOUCHES  DU  POLTTERS. 

Dire  qu'un  homme  est  plus  puissant  que  la  planète  sur  laquelle  M  est 
porté  y  c^est  avancer  une  proposition  bien  révoltante  en  apparenoe. 
Quoi!  ce  globe  si  intelligent  qui  parcourt  chaque  année  âi0,090,oe0  de 
lieues  à  minute  nommée,  et  exécute  avec  tant  de  justesse  tous  les  mon* 
vements^  serait  moins  puissant  que  les  atomes  appelés  hommes,  chéttve 
poussière  qui  couvre  sa  surface?  —  Oui,  une  planète,  quoiqne  bien  piss 
intelligente  qu  on  honHne,  est  proportionnément  beaacoup  moins  p«s^ 
santé. 

Les  planètes  et  comètes  ont  besoin  d'opérer  une  foule  d'érokitions 
retardées  depuis  plusieurs  mille  ans,  et  c'est  i  nous,  frêles  créatures,  à 
en  donner  le  signal  et  en  préparer  les  voies;  nous  pouvons  à  époqve 
fixe  opérer  la  dislocation  de  tous  les  astres  du  firmament  et  leur  op- 
donnance  en  3*  puissance ,  et  leur  concentration,  etc.  Voilà  sans  dovie 
une  thèse  des  plus  neuves.  Procédons  à  l'expliquer. 

De  tous  les  accords  le  pkis  identique,  Je  pins  unitaire  est  cehii  d*a- 
nisson  ou  d'octave  ;  il  est  moins  flatteur ,  moins  gracieux  que  œnx  de 
3«,  4*^,  5«,  6®  et  ?•  diminuée ,  n»Ms  il  est  plus  parfait ,  c'est  le  genre 
d'accord  qui  existe  entre  l'homme  et  Dieu,  puisque  Themme  est  toudie 
inférieure  et  Dieu  touche  supéneore.  Quel  que  soit  te  nombre  d'octaves 
du  clavier  Poly  versel,  qu'on  le  suppose  poussé  à  des  centinivers ,  nûB^ 
nivers,  etc.,  enfin  à  des  créatures  dont  le  diamètre  excéderait  une  bande 
de  chiffres  d'un  million  de  lieues  ;  ce  sont  teiqours  Dieu  et  l'homme  qm 
ferment  la«érie  des  octaves,  l'un  en  grande  l'autre  en  petit;  ils  sont  donc 
essentiellement  en  accord  d'unisson. 

Les  touches  de  8^  4&«,  2S«^  â9«,  36«  degré  sont  aossi  à  runisson avec 
Dieu ,  et  participent  des  propriétés  attachées  à  cet  aooord.  La  première 
est  la  régie  ou  direction  ;  toutes  les  créatures  d'unisson  4 ,  6, 4  5,  SS  exer- 
cent plus  de  régie  que  les  supérieures  â,  7,  46,  Sd.  OMes-oi  ont  d*aiH 
très  avantages,  quant  à  l'intelligence  et  au  mécanisme  aromal,  de  même 
que  les  accords  de  tierce,  quarte,  quinte,  ont  dii^sa^irantages  quant  an 
charme  que  n'a  pas  l'unisson ,  propriété  essentielle  de  f  homme  et  qm 
nous  garantit  une  grande  participation  avec  Dieu  en  régie  du  Polyvers. 

Un  autre  titre  qui  nous  vaut  de  grandes  prérogatives,  c'est  celui  de 
la  transition.  Nous  sommes  par  excellence  la  touche  de  transition, 
puisque  nous  sommes  la  plus  petite  et  la  dernière  du  clavier  d'où  il  suit 
que,  dans  le  mécanisme  des  univers,  nous  cumulons  les  prérogatives  de 
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régie  et  de  traasitioD,  et  que  nous  avons  uae  part  gigantesque  dans  la 
direction  du  mouvement  des  univers  et  que  nous  pouv<ms  produire 
dans  cet  univers  des  changements  et  déplacements  sidéraux  dont  l'é- 
noncé va  causer  uae  grande  surprise.  Cest,  dba-t-on,  une  bonne  for* 
tune  assez  inutile  pour  de  pauvres  créatures  qui  n*ont  pas  de  pain  et 
demandent  Taum^yne.  Là-dessus,  je  réponds  pour  la  vingtième  fois  que 
plus  notre  destinée  est  brillante,  plus  elle  doit  être  désastreuse  hors  de 
Tordre  assigné  par  Dieu  à  nos  relations  sociales,  et  que  Texcès  de  nos 
misères  civilisées  donne  la  mesure  de  l'excès  de  bonheur  dont  nous 
aUons  jouir  dans  rbarraonie.  Cest  une  conséquence  analogue  à  l'éga- 
lité entre  les  angles  d'incidence  et  de  réflexion.  Le  mouvement  social 
est  aussi  vicieux  enjeu  subversif  qu'il  devait  être  [  ]  en  jeu 

harmonique.  J*ai  répété  les  comparaisons  jusqu'à  satiété:  qu'on  cesse 
donc  d'arguer  de  nos  misères  actuelles  pour  élever  des  doutes  sur  notre 
bonteur  à  venir. 

Une  propriété  brillante  qui  nous  est  assurée  à  titre  de  touche  de 
transition  ou  dernière  du  clavier,  c'est  la  faveur  tutélaire  de  Dieu 
en  répartition  [filius  dilectus)  ;  opposera-t-on  que  Dieu  étant  la  su- 
prême justice,  ne  donne  rien  à  la  faveur?  C'est  fort  mal  jugé,  la  justice 
de  Dieu  est  un  développement  de  toutes  les  passions,  et  par  conséquent 
des  deux  favoritismes  ;  or  la  faveur  tutélaire,  bien  différente  de  la  titu- 
laire [  ],  appartient  de  fait  au  plus  petit;  on  en  voit  la 
preuve  dans  toutes  les  familles,  où  le  cadet  (dans  l'i^e  d'enfoncé)  a  tou- 
jours la  faveur  tutélaire,  comme  l'alné  a  la  faveur  titulaire. 

Ce  préambule  sur  nos  prérogatives  est  nécessaire  à  désabuser  ceux 
qui  prétendent  que  l'homme  est  un  ver  de  terre,  un  animalcule.!  Ou 
voit  que  ce  ver  de  terre  est  chargé  de  faire  sur  les  astres  beaucoup  d'o- 
pérations que  nous  croirions  réservées  à  Dieu  seul. 

D'ailleurs  la  dimension  des  êtres  est-elle  la  mesure  de  leur  intelligence 
et  de  leurs  facultés?  Si  cela  était,  une  baleine  devrait  avoir  mille  fois 
plus  d'esprit  que  chacun  de  nos  savants.  Raisonnons  mieux  en  régie  de 
mouvement.  C'est  notre  exiguité  qui  est  le  gage  de  notre  puissance 
tant  par  l'unisson  ou  contact  d'extrêmes  que  par  le  favoritisme  de  tran- 
sition. L'homme  étant  le  dernier  des  chaînons  du  mouvement  d'harmo- 
nie, il  faut,  pour  établir  l'unisson  avec  Dieu,  que  nous  soyons  investis 
d'une  grande  gestion  dans  le  mécanisme  général. 

Et  si  l'homme  tarde  à  opérer,  s'il  manque  à  découvrir  et  faire 'exécu- 
ter les  manœuvres  dont  l'initiative  lui  est  assignée  par  Dieu  (manœu- 
vres que  nous  pouvons  retarder  d'après  notre  libre  arbitre),  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  entrave  et  fausser  tout  le  mécanisme  du  trinivers 
quand  le  retard  provient  du  foyer  qui  dirige  tout.  Si  les  planètes  de 
Sirius  ou  Arcturus,  ou  même  les  Soieib  fiiisaient  quelque  faute,  [le 
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dommage  serait  insensible  pour  le  sphéroïde  appelé  univers  (le  trini- 
vers;  mais  si  le  tourbillon  foyer  commet  des  fautes,  il  en  est  comme  de 
celles  du  général  qui  peuvent  perdre  ta  plus  grande  armée,  et  tel  est 
le  tort  que  notre  tourbillon  cause  à  son  trinivers,  qu'il  empêche  de  s'é- 
lever en  troisième  puissance. 

{La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 

FRAGMENTS. 

Plus  une  erreur  semble  innocente,  plus  elle  trouve  de  facilités  à  s'en- 
raciner. Jamais  sophistes  ne  se  crurent  plus  innocents  que  les  tendres 
amants  de  la  simple  nature.  Pour  les  désabuser,  il  faut  avant  tout  faire 
parler  l'expérience,  leur  prouver  par  des  faits  qu'il  n'y  a  rien  de  simple 
dans  notre  destinée.  L'essor  simple  n'est  convenable  qu'à  l'animal. 
Aussi  Dieu  a-t-il  permis  que  les  animaux,  dans  l'essor  de  chaque  passion 
isolément,  opérassent  avec  sagesse  ;  mais  l'homme  ne  peut  s'égaler  à 
cette  sagesse  instiuctuelle  des  animaux  que  par  uu  essor  combiné  des 
lapassions.  Delà  natt  le  bonheur  composé^  à  défaut  duquel  nous 
sommes  destinés  au  malheur  composé,  mais  nullement  à  un  sort 
simple. 

Nos  dogmes  de  modération  et  de  simplisme  ont  tellement  égaré  la 
politique  sociale,  qu'il  est  indispensable  d'attaquer  ce  travers  avant  de 
passer  à  la  théorie,  et  de  démontrer  préalablement  que  nos  passions  sont 
à  ressorts  composés,  et  non  pas  simples,  et  que  la  nature  ne  veut  point 
conduire  le  monde  social  à  un  seul  but,  à  la  richesse  isolément  ou  à  la 
vertu  isolément,  mais  lui  assurer  l'un  et  l'autre  bien  ou  le  priver  de 
tous  deux  à  la  fois.  Bref  nous  ne  pouvons  arriver  qu'à  des  résultats 
composés  en  malheurcomme  en  bonheur,  et,  si  nous  manquons  la  voie 
du  bonheur  composé,  l'état  sociétaire,  c'est  pour  tomber  en  tout  sens 
dans  le  malheur  composé,  qui  est  l'apanage  de  la  Civilisation. 

Aussi  observe-t-on  avec  raison  qu'un  mal  n'arrive  pas  sans  un  autre. 
Par  exemple,  un  homme  pauvre  est  déjàu  accablé  par  la  privation  de 
travail  et  de  subsistance  ;  Topinion  y  ajoute  la  privation  d'estime  :  il  est 
surnommé  gueux,  gredin,  parce  que  son  dénuement  l'invite  à  se  livrer 
au  larcin,  qu'il  n'a  pas  commis  et  n'a  peut-être  nulle  intention  de  com- 
mettre. On  l'en  accuse  d'avance,  ou  le  diffame  et  l'on  ajoute  à  sa  dis- 
grâce de  fortune,  qui  n'était  que  malheur  simple,  une  disgrâce  d'opi- 
nion, d'où  natt  le  malheur  composé.  L'indigent  pourvu  de  connaissances 
et  d'aptitude  au  travail  ne  trouve  ni  emploi  ni  protection  ;  ses  vertus 
même  sont  tranformées  en  ridicules  ;  tandis  que  le  millionnaire,  qui  n'a 
pas  besoin  de  places  ni  de  talents  pour  les  remplir,  voit  les  flatteurs  lui 
jeter  à  la  tête  ces  emplois  dont  tant  de  pauvres  familles  auraient  un  be- 
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soin  urgent.  La  pierre  va  toujours  au  tas^  dit  un  proverbe  :  celui  qui 
est  gorgé  de  biens  voit  tous  les  biens  pleuvoir  de  nouveau  sur  lui  ;  s*il 
tombe  dans  Finfortune,  il  voit  tous  les  maux  fondre  encore  sur  lui. 
Ainsi  va  la  Civilisation;  cet  effet  bien  avéré  dénote  que  les  passions  sont 
un  mécanisme  composé,  et  non  pas  simple,  et  qu*il  n*est  rien  de  plus 
absurde  que  d*en  attendre  des  effets  simples  et  modérés,  soit  en  bien 
soit  en  mal. 

Il  semble  que  selon  la  justice  distributive,  Dieu  aurait  dû  ménager 
des  consolations  aux  affligés,  établir  un  équilibre  de  biens  et  de  maux. 
C'est  une  erreur  si  plausible,  que  les  sophistes  Térigent  en  principe  et 
s'en  appuient  pour  inventer  des  compensations  fort  imaginaires,  où  ils 
prouvent  que  le  père  de  famille,  qui  voit  ses  enfants  souffrant  la  faim, 
est  aussi  heureux  que  le  sybarite  qui  nage  dans  l'abondance.  L'esprit 
humain  sent  tellement  le  besoin  des  compensations,  qu'on  écoute  volon- 
tiers le  sophiste  qui  en  crée  d'illusoires  ;  mais  il  n'en  existe  poiat  pour 
le  malheureux  ;  sa  disgrâce  est  composée  et  toujours  accrue  d'une  nou- 
velle infortune.  L'adage  :  Un  mal  ne  va  jamais  sans  un  autre  est  plus 
vrai  à  lui  seul  que  20  volumes  de  fables  sur  les  compensations.  Il  en 
existe  quelques-unes,  mais  seulement  pour  les  gens  de  fortune  moyenne. 
Quaot  à  la  classe  pauvre  et  malheureuse  qui  forme  la  grande  majorité, 
la  souffrance  est  toujours  composée  et  non  pas  simple.  S'il  en  était  au- 
trement, les  passions  seraient  donc  une  mécanique  à  ressorts  simples 
et  effets  simples,  et  il  en  résulterait  que  l'association,  qui  est  notre  des- 
tinée, ne  promettrait  au  monde  social  qu'un  bonheur  simple,  et  que  la 
plus  véhémente,  la  plus  belle  de  nos  passions,  la  Composite  serait  su- 
perflue et  hors  du  cadre  de  nos  destinées. 

J'insiste  sur  l'évidence  d'effets  composés  en  bonheur  comme  en  mal- 
heur. Un  homme  est  jeune,  beau,  riche,  bien  portant;  à  ces  avantages 
matériels  se  joignent  les  plaisirs  de  toute  espèce;  il  est  prôné,  recher- 
ché des  femmes  et  des  sociétés  ;  le  voilà  en  bonheur  bi-composé,  jouis- 
sant doublement  en  matériel  et  doublement  en  spirituel  (je  donnerai 
ailleurs  cette  analyse  du  plaisir  bi-composé  par  double  essor  en  passions 
sensitives  et  double  essor  en  passions  affectives].  Supposons  que  le 
même  homme,  parvenu  à  l'âge  de  80  ans,  soit  ruiné,  laid,  goutteux, 
souffrant,  ce  sera  bien  du  malheur  en  sens  physique  ;  il  sera  encore  plus 
disgracié  en  sens  moral  ;  il  sera  non-seulement  dédaigné  du  monde, 
mais  il  se  verra  privé  de  consolations  et  de  secours,  chacun  le  poussera 
dans  la  tombe  :  tant  il  est  vrai  qu'un  mal  ne  va  pas  sans  un  autre 
dans  le  mécanisme  civilisé,  et  cette  injustice  apparente  n'en  est  point 
une,  car  si  Dieu  nous  destine  au  bonheur  composé  pendant  70,000  ans 
d'harmonie  où  nous  allons  entrer^  il  faut,  par  analogie^  que  l'immense 
majorité  tombe  en  malheur  composé  dans  le  cours  des  âges  subversifs, 
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OU  périodes  lymbiqties;  à  défaut  de  quoi  il  n'y  aortit  plus  unité  dms  le 
mécanisme  des  passions.  Cette  unilé  existe,  et  la  dominance  actuelle 
du  malheur  composé  est  le  plus  sûr  garant  de  la  domaaioe  fatras  de 
bonheur  composé. 

L'exception  règne  dans  tout  le  système  de  la  natare,  où  elle  inter- 
vient communément  en  somme  d'im  8®,  (pii  confirme  la  règle.  H  existe 
dans  quelques  effets  de  malheur  simple^  mais  presque  tous  limités  à  la 
classe  riche.  Si  CléopAtre  a  la  migraine,  TËgypte  entière  est  en  émoi  et 
s'empresse  pour  la  consoler.  Il  y  a  ici  compensation,  et  k  migraÎDe  de 
Cléopàtre  devient  malheur  simple.  Cet  avantage  est  réservé  aux  riches 
et  aux  jeunes  gens  qui  encore  tombent  fréquemment  ea  miJheur  com- 
posé. Les  conscrits  sont  jeunes^  quelquefois  riches  pour  des  villageois, 
et  pourtant  on  les  arradie  à  leurs  pénates;  on  ajoute  à  cette  vexation 
la  souffrance  physique;  ils  vent  languir  dans  les  bivouacs,  périr  de 
faùm,  de  chaud,  de  froid,  dans  les  déserts  ;  Messes,  ilsscmt  abandonnés 
sur  le  champ  de  bataille,  etc. 

Pour  échapper  au  malheur  eom^posè,  il  faut  posséder  une  garantie 
composée,  jeunesse  et  richesse.  Voitron  beaucoup  de  civilisés  qui  réu- 
nissent les  deux  avantages?  On  en  voit  asseï  qui  ont  la  jeunesse,  mais 
fort  peu  qui  y  joignent  la  richesse»  k  peine  4/8  ;  voilà  donc  les  7/8  des 
civilisés  dévolus  au  malheur  composé,  ou  enfer  social,  qui  est  pour  eux 
fort  général,  puisque  les  7/8,  en  théorie  de  mouvement  social,  sont 
comptés  pour  le  tout. 

11  fallait  constater  cette  disgrâce  pow  désabuser  les  simplistes  qui 
voudraient  des  goûts  simples  et  des  effets  simples,  sort  que  la  nature  ne 
destine  au  monde  social  ni  en  bonheur  ni  en  malheur* 

Il  n'y  a  donc  point  d'alternative  sur  l'optioo,  excepté  dans  le  cas 
d'avènement  à  la  période  6®,  Garantisme,  qui,  étant  mi-partie  des  deux 
régimes,  du  sociétaire  et  du  morcelé,  donne  assez  régulièrement  des 
résultats  mixtes,  des  compensations  de  bonheur  et  de  malheur  ;  mais, 
cette  période  n'ayant  pas  été  découverte  et  devant  être  frsmchie,  parce 
qu'elle  est  longue  à  organiser  et  médiocre  en  bonheur,  nous  ne  pouvons 
spéculer  ici  que  sur  l'alternative  de  Civilisation  ou  d'Association ,  dont 
les  résultats  sont,  d'une  part,  la  dominance  absolue  de  malheur  com- 
posé, et,  d'autre  part,  la  dominance  absolue  de  bonheur  composé.  Cet 
heureux  sort  est  garanti,  dans  l'état  sociétaire,  aux  classes  qui  en  sont 
exclues  aujourd'hui,  comme  gens  vieux  et  pauvres.  Les  disgrâces  inévi- 
tables, comme  celles  de  maladie,  n'y  seront  que  malheur  simple  ;  car  la 
société  prodiguera  au  malade  les  compensations  matérielles  et  spiri- 
tuelles, et  môme,  dans  le  cas  bien  rare  d'un  revers  de  fortune  ou  d*une 
ruine  complète,  on  verra  le  corps  social  s'empresser  pour  consoler  Tin- 
fortuné,  comme  on  fait  aujourd'hui  pour  une  princesse  qui  a  la  migraine. 


PRA6HBNT&  SM 

Ce  sera  vu  résvMat  diaaiMraleiiieBt  opposé  aux  destinées  de  Gvilîsa* 
fk)n,  qui  accomuleat  tMqonrs  disgrftoe  composée  sw  les  7/8  des  indi- 
▼idos. 

Le  système  de  Dieu,  sm*  le  mécanisme  des  passions,  est  comparable 
à  reflet  d'un  fusil  à  double  coup  :  si  Farme  est  bien  pointée,  elle  abat- 
tra en  coup  double  deux  perdrix,  et  vaudra  bénéfice  composé.  Si  le  fu- 
sil est  pointé  à  faux,  tourné  contre  les  chasseurs,  il  blessera  deux  hom- 
mes dont  il  devait  fournir  le  repas.  Sera-ce  l'arme  qu'il  faudra  accuser 
de  cet  assassinat  composé?  Le  tort  en  sera  au  chasseur  maladroit. 

Même  raisonnement  s'applique  au  mécanisme  passionnel.  Ce  n'est 
pas  une  machine  à  jeu  simple.  Faut- il  s'étonner  qu'elle  ne  produise  que 
malheur  composé,  quand  elle  est  dirigée  à  contre-sens  de  son  emploi 
naturel  ou  sociétaire,  et  développée  en  industrie  morcelée?  Une  fois 
rendue  à  son  emploi  naturel,  à  l'Association,  elle  produira  en  tout  sens 
le  bonheur  composé,  garanti  aux  pauvres  comme  aux  riches,  aux  vieil- 
lards comme  aux  jeunes  gens,  sauf  quelques  exceptions  qui  ne  cause- 
ront que  malheur  simple,  vu  l'afOucnce  de  compen^on;  encore  les  in- 
fortunes seront-elles  linitées  beaacoup  au-dessous  du  4/B,  et  la  somme 
des  disgrâces  matérielles  ou  spirituelles  bien  tempérées  s'élèvera  tout 
au  plus  m  3â®  des  étres^  hommes  ou  animaux  domestiques^ 

Plus  d'un  lecteur  va  s'étonner  que  je  porte  ici  en  compte  le  bonheur 
des  animaux  domestiques.  L'indifierence  po«r  leur  sort  est  encore  une 
de  ces  hérésies  que  je  nomme  simpSsme.  S'il  y  a  uûté  d'action  dans 
l'état  sociétahre,  les  animaux  qui  en  font  jpartie  ne  doivent-ils  pas  parti- 
ciper au  bonheur  général*  [Csiàet  %èy  ceteS,  p.  43  et  4I&.} 

[41«  pièce,  côte  9.  —  Pag.  (5,  feuillet  accolé].  Ils  ont  pu  croire  [les 
philosophes]  que  cette  lutte  contre  F  Angleterre  était  du  ressort  des; 
armes  et  non  de  la  science.  Pai,  comme  tout  autre,  partagé  cette  erreur,  i 
j'aurais  mauvaise  grâce  à  railler  les  philosophes  qu'elle  abuse  encore. 

Mais,  quand  j'ai  découvert,  quand  j'apporte  l'antidote  contre  le  mo- 
nopole maritime,  je  dois  contredire  ceux  qui  l'ont  enraciné  par  leurs 
bévues,  et  je  ne  peux  pas  imiter  ces  rhéteurs  qui,  faisant  méfier  d'imsr 
graer  des  systèmes ,  les  accomodent  aux  préjugés  dominants  et  encen- 
sent tout  le  monde  pour  être  encensés  à  leur  tour.  Ce  n'est  pas  sous  de 
telles  couleurs  que  se  présente  la  vérité.  Elle  a  nécessairement  des 
sophismes  à  confondre  et  ne  peut  pas  débuter  l'encensoir  à  la  n^in.  Les 
philosophes,  en  déclarant  qu'ils  cherchent  la  vérité,  confessent  qu'ils 
ne  l'ont  pas  trouvée.  Bs  doivent  s'attendre  à  voir  leurs  systèmes  éclipsés 
par  son  apparition.  Yoici  le  moment  pour  eux  de  faire  usage  de  tant  de 
elles  théories  qu'ils  ont  publiées  sur  l'art  de  modérer  ses  passions.  Je 
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vais  heurter  pins  d'une  passion,  plus  d'un  amour-propre  scientifique  ; 
les  philosophes  me  le  pardonneront-ils  ep  considération  de  l'important 
résultat  que  je  promets?  Abattre  sans  coup  férir  et  faire  capituler  à 
jour  nommé  le  monopole  anglais.  Mais  ils  ne  pardonneront  pas  môme 
à  ce  prix  de  battre  en  brèche  leurs  dogmes  et  leurs  renommées,  car  rien 
n'est  plus  intolérant  que  l'orgueil  scientiGque. 

Cela  posé,  il  ne  me  reste  qu'une  proposition  à  leur  faire;  si  nous  ne 
pouvons  tomber  d'accord,  convenons  au  moins  de  guerroyer  franche- 
ment. Je  les  accuserai  A' erreur  quant  au  fond  et  At  jonglerie  quant  à 
la  forme.  Qu'ils  me  ripostent  par  tous  les  moyens  d'usage  en  polémique. 
Ils  doivent  me  déclarer  fou,  absurde,  maniaque,  enragé,  puisque  je 
n'encense  pas  les  deux  divinités  modernes,  le  Trafic  et  ridêologie  ; 
mais  que,  après  avoir  sufiSsamment  raillé,  ils  consentent  à  raisonner, 
discuter  avant  de  condamner.  Ma  demande  est  celle  du  Spartiate  qu'ils 
ont  admirée.  Il  osa  remontrer  un  supérieur  à  qui  il  devait  obéissance  ; 
il  en  fut  maltraité  et  lui  dit  :  Frappe,  mais  écoute. 

[Même  pièce,  page  5.] 

Eh  !  si  celui  qui  sait  diriger  les  mondes  en  harmonie,  si  celui  qui  a 
établi  dans  la  mécanique  céleste  un  ordre  si  magnifique  avait  négligé 
de  composer  un  système  régulier  pour  les  relations  sociales  des  hommes, 
si  ce  Dieu  dont  les  cieux  proclament  la  sagesse  n'avait  inventé  pour  la 
terre  que  les  sociétés  civilisée,  barbare  et  sauvage,  s'il  nous  avait  des- 
tinés irrévocablement  à  souffrir,  à  nous  désespérer  dans  cet  abîme  de 
persécutions,  ne  devrait-il  pas  avoir  honte  de  son  propre  ouvrage  et 
rougir  du  contraste  qu'éts^lent  sa  sagesse  infinie  au  firmament  et  sa  ma- 
lice infinie  sur  la  terre?  Nous-mêmes,  si  nous  croyons  que  Dieu  en 
créant  le  genre  humain  lui  ait  assigné  pour  destin  irrévocable  ce 
gouffre  de  tortures  et  d'avilissement  C.  B.  S. ,  dont  les  antiques  fureurs 
tendent  à  s'aggraver  encore  par  l'imminence  des  monopoles  insulaire 
et  féodal,  si  nous  croyons  que  ce  chaos  d'injustice,  de  fourberie  et  de 
carnage  soit  le  vœu  ultérieur  de  la  divine  Providence;  livrons-nous  à 
notre  juste  indignation,  courons  renverser  les  temples  du  Dieu  indigne 
de  notre  encens  puisqu'il  peut  se  complaire  aux  tortures  des  hommes, 
n'élevons  désormais  des  autels  qu'au  prince  des  démons,  seul  digne  de 
présider  à  nos  infâmes  sociétés  et  d'en  accueillir  les  hypocrites  hom- 
mages. 

Bonnes  gens,  ne  croyez  pas  que  Dieu  s*offense  de  vos  soupçons,  mais  Dieu 
brûle  d'amour  pour  vous  et  vous  prépare  bonheur;  et  allons  renverser,  in- 
cendier ces  galeries  de  bibliothèques  pol.  et  mor.  et  hécatombes.  0  vous  qui 
avez  inventé  Tenfer,  n'aurez  pas  assez  de  voix  pour  louer  Dieu  ;  aurez  besoin 
de  louange  unitaire  à  même  heure. 
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